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CHAPITRE  PREMIER. 

Eut  que  Polybe  je  propofc  en  écrivant  PHiJloire  de  jon  tems. 
Diflribution  des  évenemem  qu'il  doit  raconter. 

N a vu  dans  le  premier  Livre,  que  nous  com- 
mencerions cet  Ouvrage  par  la  guerre  Sociale  , 
celle  d’Annibal  & celle  de  la  Céléfyrie.  Nous  y 
avons  dit  auffi  pourquoi , remontant  à des  temps 
plus  reculés , nous  écririons  les  deux  Livres  qui 
précèdent  celui-ci.  Il  faut  maintenant  rapporter 
ces  guerres , & rendre  compte  tant  des  raifons  pourquoi  elles 
ont  été  entreprifes , que  de  celles  pour  lefquelies  elles  font  de- 
Tome  II.  A 
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2 HISTOIRE  DE  POLYBE, 

venues  fi  confidérables.  Mais  auparavant  difons  un  mot  fur  le 

defiein  de  cet  Ouvrage. 

Dans  tout  ce  que  nous  avons  entrepris  de  raconter , notre 
unique  but  a été  cfe  faire  voir  comment,  en  quel  temps  ôc  pour- 
quoi toutes  les  parties  de  la  terre  connue  ont  été  réduites  fous 
1 obéiflance  des  Romains  ; événement  dont  le  commencement 
eft  certain, le  temps  déterminé,  & le  fuccès  avoüé  & reconnu 
de  tout  le  monde.  Pour  y parvenir,  à ce  but , il  eft  bon  de  faire 
mention  en  peu  de  mots  des  chofes  principales  qui  fe  font  paf- 
fées  entre  le  commencement  & la  fin  : rien  n’eft  plus  capable 
de  donner  une  jufte  idée  de  toute  l’entreprife.  Car  comme  la 
connoifiance  du  tout  fert  beaucoup  pour  acquérir  celle  des 
chofes  particulières , & que  réciproquement  la  connoifiance 
des  chofes  particulières  aide  beaucoup  à connoitre  le  tout; 
nous  ne  pouvons  mieux  faire , à mon  fens , que  d’inftruire  le 
Le&eur  de  ces  deux  maniérés. 

J’ai  déjà  fait  voir  quel  étoit  en  général  mon  defiein;  6c  juf- 
qu’où  je  devois  le  conduire.  Tout  ce  qui  s’eft  paffé  en  particu- 
lier commence  aux  guerres  dont  nous  avons  parlé,  6c  finit  au 
renverfement  de  la  Monarchie  Macédonienne  : or  entre  le 
commencement  6c  la  fin , il  s’eft  écoulé  cinquante-trois  ans, 
pendant  lefquels  font  arrivés  tant  ôc  de  fi  grands  évenemens  , 
qu’on  n’en  a jamais  vû  de  pareils  dans  un  égal  nombre  d’années. 
En  commençant  donc  à la  cent  quarantième  olympiade  , voici 
l’ordre  que  je  garderai. 

Apres  que  nous  aurons  expliqué  pourquoi  les  Carthaginois 
firent  aux  Romains  la  guerre  qu’on  appelle  d’Annibal  ; nous 
dirons  de  quelle  maniéré  les  premiers  fe  jetterent  fur  l’Italie  , 
ôc  y ébranlèrent  la  domination  des  Romains  jufqu’au  point 
de  les  faire  craindre  pour  leur  propre  patrie , ôc  de  voir  les 
Carthaginois  maîtres  de  la  capitale  de  cet  Empire.  Nous  ver- 
rons enfuite  Philippe  Roi  de  Macédoine  venir  fe  joindre  aux 
Carthaginois , après  qu’il  eut  fini  la  guerre  qu’il  avoit  vers  le 
môme  temps  contre  les  Etoliens , ôc  qu’il  eut  pacifié  les  affaires 
de  la  Grèce.  Après  cela  Antiochus  ôc  Ptoléméc  Philopator 
fe  difputeront  la  Céléfyrie  , ôc  fe  feront  la  guerre  pour  ce 
Royaume.  Puis  les  Rhodiens  ôc  Prufias  fe  déclareront  contre 
les  Bifantins,  ôc  les  forceront  de  fe  défifter  du  péage  qu’ils  exi- 
geoient  de  ceux  qui  navigeoient  dans  le  Pont.  Là  nous  inter- 
romprons le  fil  de  notre  narration  , pour  examiner  la  forme 
du  gouvernement  des  Romains , ôc  l’on  verra  qu’il  ne  pouvoit 
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être  mieux  conftitué  , non-feulement  pour  fc  rétablir  dans  l’Ita- 
lie & dans  la  Sicile , 6c  pour  fe  foûmcttre  les  Efpagnes  fie  les 
Gaules  ; mais  encore  pour  défaire  entièrement  les  Carthaginois , 
& penfer  à conquérir  tout  l’univers.  Cela  fera  fuivi  d’une  petite 
digredion  fur  la  ruine  de  Hiéron  Roi  de  Syracufe  : d’où  nous 

f>alTerons  en  Egypte  pour  voir  les  troubles  qui  y arrivèrent , 
orfqu’après  la  mort  de  Ptolémée  , Antiochus  6c  Philippe  , 
confpirant  enfemble  de  fe  partager  le  Royaume  laifle  an  fils  de 
ce  Roi , tâchèrent  par  fraude  6c  par  violence  de  fe  rendre  maî- 
tres , celui-ci  de  l’Egypte  6c  de  la  Carie  , celui-là  de  la  Célé- 
fyrie  6c  de  la  Phénicie. 

Suivra  un  récit  abrégé  de  ce  qui  fe  pafla  entre  les  Romains 
6c  les  Carthaginois  dans  l’Efpagne , dans  la  Libye  ôc  dans  la 
Sicile  , d’où  nous  nous  tranfporterons  en  Grece  , où  les  af- 
faires changèrent  alors  de  face.  Nous  y verrons  les  batailles 
navales  d’Attalus  6c  des  Rhodicns  contre  Philippe  ; de  quelle 
maniéré  les  Romains  firent  la  guerre  à ce  Prince , quelles  en 
furent  les  caufes  , 6c  quel  en  fut  le  fuccès.  Nous  joindrons 
à cela  ce  que  produifit  la  colere  des  Etoliens  , lorfqu’ayant 
appcllé  d’Alie  Antiochus , ils  allumèrent  le  feu  de  la  guerre 
entre  les  Achéens  6c  les  Romains.  Nous  dirons  les  caufes  de 
cette  guerre , ôc  enfuite  nous  fuivrons  Antiochus  en  Europe. 
D’abord  il  fera  obligé  de  fe  retirer  de  la  Grece  ; puis  défait  , 
il  abandonnera  tout  le  pays  qui  eft  en  deçà  du  mont  Taurus  ; 
6c  enfin  les  Romains  après  avoir  réprimé  l’audace  des  Gaulois, 
fe  rendront  maîtres  de  l’Afic , fans  que  perfonne  la  leur  ofe 
contefter,  6c  délivreront  l’Afie  citérieure  de  la  crainte  des  Bar- 
bares 6c  de  la  violence  des  Gaulois.  Nous  expoferons  après  cela 
les  malheurs  dont  les  Etoliens  6c  les  Céphaléniens  furent  ac- 
cablés, d’où  nous  paflerons  aux  guerres  qu’Eumenes  eut  à foû- 
tenir  contre  Prufias  ôc  les  Gaulois  de  Grece  , 6c  à celle  d’A- 
riarathe  contre  Pharnace.  Après  quoi  nous  dirons  quelque  cho- 
fe  de  l’union  ôc  du  gouvernement  des  Péloponéfiens  , 6c  des 
progrès  que  fit  l’Etat  des  Rhodiens.  Nous  ferons  ici  une  réca- 
pitulation, où  toute  l’Hiftoire  6c  les  faits  qu'on  y aura  vus  feront 
repréfentés  en  peu  de  mots.  Nous  ajouterons  a tout  cela  l’ex- 
pédition d’Antiochus  Epiphanés  dans  l’Egypte  , la  guerre  de 
Pcrféc  ,6c  la  ruine  entière  de  la  Monarchie  Macédonicne. 

Par-la  on  verra  en  détail  par  quelle  conduite  les  Romains 
font  venus  à bout  de  foûmcttre  toute  la  terre  à leur  domina- 
tion. Si  l’on  devoit  juger  de  ce  qu’il  y a de  loüable  ou  de  ré- 
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préhenfible  dans  les  hommes  ou  dans  les  Etats  par  le  bonheur 
ou  le  malheur  des  évenemens  , je  devrois  borner  là  mon  Ou- 
vrage , puifque  mon  deffein  eft  rempli , que  les  cinquante-trois 
ans  finilfcnt  a ces  derniers  évenemens , que  la  puiflance  des  Ro- 
mains futalorsàfon  plus  haut  point, que  toutle  monde  étoit  forcé 
de  reconnoîtrc  qu’il  ne  reftoit  plus  qu’à  leur  obéir  & à exécuter 
leurs  ordres.  Mais  l’heureux  ou  malheureux  fuccès  des  batailles 
ne  fuffit  pas  pour  donner  une  jufte  idée  des  vainqueurs  ni  des 
vaincus  : fouvent  les  fuccès  les  plus  heureux , faute  d’en  avoir 
fait  un  bon  ufage,  ont  été  caufe  de  très-grands  malheurs , com- 
me il  y a eu  nombre  de  gens  à qui  des  accidens  très -fâcheux 
ont  été  d’une  très -grande  utilité  , parce  qu’ils  ont  fû  les  fup- 
porter  avec  courage.  Outre  les  évenemens , il  faut  donc  encore 
conlidérer  quelle  a été  la  conduite  des  Romains,  comment  ils 
ont  gouverné  l’univers,  les  différens  fentimens  qu’on  a eus  de 
ceux  qui  étoient  à la  tête  des  affaires  , les  penchans  & les  in- 
clinations dominantes  des  particuliers , tant  dans  le  domefti- 
que  , que  par  rapport  au  gouvernement.  Par  ce  moyen  notre 
fiecle  connoîtra  li  l’on  doit  fe  louftraire  à la  domination  Ro- 
maine ou  s’y  foûmettre  ; & les  fiecles  à venir  jugeront  fi  elle 
étoit  digne  de  louange  ou  de  blâme.  C’eft  de  là  que  dépend 
prcfque  tout  le  fruit  que  l’on  pourra  tirer  de  cette  Hiftoire, 
tant  pour  le  préfent  que  pour  l’avenir.  Car  ne  nous  imaginons 
pas  que  les  Chefs  d’armées  n’ont , en  faifant  la  guerre  , d’autre 
fin  que  de  vaincre  & de  fubjuguer , ni  que  l’on  ne  doit  juger 
d’eux  que  par  leurs  vidoires  & par  leurs  conquêtes.  Il  n’y  a per- 
fonne  qui  fàlfe  la  guerre  dans  la  feule  vûe  de  triompher  de  fes 
ennemis.  On  ne  fe  met  pas  fur  mer  pour  palier  Amplement 
d’un  endroit  en  un  autre.  Les  fcicnccs  & les  arts  ne  s’appren- 
nent pas  uniquement  pour  en  avoir  la  connoiffance.  On  cher- 
che en  tout  ce  que  l’on  fait , ou  l’agréable  , ou  l’honnête  , ou 
l’utile.  Cet  Ouvrage  ne  fera  donc  parfait  & accompli  qu’autant 
qu’il  apprendra  quel  fut , après  la  conquête  du  monde  entier 
par  les  Romains  , l’état  de  chaque  peuple  en  particulier,  juf 
qu’au  temps  où  de  nouveaux  troubles  fe  font  élevés , fit  où  il 
s’eft  fait  un  nouveau  changement  dans  les  affaires.  C’eft  fur  ce 
changement  que  je  me  fuis  propofé  d’écrire.  L’importance  des 
faits  & les  chofes  extraordinaires  qui  s’y  font  paffées  , jn’y  ont 
engagé.  Mais  la  plus  forte  raifon , c’eft  que  j’ai  été  témoin  ocu- 
laire de  la  plupart  des  évenemens , que  j’ai  contribué  à l’exécu- 
tion de  certaines  chofçs,  & que  j’ai  été  le  condudeur  de  beau- 
coup d’autres. 
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Ce  fut  dans  ce  foulevement  que  les  Romains  allèrent  por- 
ter la  guerre  chez  les  Ccltibériens  & les  Vacéens  ; que  les 
Carthaginois  la  firent  à Mafliniflc  Roi  dans  l’Afrique  ; qu’en 
Afie  Attalus  ôc  Prufias  fe  la  déclarèrent  l’un  à l’autre  ; qu’O- 
lopherne  aidé  par  Demctrius  chafla  du  throne  Ariarathe  Roi 
de  Cappadocc  , 6c  que  celui-ci  par  lui-même  y remonta  ; que 
Séleucus  fils  de  Demetrius  , apres  avoir  régné  douze  ans  dans 
la  Syrie , perdit  le  Royaume  ôc  la  vie  par  la  confpiration  des 
autres  Rois  ; que  les  Romains  permirent  aux  Grecs , accufés 
d’avoir  été  auteurs  de  la  guerre  de  Perfée , de  retourner  dans 
leur  patrie  , après  qu’ils  eurent  reconnu  leur  innocence  ; que 
peu  de  temps  après  ces  mêmes  Romains  attaquèrent  les  Car- 
thaginois , a abord  pour  les  obliger  à changer  de  pays , mais 
enfuite  dans  le  deflein  de  les  détruire  entièrement , pour  des 
raifons  que  nous  déduirons  dans  la  fuite  ; qu’enfin  vers  le  même 
temps  les  Macédoniens  ayant  renoncé  à l’alliance  des  Romains, 
ôc  les  Lacédémoniens  s’étant  détachés  de  la  République  des 
Achéens , on  vit  le  malheur  commun  de  la  Grece  commencer 
ôc  finir  tout  enfemble. 

Tel  eft  le  deflein  que  je  me  fuis  propofé.  Fafle  la  fortune 
que  ma  vie  foit  allez  longue  pour  l’exécuter  ôc  le  conduire  à 
la  pcrfeâion.  Je  fuis  cependant  perfuadé  que  quand  même  je 
viendrais  à manquer , il  ne  ferait  pas  abandonné  , 6c  que  d’ha- 
biles gens  charmés  de  là  beauté  fe  feraient  un  devoir  de  le 
remplir.  Maintenant  que  pour  donner  aux  Lecteurs  une  con- 
noiflance  générale  ôc  particulière  de  toute  cette  Hiftoire,  nous 
avons  rapporté  fommaircment  les  principaux  faits  fur  lcfqucls 
nous  devons  dans  la  fuite  nous  étendre  ; il  eft  temps  d’en  venir  à 
ce  que  nous  avons  promis , ôc  de  reprendre  le  commencement 
de  notre  fujet. 


CHAPITRE  IL 

Quelles  furent  les  vraies  caufes  de  là  guerre  (T  Annibal. 
Réjutation  de  l'HiJlorien  Fabius  fur  ces  caufes. 

OUelques  Hiftoriens  d’Annibal  donnent  deux  raifons  de  la 
fécondé  guerre  que  les  Romains  déclarèrent  aux  Cartha- 
ginois. La  première  eft , félon  eux , le  fiége  mis  par  ceux-ci 
devant  Sagonte  y ôc.l’ autre , l’infra&ion  du  Traité  par  lequel  ils 
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avoient  folcnnellcment  promis  de  ne  pas  s’étendre  au-delà  d# 
l’Ebre.  Pour  moi  j’accorderai  bien  que  ce  furent  là  les  com- 
mencemens  de  la  guerre  : mais  je  ne  puis  convenir  que  ç’en 
aient  été  les  motifs.  En  effet , c’eft  comme  fi  l’on  diloit  que 
l’irruption  d’Alexandre  en  A(ie  a été  la  caufé  de  la  guerre  con- 
tre les  Perfes , ôc  que  la  guerre  des  Romaius  contre  Antiochus 
eft  venue  de  la  defeente  que  ce  Roi  fit  à Demetriade.Ces  deux 
caufes  , loin  d’être  les  vraies , ne  font  pas  même  probables.  Cat 

3ui  pourroit  penfer  que  l’irruption  d’Alexandre  ait  été  la  caufe 
e plufieurs  chofes  que  ce  Prince  , & avant  lui  Philippe  fon 
pere,  avoient  faites  pour  fe  difpofer  à la  guerre  contre  les  Per- 
les ? On  doit  dire  la  même  chofe  de  ce  que  les  Etolicns  firent 
contre  les  Romains  avant  qu’Antiochus  vînt  à Demetriade. 
Pour  raifonner  de  la  forte  , il  faut  n’avoir  jamais  connu  la  diffé- 
rence qu’il  y a entre  commencement  , caufe  ôc  prétexte , ôc 
ne  favoir  pas  que  ces  deux  derniers  font  ce  qui  dans  toute 
chofe  éft  avant  tout , & que  le  commencement  n’efl  que  le 
dernier  des  trois.  J’appelle  commencement  les  premières  dé- 
marches , les  premiers  mouvemens  que  l’on  fe  donne  pour  exé- 
cuter ce  que  l’on  a jugé  devoir  faire  : mais  les  caufes , c’eft  ce 
qui  précédé  tout  jugement  ôc  toute  délibération.  Ce  font  les 
penfées  qui  fe  préfenrent,  les  difpofitions  que  l’on  prend,  les 
raifonnemens  qui  fe  font  en  confêquence  , ôc  fur  lefquels  on 
fe  détermine  à juger  fie  à former  un  delfein.  Ce  que  je  vais 
dire  éclaircira  ma  penfée. 

Rien  n’eft  plus  facile  à découvrir  que  les  vrais  motifs  de  la 
guerre  contre  les  Perfes.  Le  premier  fut  le  retour  des  Grecs 
fous  la  conduite  de  Xenophon , lefquels  revenant  des  Satrapies 
de  l’Afie  fupérieure , 6c  traverfant  toute  l’Afie , avec  laquelle 
ils  étoient  en  guerre , n’avoient  néantmoins  trouvé  perlonne 
qui  osât  s’oppofer  à leur  retraite.  Le  fécond  fut  le  paflage  d’A- 
géfilas  Roi  de  Lacédémone  en  Afie , où  il  ne  rencontra  rien 

3ui  mît  obftacle  à fes  defleins , quoique  d’ailleurs  il  fût  obligé 
’en  fortir  fans  avoir  rien  fait  , rappellé  dans  la  Grece  par 
les  troubles  dont  elle  étoit  alors  agitée.  Car  Philippe  faifant 
réflexion  d’un  côté  fur  la  mollefie  fie  la  lâcheté  des  Perfes  , ôc 
de  l’autre  fur  les  grandes  parties  qu’il  avoit  lui  ôc  les  liens  pour 
la  guerre  ; excité  d’ailleurs  par  l’éclat  Ôc  la  grandeur  des  avan- 
tages qu’il  remporteroit  de  la  conquête  de  cet  Empire  ; après 
s' etre  concilié  la  faveur  des  Grecs,  il  prit  enfin  fon  clfor,  con- 
nut le  deflein  d’aller  porter  la  guerre  chez  les  Perfes , ôc  difpofi 
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tout  pour  cette  expédition , fous  prétexte  de  venger  les  Grecs 
(a)  des  injures  qu’ils  en  avoient  reçues.  Il  eft  donc  hors  de 
doute  que  les  deux  choies  que  nous  avons  rapportées  les  pre- 
mières , ont  été  les  caufes  de  la  guerre  contre  les  Pecfes  ; que 


( a ) Sous  prétexte  de  venger  les  Grecs 
des  injures  qu'ils  en  avoient  reçues.  ] La 
«raie  caufe  de  la  guerre  des  Grecs  contre 
les  Perles  no  fut  jamais  que  les  richellcs  , 
l'abondance  5c  les  ibrétbrs  immenfes  de  la 
Pcrfc , tant  ceux  du  Roi  que  des  Satrapes 
& des  particuliers  ; ainfi  que  la  beauté  8c 
la  bonté  du  pays  qui  donnèrent  envie  à 
ceux-ci  de  s’y  établir,  joint  à la  mollcITe 
du  gouvernement  de  ce  Royaume  qui  ne 
leur  oflroic  aucun  obllaclc.  L'cxpéiicnce 
qu'avoit  fait  Agélilas  tout  récemment , les 
confirma  dans  l'efpérance  d'un  focccs  faci- 
le. Quand  les  choies  en  font  a ce  point-là, 
il  ne  manque  plus  que  des  prétextes  : & 
c'eft  de  quoi  leur  fervit  la  retraite  de  Xé- 
nophon , la  dofiicnte  de  Xcrxcs  en  Grèce 
le  l'opprcdion  des  villes  Greques  ; évene- 
mens  dcfqucts  les  Grecs  n'culTent  jamais 
entrepris  la  vengeance  , fi  la  Perle  eut  été 
armée  de  bonnes  croupes  8c  eût  eu  des 
frontières  en  état  de  défenfe. 

Sans  la  rufe  de  Conon  , Agélilas  n'en  eût 
pas  fait  à deux  fois  , 8c  Ion  expédition  eût 
épargné  à Alexandre  les  peines  qu'il  prie 
dans  la  fuite  : mais  celui-ci  en  habile  po- 
litique , confeilla  au  Roi  de  Pcrfc  de  dif- 
tribucr  de  grandes  femmes  en  Grèce  , for- 
tout  aux  Orateurs  , pour  exciter  des  li- 
gues contre  les  Lacédémoniens  } co  qui 
lui  réuflît  mieux  que  les  nouveaux  foldats 
8c  les  Généraux  ignorant  8c  efféminés 
u'il  eût  pu  oppofer  aux  Grecs.  L argent 
t Ion  ctfct , la  Grece  Ce  foulcva  contre 
Lacédémone , 8t  Agélilas  au  plus  fort  de 
fes  focccs  fut  contraint  de  revenir  à la  dé- 
fènfe  de  fon  pays. 

. Philippe  , perc  d'Alexandre,  inilruit  pat 
cet  exemple  , prit  des  mefurés  plus  sûres  ; 
il  s’attacha  pirdcs  liens  indilfolublcs  tou- 
tes les  Républiques  Greques  : ayant  les 
memes  motifs  de  faire  cette  guerre  , il  ne 
manqua  pas  de  prétexte.  Alexandre  partit 
du  même  pbint.-V  fit  ce  qu'auroit  fait  Phi- 
lippe s'il  eut  vécu  : qu  cil  - il  de  difficile 
à un  Prince  brave  à la  réce  d'une  bonne  ar'-'  ' 
mée  , qui  u'a  en  tête  que  des  Généraux 
8c  des  foldats  riches  , mais  fans  expérien- 
ce , fans  fermeté , fans  difeipline  , fans 
-courage  ? Qu'on  dife  tant  qu'on  voudra , 
que  l’argent  eft  le  rierf  de  la  guerre , Darius 


en  avoir  plus  que  dix  Alcxandrcs  : mais  on 
a beau  en  avoir,  ce  n'elt  point  avec  ce  mé- 
tal fcul  que  l'on  fait  des  Généraux  8c  des 
Soldats  , 8c  l'on  ne  fait  point  la  guerre 
fans  ces  deux  inlf  rumens  de  Victoires. 

Darius  avoir  un  Général,  Memnon,  le 
feul  en  état  d'arrêter  Alexandre  : s’il  eut 
vécu , & que  fon  Prince  eût  fuivi  le  confeil 
qu'il  lui  donnoit  daller  porter  la  guerre 
en  Macédoine  , il  n'elt  pas  douteux  qu'A- 
lexandrc  n'eût  été  oblige  de  revenir  au  fc- 
cours  de  fa  patrie.  Mais  un  fi  fage  confcil 
n’étoit  pas  du  goût  des  Afiatiques  trop 
lâches  8c  trop  jaloux  de  la  gloire  de  cet 
étranger , pour  encourager  leur  Roi  à pren- 
dre ce  parti  : pour  lors  ton  argent  répandu 
en  Gtcce  l'eut  délivré  de  l’ennemi  qui  le 
dethrona. 

Titc-Live  parlant  de  la  guerre  qu’Ati* 
tiochus  déclara  aux  Romains  , dit  for- 
mellement que  le  véritable  motif  d'Antio- 
chus  fut  le  relâchement  de  la  difeipline 
des  Romains.  On  n'en  doit  pas  douter  t 
c'clf  uu  puillaut  motif  pour  un  Prince  am- 
bitieux , que  de  voir  les  Puilfances  qui  lui 
font  ombrage  ou  qui  l'avoifinent , le  re- 
lâcher dans  la  difeipline  St  l'entretien  de 
leurs  armées  ; quand  ce  point  c(L  recon- 
nu , les  plus  petits  prétextes  fervent  de  rai- 
fons  jultificativcs  Belle  leçon  pour  tous 
les  Ptinccs  8c  les  Minières  qui  négligent 
la  partie  milicaire  du  gouvernement. 

En  i«7».  le  feu  Roi  n'eût  peut-être  ja- 
mais porté  la  guerre  dans  le  coeur  de  la 
Hollande  , s'il  n'eût  lu  que  les  Hollandois 
fiers  de  la  quantité  de  leur  or  avoient  n t- 
gligc  leurs  Places , leurs  Troupes  8C  leur 
état  Militaire.  Le  peu  de  foldats  qu’ils 
avoient  confcrvé  n'oferent  jamais  paroî- 
tre  , tout  plia  devant  les  armées  de  Louis 
le  Grand,  8c  cette  République  fi  riche  dcs- 
lors  ne  fc  foc  jamais  relevée,  fi  ce  Prince 
eût  préféré  les  confeils  de  M.  le  Prince  8c 
de  M de  Tu  renne  à ceux  de  M.  de  Lott- 
vois  , en  rafant  toutes  tes  Places  qui  ne 
pouvoient  fervir  de  barrière  anx  lecours 
d Allemagne. 

Ce  foc  encore  une  preuve  (ans  réplique , 
u'avec  de  l’or  on  ne  fait  pas  de  bons  of- 
ciers  ni  de  bons  foldats  : or  ce, T ta  qua- 
lité , non  la  quantité  qui  décide  les  vie- 
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la  dernière  n’en  a été  que  le  prétexte,  & qu’enfin  le  commen- 
cement ç’a  été  l’irruption  d’Alexandre  dans  l’Afie. 

Il  eft  clair  encore  qu’il  n’y  a point  d’autre  caufe  de  la  guerre 
des  Romains  contre  Antiochus , que  l’indignation  des  Etoliens. 
Ceux-ci  croyant  que  les  Romains  , enflés  du  fuccès  qu’avoit  eir 
la  guerre  contre  Philippe  , les  méprifoient  , comme  j’ai  dit 
plus  haut , non-feuîement  appelèrent  à leur  fecours  Antio- 
chus , mais  la  colere  les  emporta  jufqu’à  prendre  la  réfolutiot» 
de  tout  entreprendre  6c  de  tout  fouffrir  pour  fe  venger.  Le 
prétexte  fut  de  remettre  les  Grecs  en  liberté  ; c’eft  à quoi  ils 
exhortoient  6c  animoient  fans  raifon  toutes  les  villes , les  par- 
courant avec  Antiochus  l’une  après  l’autre.  Et  enfin  le  com- 
mencement fut  la  defeente  d’ Antiochus  à Démétriade. 

Je  me  fuis  arrêté  long-temps  fur  cette  diftinciion  , non  que 
j’eufle  en  vue  de  cenfurer  les  Hiftoriens  ; mais  parce  que  l’inf- 
truélion  des  Le&eurs  le  demandoit.  Car  de  quelle  utilité  eft 
pour  les  malades  un  Médecin  qui  ne  fait  pas  les  caufes  des 
maladies  / Que  peut-on  attendre  d’un  Miniftre  d’Etat,  qui  ne 
connoît  ni  la  raifon  ni  l’origine  des  affaires  qui  arrivent  dans 
un  Royaume  ? Comme  il  n’y  a pas  d’apparence  que  le  premier 
donne  jamais  des  remedes  convenables , il  n’eft  pas  non  plus 
poflible  que  l’autre , fans  la  connoiflance  de  ce  que  nous  ve- 
nons de  dire  , prenne  prudemment  un  parti.  C’eft  pour  cela 
qu’on  ne  doit  rien  rechercher  avec  tant  de  foin  que  les  cau- 
(es  des  évenemens.  Car  fouvent  une  bagatelle  , un  rien  donne 
lieu  à des  affaires  très-confidérablcs,  6c  en  toute  matière  on  ne 
remédie  à rien  plus  aifément  qu’aux  premiers  mouvemens  6c 
aux  premières  penfées. 

Selon  Fabius  , Hiftorien  Romain , ce  fut  l’avarice  6c  l’am- 
bition démefurée  d’Afdrubal  , jointes  à l’injure  faite  aux  Sa- 
gontins  , qui  furent  la  caufe  de  la  fécondé  guerre  Punique  ; 
que  ce  Général  s’étant  accjuis  fine  domination  fort  étendue  en 
Efpagne , fe  mit  en  tête  , a fon  retour  dans  l’Afrique , d’abolic 
les  loix  de  fa  République , 6c  de  l’ériger  en  Monarchie  ; que 
les  principaux  Magiftrats,  s’étant  apperçûs  de  fon  deflein  , s’y 
étoient  uniquement  oppofés  ; qu’Afdrubal  alors  fortit  d’Afri- 
que , ôc  que  de  retour  en  Efpagne,  il  la  gouverna  à fa  fàntaifie, 

toircs.  L'argent  ne  peut  être  appcllé  le  nerf  quelquefois  des  tluéfors  : mais  avec  des 
de  la  guerre , que  forfqu'il  a été  employé  ihréfors  on  n'acquiett  pas  des  loldars  dans 
avec  prudence  Si  de  longue-main  à entre-  le  bcfoln , quand  on  a néglige  d'en  avoir 
tenir  Si  former  des  oi. tiers  & des  trou-  avant  qu'il  fe  falfe  fentir. 
pes.  Avec  ces  deux  points  on  acquiert 

fans 
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fànS  aucun  égard  pour  le  Sénat  de  Carthage;  qu’Annibal,  qui 
dès  l’enfance  étoit  entré  dans  les  vues  de  fon  oncle,  & qui 
avoit  tâché  de  le  fuivre,  garda  la  môme  conduite  que  lui, 
quand  on  lui  eut  confié  le  gouvernement  de  l’Efpagne  ; que 
ce  fut  pour  fe  conformer  à ces  vues  d’Afdrubal  qu’il  fit  la  guerre 
aux  Romains  malgré  les  Carthaginois , dont  il  n’y  eut  pas  un 
feul , du  moins  entre  les  plus  diftingués,  .qui  approuvât  ce 
qu’Annibal  avoit  fait  à l’égard  de  Sagonte.  Il  ajoute  , qu’après 
la  prife  de  cette  ville,  les  Romains  vinrent  en  Afrique , dans 
le  aeffein  ou  de  fe  faire  livrer  Annibal , ou  de  déclarer  la  guerre 
aux  Carthaginois. 

Mais  que  l’on  demande  à cet  Hiftorien  pourquoi , fuppofé 
que  l’entreprife  d’Anrfibal  eût  déplu  aux  Carthaginois , cette 
République  n’a  pas  faifi  une  oecafion  fi  favorable  de  fe  déli- 
vrer de  la  guerre  qui  la  menaçoît  : que  pouvoient  faire  les  Car- 
thaginois de  plus  jufte  & de  plus  avantageux , que  de  fe  ren- 
dre à ce  que  les  Romains  demandoicnt  d’eux  ? En  abandon- 
nant l’auteur  des  injuftices  faites  aux  Sagontins , ils  fe  feraient 
défaits  par  les  Romains  de  l’ennemi  commun  de  leur  Etat,  ils 
auraient  afiuré  la  tranquillité  à leur  patrie  , ils  auraient  étouffé 
le  feu  de  la  guerre  , ôt  pour  fe  vanger  il  ne  leur  en  aurait  coûté 
qu’un  Sénatufconfolte  : que  l’on  fade,  dis-je,  cette  queftion  à 
notre  Hiftorien,  il  eft  clair  qu’il  n’aura  rien  à répondre  ; puif. 
que  les  Carthaginois  ont  été  (i  éloignés  d’une  fi  fige  conduite  y 

3u’après  avoir  fait  la  guerre  fous  les  ordres  d’Annibal  pendant 
ix-fept  ans  de  fuite , ils  ne  la  finirent  que  lorfqu’il  n’y  eut  plus 
rien  à efpércr , & qu’ils  virent  enfin  leur  patrie  à deux  doigts 
de  fa  perte. 

Au  refte  fi  j’ai  fait  ici  mention  de  Fabius  & de  fon  Hiftoire  , 
ce  n’eft  pas  de  peur  que  la  vraiffemblance  qu’il  jette  fur  ce  qu’il 
dit  n’en  impofe  à fes  Lecteurs  ; car  il  n’y  en  a point,  de  Lec- 
teur, qui,  fans  qu’on  l’avertifte,  ne  puilfe  voir  par  lui-même 
combien  cet  Hiftorien  eft  peu  judicieux:  mais  pour  recomman- 
der à ceux  entre  les  mains  de  qui  fes  Livres  tomberont,  de  ne 
point  s’arrêter  au  titre , & d'examiner  les  faits  mêmes  qu’il  rap- 
porte. Car  on  voit  des  gens  , qui  faifant  moins  d’attention  à ce 
qu’il  débite  qu’à  lui-même , & fe  laifTant  prévenir  par  ce  pré- 
jugé qu’il  étoit  contemporain  & Sénateur , dès-là  fe  perfua- 
dent  qu’on  doit  ajoûter  foi  à tout  ce  qu’il  raconte.  Mon  fenti- 
ment  eft  qu’on  ne  doit  pas  tout-à-fait  méprifer  fon  autorité  , 
mais  que  feule  elle  n’eft  pas  fuffifante , ôc  qu’il  faut  confidérer 
Tome  II,  B 
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les  chofes  mêmes  qu’il  écrit , pour  juger  enfuite  fi  on  doit  lé 

croire  ou  non.  Je  reviens  à mon  fu jet, Ÿ 


CHAPITRE  III. 

Première  caufe  de  la  fécondé  guerre  Punique , la  haine  d’Amilcar 
Barcas  contre  les  Romains  : fécondé  caufe  , la  nouvelle  exaftion 
des  Romains  fur  les  Carthaginois  : troifteme  caufe  , la  conquête 
de  PEfpagne  par  Amilcar. 

JE  crois  donc  qu’entre  les  caufes  pour  lefquelles  les  Ro- 
mains ont  fait  fa  guerre  aux  Carthaginois,  la  première  eft 
le  reffentiment  d’Amilcar  furnommé  Barcas , fit  pere  d’ Anni- 
bal.  Car  quoiqu’il  eût  été  défait  en  Sicile,  fon  courage  n’en 
fut  point  abattu.  Les  troupes  qu’il  avoit  commandées  à Eryce 
étoient  encore  entières,  fit  dans  les  mêmes  fentimens  que  leur 
Chef.  Si  cédant  aux  temps  il  avoit  fait  la  paix  après  la  bataille 
qu’avoient  perdue  fur  mer  les  Carthaginois,  fon  indignation 
refloit  toujours  la  même,  fit  n’attendoit  que  le  moment  d’é- 
clater. Il  auroit  même  pris  les  armes  aufti-tôt  après,  fans  la 
guerre  que  les  Carthaginois  eurent  à foûtenir  contre  les  foldats 
mercenaires:  mais  il  fallut  d’abord  penfer  à certe  révolte,  ÔC 
s’en  occuper  tout  entier.  Ces  troubles  appaifés , les  Romains 
étant  venus  déclarer  la  guerre  aux  Carthaginois  , ceux-ci  n’hé- 
fiterent  pas  de  fe  mettre  en  défenfe,  fe  perfuadant  qu’ayant  la 
juftice  de  leur  côté,  ils  ne  manqueroient  pas  d’avoir  le  de(Tus> 
çomrne  j’ai  dit  dans  les  Livres  précédcns , fans  lefquelson  ne 
pourroit  comprendre  ni  ce  que  je  dis  ici,  ni  ce  que  je  dois  dire 
dans  la  fuite.  Mais  comme  les  Romains  eurent  fort  peu  d’é- 
gard à cette  juftice,  ils  furent  obligés  de  s’accommoder  aux 
conjondures.  Accablés  fit  n’ayant  plus  de  reflource  , ils  con- 
fcntirtnt  pour  vivre  en  paix , de  vuider  la  Sardaigne  , fit  d’a- 
joûter  au  tribut , qu’ils  payoient  déjà , douze  cents  talens. 

Et  l’on  ne  doit  point  douter  que  cette  nouvelle  exadioi» 
n’ait  été  la  fécondé  caufe  de  la  guerre  qui  l’a  fuivie.  Car  Amil- 
car , animé  par  fa  propre  indignation  fit  par  celle  que  fes  Ci- 
toyens en  avoient  corrçûe,  n’eut  pas  plutôt  affermi  la, tranquil- 
lité de  fa  patrie  par  la  défaite  des  révoltés  , qu’il  tourna  tou- 
tes fes  penféç§ yçis  J’Iïfpagne f s’imaginant  bien  quelle feroit 
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pour  lui  d’un  puHTant  i’ecours  dans  la  guerre  qu’il  médirait  con- 
tre les  Romains. 

Les  grands  progrès  qu’il  fit  dans  ce  vafte  pays  , doivent  Ctrc 
regardés  comme  la  troilieme  caufe  de  la  fécondé  guerre  Puni- 
que : les  Carthaginois  ne  s’y  engagèrent , que  parte  qu’avec 
les  fecours  des  troupes  Efpagnolcs  ils  crurent  avoir  de  quoi 
lkire  tête  aux  Romains. 

, Quoiqu’Amilcar  foit  mort  dix  ans  auparavant  que  cette 
guerre  commençât,  il  efl  cependant  aifé  de  prouver  qu’il  en 
a été  le  principal  auteur.  Entre  les  raifons  fans  nombre  dont 
on  pourroit  fe  lèrvir  pour  cela , je  n’en  apporterai  qu’une  qui 
mettra  la  chofe  en  évidence.  Après  qu’Annibal  eut  été  vaincu 
par  les  Romains , & qu’ii  Fut  forti  de  fa  patrie  pour  s’allcr  ré- 
fugier chez  Antiochus  , les  Romains  Achant  ce  que  médi- 
toient  contre  eux  les  Etoliens,  envoyèrent  des  Amiaffadeurs 
chez  ce  Prince^lans  le  defiein  de  le  fonder  , & de  voir  quel- 
les pourraient  être  fes  vues.  Les  Ambafiadeurs  ayant  décou- 
vert qu’il  prêtoit  l'oreille  aux  proposions  des  Etoliens,  & 
cpi’il  n’épioit  que  l’occalion  de  le  déclarer  contre  les  Romains, 
tachèrent  de  lui  rendre  Annibal  fufpcêl,  & pour  cela  lui  firent 
affiduement  leur  cour.  La  chofe  réullit  félon  leurs  fouhaits:  An- 
tiochus continua  de  fe  défier  d’Annibal , ôt  fes  foupçons  ne 
firent  qu’augmenter.  Enfin  i’occafion  fe  préfenta  de  s’éclaircit 
l’un  l’autre  fur  cette  défiance.  Annibal  fe  défendit  du  mieux 
qu’il  put  : mais  voyant  que  fes  raifons  ne  fatisfaifoient  pas  An- 
tiochus, il  lui  tint  enfin  ce  difeours  : Quand  mon  ppre  fe  dif- 
pofa  à entrer  dans  l’Efpagne  avec  une  armée , je  n’avois  alors 
que  neuf  ans.  J’étois  auprès  de  l’Autel  pendant  qu’il  facrifioit 
à Jupiter  ; après  les  libations  & les  autres  cérémonies  preferi- 
tes,  Amilcar  ayant  fait  retirer  tous  les  Miniltres  du  Sacrifice., 
il  me  fit  approcher , & me  demanda  en  me  careffant  fi  je  n’a- 
vois pas  envie  de  le  fuivre  à l’armée.  Je  répondis  «vec  cette 
vivacité  qui  convenoit  à mon  âge , non-feulement  que  je  ne 
demandois  pas  mieux , mais  que  je  le  priois  inftamment  de 
me  le  permettre.  Là-deflus  il  me  prit  la  main , me  conduifit 
à l’Autel,  & m’ordonna  de  jurer,  fur  les  victimes,  que  ja- 
mais je  ne  ferais  ami  des  Romains.  Jugez  par  là  quelles  font 
mes  difpofitions.  Quand  il  ne  s’agira  que  de  fufeiter  des  affai- 
res aux  Romains , vous  pouvez  compter  fur  moi  comme  fur 
un  homme  qui  vofls  fera  lincerement  dévoué  : quand  vous  pen- 
ferez  à vous  accommoder  ût  à faire  A paix  avec  eux , n’attendez 
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pas  que  l’on  vous  prévienne  contre  moi , mais  défiez-vous  fie 
tenez-vous  fur  vos  gardes , je  ferai  certainement  tout  ce  qui 
fera  en  moi  pour  traverfer  vos  defleins.  Ce  difeours,  qui  pa- 
roifïoit  fincere  & partir  du  cœur,  difiipa  tous  les  foupçons 
qu’Antiochus  avoit  auparavant  conçus  contre  la  fidélité  d’An- 
nibal. 

On  conviendra  que  ce  témoignage  de  la  haine  d’Amilcar 
& de  tout  le  projet  qu’il  avoit  formé  contre  les  Romains , elt 
précis  & fans  réplique.  Mais  cette  haine  paroît  encore  plus 
dans  ce  qu’il  fit  enfuitc.  Car  il  leur  fufeita  deux  ennemis , Af- 
drubal  fon  gendre  & Annibal  fon  fils,  qui  étoient  tels  qu’après 
cela  il  ne  pouvoit  rien  faire'  de  plus  , pour  montrer  l’excès  de 
la  haine  qu’il  leur  portoit.  Afdrubal  mourut  avant  que  de  pou- 
voir faire  éclorre  fon  defiein:  mais  Annibal  trouva  dans  la  fuite 
l’occafion  de  fe  livrer  avec.éclat  à l’inimitié  qu’il  avoit  héritée 
de  fon  perc  contre  les  Romains.  De  là  ceux^ui  gouvernent 
doivent  apprendre  combien  il  leur  importe  de  pénétrer  dans 
les  motifs  qui  portent  les  PuilTances  à traiter  de  paix  ou  à faire 
alliance  avec  eux.  Si  ce  n’eft  que  pour  céder  au  temps , on  doit 
fe  tenir  fur  la  réferve , & avoir  toûjours  les  yeux  ouverts  fur 
leurs  démarches:  mais  fi  leur  foûmiffion  eft  fincere, on  peut 
en  difpofer  comme  de  fes  fujets  & de  fes  amis , & demander 
d’elles  avec  confiance  tout  le  fervice  quelles  font  capables  de 
rendre.  Telles  font  donc  les  caufes  de  la  guerre  d’Annibal.  En 
•voici  les  commencemens. 


• CHAPITRE  IV. 

Annibal  ejl  nommé  Général  des  armées , fes  conquêtes  dans  FEf- 
pagne.  Il  fe  brouille  avec  les  Romains  fur  un  mauvais  prétexte . 
Prife  dfSagontc  par  Annibal.  Eiùloire  remportée  par  les  Romains 
fur  Démétrius. 

LEs  Carthaginois  étoient  fort  fenfibles  à la  perte  qu’ils 
j avoient  faite  de  la  Sicile  : mais  ils  avoient  encore  plus 
de  peine  à fupporter  celle  de  la  Sardaigne,  & l’augmentation 
du  tribut  qu’on  leur  avoit  impofé.  C’eft  pour  cela  qu’après  s’ê- 
tre fournis  la  plus  grande  partie  de  l’Efpagne  , tout  ce  qui  leur 
étoit  rapporté  contre  les  Romains , étoit  toujours  bien  reçu. 
Lorfqu’ils  eurent  appris  la  mott  d’ Afdrubal,  qu’ils  avoient  fait 
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Gouverneur  d’Efpagne  après  la  mort  d’Amilcar , d’abord  ils 
attendirent  à lui  nommer  un  fucccffeur,  qu’ils  fùffent  de  quel 
côté  pencheroient  les  troupes  ; ôc  dès  que  Ja  nouvelle  fut  ve- 
nue qu’elles  s’étoient  choifi  pour  Chef  Annibal  d’un  con- 
fentemcnt  unanime , auflitôt  le  peuple  s’étant  affcmblé,  on 
confirma  l’éleclion , ôc  l’on  donna  à Annibal  le  commande- 
ment de  l’armée.  Elevé  à cette  dignité  , il  penfa  d’abord  à 
fe  foûmettre  les  Olcades.  Il  vint  camper  à Althée,  la  princi- 
pale ville  de  la  nation , ôc  en  fit  le  fiége  avec  tant  de  vigueur 
ôc  d’impétuofité , qu’il  en  fut  bientôt  maître.  Les  autres  villes 
épouvantées , ouvrirent  d’ elles-mêmes  leurs  portes.  Il  les  ven- 
dit enfuite  à prix  d’argent , ôc  s’étant  ainfi  amaffé  de  grandes 
richeffes , il  vint  prendre  fon  quartier  d’hyver  à Carthagene. 
Généreux  à l’égara* de  ceux  qui  fervoient  fous  lui,  payant  li- 
béralement les  foldats , ôc  leur  promettant  des  gratifications, 
il  fe  gagna  les  coeurs , ôc  donna  de  grandes  efpéranpes  aux 
troupes.  L’Eté  venu , il  ouvre  la  campagne  par  une  expédition 
chez  les  Vacéens.  Il  prend  d’emblée  la  ville  de  Salmantique. 
Arbucale , qui  étoit  grande , bien  peuplée , ôc  défendue  par 
des  habitans  d’une  extrême  valeur , lui  donna  beaucoup  de 
peine  : mais  enfin  il  l’emporta.  Il  courut  grand  rifque  en  reve- 
nant. Les  Carpéfiens,  nation  la  plus  puiffantedu  pays,  avoient 
pris  les  armes  : ôc  les  peuples  voifins , foulevés  par  ceux  des 
Olcades  ôc  des  Salmantiquois  qui  s’étoient  fauvés  par  la  fuite, 
étoient  accourus  à leurs  fecours.  Si  Annibal  eût  été  obligé  de 
les  combattre  en  bataille  rangée,  fa  défaite  étoit  immanquable: 
mais  il  eut  la  prudence  de  fe  retirer  au  petit  pas , de  mettre 
le  Tage  devant  lui,  ôc  de  fe  réduire  à difputer  aux  ennemis  le 
partage  de  ce  fleuve.  Cette  conduite  lui  réuflit.  Les  Barbares 
s’efforcèrent  de  paffer  Ja  riviere  par  plulîeurs  endroits  : mais  la 
plupart , à la  defeente , furent  écrafés  par  les  quarante  éléphans 
qui  marchoient  le  long  des  bords.  Dans  la  riviere  même  il 
y en  eut  beaucoup  qui  périrent  fous  les  pieds  de  la  cavale- 
rie, qui  rompoit  plus  aifément  le  cours  de  l’eau , ôc  du  haut 
de  fes  chevaux  combattait  avec  avantage  contre  de  l’infante- 
rie. Enfin  Annibal  paffa  lui-même  le  fleuve,  ôc  fondant  fur 
ces  Barbares  , il  en  jetta  fur  le  champ  de  bataille  plus  de  qua;- 
rante  mille. 

Ce  carnage  intimida  tellement  tous  les  peuples  d’en-deçà 
de  l’Ebre , qu’il  n’y  refta  perfonne , hors  les  Sagontins , qui 
osât  faire  mine  de  fcliltcr  aux  Carthaginois.  Annibal  fe  donna 
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pourtant  bien  de  garde  d’attaquer  Sagonte.  Fideie  aux  avis  d’A* 
milcar  fon  pere,  il  ne  vouloit  pas  fè  brouiller  ouvertement 
avec  les  Romains } qu’il  ne  fût  auparavant  pailîble  poflefleur 
du  refte  de  l’Efpagne.  Pendant  ce  tems-là  les  Sagontins  crai* 
gnant  pour  eux , & prévoyant  le  malheur  qui  devoit  leur  arri- 
ver, envoyoient  à Rome  courriers  fur  courriers,  pour  informer 
exactement  les  Romains  des  progrès  que  faifoient  les  Cartha- 
ginois. On  avoir  été  longtemps  % Rome  fans  faire  grande  atten- 
tion à ces  progrès  : mais  alors  on  fit  partir  des  Ambafladeurs 
pour  s’éclaircir  de  la  vérité  des  chofes. 

Annibal  après  avoir  pouffé  fes  conquêtes  jufqu’où  il  s’étoit 
propofé , revint  mettre  fon  armée  en  quartiers  d’hyver  à Cartha- 
gene , qui  étoit  comme  la  ville  capitale  de  la  nation  , & com- 
me le  palais  de  cette  partie  de  l’Efpagne  q»i  obéiffoit  aux  Car- 
thaginois. Là  il  rencontra  les  Ambaffadeurs  Romains , & leur 
donna  audience.  Ceux-ci  prenant  les  Dieux  à témoins , lui 
recommandèrent  de  ne  pas  toucher  à Sagoqte,  qui  étoit  fous 
leur  protection , & de  demeurer  exactement  en-aeçà  de  l’E- 
tre, félon  le  Traité  fait  avec  Afdrubal.  Annibal,  jeune  alors, 
& pafTionné  pour  la  guerre  , heureux  dans  fes  projets,  & animé 
depuis  longtemps  contre  les  Romains , répondit , comme  s’il 
eut  pris  le  parti  des  Sagontins , qu’une,fédition  s’étoit  depuis 
peu  élevée  parmi  eux,  qu’ils  avoient  pris  les  Romains  pour  ar- 
bitres , & que  ces  Romains  avoient  injuftement  condamné  à 
mort  quelques-uns  des  Magiftrats  ; qu’il  ne  lailferoit  pas  cette 
injuftice  impunie;  que  de  tout  temps  la  coutume  des  Cartha- 
ginois avoit  été  de  prendre  la  défenfe  de  ceux  qui  étoient  in- 
juftement perfécutés.  Et  en  même  temps  il  dépêchoit  au  Sénat 
de  Carthagè  pour  favoir  comment  il  en  agiroit  avec  les  Sa- 
gontins , qui  fiers  de  l’alliance  des  Romains , en  ufoient  mal 
avec  quelques-uns  des  fujets  de  la  République.  En  un  mot  il 
ne  raifonnoit  pas  , il  n’écoutoit  que  la  colere  ôt  l’emportement 
dont  il  étoit  aveuglé.  Au  lieu  des  vraies  raifons  qui  le  faifoient 
agir,  il  fe  jettoit  fur  des  prétextes  frivoles,  égarement  ordi- 
naire de  ceux  qui,  peu  touchés  dej’honnête,  ne  fuivent  que 
les  paflions  dont  ils  fe  font  laifTés  prévenir.  Combien  n’eût-il 

f)as  mieux  fait  de  dire  qu’il  falloit  que  les  Romains  rendiffent 
a Sardaigne  aux  Carthaginois,  & les  déchargeaient  du  tribut 
qu’ils  leur  avoient  injuftement  impofé,  dans  les  temps  malheu- 
reux , où  ceuf  -ci  avoient  été  châtiés  de  cette  Ifle , & qu’il  n’y 
guroit  de  paix  entre  eux  &.  les  Carthaginois  qu’à  cette  condi-r 
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tîon  ! Il  lui  eft  arrivé  de  là  que  pour  avoir  caché  la  vraie  raifon 
qui  lui  mettoit  les  armes  à la  main , & en  avoir  allégué  une  qui 
r’avoit  nul  fondement , il  a palTé  pour  avoir  commencé  la  guerre 
non-feulement  contre  le  bon  fens , ( a)  mais  encore  contre  tou- 
jtes  les  réglés  de  la  jullice. 

Les  Ambafladcurs  ne  pouvant  plus  douter  qu’il  ne  fallût 


(a)  II  a paffépow  avoir  commenté  la 
guerre  non-feulement  contre  le  bon  fens  ; 
mais  encore  contre  toutes  les  réglés  de  la 
jujlice.  ] Je  l'ai  die  dans  le  Volume  pré- 
cédent. Polybe  eft  partial , & par  confé- 
quent  il  condamne  les  Carthaginois  dans 
leur  procédé  , avec  prévention  & injufti- 
ce.  Le  Traité  honteux  arraché  par  la  né- 
ccflitc  aux  Carthaginois  lors  de  la  ccflion 
de  la  Sardaigne  , etoit  une  raifon  julte  de 
déclarer  la  guerre  » & Gps  celle-là  qui  fur 
toujours  la  feule  & la  vraie,  n’ctoit-il  pas 
du  droit  des  gens  de  tirer  vengeance  de  l'in- 
fulte  que  les  Sagontins  avoicnt  faite  aux 
Carthaginois?  Annibal  en  fît  l'énumération 
aux  Ambafladcurs  de  Rome  , fans  que 
ceux-ci  les  révoquafTent  en  doute,  ni  les  ju- 
fti ha  lient , preuve  qu’elles exiftoient,  & que 
ce  n'étoit  point  enfraindre  le  Traité  que  de 
tirer  raifon  de  pareilles  offenfes.  Un  Trai- 
té par  lequel  on  convient  de  ne  point  at- 
taquer les  alliés  de  celui  avec  qui  l'on 
traite  , ne  fuppofe  t-il  pas  que  ces  mêmes 
alliés  ne  feront  ni  infultc  ni  guerre  à celui 
qui  traite  ? En  maiicre  de  politique  , il  eft 
hors  de  doute  que  celui  qui  infultc  , fait 
la  première  infraction  au  Traité  ; ainfi  à 
pailer  avec  impartialité  ce  furent  les  5a- 
gontins  qui  rompirent  les  premiers. 

D'ailleurs  le  Traité  d entre  les  Romains 
îc  les  Carthaginois  , parlant  des  alliés  de 
part  S’  d'autre  , vouloit-il  parler  de  ceux 
qui  exifioient  lors  de  la  lignaturc  , ou  de 
tous  ceux  qui  pourroient  le  devenir  1 C’eft 
une  queftion  de  jurifprudcncc  politique 
allez curieufc.  Un  auteur  célcbrcdecidc  que 
ce  mot  d'allié  ne  peut  comprendre  que  ceux 

Îiui  le  font  actuellement  lors  du  Traités  de 
ortc  que  les  Sagontins  , dit-il , ét oient  a 
l'egard  des  uns  €r  des  autres  comme  s'il 
ri  y eût  riin  eu  depipulé  en  faveur  des  al- 
ités. Et  cela  étant , les  Carthaginois  ne 
faifoiens  rien  au  préjudice  du  Irai  té. 

Ainfi  c’cft  mal-à-propos  que  Polybe  ac- 
eufe  les  Carthaginois  peur  l’injufticc  des 
caufcs  6:  des  motifs  de  cette  guerre.  Elle 
fut  )u(tc  & appuyée  fur  des  motifs  du  droit 
des  gens. 

Une  réflexion  aflez  neuve  foi  le  com- 


mencement de  cette  guerre  me  parole  mé- 
riter quclqu'attcntion  y je  veux  parler  de 
la  conduite  des  Romains.  Comment  fe 
peut-il  que  cette  République  que  l'on  avoit 
vu  ju feues  là  , non  feulement  faifîr  avec 
empreffement , les  occafions  de  guerre  , 
mais  même  en  faire  naître  pour  le  plus 
fouvent  par  toutes  fortes  de  moyens  bons 
ou  mauvais  ; comment  (c  peut-il  , dis- je  , 
que  dans  cette  occafion  elle  fcmble  cher- 
cher avec  crainte  & foûmiflion , poui  ainfi 
dire , à éluder  celle-ci  ? Le  Sénat  conclut 
par  envoyer  des  Ambafladcurs  au  Général 
Carthaginois,  & il  leur  donne  ordre  de 
parier  a Carthage  s’ils  ne  peuvent  rien  ob- 
tenir. Il  voit  pendant  ccs  timides  démar- 
ches les  Carthaginois  augmenter  leurs 
forces  & leurs  conquêtes  en  tfpagne  ; il 
fait  plus,  il  voit  Tbùmcrtrc  les  Sagontins 
fans  fe  metrre  en  devoir  de  s'eppoter  à ce 
torrent  naiflant  D'oti  vient  tette  léthargie  ? 
Eft-cc  la  crainre  du  génie  audacieux  d'An- 
nibal , fa  réputation  cft-elle  déjà  capable 
d'en  impofer  à ccs  maîtres  du  monde  ? 
Ou  bien  fi  c’cft  leur  état  militaire  , qui 
fc  trouvoit  pour  lors  négligé  * Je  crois  que 
c’cft  cette  dernière  raifon.  Leurs  Généraux 
étoient  mal  habiles  , par  conféqucnt  leurs 
troupes  négligées  Sc  fans  difcipiinc.  Leur 
Confeil  foibfc  , ne  pouvant  remédier  à ce 
mal , ne  conçoit  point  d'autres  rcflources 
que  la  négociation  : la  fuite  prouve  qu'elle 
leur  eût  mieux  réufli , & qu’ils  euflent  bien 
fait  de  fe  tirer  de  ce  mauvais  pas,  fane 
prendre  les  armes.  C’cft  le  paiti  le  plus 
fenfé  que  l’on  puirie  prendre  dans  un  état 
oti  le  militaire  eft  mauvais,  négligé,  fie 
fans  difcipiinc  , & tout  Prince  qui  man- 
que de  Généraux  de  bons  foidats  , doit- 
éloigner  la  guerre  par  toutes  fortes  der 
moyens. 

Il  eft  vrai  que  quand  l'ennemi  eft  bien 
inftruit  de  notre  fitnarion , il  arrive  c& 
qui  arriva  aux  Romains  : c'cft  qu’avec  des 
Ambalîadcs  on  ne  fait  que  montrer  Cl 
fbiblcflc , & fe  couvrir  de  honte.  Bcan 
fujet  de  réflexion  ppur  ceux  qui  gouver- 
nent. 
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prendre  les  armes,  firent  voile  à Carthage,  dans  le  defleîn  de 
demander  aux  Carthaginois,  comme  ils  avoient  fait  à Annibal, 
l’obfervation  du  Traité  conclu  avec  fon  oncle.  Mais  ils  ne  pen- 
foient  pas  qu’en  cas  que  ce  Traité  fût  violé,  la  guerre  dut  fe 
faire  dans  l’Italie  : ils  croyoient  plutôt  que  ce  feroit  en  Efpa- 
gne  , ôc  que  Sagonte  en  feroit  le  théâtre.  Le  Sénat  Romain  , 
qui  fe  flattoit  de  la  même  efpérance , prévoyant  que  cette 
guerre  feroit  importante,  de  longue  durée,  ôc  fort  éloignée  de 
la  patrie , crut  qu’avant  toutes  chofes  il  fàlloit  mettre  ordre  aux 
affaires  d’Illyrie. 

Car  Demctrius  de  Pharos , oubliant  les  bienfaits  qu’il  avoit 
reçus  des  Romains , ôc  paffant  même  jufqu’à  les  méprifer  , 
parce  qu’il  avoit  vu  la  frayeur  où  les  avoient  jettés  les  Gaulois  , 
ôc  qu’il  voyoit  celle  où  les  jettoient  aêluellément  les  Cartha- 
ginois , efpérant  d’ailleurs  beaucoup  des  Roi?  de  Macédoine  , 
qui  dans  la  guerre  de  Cléomene  s’étoient  joints  à Antigonus  , 
s'avifa  vers  ce  temps-là  de  ravager  ôc  de  renverfer  les  villes  d’II- 
lyric  qui  appartenoient  aux  Romains,  de  paffer  avec  cinquante 
frégates  au-delà  du  Liffe,  contre  la  foi  des  Traités , ôc  de  faire 
le  dégât  dans  la*  plupart  des  Ifles  Cyclades.  Ces  défôrdres  at- 
tirèrent l’attention  des  Romains,  qui  voyoient  la  Maifon  Roya- 
le de  Macédoine  dans  un  état  floriffant  ; ôc  ils  mirent  tous  leurs 
foins  à pacifier  ôc  à s’affûrer  les  Provinces  fituées  à l’Orient 
de  l’Italie  ; ils  fe  perfuadoient  qu’il  feroit  encore  temps  de  pré- 
venir Annibal , lorfqu’ils  auroient  fait  repentir  les  Illyriens  de 
leur  faute , ôc  châtie  l’ingratitude  ôc  la  témérité  de  Demctrius. 
Ils  fe  trompoient:  Annibal  les  prévint,  Ôc  fe  rendit  maître  de 
Sagonte  ; ce  qui  fut  caufe  que  la  guerre  ne  fe  fit  pas  en  Efpa- 
gne  , mais  aux  portes  de  Rome  ôc  dans  toute  l’Italie. 

Cependant  les  Romains,  fuivant  leur  premier  projet,  en- 
voyèrent une  armée  en  Illyrie  fous  la  conduite  de  L.  Emilius  , 
vers  le  Printempsjde  la  première  année  de  la  cent  quarantième 
olympiade.  Annibal  alors  fortit  de  Carthagene,  Ôc  s’avança  vers 
Sagonte.  Cette  ville  eft  fituée  à fept  ftades  de  la  mer , fur  le 
pié  de  ces  montagnes  où  fe  joignent  les  frontières  de  Celti- 
berie  ôc  d’Efpagne,  ôc  qui  s’étend  jufqu’à  la  mer.  C’eft  le  pays 
le  plus  fertile  de  toute  l’Efpagne.  Annibal  vint  camper  devant 
cette  ville,  ôc  en  pouffa  le  liège  avec  vigueur.  Il  prévoyoit  que 
de  la  prife  de  cette  ville  il  tireroit  pour  la  fuite  tous  ces  avan- 
tages: que  par  là  il  ôteroit  toute  efpérance  aux  Romains  de 
faire  la  guerre  dans  l’Efpagne  ; qu’après  ayoir  jetté  l’épouvante 

dans 
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dans  les  efprits , ceux  qu’il  avoir  déjà  fubjugués  feroient  plus 
dociles , & ceux  qui  ne  dépendoient  encore  de  perfonne  , 
plus  circonfpeôts;  que  ne  laiffant  pas  d’ennemi  derrière  lui, 
fa  marche  en  feroit  plus  fure  ôc  plus  tranquille;  qu’il  ainafferoit 
là  de  l’argent  pour  l'exécution  de  fes  deffeins;  que  ic  butin 
que  les  foldats  en  remporteroient  les  rendroit  plus  vifs  ôc  plus 
ardens  à le  fuivre;  ôc  qu’enfin  avec  les  dépouilles  qu’il  en- 
verroit  à Carthage  , il  le  gagneroit  la  bienveillance  des  Ci- 
toyens. Animé  par  ces  grands  motifs  , il  n’épargnoit  rien  pour 
venir  heureufement  à bout  de  fon  liège.  Il  donnoit  lui-même 
l’exemple  aux  troupes , & fe  trouvoit  à tous  les  travaux.  Tantôt 
il  exhortoit  les  foldats  , tantôt  il  s’expofoitaux  dangers  les  plus 
évidens.  Enfin  après  huit  mois  de  foins  & de  peines,  il  em- 
porta la  ville  cüallaut,  ôc  fit  un  butin  prodigieux  d’argent,  de 
prifonniers  ôc  de  meubles.  L’argent , il  le  mit  de  côté  pour 
fervir  à fes  deffeins  ; il  diftribua  aux  foldats  , chacun  lélon 
fon  mérite , ce  qu’il  avoit  fait  de  prifonnicr.. , ôc  envoya  les 
meubles  à Carthage.  Le  fuccès  répondit  à tout  ce  qu’il  avoit 
projetté.  Les  foldats  devinrent  plus  hardis  à s’expofer  ; les 
Carthaginois  fe  rendirent  avec  plaifir  à tout  ce  qu’il  de- 
mandoit  d’eux  ; ôc  avec  l’argent  , dont  il  s’étoit  abondam- 
ment fourni , il  entreprit  beaucoup  de  chofes  qui  lui  réuni- 
rent. 

Sur  la  nouvelle  que  les  Romains  fe  difpofoient  à venir  dans 
l’Illyrie , Demetrius  jetta  dans  Dimale  une  forte  garnifon  ôc 
toutes  les  munitions  nécefiaires  ; il  fit  mourir  dans  les  autres 
villes  les  Gouverneurs  qui  lui  étoient  oppofés , mit  en  leur 
place  des  perfonnes  de  la  fidélité  defquels  il  étoit  fur , ôc  choi- 
lit  entre  fes  fujets  fix  mille  des  plus  braves  hommes  pour  garder 
Pharos.  Le  Conful  Romain  arrive  dans  l’Illyrie  , ôc  parce  que 
les  ennemis  comptoient  beaucoup  fur  la  force  de  Dimale  , 
qu’ils  croyoient  imprenable,  ôc  fur  les  provifions  qu’ils  ave-ient 
faites  pour  la  défendre , il  réfolut , pour  étonner  les  ennemis  , 
d’ouvrir  la  campagne  par  ce  fiége.  Il  exhorte  les  Chefs  chacun 
en  particulier , ôc  pouffe  les  ouvrages  par  plufieurs  endroits 
avec  tant  de  chaleur  , qu’au  feptieme  jour  la  ville  fut  prife 
d’affaut.  C’en  fut  affez  pour  faire  tomber  les  armes  des  mains 
aux  ennemis.  Ils  vinrent  auflitôt  de  toutes  les  villes  fe  rendre 
aux  Romains,  Ôc  fe  mettre  fous  leur  protection.  Le  Conful  les 
reçut  tous  aux  conditions  qu’il  crut  les  plus  convenables , ôc  tout 
de  fuite  mit  à la  voile  pour  aller  à Pharos  attaquer  Demetrius 
Tome  11.  C 


i s HISTOIRE  DE  POLYBE, 
même.  Mais  ayant  appris  que  la  ville  étoit  forte  , que  la  garni- 
fon  étoit  nombreufe  ôc  compofée  de  foldats  d’élite , & qu’elle 
avoit  des  vivres  & des  munitions  en  abondance  , il  craignie 

?ue  le  fiége  ne  fût  difficile  & ne  traînât  en  longueur.  Pour 
viter  ces  inconvéniens , il  eut  recours  à un  llratagème.  Il  prit 
terre  pendant  la  nuit  dans  l’Ifle  avec  toute  fon  armée.  Il  en 
pofta  la  plus  grande  partie  dans  des  bois  ôc  d’autres  lieux  cou- 
verts, ôc  le  jour  venu  il  fe  remit  fut  mer,  ôc  entra  tête  levée 
dans  le  port  le  plus  proche  de  la  ville  avec  vingt  vaiffeaux.  De- 
metrius  l’apperçut , ôc  croyant  fe  joiier  d’une  fi  petite  armée  t 
il  marcha  vers  ce  port  pour  s’oppofer  à la  defcente  des  ennemis. 
A peine  en  fut-on  venu  aux  mains , que  le  combat  s’échauffant , 
il  venoit  perpétuellement  de  la  ville  des  troupes  fraîches  au 
fecours.  Enfin  toutes  fe  préfenterent  au  combat.  Ceux  des  Ro- 
mains qui  avoient  débarqué  pendant  la  nuit,  s’étant  mis  en  mar- 
che par  des  lieux  couverts,  arrivèrent  dans  ce  moment.  Entre 
la  ville  ôc  le  port  il  y a une  hauteur  efearpée.  Ils  s’en  empare- 
rent,  ôc  arrêtèrent  de  là  ceux  qui  de  la  ville  venoient  pouc 
foûtenir  les  combattans.  Alors  Demetrius  ne  fongea  plus  à em- 
pêcher le  débarquement;  il  affembia  fes  troupes,  les  exhorta 
de  faire  leur  devoir,  ôc  les  mena  à la  hauteur  dans  le  deffein 
de  combattre  en  bataille  rangée.  Les  Romains , qui  virent  que 
les  Illyriens  approchoient  avec  impétuofité  ôc  en  bon  ordre  y 
vinrent  fur  eux,  ôc  les  chargèrent  avec  une  vigueur  étonnante. 
Pendant  ce  temps-là  les  Romains  qui  venoient  de  defeendre  à 
terre , donnoient  auffi  par  les  derrières.  Les  Illyriens  envelop- 
pés de  tous  côtés,  fe  virent  dans  un  défordre  ôc  une  confu- 
fion  extrême.  Enfin  preffés  de  front  ôc  en  queue , ils  furent 
obligés  de  prendre  la  fuite.  Quelques-uns  fe  fauverent  dans  la 
ville , la  plupart  fe  répandirent  dans  l’Ifle  par  des  chemins 
écartés.  Demetrius  monta  fur  des  frégates  qu’il  avoit  à l’ancre 
dans  des  endroits  cachés,  ôc  faifant  voile  pendant  la  nuit,  il 
arriva  heureufement  chez  Philippe,  où  il  paffa  le  refte  de  fes 
jours.  C’étoit  un  Prince  hardi  ôc  brave , mais  d’une  bravoure 
brutale  ôc  fans  prudence.  La  fin  de  fa  vie  ne  démentit  point  fon 
caractère.  Il  périt  à Meffene  , qu’il  avoit  entrepris  de  prendre 
du  confcntement  de  Philippe  , pour  s’être  expofé  téméraire- 
ment dans  un  combat.  Mais  nous  parlerons  de  tout  cela  en  dé- 
tail , lorfqu’il  en  fera  temps. 

Emilius , après  cette  vidoire , entra  d’emblée  dans  Pharos  , 
& la  rafa  : puis  s’étant  rendu  maître  du  relie  de  l’Illyrie  , ôc  y 
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ayant  donné  fes  ordres , l’Eté  fini , il  revint  à Rome , êc  y entra 
en  triomphe.  On  lui  fit  tou-,  les  honneurs , ôc  il  reçut  tous  les 
applaudiffemens  , que  méritoient  la  dextérité  ôc  le  courage 
avec  lequel  il  s’étoit  conduit  dans  les  affaires  d’IUyrie. 


CHAPITRE  V. 

Guerre  des  Romains  contre  les  Carthaginois.  Ambajfade  des  Romains 
à Carthage.  Dijférens  Traités  faits  entre  les  Romains 
& les  Carthaginois. 

LOrfque  l’on  apprit  à Rome  la  prife  de  Sagonte,  on  n'y 
délibéra  point  fi  l’on  feroit  la  guerre  aux  Carthaginois. 
Quelques  Hiftoriens  difent  que  cela  fut  mis  en  délibération  , 
& ils  rapportent  même  les  difeours  qui  fe  tinrent  pour  & con- 
tre : mau  c’eft  la  chofe  du  monde  la  moins  vraiffemblable.Com- 
ment  fe  feroit  il  pû  fâitVque  les  Romains  , qui  l’année  précé- 
dente avoient  déclaré  la  guerre  aux  Carthaginois , s’il  leur  ar- 
rivoit  de  mettte  le  pié  fur  les  terres  des  Sagontins,  après  la 

{irife  de  la  ville  même,  doutaffent,  héfitaffent  un  moment  s’ils 
broient  la  guerre , ou  non  ? Comment  paffer  à ces  Hiftoriens  , 
ce  qu’ils  difent , que  les  Sénateurs  concernés  de  cette  nouvel- 
le , menèrent  au  Sénat  des  enfans  dtf  douze  ans  , & que  ces 
enfans  à qui  l’on  avoit  fait  part  de  tout  ce  qui  s’y  étoit  paflé, 
ne  s’ouvrirent  ni  à leurs  parens  ni  à leurs  amis  fur  le  fecret  qui 
leur  avoit  été  confié  ? Il  n’y  a dans  tout  cela  ni  vérité  ni  appa- 
rence même  de  vérité , à moins  que  l’on  n’ajoute,  ce  qui  eft  ri- 
dicule , que  les  Romains  ont  reçu  de  la  fortune  ce  privilège , 
d’apporter  la  prudence  en  naiffant.  De  pareilles  hiftoires  ne 
valent  pas  la  peine  d’être  réfutées  plus  au  long,  fi  cependant 
on  peut  appeller  hiftoires  ce  que  nous  débitent  là-deflus  Ché- 
reas  6c  Solile.  Ces  contes  m’ont  tout  l’air  d’avoir  été  pris  dans 
quelque  boutique  de  barbier  , ou  répétés  d’après  la  plus  vile 
populace. 

Dès  que  l’on  fut  à Rome  l’attentat  d’Annibal  contre  Sa- 
gonte , on  envoya  fur  le  champ  deux  Ambaffadeurs  à Cartha- 
ge , avec  ordre  de  propofer  deux  chofes , dont  l’une  ne  pouvoit 
être  acceptée  par  les  Carthaginois  qu’à  leur  honte  6c  à leur 
préjudice  ; 6c  l’autre  étoit  , pour  Rome  ôt  pour  Carthage , le 
commencement  d’une  affaire  très-embarrafîante  ôc  très-meur- 
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triere.  Car  leurs  inflru&ions  portaient,  ou  de  demander  qu’ori 
leur  livrât  Annibal  & ceux  qui  avoient  part  à fes  dcffeins , ou 
de  dénoncer  la  guerre.  Les  Ambaffadeurs  arrivés  à Carthage  , 
déclarent  en  plein  Sénat  leurs  intentions  , les  Carthaginois  ne 
les  entendent  qu’avec  horreur , & donnent  au  plus  capable 
commiflion  de  défendre  la  caufe  de  la  République.  Celui-ci  ne 
parla  non  plus  du  Traité  fait  avec  Afdrubal  que  fi  jamais  il 
n’eût  été  fait,  ou  que  s’il  eût  été  fait  fans  ordre  du  Sénat.  Il 
juftifia  fon  filcnce  lur  cet  article,  en  difant,  que  lorfque  les 
Carthaginois  n’ avoient  aucun  égard  pour  le  Traité  d’ Afdrubal, 
ils  ne  faifoient  en  cela  que  fuivre  l’exemple  du  peuple  Ro- 
main , qui  dans  la  guerre  de  Sicile  caffa  un  Traité  fait  par  Lu- 
tatius,  lous  prétexte  qu’il  avoit  été  conclu  fans  fon  autorité.  Les 
.Carthaginois  appuyoient  beaucoup  fur  le  Traité  qui  avoit  mis 
fin  à la  guerre  de  Sicile , & y revenoient  à tout  moment , pré- 
tendant qu’il  n’y  avoit  rien  qui  regardât  l’Efpagne  : qu’à  la  vé- 
rité il  y étoit  marqué  que  de  part  ni  d’autre  on  ne  feroit  aucun 
tort  aux  alliés,  mais  que  dans  le  temps  du  Traité  lesSagontins 
n’étoient  point  encore  alliés  du  peuple  Romain,  & là-deflus 
on  ne  cefioit  de  relire  le  Traité.  Les  Romains  refuferent  ab- 
folument  de  répondre  à cette  apologie.  Ils  dirent  que  cette 
difeuflion  auroit  lieu  , fi  Sagonte  étoit  encore  dans  fon  premier 
état,  qu’en  ce  cas  les  paroles  fuffiroient  peut-être  pour  termi- 
ner le  différend  ; mais  que  cette  ville  ayant  été  faccagée  contre 
la  foi  des  Traités , les  Carthaginois  ne  pouvoient,  qu’en  livrant 
les  auteurs  de  l’infraétion,  fc  purger  de  l’infidélité  dont  ils 
étoient  accufés  ; qu’autrement  il  falloir  qu’ils  tombaffent  d’ac- 
cord de  la  part  qu’ils  avoient  dans  l’infraêlion , fans  fe  défendre, 
comme  ils  faifoient  par  des  termes  vagues  & généraux,  qui 
ne  décidoient  rien.  Il  étoit  à propos , ce  me  femble , que  je 
ne  paffaffe  pas  trop  légèrement  lur  cet  endroit.  On  peut  fe 
trouver  dans  des  délibérations,  où  il  feroit  important  de  fa- 
voir  au  jufte  ce  qui  fe  paffa  dans  cette  occafion:  & d’ailleurs  les 
hiftoriens  ont  parlé  de  cette  affaire  avec  tant  d’ignorance  & de 
partialité , que , fans  ce  que  je  viens  de  dire , je  ne  fai  où  l’on 
pourrait  prendre  une  connoiffance  exaéle  des  Traités  qui  fe  font 
faits  jufques  à préfent  entre  les  Romains  & les  Carthaginois. 
Car  il  y en  a eu  plufieurs. 

Le  premier  eft  du  temps  de  L.  Junius  Brutus  & de  Marcus 
Horatius , les  deux  premiers  Confiais  qui  furent  créés  après 
l’cxpulfion  des  Rois , 6c  par  l’ordre  defquels  fiat  conlàcré  1* 
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Temple  de  Jupiter  Capitolin,  vingt-huit  ans  avant  l’irruption 
de  Xercès  dans  la  Grèce.  Le  voici  tel  qu’il  m’a  été  poffible  de 
l’expliquer.  Car  la  langue  Latine  de  ces  temps-là  eft  fi  différente 
de  celle  d’aujourd’hui , que  les  plus  habiles  ont  bien  de  la  peine 
à entendre  certaines  chofes. 

Entre  les  Romains  & leurs  Alliés , & entre  les  Carthaginois  & 
leurs  Alliés , il  y aura  alliance  à ces  conditions  : Que  ni  les  Romains 
ni  leurs  Alliés  ne  navigeront  au-delà  du  beau  Promontoire , s'ils 
n'y  font  pouffes  par  la  tempête , ou  contraints  par  leurs  ennemis  : 
qu'en  cas  qu'ils  y ayent  été  pottjfés  par  force , il  ne  leur  fera  permis 
dy  rien  acheter  ni  d’y  rien  prendre , finon  ce  qui  fera  précifément 
nécejfaire  pour  le  r adoubement  de  leurs  vaiffeaux,  ou  le  culte  des 
Dieux , & qu'ils  en  partiront  au  bout  de  cinq  jours  : Que  les  Mar- 
chands qui  viendront  à Carthage  ne  payeront  aucun  droit , à F excep- 
tion de  ce  qui  fe  paye  au  Crieur  & au  Scribe  : que  tout  ce  qui  fera 
vendu  en  préfence  de  ces  deux  témoins  , la  foi  publique  en  fera  ga- 
rant au  vendeur  : que  tout  ce  qui  fe  vendra  en  Afrique  ou  dans  la 

Sardaigne Que  fi  quelques  Romains  abordent  en  Sicile , onxleur 

fera  bonne  juftice  en  tout  : que  les  Carthaginois  s'abfiiendront  de  faire 
aucun  dégât  chez  les  Antiates , les  Ardéates  , les  Laurentins  , les 
Ctrcéens , les  Tarraciniens , chez  quelque  peuple  des  Latins  que  ce 
foi , qui  obéiffe  au  peuple  Romain  : Qu'ils  ne  feront  aucun  tort  aux 
villes  mêmes  qui  n'y  feront  pas  fous  la  domination  Romaine  : que 
s'ils  en  prennent  quelqu'une,  ils  la  rendront  aux  Romains  en  fon 
entier  : qu'ils  ne  bâtiront  aucune  fortereffe  dans  le  pays  des  La- 
tins : que  s'ils  y entrent  à main  armée , il  n'y  pajferont  pas  la 
nuit. 

Ce  beau  Promontoire  c’efi  celui  de  Carthage,  lequel  regar- 
de le  Septentrion,  & au-delà  duquel  les  Carthaginois  ne  veu-> 
lent  pas  que  les  Romains  paffent  fur  de  longs  vaiffeaux  vers  le 
Midi,  de  peur  que  ceux-ci,  comme  je  crois,  ne  connuffent 
ces  campagnes  qui  font  aux  environs  de  Byzace  ôc  de  la  petite 
Syrie,  & qu’ils  appellent  les  Marchés , à caufe  de  leur  fertilité. 
Ils  confentent  néantmoins  que  ceux  que  la  tempête  ou  les  en- 
nemis y auront  pouffés  , y prennent  ce  qui  leur  fera  néceffaire 
pour  radouber  leurs  vaiffeaux  ou  pour  les  facrifices , pourvu 

?ue  ce  foit  fans  violence,  & qu’ils  en  partent  après  cinq  jours. 

our  ce  qui  regarde  Carthage  , tout  le  pays  qui  eft  en-deça  du 
beau  Promontoire  d’Afrique , la  Sardaigne  & la  Sicile , dont 
les  Carthaginois  font  les  maîtres , il  eft  permis  aux  marchands 
Jlpmains  d’aller  dans  tous  ces  pays  , 6c  on  leur  promet  fous  ht 
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foi  publique  que  par-tout  on  leur  fera  bonne  jufiiee.  Au  relie 
dans  ce  Traite  on  parle  autrement  de  la  Sardaigne  ôc  de  l’A- 
frique que  de  la  Sicile.  Car  on  p rie  des  deux  premières  com- 
me en  étant  les  maîtres:  mai*  à l’égard  de  la  Sicile  on  diltin- 
gue,  les  conventions  ne  tombant  que  fur  ce:,  parties  de  laSicile 
qui  obéilfent  aux  Carthaginois.  De  la  part  des  Romains,  les 
conventions  qui  regardent  le  pays  Latin  font  conçues  de  la 
même  maniéré.  Ils  ne  font  point  mention  du  relie  de  l’Italie, 
parce  qu’il  ne  leur  étoit  pas  fournis. 

Il  y eut  encore  depuis  un  autre  Traité,  dans  lequel  les 
Carthaginois  comprirent  les  Tyriens  ôc  les  Uticéens , & où  l’on 
ajoute  au  beau  Promontoire  Mallie  ôc  Tarfc'ion  , au-delà  def- 
quels  on  défend  aux  Romains  de  piller  ôc  de  bâtir  quelque  vil- 
le. Mais  rapportons  les  termes  du  1 raité. 

Entre  les  Romains  <£r  leurs  Alites , & entre  les  Carthaginois 
les  Tyriens , les  Uticéens , & les  Alliés  de  tous  ces  peuples , il  y 
aura  alliance  à ces  conditions  : Que  les  Romains  ne  pilleront , ni  ne 
trafiqueront , ni  ne  bâtiront  de  ville  au-delà  du  beau  Promontoire  , 
de  Mafiie  & de  Tarfion  : que  fi  les  Carthaginois  prennent  dans  le 
pays  Latin  quelque  ville  qui  ne  foit  pas  de  ta  domination  Romaine  , 
ils  garderont  pour  eux  l argent  & les  prifonniers  , cîr  remettront  la 
ville  aux  Romains  : que  fi  des  Carthaginois  prennent  quelqu'un  d'en • 
tre  les  peuples  qui  font  en  paix  avec  les  Romains  par  un  Traité 
écrit , fans  pourtant  leur  être  foâmis , ils  ne  le  feront  pas  entrer  dans 
les  ports  des  Romains  ; que  s'il  y entre  & qu'il  y / oit  pris  par  un 
Romain , on  lui  donnera  liberté  de  fe  retirer  : que  cette  condition  fera 
attjfi  obfervée  du  coté  des  Romains  : que  fi  ceux-ci  prennent  dans  un 
pays  qui  appartient  aux  Carthaginois  de  f eau  ou  des  four  âge  s , ils 
ne  s'en  ferviront  pas  pour  faire  tort  à aucun  de  ceux  qui  ont  paix  dr 

alliance  avec  les  Carthaginois Que  fi  cela  ne  s'obferve  pas , 

il  ne  fera  pas  permis  de  fe  faire  jufiiee  à foi-même:  que  fi  quelqu’un 
le  fait , cela  fera  regardé  comme  un  aime  public  : que  les  Romains 
ne  trafiqueront  ni  ne  bâtiront  pas  de  ville  dans  la  Sardaigne  ni  dans 
r Afrique  ; qu'il  ne  leur  fera  permis  d'y  aller  que  pour  prendre  des 
vivres  ou  pour  radouber  leurs  vaiffeaux  : que  s'ils  y font  portés  par 
la  tempête , Is  ne  pourront  y refier  que  cinq  jours  : que  dans  la  partie 
de  la  Sicile  qui  obéit  aux  Carthaginois  & à Carthage,  un  Romain 
aura  de  faire  ou  de  vendre  la  même  liberté  qu'un  Citoyen  : qu'un 
Carthaginois  aura  le  même  droit  à Rome. 

On  voit  encore  dans  ce  1 raité , que  les  Carthaginois  parlent 
de  l’Afrique  ôc  de  la  Sardaigne  comme  de  deux  pays  qui  leur 
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font  fournis,  & qu’ils  ôtent  aux  Romains  tout  prétexte  d’y 
mettre  le  pié  ; qu’au  contraire  en  parlant  de  la  Sicile , ils  dé- 
fignent  celle  qui  leur  obéit.  Les  Romains  font  la  même  chofe 
à l’égard  du  pays  Latin , en  défendant  aux  Carthaginois  de  tou- 
cher aux  Antiates  , aux  Ardéates,  aux  Circéens  &aux  Tarraci- 
niens , qui  font  les  peuples  du  pays  Latin  qui  occupent  les  vil- 
les maritimes. 

Au  temps  de  la  defcente  de  Pyrrhus, avant  que  les  Carthagi- 
nois penfaffent  à la  guerre  de  Sicile  , les  Romains  firent  avec 
eux  un  troifieme  Traité,  où  l’on  voit  les  mêmes  conventions 
que  dans  les  précédens  ; mais  on  ajoute  : Que  fi  les  uns  ou  les  au- 
tres font  alliance  par  écrit  avec  Pyrrhus , ils  mettront  cette  condi- 
tion , qu'il  leur  fera  permis  de  porter  du  fecours  à ceux  qui  feront 
attaqués  : que  quel  que  foit  des  deux  qui  ait  befoin  de  fecours , ce 
feront  les  Carthaginois  qui  fourniront  les  vaijfeaux , foit  pour  le 
voyage  , foit  pour  le  combat  ; mais  que  les  uns  & les  aunes  paye- 
ront à leurs  frais  la  folde  à leurs  troupes  : que  les  Carthaginois  fecou- 
ront  les  Romains  meme  fur  mer , s'il  en  efi  befoin  : qu'on  ne  forcera 
point  l'équipage  de  fortir  d un  vaiffeau  malgré  lui. 

. Ces  Traités  étoient  confirmés  par  desfermens.  Au  premier 
les  Carthaginois  jurèrent  par  les  Dieux  de  leurs  peres  , & le* 
Romains  par  une  pierre , fuivant  un  ancien  ufage , par  Mars 
& Enyalius.  Le  jurement  par  une  pierre  le  fàifoit  ainfi:  celui 
qui  confirmoit  un  Traité  par  un  ferment,  après  avoir  juré  fur 
la  foi  publique  prenoit  une  pierr»  dans  la  main  & prononçoit 
ces  paroles:  Si  je  jure  vrai , qu'il  m'arrive  du  bien  ; fi  je  penfe  ath 
trement  que  je  ne  jure , que  tous  les  autres  joüijfent  tranquillement 
de  leur  patrie , de  leurs  loix , de  leurs  biens , de  leurs  Pénates , de 
leurs  tombeaux , & que  moi  feulje fois  exterminé,  comme  P efi  main- 
tenant cette  pierre , & en  même  temps  il  jettoit  la  pierre. 

Ces  Traités  fubfiftent  encore , & fe  confervent  fur  des  tables 
d’airain  au  Temple  de  Jupiter  Capitolin  dans  les  Archives  des 
Ediles.  Il  n’eft  cependant  pas  étonnant  que  Philin  ne  les  ait 
-pas  connus  : de  notre  temps  même  il  y avoit  de  vieux  Romains 
& de  vieux  Carthaginois,  qui,  quoiqu’habiles  dans  les  affaires 
de  leur  République,  n’en  avoient  aucune  connoiffance.  Mais 
qui  ne  fera  furpris  qu’il  ait  ofé  écrire  tout  le  contraire  de  ce 
que  l’on  voit  dans  ces  anciens  monumerfs?  qu’il  y avoit  entre 
les  Romains  & les  Carthaginois  un  Traité,  par  lequel  toute  la 
Sicile  étoit  interdite  à ceux-là , & à ceux-ci,  toute  l’Italie;  & 
que  les  Romains  avoient  violé  le  Traité  fit  leur  ferment , lorf- 


24  HISTOIRE  DE  POLYBE, 

qu’ils  avoient  fait  leur  première  defeente  en  Sicile.  Il  parle  de 
ce  Traité  comme  s’il  l’avoit  vû  de  fes  propres  yeux,  quoique 
jamais  pareil  Traité  n’ait  exifté , & qu’il  ne  fe  trouve  nulle 
part.  Nous  avions  déjà  dit  quelque  chofe  de  ces  Traités  dans 
notre  Introduction  : mais  il  falloir  ici  un  détail  plus  exaâ,  pour 
tirer  d’erreur  ceux  à qui  Philin  en  avoit  impofé. 

A regarder  cependant  la  defeente  que  les  Romains  firent 
dans  la  Sicile  du  côté  de  l’alliance  qu’ils  avoient  faite  avec  les 
Mamertins  , & du  fecours  qu’ils  avoient  porté  à ce  peuple  ; 
malgré  la  perfidie  avec  laquelle  il  avoit  furprisMeffene  & Rhe- 
ge , il  ne  feroit  peut-être  pas  aifé  de  la  juftifier  de  tout  repro- 
che. Mais  on  ne  peut  dire  fans  une  ignorance  groffiere  , que 
cette  defeente  fut  contre  quelque  Traité  précédent. 

Après  la  guerre  de  Sicile  il  le  fit  un  quatrième  Traité,  dont 
voici  les  conditions  : Que  les  Carthaginois  fortiront  de  la  Sicile  , 
Cr  de  toutes  tes  lfles  qui  font  entre  la  Sicile  & F Italie  : que  de  part 
ni  d'autre  on  ne  fera  aucune  peine  aux  Alliés  : que  F on  ne  comman- 
dera rien  dans  la  domination  les  uns  des  autres , que  F on  n'y  bâtira 
point  publiquement , qu’on  n’y  lèvera  point  de  Jo/dats  ; qu’on  ne 
fera  point  d’alliance  avec  les  Alliés  de  F autre  parti  : que  les  Car- 
thaginois paye i ont  pendant  dix  ans  deux  milles  deux  cents  talens , dr 
cent  (F abord  après  le  Traité:  que  les  Carthaginois  rendront  fans  ran- 
pons  tous  les  prifonniers  qu’ils  ont  fait  fur  les  Romains. 

La  guerre  d'Afrique  finie , les  Romains  ayant  fait  un  Décret 
pour  déclarer  la  guerre  aux  Carthaginois , on  ajouta  ces  deux 
conditions  : Que  les  Carthaginois  vuideroient  la  Sardaigne,  & 
qu’ils  payer  oient  mille  itux  cents  talens  au-delà  de  la  fomme  mar- 
quée ci-deflus. 

Enfin  dans  le  dernier  Traité,  qui  fut  celui  que  l’on  fit  avec 
Afdrubal  dans  l’Efpagne  , on  convint  de  ce  nouvel  article  : Que 
les  Carthaginois  ne  feraient  pas  la  guerre  au-delà  de  F tbre.  Tels 
font  les  Traités  conclus  entre  les  Romains  & les  Carthaginois 
jufqu’au  temps  d’Annibal , où  l’on  voit  que  les  Rtmiains  pou- 
voient  pafTer  en  Sicile  fans  violer  leurs  fermens.  Mais  il  fa« 
avoiier  qu’au  temps  où  ils  conclurrent  le  Traité  pour  la  Sardai- 
gne , ils  n’avoient  ni  caufe  ni  prétexte  plaufible  de  fufeiter  une 
féconde  guerre  aux  Carthaginois.  Il  eft  de  notoriété  publique  , 
que  ce  fut  contre  la  foi  des  Traités  que  l’on  força  les  Carthagi- 
nois , dans  des  circonftanecs  fâcheufes , de  fortir  de  la  Sardai- 
gne, & de  payer  le  tribut  énorme  dont  nous  avons  parlé.  En 
vain  les  Romains  objectent  que  leurs  Marchands  furent  mal- 
traités 
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traités  en  Afrique  pendant  la  guerre  des  foldats  mercenaires  : 
cette  faute  étoit  pardonnée , depuis  que  les  Romains  ayant 
reçu  des  Carthaginois  dans  leurs  ports,  ils  leur  avoient  remis 
par  reconnoiflTance  & fans  rançon  tous  les  prifonniers  Carthagi- 
nois qu’ils  avoient  chez  eux. 


CHAPITRE  VI. 

Lequel  des  deux  peuples  eft  caufe  de  la  fécondé  guerre  Punique. 
Raifons  de  part  & d'autre.  Utilité  de  PHiftoire.  Avantages 
d'une  Hijloire  Univerfelle  fur  une  particulière. 

IL  nous  refte  à examiner  fur  qui,  des  Romains  ou  des  Car- 
thaginois, l’on  doit  rejetter  la  guerre  d’Annibal.  Nous  avons 
vu  ce  que  difoient  ceux-ci  pour  fe  juftifier.  Voyons  mainte- 
nant, non  pas  ce  que  difoient  les  Romains  de  ce  temps-là,  car 
ils  étoient  alors  fi,  outrés  du  fac  de  Sagonte,  qu’ils  ne  pen- 
foient  point  aux  raifons  qu’on  leur  prête  aujourd’hui;  mais  ce 
que  ceux  de  nos  jours  ne  ceflenr  de  répéter.  Ils  difcnt  donc 
premièrement,  que  les  Carthaginois  avoient  grand  tort  de  ne 
faire  nul  cas  des  conventions  faites  avec  Afdrubal  : qu’il  n’en 
étoit  pas  de  ce  traité-là  comme  de  celui  de  Lutatius , où  l’on 
avoir  ajoute  , Qu'il  fer  oit  authentique  <£r  inviolable  , ft  le  peuple 
Romain  le  ratifioit  ; au  lieu  qu’Afdrubal  avoit  fait  le  fien  avec 
pleine  autorité  ; que  ce  traité  portoit  en  termes  exprès , Que 
les  Carthaginois  ne  pajjeroient  pas  à main  armée  au-delà  de  l'Ebre. 
Il  eft  vrai , comme  l’afiurent  les  Romains  , que  dans  le  Traité 
fait  au  fujet  de  la  Sicile , il  étoit  porté , Que  les  Alliés  des  deux 
Nations  fer  oient  en  fureté  chez  P une  comme  chez  P autre , & que 
par  ces  Alliés  on  ne  doit  pas  feulement  entendre  ceux  qui  l’é- 
toient  alors,  comme  le  prétendent  les  Carthaginois;  car  on 
auroit  ajouté  : Que  P on  neferoit  point  d'autres  Alliés  que  ceux  que 
P on  avoit  déjà ; ou  bien:  Que  les  Alliés  que  P on  fer  oit  après  le 
traité  n’y  étoient  pas  compris.  Puis  donc  que  l’on  ne  s’eft  exprimé 
ni  de  l’une  ni  de  l’autre  façon,  il  eft  évident  que  les  Alliés  des 
deux  Etats,  foit  préfens,  foit  à venir,  dévoient  chez  l’un  & 
l’autre  être  en  lureté.  Cela  eft  d’autant  plus  raifonnable  , qu’il 
n’y  a pas  d’apparence  qu’on  dût  conclurre  un  Traité , par  lequel 
on  s’ôtât  la  liberté  de  faire  de  nouveaux  alliés  ou  de  nouveaux 
amis , quand  même  on  en  trouveroit  à fa  bienféance , ou  de  dé- 
Tome  li  D 
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fendre  ceux  qu’on  auroit  pris  de  nouveau  fous  fa  proteêlion.  On 
ne  prétendoit  donc  rien  autre  chofe  de  part  & d’autre , finon 
qu’a  l’égard  des  Alliés  préfens  il  ne  leur  feroit  fait  aucun  tort, 
& qu’il  ne  feroit  permis  en  aucune  manière  aux  deux  Etats  de 
fc  faire  des  Alliés  l’un  chez  l’autre  : & par  rapport  aux  Al- 
liés à venir  : Que  T on  ne  leveroit  point  de  foldats  ; que  F on  ne  com- 
manderait rien  dans  les  Provinces  ni  chez  les  Allies  les  uns  des  autres  , 
dr  que  les  Alliés  des  deux  Etats  feraient  chez  é un  CT  f autre  en  füreté. 

Il  eft  encore  de  la  derniere  évidence  que  longtemps  avant 
Annibal , Sagonte  s’étoit  mife  fous  la  prote&ion  des  Romains. 
Une  raifon  inconteftable  , & dont  les  Carthaginois  mêmes  con- 
viennent , c’efl  qu’une  fédition  s’étant  excitée  parmi  les  Sagon- 
tins , ce  ne  furent  pas  les  Carthaginois,  quoique  voifins  & maî- 
tres de  l’Efpagne , qu’ils  prirent  pour  arbitres,  mais  les  Ro- 
mains ; & que  ce  fut  aulfi  par  leur  entremife  qu’ils  remirent  le 
bon  ordre  dans  leur  République.  Concluons  de  toutes  ces  rai1- 
fons , que  fi  la  deftru&ion  de  Sagonte  eft  la  caufe  de  la  guerre  , 
on  doit  reconnoître  que  c’eft  injuftement  & contre  la  foi  des 
Traités  faits,  l’un  avec  Lutatius , & l’autre  avec  Afdrubal, 
que  les  Carthaginois  prirent' les  armes  ; puifque  le  premier  por- 
toitqueles  Alliés  des  deux  nations  feroient  en  fureté  chez  l’une 
comme  chez  l’autre  ; & que  le  fécond  défendoit  de  porter  la 
guerre  au  delà  del’Ebrc.  Mais  s’il  eft  vrai  que  les  Carthaginois 
n’ayent  déclaré  la  guerre,  que  parce  que  chaffés  de  la  Sardai- 
gne, ils  avoient  en  même  temps  été  chargés  d’un  nouveau  tribut, 
& pour  faifir  l’occafion  favorable  de  fe  venger  de  ceux  qui  dans 
un  temps , où  ils  ne  pouvoient  réfifter , leur  avoient  fait  cette  in- 
fulte , il  faut  abfolument  tomber  d’accord  que  la  guerre  que  les 
Carthaginois  firent  aux  Romains  fous  la  conduite  d’Annibal, 
étoit  très-jufte. 

’ Desgenspeu  judicieux  diront  peut-être , en  lifant  ceci,  qu’il 
étoit  alfez  inutile  de  s’étendre  fi  fort  fur  ces  fortes  de  chofes. 
J’avoue  que  fi  l’homme , dans  quelque  circonftance  que  ce  foit, 
pouvoit  fe  fuffire  à lui-même,  la  connoiffance  des  chofes  paflées 
ne  feroit  peut-être  que  curieufe  , & point  du  tout  nécefTaire. 
Mais  il  n’y  a point  de  mortel  qui  puiffe  aire  cela.ni  de  lui-même  , 
ni  d’une  République  entière.  Quelque  heureux  & tranquille  que 
foit  le  préfent , la  prudence  ne  permet  pas  qu’on  fe  promette 
avec  aflïirance  le  même  bonheur  & la  même  tranquillité  pour 
l’avenir.  Il  n’eft  donc  pas  feulement  beau  , il  eft  encore  nécef- 
fàirc  de  favoir  les  chofes  qui  fç  font  pafîees  avant  nous.  Sans 
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la  connoifTance  de  ce  que  d’autres  ont  fait,  comment  pourra-t- 
on  dans  les  injuftices  qui  nous  feront  faites  à nous  - mêmes  ou 
à notre  patrie  , trouver  des  fecours  ou  des  alliés  ? Si  l’on  veut 
acquérir  où  entreprendre  quelque  chofe  de  nouveau  , com- 
ment gagnera-t-on  des  gens  qui  entrent  dans  nos  projets,  ôc 

3ui  nous  aident  à les  exécuter  f Et  en  cas  que  l’on  foit  content 
e l’état  où  l’on  eft , comment  portera-t-on  les  autres  à nous 
l’afïïirer  ôc  à nous  y confervcr  f Ceux  avec  qui  nous  vivons  s’ac- 
commodent prefque  toujours  au  préfent:  ils  ne  parlent  ôc  n’agif- 
fent  que  comme  des  perfonnages  de  théâtre  ; de  forte  que  leurs 
vues  font  difficiles  à découvrir , & que  la  vérité  eft  fouvent  ca- 
chée fous  d’épaifles  ténèbres  : il  n’en  eft  pas  de  même  des  ac- 
tions pafTées  : elles  nous  font  clairement  connoître  quelles  ont 
été  les  difpofitions  & les  fentimens  de  leurs  auteurs.  C’eft  par 
là  que  nous  connoiflons  de  qui  nous  devons  efpérer  des  faveurs , 
des  bienfaits , du  fecours , & de  qui  nous  devons  craindre  tout 
le  contraire.  Enfin  c’eft  par  les  chofes  pafTées  que  nous  pré- 
voyons qui  aura  compaffion  de  nos  malheurs,  qui  prendra  part 
à notre  indignation  , qui  fera  le  vengeur  des  injuftices  que  l’on 
nous  a faites.  Et  qu’y  a-t-il  déplus  utile , foit  pour  nous  en  par- 
ticulier , foit  pour  la  République  en  général  ? Ceux  donc  qui 
lifent  ou  qui  écrivent  l’hiftoire  , ne  doivent  pas  tant  s’appli- 
quer au  récit  des  adions  mêmes , qu’à  ce  quis’eft  fait  aupara- 
vant , en  même  temps  6c  après.  Otez  de  l’hiftoire  les  raifons  pour 
lcfquelles  tel  événement  eft  arrivé  , les  moyens  que  l’on  a em- 
ployés , le  fuccès  dont  il  a été  fuivi , le  refte  n’eft  plus  qu’un 
exercice  d’efprit,  dont  le  Ledeurne  pourra  rien  tirer  pourfon 
inftrudion.  l oue  fe  réduira  à un  plaifir  ftérile  que  la  ledure 
donnera  d’abord , mais  qui  ne  produira  aucune  utilité. 

Ceux  qui  s’imaginent  qu’un  ouvrage  comme  le  mien,  com- 
pofé  d’un  grahd  nombre  ae  gros  livres , coûtera  trop  à acheter 
& à lire , ne  favent  apparemment  pas  combien  il  eft  plus  aifé 
d’acheter  ôt  de  lire  quarante  livres , qui  apprennent  par  ordre 
& avec  clarté  ce  qui  s’eft  fait  en  Italie  , en  Sicile  6c  en  Afrique 
depuis  Pyrrhus,  où  finit  l’hiftoire  de  Timée , jufqu’à  la  prife  de 
Carthage , ôc  ce  qui  s’eft  paffé  dans  les  autres  parties  du  monde 
depuis  la  fuite  de  Cléomcne  Roi  de  Sparte , jufqu’au  combat 
donné  entre  les  Romains  ôc  les  Achéens  à la  pointe  du  Pélo- 
ponefc  ; que  de  lire  6c  d’acheter  les  ouvrages  qui  ont  été  faits 
fur  chacun  des  événemens  en  particulier.  Car  fans  compter  que 
ces  ouvrages  font  en  bien  plus  grand  nombre  que  mes  livres , 
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on  n’y  peut  rien  apprendre  de  certain.  Les  faits  n’y  font  pas  rap- 
portés avec  les  mêmes  circonftances.  On  n’y  dit  rien  des  chofes 
qui  fe  font  faites  dans  le  même  temps  ; cependant  en  les  compa- 
rant enfcmblc  , il  eft  allez  ordinaire  d’en  penfer  d’une  autre  ma- 
niéré que  lorfqu’on  les  examine  féparément.  Une  troifieme  rai- 
fon  , c’cft  qu’il  eft  impoflible  d'y  toucher  les  chofcs  qui  font  les 
plus  importantes.  Nous  l’avons  déjà  dit:  ce  qu’il  y a de  plus 
néceflaire  dans  l’hiftoire,  ce  font  les  chofes  qui  ont  fuivi  les 
faits  ôc  celles  qui  fe  font  paffées  en  même  temps , 6c  plus  en- 
core les  caufes  qui  les  ont  précédés.  C’eft  ainfi  que  nous  fa- 
vons  que  la  guerre  de  Philippe  a donné  occafion  à celle  d’ An- 
tiochus , celle  d’Annibal  à celle  de  Philippe  , 6c  celle  de  Sicile 
à celle  d’Annibal  ; ôc  qu’entre  ces  guerres  il  y a eu  grand  nom- 
bre de  divers  évenemens  , qui  tendoient  tous  à une  même  fin. 
Or  l’on  ne  peut  apprendre  tout  cela  que  dans  une  hiftoire 
univerfelle  ; celle  des  guerres  particulières , comme  de  Perfce 
6c  de  Philippe , nous  lailfe  dans  une  parfaite  ignorance  de  toutes 
ces  chofes , à moins  qu’en  lifant  de  iimplesdefcri prions  de  ba- 
tailles , on  ne  croye  voir  l’économie  6c  la  conduite  de  toute  une 
guerre  ; or  rien  ne  feroit  plus  mal  fondé.  Concluons  donc  qu’au- 
tant  qu’il  eft  plus  avantageux  de  favoir  que  d’écouter,  autant 
mon  ouvrage  l’emportera  fur  des  hiftoires  particulières.  Re- 
tournons g notre  fujet. 


CHAPITRE  VII. 

Guerre  déclarée.  Annihal  pourvoit  à la  fureté  de  P Afrique  & de 
fEfpagne.  Précautions  qu'il  prend  avant  que  de fe  mettre  en  mar- 
che. U s’avance  vers  les  Pyrénées.  Digreffion  géographique. 

LEs  Ambaflàdeurs  Romains  laiflerent  parler  les  Carthagi- 
nois fans  leur  rien  répondre.  Quand  ils  eurent  fini , le  plus 
ancien  de  i’Ambaflade , montrant  fon  fein  aux  Sénateurs , leur 
dit  qu’il  y avoit  apporté  pour  eux  la  guerre  ou  la  paix  ; qu’ils 
n’avoient  qu’à  choifir  laquelle  des  deux  ils  vouloient  qu’H 
en  fit  fortir.  Celle  des  deux  qu’il  vous  plaira , répliqua  le  Roi 
des  Carthaginois.  L’Ambaflaaeur  ayant  repris  qu’il  en  jettoit 
la  guerre,  tout  le  Sénat  répondit  d’une  voix  qu’il  l’acceptoit  ; 
ôc  aufii-tôt  l’alfembléc  fe  fépara.  Annibal  étoit  alors  à Carthagene 
en  quartier  d’hy  ver.il  commença  par  renvoyer  les  Elpagnola  dans 
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leurs  villes  : fon  deflein  étoit  de  fc  gagner  par-là  leur  amitié  , 
ôc  de  fe  mériter  leurs  fervicespour  la  fuite.  Il  marqua  enfume 
à fon  frere  Afdrubal  de  quelle  maniéré  il  falloir  qu’il  s’y  prît 
pour  gouverner  l’Efpagne  , 6c  pour  fe  mettre  en  garde  contre 
les  Romains,  en  cas  que  lui  Annibal  vînt  à s’éloigner.  Il  prit 
après  cela  des  mefures  pour  qu’il  n’arrivât  aucun  troulle 
dans  l’Afrique  , faifant  palTer  pour  cela  , par  une  conduite 
pleine  de  fageffe  , des  foldats  d’Afrique  en  Efpagne  , 6c  d’Efpa- 
gne  en  Afrique , afin  que  cette  communication  des  deux  peu- 
ples ferrât , pour  ainfi  dire  , les  liens  d’une  mutuelle  fidélité. 
Ceux  d’ Efpagne  qui  pafferent  en  Afrique  , furent  les  Therfites, 
les  Maftiens,  lcsEfpagnols  des  montagnes  6c  les  Olcades  ; ce 
qui  fàifoit  en  tout  douze  cents  chevaux , ôc  treize  mille  huit  cents 
cinquante  fantaflins.  11  y fit  aulli  pafTer  les  Baléares  , peuple  ainfi 
appellé,  aufii  bien  que  leur  Ifle  {a)  , parce  qu’il  fe  bat  avec  fa 
fronde.  La  plupart  de  ces  nations  furent  mifes  dans  la  Méta- 
gonie , les  autres  furent  envoyées  à Carthage.  Il  tira  des  Métago- 
nitains quatre  mille  hommes  de  pié,  qu’il  fit  aller  à Carthage, 
pour  y tenir  lieu  d’otages  6c  de  troupes  auxiliaires. 

Il  laiffaà  Afdrubal  fon  frere,  dans  l’Efpagne,  cinquante  Vaif- 
feaux  à cinq  rangs  , deux  à quatre , 6c  cinq  à trois.  Trente-deux 
des  premiers,  6c  les  cinq  derniers  , avoient  leur  équipage.  La 
cavaleri»  étoit  compofée  de  quatre  cents  cinquante  Libyphé- 
niciens  6c  Africains,  de  trois  cents  Lorgites  , ae  dix-huit  cent* 
tant  Numides  que  Maffyliens , MalTéiiens , Maciens  6c  Maù- 


( a ) Peuple  ainfi  appt  lié  aujji  bien  que 
leur  Ijle  , parce  quille  bat  aiec  la  pond:  ] 
Il  n’cft  rien  de  fi  furprenant  que  cc  que 
racontent  les  Hiiloricns  des  fiondeurs  des 
Jflcs  Baléares  , aujourd'hui  Mayoïquc  & 
Minotque  Ils  rapportent  que  de  lix  cents 
pas  ils  ne  manquoient  jamais  leurs  coups  , 
& pour  parvenir  a cette  julletlc , à la  place 
de  pierres  , ils  fe  fetvojcnr  de  balles  de 
plomb.  Vcgccc  nous  aflure  dans  fon  fé- 
cond Livre,  Chap.  z 3.  qu'ils  manquoient 
rarement. 

J'ai  va  en  Rouflîllon  un  payfan  tirer 
une  balle  de  plomb  de  demi  livre  .1  plus  de 
mille  pas.  Scncquc  va  c corc  plus  loin  , 
lot  (qu'il  Jic  : Liq  nfiit  excttjjà  6lam  fitn- 
ià  , & aitruu  aéris  , ve lut  igné  diji  l -f. 

Strabon  prétend  que  cc  furent  les  Phéni- 
ciens qui  introduifuent  cette  adrcllc  dâns 
ces  Iilcs  ; 6t  Tlinc  dit , que  les  peuples  de 
la  Palcltinc  font  les  premiers  qui  le  font 
fervis  de  ccttc  aime.  L'Ecriture,  au  chap.  10. 


verfet  -6.  du  Livre  des  Juges  , parlant  des 
habicans  de  Gnbaa  dit , qu'il:  et  cita:  70a 
hotnmts  tres~\  aillant , combattent  de  /« 
gauche  comme  de  U droite  , & fi  adroits  à 
jet  ter  des  pierres  avec  la  fronde  , qu'ils  au~ 
voient  pu  frapper  un  c/ut  eu. 

Cette  ciprefllon  prouve  du  moins  une 
adicilc  (ingulicrc. 

Ces  frondeurs  étoient  alors  comme  nos 
fufilicrs  aujourd  hui.  Cyrus  au  rapport  de 
Xcnophon  , ou  peut-ërre  même  Xuiophon 
qui  le  fait  parler,  n’en  lailoit  pas  un  grand 
cas,fur  tout  quand  il  (àlloit  qu'ils  combat- 
taient (culs  ; il  dit  que  cous  les  frondeurs 
du  inonde  ram;. Iles  enfcmble  ne  pour- 
foicni  faire  t etc  à une  petite  troupe  de 
gens  qui  chcrchcroient  à les  joindre. 

Si  nos  Généraux  dans  la  guerre  de  1701 
avoient  traité  de  même  les  tirailleurs  des 
Alliés , & ou’iîs  les  culfcnt  joints  avec  la 
b.;yoncttc  , les  atfaircs  euflent  eu  un  fuccis 
bien  différent. 
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ritaniens,  peuples  qui  habitent  vers  J’Ocean.  Et  l’infanterie 
confiftoitenonze  mille  huit  cents  cinquante  Africains,  trois  cents 
Liguriens  ôc  cinq  cents  Baléares.  Il  lairtoit  outre  cela  vingt- 
& un  éléphans.  Je  prie  que  l’on  ne  foit  pas  furpris  de  voir  ici 
un  détail  plus  exact  de  ce  que  fit  Annibal  en  Efpagne,  que 
dans  les  Auteurs  même  qui  en  ont  écrit  en  particulier , ôc  qu’on 
ne  me  mette  pas  pour  cela  au  nombre  de  ceux  qui  s’étudient 
à farder  leurs  mcnfonges  pour  les  rendre  croyables.  Je  n’ai  fait 
cette  énumération  que  parce  que  je-l’ai  crue  très-authentique , 
l’ayant  trouvée  à Licinium  écrite  fur  une  table  d’airain  par  ordre 
d’ Annibal , pendant  qu’il  étoit  dans  l’Italie.  Je  ne  pouvoisfui- 
vre  de  meilleurs  mémoires. 

Annibal  ayant  ainfi  pourvu  àla  fureté  de  l’Afrique  & de  l’Ef- 
pagne , n’attendit  plus  que  l’arrivée  des  courriers  que  les  Gau- 
lois lui  envoyoient  : car  il  les  avoit  priés  de  l’informer  de  la 
fertilité  du  pays  qui  eft  au  pied  des  Alpes  & le  long  du  Pô , quel 
étoit  le  nombre  des  habitans  , fi  c’étoient  des  gens  belliqueux  , 
s’il  leur  refloit  quelque  indignation  contre  les  Romains  pour 
la  guerre  que  ceux-ci  leur  avoient  faite  auparavant , & que 
nous  avons  rapportée  dans  le  Livre  précédent , pour  difpofer 
le  Le&eur  à entendre  ce  que  nous  avions  à dire  dans  la  fuite. 
Il  comptoir  beaucoup  fur  les  Gaulois,  ôt  fe  promettoitdeleur 
fecours  toutes  fortes  de  fuccès.  Pour  cela  il  dépêcha  gvec  foin 
à tous  les  petits  Rois  des  Gaules , tant  à ceux  qui  régnoient 
en  deçà  , qu’à  ceux  qui  demeuroient  dans  les  Alpes  mêmes  , 
jugeant  bien  qu’il  ne  pouvoit  porter  la  guerre  en  Italie  , qu’en 
furmontant  toutes  les  difficultés  qu’il  y auroit  à pafler  dans  les 
pays  dont  nous  venons  de  parler,  & qu’en  faifant  entrer  les  Gau- 
lois dans  fon  entreprife.  Enfin  les  courriers  arrivèrent,  &c lui 
apprirent  quelles.étoient  les  difpofitions  & l’attente  des  Gaulois, 
la  hauteur  extraordinaire  des  Alpes,  la  peine  qu’il  devoit  s’at- 
tendre à efluyerdans  ce  partage,  quoiqu’abfolument  il  ne  fut 
pas  importible.  Le  Printemps  venu,  Annibal  fitfortir  fes  troupes 
des  quartiers  d’hyver.  Les  nouvelles  qu’il  reçut  de  Carthage 
fur  ce  qui  s’y  étoit  fait  en  fa  faveur,  lui  enflerent  le  courage  , 
ôtfûr  de  la  bonne  volonté  des  Citoyens  , il  commença  pour  lors 
d’exhorter  ouvertement  les  foldats  à faire  la  guerre  aux  Ro- 
mains. Il  leur  repréfenta  de  quelle  maniéré  les  Romains  avoient 
demandé  qu’on  le  leur  livrât  lui  & «tous  les  Officiers  de  l’armée. 
Il  leur  paria  avec  avantage  de  la  fertilité  du  pays  où  ils  alloient 
entrer , de  la  bonne  volonté  des  Gaulois , & de  l’alliance  qu’ils 
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dévoient  faire  enfemble.  Les  troupes  lui  ayant  marqué  qu’elles 
étoient  prêtes  à le  fuivre  partout , il  loua  leur  courage,  leur  an- 
nonça le  jour  du  départ , ôc  congédia  l’aflemblée.  Tout  cela 
s’étant  fait  pendant  le  quartier  d’hyver,  ôc  tout  étant  réglé  pouc 
la  fureté  de  l’Afrique  ôc  de  l’Efpagne , au  jour  marqué  il  fe  mec 
en  marche  à la  tête  de  quatre-vingts-dix  mille  hommes  de  pié 
ôc  d’environ  douze  mille  chevabx.  Ayant  paflé  l’Ebre  il  fait  pafler 
fous  le  joug  les  Ibergetes  , les  Bargulïens , les  Erénéliens,  les 
Andofiens , c’eft-à-dire , les  peuples  qui  habitent  depuis  l’Ebre 
jufqu’aux  monts  Pyrénées.  Après  s’être  fournis  tous  ces  peuples, 
& avoir  pris  quelques  villes  d’aflaut  avec  beaucoup  de  rapidité, 
quoiqu’après  bien  de  fanglans  combats  & avec  perte  , il  laifTa 
Annon  en  deçà  de  l’Ebre  pour  y commander , ôc  pour  retenir 
aulli  dans  leur  devoir  les  Bargufiens , dont  il  fe  défioit , princi- 
palement à caufe  de  l’amitié  qu’ils  avoient  pour  les  Romains. 

Il  détacha  de  îon  armée  dix  mille  hommes  de  pié , Ôc  mille 
chevaux  , qu’il  laiffa  à Annon , avec  les  bagages  de  ceux  qui  dé- 
voient marcher  avec  lui.  Il  renvoya  un  pareil  nombre  de  foldats 
chacun  dans  leur  patrie , premièrement  pour  s’y  ménager  l’a- 
mitié des  peuples , ôc  en  fécond  lieu  pour  faire  efpérer  ôc  aux  « 
foldats  qu’il  gardoit , ôc  à ceux  qui  reftoient  dans  l’Efpagne  , 
qu’il  leur  feroit  aifé  d’obtenir  leur  congé  ; motif  puiflant  pour 
les  porter  à prendre  les  armes  dans  la  fuite,  s’il  arrivoit  qu’il 
eût  befoin  ae  leur  fecours/  Son  armée  fe  trouvant  alors  dé- 
chargée de  fes  bagages , ôc  compofée  de  cinquante  mille  hom- 
mes ae  pié  ôc  de  neuf  mille  chevaux , il  lui  fait  prendre  fa  mar- 
che par  les  monts  Pyrénées  pour  aller  paffer  le  Rhône.  Cette 
armée  n’étoit  pas  à la  vérité  extrêmement  nombreufe  : mais 
c’étoit  de  bons  foldats  , des  troupes  merveilleufement  exercées 
par  les  guerres  continuelles  qu’elles  avoient  faites  en  Efpagne. 

Mais  de  peur  que  par  l’ignorance  des  lieux  on  n’ait  de  la  peine 
àfuivre  le  récit  que  je  vais  faire  , il  efl  à propos  que  je  marque 
de  quel  endroit  partit  Annibal , par  où  il  palTa , ôc  en  quelle 
partie  de  l’Italie  il  arriva.  Pour  cela  il  ne  faut  pas  fe  contenter 
de  nommer  par  leurs  noms  les  lieux,  les  fleuves  ôc  les  villes, 
comme  font  quelques  Hiftoriens , qui  s’imaginent  que  cela 
fuffit  pour  donner  une  connoiflancediftin&e  des  lieux.  Quand  il 
s’agit  de  lieux  connus,  je  conviens  que  pour  en  renouveller  le 
fouvenir,  c’eft  un  grand  fecours  que  d’en  voir  les  noms  : mais 
quanJ  il  eft.queftion  de  ccuxqu’on  ne  connoît  point  du  tout,  il 
ne  fert  pas  plus  de  les  nommer , que  fl  l’on  faifoit  entendre  le  fon 
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d’un  inftrument,  ou  toute  autre  chofe  qui  ne  lignifierait  rien: 
car  l’efprit  n’ayant  pas  fur  quoi  s’appuyer , 6c  ne  pouvant  rappor- 
ter ce  qu’il  entend  à rien  de  connu , il  ne  lui  refie  qu’une  notion 
vague  ôc  confufc.il  faudrait  donc  trouver  une  méthode  par  la- 
quelle on  conduisît  le  Lectéur  à la  connoiflance  des  chofes  in- 
connues , en  les  rapportant  à des  idées  folides  ôc  qui  lui  fe- 
raient familières. 

La  première  , la  plus  étendue  ôc  la  plus  univerfelle  notion 
qu’on  puifie  donner ,.  c’eft  celle  par  laquelle  on  conçoit,  pour 
peu  d’intelligence  que  l’on  ait,  la  divifion  de  cet  Univers  , en 
quatre  parties , 6c  l’ordre  qu’elles  gardent  entre  elles , favoir 
l’Orient,  le  Couchant,  le  Alidi , 6c  le  Septentrion.  Une  autre 
notion , c’eft  celle  par  laquelle , plaçant  par  l’efprit  les  difierens 
endroits  de  la  terre  fous  quelqu’une  de  ces  quatre  parties , nous 
rapporterons  les  lieux  qui  nous  font  inconnus,  à des  idées  com- 
munes ôc  familières.  Après  avoir  fait  cela  du  monde  en  général  , 
il  n’y  a plus  qu’à  partager  de  la  même  maniéré  la  terre  que  nous 
connoifions.  Celle-ci  eft  partagée  en  trois  parties.  La  première 
eft  i’Afie  ; la  fécondé  l’Afrique,  la  troilieme  l’Europe.  Ces  trois 
4 parties  fe  terminent  au  Tanaïs,  au  Nil  6c  au  détroit  des  Colon- 
nes d’Hercule.  L’A  fie  contient  tout  le  pays  qui  eft  entre  le  Nil 
6c  le  Tanaïs,  6c  fa  fituation  par  rapport  à l’Univers  eft  entre  le 
Levant  d’Eté  6c  le  Midi.  L’Afrique  eft  entre  le  Nil  6c  les  Co- 
lonnes d’Heccule , fous  cette  partie  de  l’Univers  qui  eft  au  Midi 
& au  Couchant  d’hyver  jufqu’au  Couchant  équinoclial , qui 
tombeaux  Colonnes  d’Hercule.  Ces  deux  parties  confidérées  en 
général  occupent  le  côté  méridional  de  la  mer  Méditerranée, 
depuis  l’Orient  jufqu’au  Couchant. 

L’Europe , qui  leur  eft  oppoféc , s’étend  vers  le  Septentrion, 
ôc  occupe  tout  cet  efpacc  depuis  l’Orient  jufqu’au  Couchant. 
Sa  partie  la  plus  confidérable  eft  au  Septentrion  entre  le  Ta- 
naïs ôc  Narbonne, laquelle  au  Couchant  n’eft  pas  fort  éloignée 
de  Marfeille,  ni  de  ces  embouchures  du  Rhône  par  lefquelles  ce 
fleuve  fe  décharge  dans  la  mer  de  Sardaigne.  C’eft  autour  de 
Narbonne  jufqu’aux  monts  Pyrénées  qu’habitent  les  Gaulois  , 
depuis  la  Méditerranée  jufqu’à  l’Océan.  Le  refte  de  l’Europe 
depuis  ces  montagnes  jufqu’au  Couchant  6c  aux  Colonnes  d’Her- 
cuie  , eft  borné  partie  par  notre  mer  6c  partie  par  la  mer  exté- 
rieure. Cette  partie  qui  eft  le  long  de  la  Méditerranée  juf- 
qu’aux Colonnes  d’Hercule  , c’eft  i’Efpagnc.  Le  côté  qui 
eft  fur  la  mer  extérieure  ou  la  grande  mer , n’a  point  encore 
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de  nom  commun,  parce  que  ce  n’cft  que  depuis  peu  qu’on  i’a 
découvert.  Il  eft  occupé  par  des  nations  barbares,  qui  font  en 
grand  nombre , & dont  nous  parlerons  en  particulier  dans  la 
fuite.  Or  comme  perfonne  julqu’à  nos  jours  n’a  pû  diftinguer 
clairement  fi  l’Ethiopie,  où  l’Afie  & l’Afriqr;e  fe  joignent,  Ôc 
qui  s’étend  vers  le  Midi , eft  un  continent  ou  eft  environnée  de 
la  mer  : nous  ne  connoilfons  non  plus  rien  de  l’efpace  qui  eft 
entre  le  Tanaïs  ôc  Narbonne  jufqu’au  Septentrion.  Peut-être 
que  dans  la  fuite  à force  de  chercher  nous  en  apprendrons  quel- 
que chofe.  Mais  tous  ceux  qui  en  parlent  ou  qui  en  écrivent, 
on  peut  hardiment  aflurer  qu’ils  parlent  fie  écrivent  fans  fa- 
voir,  fit  qu’ils  ne  nous  débitent  que  des  fables.  Voilà  ce  que 
j’avois  à dire  pour  rendre  na  narration  plus  claire  à ceux  qui 
n’ont  aucune  connoiffance  des  lieux:  ils  peuvent  maintenant 
rapporter  ce  qu’on  leur  dira  aux  différentes  parties  de  la  terre 
en  fe  réglant  fur  celles.de  l’Univers  en  général.  Car  comme 
en  regardant  on  a coutume  de  tourner  le  vifage  vers  l’endroit 
qui  nous  eft  montré  ; de  même  en  lifant  il  faut  fe  tranfporter 
en  efpritdans  tous  les  lieux  dont  on  nous  parle.  Mais  il  eft  temps 
de  reprendre  la  fuite  de  notre  Hiftoire. 


CHAPITRE  VIII. 

Chemin  qu'Annibal  eut  à faire  four  pajfer  de  Carthage  la  neuve  en 
Italie.  Les  Romains  fe  difpofent  à porter  la  guerre  en  Afrique. 
Troubles  que  leur  fufeitent  les  Boiens.  Annibal  arrive  au  Rhône , 
& le  pajje. 

LEs  Carthaginois , dans  le  temps  qu’Annibal  partit , étoient 
maîtres  de  toutes  ces  Provinces  d’Afrique  qui  font  fur  la 
Méditerranée , depuis  les  Autels  des  Philéniens,  qui  font  le 
long  de  la  grande  Syrte , jufqu’aux  Colonnes  d’Hercule , ce  qui 
fait  une  côte  de  plus  de  feize  mille  ftades  de  longueur.  Puis 
ayant  palfé  le  détroit , où  font  les  Colonnes  d’Hercule , ils  fe 
fournirent  toute  l’Efpagne  jufqu’à  ces  rochers , où  du  côté  de 
notre  mer  aboutilfent  les  monts  Pyrénées , qui  divifent  les  Ef- 
pagnols  d’avec  les  Gaulois.  Or  de  ces  rochers  aux  Colonnes 
d’Hcrcule  il  y a environ  huit  mille  ftades  ; car  on  en  compte 
trois  mille  depuis  les  Colon  les  jufqu’à  Carthagcne  ou  la  nou- 
velle Carthage , comme  d’aitres  l’appellent  : depuis  cette  ville 
Tome  IL  E 
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jufqu’à  l’Ebre,  il  y en  a deux  mille  deux  cents  : depuis  là  juf- 
qu’aux  Marchés  feize  cents  ,.ôc  tout  autant  des  Marchés  au  paca- 
ge du  Rhône  ; car  les  Romains  ont  diftingué  cette  route  avec 
loin  par  des  efpaces  de  huit  flades.  Depuis  le  paffage  du  Rhône 
en  allant  vers  les  fources  jufqu’à  ce  commencement  des  Alpes  , 
d’où  l’on  va  en  Italie , on  compte  quatorze  cents  llades.  Les 
hauteurs  des  Alpes , après  lefquelles  on  fe  trouve  dans  les  plai- 
nes d’Italie,  qui  font  le  long  du  Pô,  s’étendent  encore  à douze 
cents  llades.  Il  falloit  donc  qu’Annibal  traversât  environ  neuf 
mille  llades  pour  venir  de  la  nouvelle  Carthage  en  Italie.  Il 
avoit  déjà  fait  prefque  la  moitié  de  ce  chemin:  mais  ce  qu’il 
lui  en  rclloit  à faire  étoit  le  plus  difficile. 

Il  fe  préparait  à faire*  palier  à fon  armée  les  détroits  des 
monts  Pyrénées  , où  il  craignoit  fort  que  les  Gaulois  ne  l’arrê- 
tallcnt  ;lorfque  les  Romains  apprirent  des  Ambalfadeurs  envoyés 
à Carthage  ce  qui  s’y  étoit  oit  & réfolu  , ôc  qu’Annibal  avoit 
pallé  l’Ebre  avec  une  armée.  Aulli-tôt  on  prit  la  réfolution  d’en- 
voyer enEfpagne  une  armée  fous  le  commandement  de  Publius 
Cornélius , ôc  une  autre  en  Afrique  fous  la  conduite  de  Tiberius 
Sempronius.  Pendant  que  cqs  deux  Confuls  levèrent  des  trou- 
pes Ôc  firent  d’autres  préparatifs,  on  fe  prelfa  de  finir  ce  qui  regar- 
doit  les  Colonies  qu’on  avoit  auparavant  delliné  d’envoyer  dans 
la  Gaule  Cifalpine.  On  enferma  les  villes  de  murailles,  ôc  on 
donna  ordre  à ceux  qui  dévoient  y habiter , de  s’y  rendre  dans 
l’efpace  de  trente  jours.  Ces  Colonies  étoient  chacune  de  fix 
mille  perfonnes;  une  fut  mife  en-deçà  du  Pô , ôc  fut  appellée 
Plaifance , ôc  l’autre  au-delà  du  même  fleuve , à laquelle  on 
donna  le  nom  de  Crémone. 

A peine  ces  Colonies  furent-elles  établies,  que  les  Gaulois 
appellés  Boiens , qui  déjà  autrefois  avoient  cherché  à rompre 
avec  les  Romains , fans  avoir  pù  rien  exécuter  faute  d’occalion  , 
apprenant  que  les  Carthaginois  approchoient , ôc  fe  promettant 
beaucoup  de  leur  fecours , fe  détachèrent  des  Romains , ôc  leur 
abandonnèrent  les  otages  , qu’ils  avoient  donnés , après  la  der- 
piere  guerre.  Us  entraînèrent  dans  leur  révolte  les  lnlùbricns , 
qu’un  ancien  rellentiment  contre  les  Romains  difpofoit  déjà  à 
une  fédition  , ôc  tous  enfemble  ravagèrent  le  pays  que  les  Ro- 
mains avoient  partagé.  Les  fuyards  furent  pourtuivis  jufques  à 
Mutine  , autre  Colonie  des  Romains.  Mutine  elle-même  fut  af- 
liégée.  Ils  y inveftirent  trois  Romains  diftingués  qui  avoient  été 
envoyés  pour  iàire  le  partage  des  terres  , lavoir  C.  Lutatius  r 
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perfonnage  Confulaire,  & deux  Prêteurs.  Ceux-ci  demandè- 
rent d’être  écoutés , & les  Boiens  leur  donnèrent  audience  : 
mais  au  fortir  de  la  conférence,  ils  curent  la  perfidie  de  s’en 
faifir , dans  la  penlée  que  par  leur  moyen  ils  pourroient  re- 
couvrer leurs  otages.  Sur  cette  nouvelle  Lucius  Manlius , qui 
commandoit  une  armée  dans  le  pays , fe  hâta  d’aller  au  fecours. 
Les  Boiens  le  Tentant  proche,  dreflerent  des  embufcades  dans 
une  forêt , ôc  dès  que  les  Romains  y furent  entrés , ils  fondi- 
rent deflus  de  tous  les  côtés , & tuerent  une  grande  partie  de 
l’armée  Romaine.  Le  refte  prit  la  fuite  dès  le  commencement 
du  combat.  On  fe  rallia  à la  vérité  quand  on  eut  gagné  les 
hauteurs  , mais  de  telle  forte , qu’à  peine  cela  pouvoit-il  paf- 
fer  pour  une  honnête  retraite.  Ces  luyards  furent  pourfuivis 
parles  Boiens,  qui  les  inveltirent  dans  un  bourg  appellé  Ta- 
nès.  La  nouvelle  vient  à Rome  que  la  quatrième  armée  étoit 
enfermée  ôc  afliégée  par  les  Boiens  : fur  le  champ  on  envoyé 
à fon  fecours  les  troupes  qu’on  avoir  levées  pour  Publius , ôc 
on  en  donna  le  commandement  à un  Préteur.  On  ordonna  en- 
fuite  à Publius  de  faire  pour  lui  de  nouvelles  levées  chez  les 
Alliés»  Telle  étoit  la  fituation  des  affaires  dans  les  Gaules  à 
l’arrivée  d’Annibal , comme  nous  avions  déjà  dit  dans  nos  pre- 
miers Livres. 

Au  commencement  du  Printemps  les  Confuls  Romains 
ayant  fait  tous  les  préparatifs  nécefTaires  à l’exécution  de  leurs 
deffeins,  fe  mirent  en  mer  : Publius  avec  foixante  vaiffeaux 
pour  aller  en  Efpagne  ; (a)  ôc  Tiberius  Sempronius  avec  cent 


( a ) Publius  avec  foixante  vaijeaux  , 
pour  aller  en  Efpaçne  ; 1 ibirius  Sem- 

pronius avec  cent  foixante  va: féaux  lonrs , 
a cinq  ranrs , pour  aller  en  Afrique.  ] De 
toutes  les  armes  défenfives  , la  divctfion 
cfl  Tans  contredit  la  meilleure  i Si  quoi» 
que  celle  don:  il  s'agit  n'ait  pas  eu  tout 
le  fucccs  que  l'on  pouvoir  eu  efpétcr  , 
cela  ne  conclut  tien  contre  cette  maxime. 
Ce  lut  fans  doute  la  faute  de  Sempronius 
qui  ne  lut  fc  procurer  en  arrivant  aucun 
avantage  , 5c  qui  fut  rappelle  d'Afrique 
des  auc  l’on  apprit  à Rome  l’entrée  d'An* 
nibal  en  Italie. 

Si  la  conduite  de  cette  entreprife  eut  pu 
être  confiée  à un  fécond  Agatnoclcs , elle 
eut  eu  fans  doute  une  autre  ifiiic.  Quoi  de 
plus  digne  de  notre  admiration  que  la 
résolution  de  ce  Roi  de  Syracufc,  qui  ré- 
duit à la  feule  Capitale  que  les  Carthagi- 


nois tenoient  afliégée  , a l'audace  d’en  for- 
cir avec  une  poignée  de  loldats , du  moins 
en  coinparailon  avec  la  flotte  de  Semj  ro- 
niuf , Si  d’aller  attaquer  Carthage  au-delà 
des  mers,  Si  l'obliger  par  le  rappel  de  fon 
armée  , d’abandonner  fit  Syracuic  &:  la  Si- 
cile , pour  ne 'plus  fonger  qu'à  fa  propre 
dcfcnle  ! Je  ne  trouve  nulle  comparaifon 
entre  ces  deux  diverfions , Si  cependant 
l'on  admire  bien  davanrage  celte  de  Scm- 
proniusj  tant  l'idée  , ou  pour  mieux  dire 
le  préjugé  a de  force  en  faveur  des  Ro- 
mains. 

Il  cil  moins  furprenant  que  Publius 
n'ait  pas  reufli  en  entier  dans  le  projet  fur 
PEfpagne,  par  la  fage  précaution  qu’a- 
voit  piis  Annibal  ; le  pays  étoit  garni  de 
places  que  ce  Général  avoir  mis  en  état  de 
defenfe  , fur  tour  par  de  bonnes  alliances 
avec  les  différent  peuples  de  ces  centrées  » 
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foixante  vaiffeaux  longs  à cinq  rangs,  pour  fe  rendre  en  Afrique. 
Celui-ci  s’y  prit  d’abord  avec  tant  d’impétuofité , fit  des  prépa- 
ratifs fi  formidables  àLilybée  , aflembla  de  tous  côtés  des  trou- 
pes fi  nombreufes , qu’on  eût  dit  qu’en  débarquant  il  vouloit 
mettre  le  liège  devant  Carthage  même.  Publius  rangeant  la 
côte  de  Ligurie,  arriva  le  cinquième  jour  dans  le  voilînage  de 
Marfeille,  ôt  ayant  abordé  à la  première  embouchure  du  Rhô- 
ne , qu’on  appelle  l’embouchure  de  Marfeille , il  mit  fes  trou- 
pes à terre.  Il  apprit  là  qu’Annibal  avoir  palTé  les  Pyrénées  : 
mais  il  croyoit  ce  Général  encore  bien  éloigné,  tant  à caufe 
des  difficultés  que  les  lieux  lui  dévoient  oppofer , que  du  grand 
nombre  des  Gaulois  au  travers  defquels  il  falloit  qu’il  marchât. 
Cependant  Annibal , après  avoir  obtenu  des  Gaulois , partie 
par  argent,  partie  par  force,  tout  ce  qu’il  vouloit , arriva  au 
Rhône  avec  fon  armée , ayant  à fa  droite  la  mer  de  Sardaigne. 
Sur  la  nouvelle  que  les  ennemis  étoicnt  arrivés , Publius , fôit 
que  la  célérité  de  cette  marche  lui  parût  incroyable , foit  qu’il 
voulût  s’inftruire  cxaélement  de  la  vérité  de  la  chofe,  envoya  à 
la  découverte  trois  cents  cavaliers  des  plus  braves , & y joignit  , 


«infi  il  croit  bcfoin  de  toute  la  fagefle  & 
l'habilctc  de  Publius , pour  y maintenir 
une  guerre  dont  les  fucecs  quoique  lents  ne 
larlîcrcnc  pas  que  de  préparer  par  les  éta- 
blillcmens  qu’il  y prit , la  grande  divcrlion 
qui  porta  U guerre  en  Afrique,  5c  fit  à 
la  fin  rappellcr  Annibal. 

Les  bonnes  diverfions  font  celles  qui  fc 
font  au  commencement  d'une  guerre.  Il 
en  cft  de  deux  cfpcccs  ; celle  par  les  armes 
& celle  par  l’argent  j telle  que  celle  de 
Conon  contre  Agcfilas,  dont  j ai  parlé 
plus  haut  ; quelquefois  les  deux  cnfcmble , 
telle  que  celle  que  prepofoit  Memnon  à 
Darius  , aiufr  que  je  l’ai  dit.  Ce  Général 
courageux  6c  prévoyant  ayoit  commencé 

Far  femer  la  difcordc  chez  les  Grecs , par 
argent  qu'il  y avoit  répandu  , ayant  pris 
fon  texte  pour  aigrir  les  efprits  , de  la  rui- 
ne de  Thcbcs  , & de  loppufison  des  Grecs. 

Son  projet  fut  enfuirc  de  ruiner  & faire 
le  dégât  dans  les  frontières  par  où  Alexan- 
dre devoir  palier  apres  le  partage  de  l’Hcl- 
lcfpont , 8c  d'en  former  un  défère , qui 
par  là  lui  fut  devenu  impénétrable}  & de 
porter  en  Grèce  à la  faveur  d'une  grande 
fiorre  qu'il  avoir  équippéc , tout  ce  qu'il 
y avoir  de  troupes  d'élite  en  Pcrfc  , lcf- 
qu elles  jointes  cnfcmblc  aux  mécontcns 
«ulfcut.  ifliinanquabiçflKpt  obligé  Alexan- 


dre à revenir  fur  fes  pas. 

Un  Confcil  aulii  lage  fut  négligé  par 
les  foins  des  Satrappcs , qui  mcnoicnc  dans 
leurs  gouvernemens  une  vie  fi  délicicufc 
qu’ils  n olcrenc  envifager  les  uns  de  les 
quitter  pour  courir  à cette  expédition  , 5c 
les  aunes  de  voir  la  ruine  de  quelques 

ftovinccs  que  l'on  eut  factitiécspoui  lau ver 
'Etat.  L'événement  vérifia  la  faulfctc  de 
leur  lâche  prudence  : ils  n’en  furent  pas 
moins  challés , tant  les  uns  que  les  autres  , 
de  ces  places,  où  ils  agilTorentcn  iois& 
ui  leur  fcmbloicnt  deltinécs  à fournir 
'éternels  alimcns  à leur  luxe  & à leur  mo!- 
Icflc. 

Le  Prince  mou  & efféminé  lui- même , 
incapable  par  la  de  fentir  la  fagclle  des 
confcilsdc  Memnon  , fc  laifFa  aller  à ceux 
de  ces  indignes  Minières.  On  cherche  plus 
fouvent  quand  on  clî  fot  le  confcil  de  fes 
pareils  que  celui  d’un  homme  d’efprit  fer- 
me & réfolu. 

Memnon  rnoarnt  , & des  ce  moment 
La  Pcrfc  devint  la  proie  d'Alexandre,  n’y 
ayant  daus  tout  ce  grand  Empire  d’autre 
barrière  capable  de  l'arrêter  que  ce  grand 
homme.  Tant  il  cfl  vrai  , dit  un  Sçavanr, 
qujun  homme  de  plus  ou  de  moins , influe 
beaucoup  quelquefois  fur  le  fort  des  flctt 
vajies  jim f ii  cs»  * 
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pour  les  guider  ôc  les  foûtenir,  les  Gartloisqui  fervoient  pour  lors 
a la  folde  des  Marfeillois.  Pendant  ce  temps-là  il  fit  rafraîchie 
fon  armée,  ôc  délibérait  avec  les  Tribuns  quels  portes  on  de- 
voit  occuper,  & où  il  falloir  donner  bataille  aux  ennemis. 

Annibal  arrivé  à environ  quatre  journées  de  l’embouchure 
du  Rhône,  entreprit  d^  le  paffer,  parce  que  ce  fleuve  n’avoit 
là  que  la  (impie  largeur  de  fon  lit.  Pour  cela  il  commença  par 
fe  concilier  l’amitié  de  tous  ceux  qui  habitoient  fur  les  bords , 
& acheta  d’eux  tous  leurs  canots  ôc  chaloupes,  dont  ils  ont 
grand  nombre,  à caufe  de  leur  Commerce  par  mer.  Il  acheta 
outre  cela  tout  le  bois  qui  étoit  propre  à conftruire  encore  de 
pareils  bâtimens , ôc  dont  il  fit  en  deux  jours  une  quantité  ex- 
traordinaire de  bateaux , chacun  s’efforçant  de  fe  mettre  en 


état  dp  n’avoir  pas  befoin  de  fecours  étranger  pour  pafTer  le 
fleuve.  Tout  étoit  déjà  préparé,  lorfqu’un  grand  nombre  de 
Barbares  s’affembla  fur  1 autre  bord  pour  s’oppofer  au  partage 
des  Carthaginois.  Annibal  alors  faifant  réflexion  qu’il  n’étoit 
pas  poflible  d’agir  par  force  contre  une  fi  grande  multitude 
d’ennemis  ; & que  cependant  il  ne  pouvoir  refter  là  , fans  cou- 
rir rifque  d’être  enveloppé  de  tous  les  côtés,  détacha  à l’en- 
trée de  la  troifieme  nuit  une  partie  de  fon  armée  fous  le  com- 
mandement d’Annon  fils  du  Roi  Bomilcar , ôc  lui  donna  pour 
guides  quelques  gens  du  pays.  Ce  détachement  remonta  le 
fleuve  jufqu’à  environ  deux  cents  ftades,  où  il  trouva  une  petite 
Ifle  qui  partageoit  la  riviere  en  deux;  on  s’y  logea,  on  y coupa 
du  bois  dans  une  forêt  voifine , 6c  les  uns  façonnant  les  pièces 
néceffaires , les  autres  les  joignant  enfemble,  en  peu  de  temps 
ils  fe  firent  autant  qu’il  falloir  de  radeaux  pour  palier  le  fleuve, 
ôc  le  pafferent  en  effet  fans  que  perfonne  s’y  oppofat.  Ils  s’empa- 
rèrent enfuite  d’un  porte  avantageux , & y refterent  tout  ce 
jour-là  pour  fe  délaffer  ôc  fe  difpofer  à exécuter  l’ordre  qu’ An- 
nibal leur  avoir  donné. 


Ce  Général  faifoit  aufli  de  fon  côté  tout  ce  qu’il  pouvoit 
pour  pafferle  refte  de  l’armée.  Mais  rien  ne  rembarroiffoit  plus 
que  les  éléphans , qui  étoient  au  nombre  de  trente-fept.  Ce- 
pendant à la  cinquième  nuit  ceux  qui  avoient  traverfé  les  pre- 
miers s’etant  avancés  fur  l’autre  bord  vers  les  Barbares  a la  « 


pointe  du  jour,  alors  Annibal,  dont  les  foldats  étoient  prêts, 
difpofa  tout  pour  le  partage.  Les  pefamment  armés  dévoient 
monter  les  plus  grands  bateaux  , ôc  l’infanterie  légère  les  plus 
petits.  Les  plus  grands  étoient  au-deffus  , ôc  les  plus  petits  au- 
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deffous;  afin  que  ceux-là  foutcnant  la  violence  du  cours  de 
l’eau , ceux-ci  en  euffent  moins  à fouffrir.  On  penfa  encore  à 
faire  fuivre  les  chevaux  à la  nage , ôc  pour  cela  un  homme  fur 
le  derrière  des  bateaux  en  tenoit  par  la  bride  trois  ou  quatre  de 
chaque  côté.  Par  ce  moyen  dès  le  premier  paffage  on  en  jetta 
un  affez  grand  nombre  fur  l’autre  bord^A  cet  afpccl , les  Barba- 
res fortent  en  foule  ôc  fans  ordre , de  leurs  retranchemens , per- 
fuadés  qu’il  leur-feroit  aifé  d’arrêter  les  Carthaginois  à la  def- 
cente.  Cependant  Annibal  voit  fur  l’autre  bord  uue  fumée  s’é- 
lever , c’étoit  le  lignai  que  dévoient  donner  ceux  qui  étoient 
paffés  les  premiers,  lorfqu’ils  feroient  près  des  ennemis.  Il 
ordonne  aufli-tôt  que  l’on  fc  mît  fur  la  rivicrc,  donnant  ordre 
à ceux  qui  étoient  fur  les  plus  grands  bateaux  de  fe  roidir  tant 
qu’ils  pourroient  contre  la  rapidité  du  fleuve.  On  vit  alors  le 
fpeÛacle  du  monde  le  plus  effrayant  Ôc  le  plus  capable  d’inf- 
pirer  la  terreur.  Sur  les  bateaux  les  uns  s’encourageoient  mu- 
tuellement avec  de  grands  cris , les  autres  luttoient,  pour  ainfi 
dire,  contre  la  violence  des  flots.  Les  Carthaginois  reliés  fur  le 
bord , animoient  par  des  cris  leurs  compagnons  ; les  Barbares 
fur  l’autre  bord  demandoient  à combattre  en  faifant  des  hur- 
lemens  affreux.  En  même  temps  les  Carthaginois , qui  étoient 
de  l’autre  côté  du  fleuve , fondant  tout  d’un  coup  fur  les  Bar- 
bares , les  uns  mettent  le  feu  au  camp , les  autres  en  plus 

Ïrand  nombre  chargent  ceux  qui  gardoient  le  paffage.  Les 
larbares  font  effrayés  , une  partie  court  aux  tentes  pour  arrê- 
ter l’incendie,  le  relie  fe  défend  contre  l’ennemi.  Annibal 
animé  par  le  fuccès,  à mefure  que  fes  gens  débarquoient , les 
range  en  bataille , les  exhorte  a bien  faire , ôc  les  mené  aux 
ennemis , qui  épouvantés  ôc  déjà  mis  en  défordre  par  un  évé- 
nement fi  imprévu,  furent  tout  d’un  coup  enfoncés  ôc  obligés 
de  prendre  la  fuite. 
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OBSERVATIONS 

Sur  le  pujffiage  du  Rhône. 

$ . I.  en  favenr  du  courage  , de  t’inrrdpï- 

dité  & de  l’habileté  du  Chef  qui 
Difficulté  de  cette  cntreprife.  brave  & furmonte  aulîi  fagemsnt 

tant  d’obftaclcs.  Polybe  en  a1  fen- 

QUand  on  lit  avec  réflexion  & ri  tout  le  brillant,  Sc  il  self  plu  1 
que  l’on  confidere  ce  que  ce-  donner  une  defcriprion  cxa&c  des 
tou  que  la  puifTance  des  Romains  , moyens , 8c  une  relation  fidelle  des 
la  dilcipline  de  leurs  armées  , le  circonftances  de  cef  événement  s 
nombre  de  leurs  vnftoires  , la  port-  c^cfl  qu’il  a juge  en  homme  de  guer- 
tion  de  leur  Capitale,  eu  égard  à re  que  quoique  l’on  eût  vti  avant  cet  • 

Ann. bal , Chef  d’une  armée  de  Car-  événement  des  partages  de  grands 
thaginois , toujours  vaincu  par  ces  fleuves  , c’eft  toujours  une  opéra- 
memes  Romains  , éloigné  par  tant  tion  digne  de  l’admiration  des  con- 
de  différens  pays , féparé  par  les  noirteurs  ; & partant  de  U , il  a fait 
Pyrénées  , les  Alpes,  & plufieurs  de  celle  ci  un  des  morceaux  les  plus 
grands  fleuves , de  la  ville  qui  fait  intéreflans  & les  plus  achevés  de 
l'objet  de  fes  vœux  8c  te  but  de  fon  fon  Hiftoire. 
entreprife  ; quand  on  confidere  rou-  Plus  l’on  s’attache  à l’entreprife 
tes  ces  chofes,  dis  je  , le  partage  qtfc  forme  Annibal  de  traverfer  les 
du  Rhône,  ce  (Te  dette  auffï  furpre-  Efpagnes,les-Py  rénées,  les  Gaules,  le 
. nant,  malgré  l’armée  Gattloife  qui  Rhône,  les  Alpes  en  plein  hyver,  à la 
s’y  oppofoit.  Quelle  différence  de  vue  de  mille  peuples  divers  & enne- 
cet  obftacle  à celui  des  Alpes,  de  mis,  fur  l’alliance  defquels  il  ne  fau- 
cctte  armée  qui  défend  ce  fleuve  roit  fondeT  des  efpérances certaines: 
avec  celle  des  Romains  qui  atren-  plus  l’on  y voit  tout  ce  que  ce  grand 
dent  Annibal  dans  les  plaines  d’Ira-  homme  imaginoit  en  lui  de  relfour- 
lie?  Quoi  qu’en  ait  dit  ce  grand  hom-  ce.  Car  on  a beau  prétendre  qu’il  se- 
mé lui  meme  dans  fa  harangue  après  roit  affuré  du  mécontentement  des 
ce  partage, que  le  plus  fort  de  fon  en-  Gaulois,  8c  qu’il  fivoit  qu’l  fou 
rreprife  étoit  flair;  il  s en  falloir  bien,  arrivée  ils  fe  declareroient  pour  lui: 

& il  ne  vouloir  fans  doute  qu’en-  Fon  ne  peut  penfer  qu’il  ignorât  aU- 
eourager  fes  foldats  par  une  perfpe-  cun  des  obftacles  effroyables  qui  l’at- 
éfive  aurtî  douce.  tendoient.  Mais  rien  n étonné  une 

Mais  en  déTachanr  ce  fameux  paf-  ame  de  cette  trempe  , la  ferme  con- 
fage  de  tour  ce  qni  l’a  précédé  ou  noilfance  de  fon  pouvoir  la  met  au-* 
fuivi  ; il  ert  bien  naturel  de  fc  faire  deflus  de  rour  ce  qui  arrête  les  u- 
une  grande  idée  du  Général  qui  l’a  très.  Ce  Général  après  avoir  vit  pé- 
conduit.  La  largeur , la  rapidité  du  rir  dans  les  Alpes  prefque  toute  fou 
fleuve  Sc  farinée  ennemie  fur  la  ri-  arm-e  , qui  fe  trouve  réduite  1 huit 
vc , font  des  circonftances  décifivcs  mille  homme  d’infanterie  Efpagno- 
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le,  douze  mille  Afriquains,  & fix 
mille  chevaux,  ne  défefpcre  point; 
au  contraire , il  marche  en  avant 
avec  cette  fécuriré  qui  l’a  conduit 
jufque-là;  il  fait  que  ce  font  les 
iongs  périls  , la  grande  fatigue , les 
combats  continuels  qui  donnent  aux 
hommes  le  courage , & augmentent 
l’audace;  que  la  néceflité  de  vaincre 
chez  des  foldars  aguerris,  eft  un  ren- 
fort très  confidérable  ; quelle  en- 
gendre l'intrépidité , qui  jointe  à la 
fcience  gagne  les  batailles.  Quelle 
armée  ctoit  en  état  de  s’oppofer  à un 
petit  nombre  nourri  dans  ces  prin- 
cipes , & à l’élfte  d'une  armée  nom- 
breufe  qui  n’a  d’autre  rcffource  que 
dans  fon  épée?  Ce  furent  là  fans 
doute  fes  réHexions  d’autant  plus  di- 
gnes d’admiration  qu’il  eft  plus  rare 
de  les  faire. 

Que  l'on  ne  vienne  point  compa- 
rer après  cela  les  entreprifes  d’Ale- 
xandre avec  celle-ci.  Celui-ci  n’a  en 
tête  que  des  Perfes  mous  8c  effémi- 
nés ; il  n’a  que  des  fleuves  à palier 
8c  point  de  Romains  à vaincre.  Il 
ne  prévoit  aucune  diminution  nota- 
ble dans  fes  forces , & chaque  pas 
lui  en  affûre  de  nouvelles  : au  con- 
traire d'Annibal , qui  à chacun  des 
liens  voit  diminuer  ienombrede  fes 
foldats. 

Que  l'on  ne  compare  pas  non  plus 
la  marche  de  Dion  contre  Denys  Roi 
de  Syracufe  : l’on  trouvera  dans  ce 
ue  die  de  lui  Diodore  , les  raifons 
e la  réuflîte  de  fes  projets  , & l'on 
conclurra  fans  peine  en  faveur  d’An- 
nibal.  Voyons  ce  qu’en  rapporte  M. 
Dacier.  Qui  aurait  jamais  crû  , dit- 
il  , qu'un  homme  avec  deux  vaiffiaiix 
de  charge  fût  venu  à bout  d'un  l’rince 
qui  avoit  quatre  cents  navires  de  guer- 
re , cent  mille  hommes  de  pib , dix 
mille  chevaux , une  auffi  grojfe  provi- 
fon  d’armes , de  blé  & de  richefies 


qu’il  enjalloit  pour  entretenir  large- 
ment , & pour  foudoyer  des  troupes  fi 
nombreufes?  qui  outre  cela  habitoit  la 
plus  grande  partie  des  villes  de  la 
Grece,  & avoit  des  ports , des  arfe- 
naux  & des  citadelles  imprenables  , 
qui  de  plus  était  fortifié  par  un 
grand  nombre  d’ Alliés  très  puijfans  f 
La  caufe  des  grands  fuccès  de  Dion 
fut  premièrement  fa  magnanimité  & 
fon  courage,  & l’afelion  de  ceux 
à qui  il  devoit  procurer  la  liberté. 
Mais  la  principale  caufe , ce  fut  la 
lâcheté  du  Tyran  , & la  haine  que 
fesfujets  avoient  pour  lui  : car  toutes 
Ces  chofes  concourant  dans  le  même 
temps  , menèrent  contre  toute  appa- 
rence ù une  heureufe  fin  ces  grandes 
allions  qu'on  a tant  de  peine  à croire. 

5.  II. 

Difpofitif  d'Annibal  pour  le  paffiag* 
du  Rhône.  Rufe  de  ce  Général. 
Difpofition  des  Gaulois  dans  la 
défenfe  de  cette  riviere.  Celle  dit 
Général  des  Carthaginois.  Quel- 
ques exemples  parallèles.  Pajfage 
du  Rhin  , de  /’ Hyfdafpe  & de  la 
Dune. 

IL  fuffit  de  lire  le  texte  pour  con- 
noître  avec  exaélitude  les  moyens 
& la  rufe  qu’Annibal  employa  pour 
palTer  le  Rhône.  La  feule  chofe  que 
je  crois  pouvoir  conrefter  à Polybe, 
eft  la  coaftruéKon  de  ce  grand  nom- 
bre de  bateaux , ainfi  que  l’achat  des 
canots:  deux  jours  ne  font  pas  fuffi- 
fans  pour  cela.  L’un  & l'autre  me  pa- 
roît  chimérique  : mais  cequ’il  y a de 
très-probable,  eft  que  cet  habile  Gé- 
néral fit  pour  le  gros  de  fon  armée 
ce  qu’Annon  fit  pour  fon  détache- 
ment ; c’eft-à-dire  , qu’il  fit  conf- 
truire  par  fes  foldats  quantité  de  ra- 
deaux , ceux-ci  beaucoup  plus  aifés  à 
conftruire 
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conftruire  en  peu  de  temps  font  bien 
plus  propres  pour  ces  fortes  d’ac- 
tions : les  foldats  peuvent  s’arranger 
delfus  en  ordre  de  bataille  ; & quand 
fe  vient  à débarquer , il  eft  beau- 
coup plus  aifé  de  le  faire  de  dellus 
un  radeau.qui  eft  uni  & de  niveau 
avec  la  rive , que  non  pas  d'un  ba- 
teau dont  le  bord  toujours  élevé 
& recourbé  empêche  que  l’on  en 
puilfe  fortir  autiement  qu'à  la  file, 
& avec  un  défordre  qui  vient  de  la 
façon  incommode  dont  les  foldats 
font  arrangés  dedans.  Un  radeau 
bien  fait  porte  beaucoup  de  foldats, 
la  conftruiiion  en  eft  prompte  Sc 
fimple , Sc  les  Hiftoires  ne  font  plei- 
nes que  de  récits  de  palfages  de 
grands  ficuves  où  l’on  a employé  les 
radeaux  par  préférence. 

Je  trouve  tant  de  rapport  du  paf- 
fage  de  l’Hydafpe,  par  Alexandre 
le  Grand,  avec  celui-ci , que  je  fuis 
tenté  de  croire  qu'Annibal  le  prit 
pour  modèle  : il  faifoit  grand  cas  de 
ce  fameux  Conquérant  ; & les  lu- 
mières des  gens  que  l’on  eftime, 
font  d’une  grande  teftburce  dans 
toute  forte  de  métiers. 

Sans  parler  davantage  du  détail  du 
partage  du  Rhône , je  vais  rapporter 
celui  dont  il  s’agit  : il  fournit  ma- 
tière aux  mêmes  réflexions.  Je  le  tire 
d’Arrian,  Livre  5.  qui  dit:  Ce  grand 
Capitaine  voyant  qu'il  lui  étoit  impoj- 
fible  de  paffer  l' Hydafpc  à la  vue  de 
l'ennemi , à caufe  de  la  multitude  de 
fes  éléphant , qui  étotfnoient  même  let 
chevaux  de  leurs  cris  & de  leur  pré- 
fence  , réfolut  de  dérober  fon  paffage, 
(j-  s'y  gouverna  de  la  forte.  Il  fit  fon- 
der la  nuit  divers  lieux  par  fa  cava- 
lerie , & jetter  divers  cris  comme  s'il 
tût  eu  envie  de  pafjer.  Tout  étant  prêt 
pour  cet  effet.  Ponts  y accottroit  tout 
aufii-tôl  avec  fes  éléphant  : mais  Ale- 
xandre demeuroit  en  bataille  fur  le 
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bord.  Lorfque  cela  fut  arrivé  plufieurs 
fois , & que  P orus  vit  que  ce  n' étoit 
qu'un  bruit  & de  vaines  menaces , il 
ne  s'ébranla  plus  pour  cela & fi 
contenta  d'envoyer  des  coureurs  par 
tout  le  village.  Après  qu' Alexandre 
fe  fut  ôté  l’appréhen/îon  de  l'avoir  fur 
les  bras  avec  toute  fon  armée  dans  un 
paffage  de  nuit , il  fit  ce  dejftin.  Il  y 
avait  à quatre  ou  cinq  lieues  du  lieu 
où  il  étoit,  un  rochzr  , autour  duquel 
le  fleuve  fe  recourbait , çr  vis-à-vis , 
une  Ifle  déjerte , l'un  & l’autre  cou- 
verts de  bois  , partant  très-propres  à 
former  une  entreprife.  Il  réfolut  de 
paff:r  à cet  endroit , après  avoir  dif- 
pofé  auparavant  le  long  du  rivage 
des  corps  de-garde  de  dijéance  en  di - 
fiance  , d'où  l'on  pouvait  fe  voir  & 
s'entendre , & il  faifoit  jetter  des  cris 
toutes  les  nuits , & allumer  des  feux. 
Enfuite  il  fit  préparer  publiquement 
tout  ce  qui  étoit  nécefiaire  pour  faire 
croire  qu'il  voulait paffer  vis-à-vis  de 
fon  camp.  Il  y laifja  un  corps  de  trou- 
pes , avec  défenfe  de  paffer  qu'il  ne  vît 
P or  us  décampé , foi t pour  fe  retirer , ou 
pour  le  venir  combattre  : car  s'il  vient 
contre  moi , dit-il , avec  une  partie 
de  fes  troupes , & qu'il  laiffe  l'autre 
dans  fon  camp  avec  fer  éléphant  , 
vous  y demeurerez.  : mais  s'ils  partent, 
vota  partirez,  auffi , quand  une  partit 
de  l'armée  demeureroit.  Car  il  n'y  a 
rien  à craindre  pour  le  paJJageajue  let 
éléphant,  à caufe  de  la  cavalerie. 
Voilà  l’ordre  qu’il  laiffaàCraterus  qui 
commun  doit  ce  corps.  Et  entre  H fie  & 
le  camp  il  avoit  mis  Meleagre , At- 
talus  & Gorgias  avec  la  cavalerie  & 
l'infanterie  foudoyéet,  & leur  avoit 
commandé  de  pafjer  par  troupes  lorf- 
qu'ils  le  verroient  attaché  au  combat. 
Après  avoir  donné  ces  ordres  , il  prit 
fa  compagnie  Royale  avec  les  régi- 
ment de  cavalerie  cTEpheflion,  de 
Perdiccas , de  Demetrius , ceux  de  U 
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Baftriane  & de  la  Sogdiane  ; lu  bord  Porus , quelques  corps-de-gar- 
Scythes  & les  Dahes , qui  font  des  ar- 
chers à cheval  ; & pour  l’infanterie , 
les  Argyrafpides  avec  les  phalanges 
de  Clite  & de  Caenus , les  archers 
& les  Agriens  ; & s’éloignant  du 
bord  pour  nôtre  pas  apperçû  , il  tira 
la  nuit  vers  l’IJle  ou  il  avoit  réfolu 
de  paljer.  Cependant  on  y empliffoit 
fecrettement  les  peaux  qu'on  y avoit 
amaffées  , & on  les  coufoit  avec 
foin.  On  y raffembloit  auffi  les  ba- 
teaux qu’on  y avoit  portés  par  pièces 
fur  de's  chariots,  & principalement 
les  galeres  à trente  rames , la  forêt 
empêchant  que  l’on  n’apperpût  rien  de 
ce  qui  s’y  pajfoit.  Mais  ce  qui  fervit 
encore  plus  à couvrir  l’entreprife  ,fut 


de  le  long  du  fleuve , avec  des  pa- 
trouilles, & des  fignaux  des  uns  aux 
autres , pour  être  averti , & charger 
l’ennemi  tandis  qu’il  pafloif,  car  c'eft 
une  longue  operation  que  le  partage 
d’un  grand  fleuve , & qui  donne  bien 
du  temps  pour  s’y  oppofer  , quand 
on  a pris  foin  d’en  être  prompte- 
ment informé. 

Malgré  la  mal-habileté  des  Géné- 
raux oppofés  à Alexandre  & i Anni- 
bal , il  e(l  cependant  prefqu’aflùré 
qu’ils  eullenr  été  repoufles , fi  con- 
tens  d’avoir  la  fupériorité  de  coura- 
ge , ils  euffent  négligé  les  rufes  , à 
quoi  ils  durent  leurs  fuccès.  Tout 
Général  habile  qui  conçoit  deux 
un  orage  effroyable  qui  dura  toute  la  moyens  de  réuflir  n’aura  garde  de 
nuit,  dont  le  bruit  empêchait  qu’on  n’en  employer  qu’un  , ce  feroit  faire 
n’ouït  celui  des  troupes , & le  tumulte  à fon  ennemi  un  avantage  ridicule. 
qui  fe  fait  dans  l’exécution  des  ordres ■ La  moindre  négligence  de  la  part 

Sur  le  point  du  jour  l’orage  étant  ap-  de  celui  qui  fe  defend  eft  de  la  plus 
paifé,  toute  P armée  paff'a  vis-à-vis  grande  conféquence  ; ôc  comme  à la 
l'IJle  fans  être  apperçüe  des  ennemis,  longue , il  arrive  qu’on  fe  néglige  , 
La  cavalerie  étoit  fur  des  peaux , & prcfque  tous  les  partages  de  grands 


l'infanterie  fur  des  navires  s les  Ar- 
gyrafpides  pafferent  fur  les  galeres  à 
trente  rames , une  partie  avec  Ale- 
xandre , & r autre  féparément. 

Nous  voyons  dans  ces  deux  parta- 
ges deux  Conquérans  à la  tête  cha- 
cun d’une  armée  courageufe , ayant 
i paffer  un  grand  fleuve.  Sur  la  rive 
ennemie  de  chacun , nous  voyons 


fleuves  , lorfqu’ils  font  habilement 
conduits , réuflirtenr. 

En  1708  , au  partage  de  l'Efcaut  » 
ceux  qui  fe  rendirent  les  premiers 
rqaîtres  du  pont , n’étoient  pas  ca- 
pables de  rénfter  aune  compagnie  de 
grenadiers  : mais  l’on  fut  furpris  ; 
& alors  on  fe  retire  prefquc  tou- 
jours dans  le  moment  où  il  fau- 


une  grande  armée  ; mais  il  faut  tout  droit , & où  on  eft  en  état  de  re- 
dire, bien  plus  fournie  d’hommes  pouffer  l’ennemi  ; tant  la  peur  fait 


que  de  courage  & des  expédiens 
qu’il  fournir  dans  le  danger  ; puif- 
qu’à  l’approche  de  l'ennemi  effrayé , 
toit  de  ce  grand  nombre  de  bateaux , 
foit  des  dérachemens  qui  ont  parte 
plus  haut  , l’une  Sc  l'autre  s’enfuit 
fans  rendre,  pour  ainfi  dire,  de  com- 
bat , effet  ordinaire  de  la  furprife. 
Cependant  rien  ne  leur  étoit  fi  fa- 
cile , que  de  tenir , comme  fit  d’a- 


d’effet  fur  des  gens  furpris. 

Aujourd’hui  on  jette  des  ponts  1 
la  faveur  d’une  nombreufe  artillerie: 
mais  pour  y parvenir  , il  faut  tou- 
jours que  quelques  troupes  partent 

fiat  bateaux;  & ce  font  ces  rroupes- 
à qu’il  faut  charger  avec  des  déta- 
chemens  , tandis  que  l’armée  refte 
en  préfence  de  l’ennemi  : ainfi  que 
les  Gaulois  euffeut  dû  faire  contre 
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Ànnon  , tandis  qu'ils  reftoienr  avec 
Je  gros  de  leur  monde  pour  obfer- 
ver  Annibal, 

Polybe  ne  nous  dit  point  fi  les 
Gaulois  avoicnt  de  la  cavalerie.  C’eft 
dans  ces  fortes  d’occafion  qu  elle  eft 
le  plus  nécertaire.  Et  il  femble  par 
le  loin  que  prend  Annibal  de  faite 
palfer  la  fienne  en  même  temps  que 
les  autres  forces , qu'il  avoir  befoin 
d’elle  contre  celle  des  ennemis. 

La  façon  dont  il  la  fit  palier  , 
quoique  non  fans  exemple , mérite 
attention.  Il  fit  entrer  dans  des  ba- 
teaux les  cavaliers.qui  tenoient  leurs 
chevaux  par  la  bride  dans  l’eau. 
Comme  ces  animaux  nagent  très- 
bien  , ils  arrivèrent  fans  peine  fur 
l'autre  rive. 

Plutarque  dans  la  vie  de  Timo- 
leon  nous  fournit  un  pareil  exem- 
ple ; c’eft  dommage  que  la  longueur 
du  trajet  indifpofe  un  peu  contre  la 
fidélité  du  récit.  Il  dit , que  les  Co- 
rinthiens étant  arrivés  à Rhege  , & 
ne  pouvant  palfer  le  détroit  pour  al- 
ler en  Sicile  au  fecours  de  Timo- 
leon  , attendu  que  les  vailfeaux  des 
Carthaginois  croifoient  fur  ce  para- 
ge i ayant  appris  qu’ils  avoient  fait 
voile  vers  Siracule  ; ils  ne  perdirent 
point  de  temps , & fe  jetterent  prompte- 
ment, dit-il , dans  les  premières  bar- 
ques de  pêcheurs  qu’ils  rencontrèrent 
par  hafard,  & p afferent  en  Sicile  avec 
tant  de  fureté  par  une  grande  bo- 
it ace  , qu’ils  menèrent  leurs  chevaux 
par  la  bride  toujours  nageans  à côté 
de  leurs  bateaux. 

Sans  vouloir  appuyer  ce  fait  > je 

Îiuis  affûter  qu’un  cheval  va  fort 
oin  de  cette  foije  , pourvu  que  le 
cavalier  ait  foin  de  temps  en  temps 
de  lui  foutenir  la  tête  d’une  main  , 
& la  relever  par  la  bride  de  l'autre*, 
& quoique  le  trajet  dont  parle  Plu- 
tarque , foit  de  deux  lieues , je  le 
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crois  poffible  à des  chevaux. 

J’ai  vû  pratiquer  ce  que  je  dis  U 
en  1708  , à un  régiment  de  dragons 
de  troupes  d’Hollande  , qui  fit  palfer 
fes  chevaux  d travers  le  bras  de  mer , 
ui  fép.ire  la  ville  de  l’Eclufe  de  fille 
e Cadfandr , dont  nous  nous  étions 
rendus  maîtres  Je  fus  envoyé  dans 
cette  ville  pour  aller  prendre  les 
otages  , & mon  cheval  parta  comme 
les  autres. 

Le  Vafior  dans  fon  Hiftoire  de 
Louis  XIII , rapporte  un  partage  du 
Rhin , par  M.  le  Duc  de  Longue- 
ville , en  1 C } 9 , où  l'on  parta  les 
chevaux  de  la  même  manière.  Il  dit 
que  le  Duc  de  Longueville  dans  un 
extrême  befoin  de  palfer  le  Rhin  , 
étant  informé  par  des  cfpions  que 
l’armée  Bavaroife  étoit  retirée,  il 
ordonna  1 fes  troupes  de  fe  rendre 
le  18  Décembre  aux  environs  de 
Bacara  & d'Obervezel.  Le  Zf  du 
même  mois  , le  Comte  de  Gue- 
briant  alla  reconnoître  le  lieu  le 
plus  propre  à partir  la  rivière.  Le 
Lieutenant  d’artillerie  avoir  préparé 
des  barques  qui  eurent  ordre  de  re- 
monter au  deifus  de  Lotie.  Le  Duc 
de  Longueville  arriva  vers  la  nuit  à 
Bacara.  A deux  heures  après  minuit 
le  Comte  de  Guebriant  fit  palfer 
Roqnc-fcTvierre  avec  cent  quarante 
moufquetaires  & foixantc  piquiers  , 
gens  choifis.  Dès  qu’ils  eurent  mis 
pied  à terre  fur  l’aurre  bord , Ro- 
quefervierre  les  mit  en  bataille. 
Après  que  le  Comte  de  Guébriant 
eut  fait  palfer  la  plus  grande  partie 
de  quatre  régi  mens  , il  parta  lui- 
même  , attaqua  Lorik , Sc  le  prit.  Le 
lendemain  il  parta  la  cavalerie.  Com- 
me il  étoit  impoffible  de  parter  les 
chevaux  dans  de  fi  petites  barques 
que  les  nôtres , le  Colonel  Roze  ef- 
faya  une  nouvelle  maniéré  , qu’il 
avoit  vû  pratiquer  à un  Officier 
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nommé  Koulharte.  Un  cavalier  def- 
cend  dans  une  barque  , fair  entrer 
fon  cheval  dans  l’eau  , le  conduit 
par  la  bride , & le  cheval  parte  à la 
nage  : on  en  mena  trois  enluite  dans 
la  meme  barque , & la  chofe  parut 
fi  facile  que  tous  les  autres  fuivirent 
l'exemplç.  Après  cet  heureux  e(Tai 
toutes  les  barques  furent  employées 
à la  fois  pendant  huit  jours  & huit 
nuits.  Le  refte  de  la  cavalerie  arriva 
en  bon  ordre  au-delà  du  Rhin. 

Il  paroît  par  tout  ce  que  nous  ve- 
nons de  raflemblcr  , que  quant  au 
trajet,  Annibal  employa  figement 
tous  les  moyens  pour  le  faire  avec 
promptitude  , 8c  avec  la  plus  gran- 
de union  poflible  dans  fes  forces  ; 
ainli  que  pour  le  partage  des  élé- 
phans  pour  lefqticls  il  eft  dit  for- 
mellement qu’il  employa  des  ra- 
deaux qu’il  fit  conftruire  •,  autre  preu- 
ve qui  décide  en  faveur  des  radeaux 
pour  le  refte  de  fon  armée. 

Quant  à la  rufe  que  j’ai  dit  être 
pareille  à peu-près  à celle  d’Alexan- 
dre , quelque  ufée  qu  elle  foit  dans 
les  Hiftoires  , elle  n’en  réullit  pas 
moins.  Et  nous  lifons  que  Céfar  qui 
palfa  prefque  toutes  les  rivières  au 
moyen  de  ponts  qu’il  conftruifoit  à 
la  faveur  de  fes  machines  de  guer- 
re, comme  nous  faifons  à la  faveur 
de  notre  artillerie  , employa  le  mê- 
me ftratagème  au  partage  de  l’Ailier; 
8c  Vercingentorix  y donna,  ainfi  que 
les  Gaulois  oppofés  à Annibal. 

Le  pacage  de  la  Seine  par  La- 
bienuseft  encore  plus  profond  qu’au- 
cun de  l’antiquité.  L’artifice  y eft  le 
meme  que  celui  d’Annibal.  Et  fi 
nous  delccndons  jufqu’à  nos  jours , 
nous  pouvons  citer  pour  exemples  de 
ce  ftratagème  les  deux  partages  de 
l’Adige  par  le  Prince  Eugene  : l’un 
en  1 701  , & l’autre  cinq  ans  après , 
ayant  en  tête  le  même  Officier  Gc- 
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néral  François  , qu'il  duppa  de  la 
meme  manière , fins  que  le  premier 
partage  lui  fervît  de  leçon  pour  le  fé- 
cond , lequel  fe  fit  au  confluant  de 
l’Adige  , dans  la  mer , à l'endroit  où 
cette  riviere  eft  la  plus  large.  Cet 
Officier  Général  ayant  mandé  à la 
Çour  que  ce  Prince  ne  trouveroic 
nul  obftacle  à ce  partage,  crut  devoir 
tenir  parole,  & non  leulement  ne 
s’y  oppofa  point  en  perfonne , mais 
il  n’y  envoya  pas  le  moindre  fe- 
cours. 

Le  Maréchal  de  Villars  en  tior, 
palTa  le  Rhin  , vis-à-vis  du  Prince 
Louis  de  Bade  , à la  faveur  d'un  ftra- 
tagème copié  d'apiès  celui  d’Anni- 
bat , 8c  qui  lui  reuflir  de  meme. 

Toutes  les  Hiftoires  , tant  ancien- 
nes que  modernes  , font  remplies  de 
pareils  récits , qu’il  feroit  importable 
8c  inutile  de  ralTembler  ici. 

Quant  au  lieu  que  choifit  Anni- 
bal pour  traverfer  le  Rhône  , je 
penfe  que  ce  fut  entre  Avignon  8c 
la  riviere  de  Sorgues , & cela  par 
plufieurs  confidérarions  tres-fenfées: 
L’une  que  fachant  Publius  en  mer  , 
il  devoir  craindre  qu’il  ne  vînt  au 
fecours  des  Marfeillois,  avec  qui  les 
Romains  avoient  contraélé  d'étroi- 
tes alliances  ; par  conféquent  il  étoit 
de  fa  prudence  de  ne  rien  retarder 
pour  prévenir  cette  jonétlon. 

En  fécond  lieu,  s’il  trouvoitdans 
ce  pays-là  le  fleuve  plus  large  8c  plus 
rapide  , il  n’y  avoir  pas  d'apparence 
de  le  remonter  à travers  un  pays 
plein  de  montagnes , de  défilés , en- 
tre lefquels  ce  fleuve  fe  trouve  plus 
reflèrré , 8c  dont  fouvent  les  rives 
font  efearpées  de  jaart  8c  d’autre  , & 
par  conféquent  ou  aifées  à défendre , 
ou  importables  aux  embarquemens  ; 
outre  que  les  peuples  qui  en  habi- 
tent les  rives  n’avoienc  fut  encore 
nulle  alliance  avec  lui , au  contraire 
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de  ceux  de  Languedoc  & du  Rouf- 
' fillon , qui  l'alTirtoicnt  en  confé- 
quence  oc  leur  Traité. 

Je  penfc  que  le  détachement  d’An- 
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non  s'arrêta  entre  Roquemaure  & le 
pont  du  Saint-Efprit  : du  moins  les 
paroles  de  l’Auteur  fcmblent  l'indi- 
quer. 
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OBSERVATIONS 


Sur  le  pajfage  des 

§•  I. 

Avantages  de  ceux  qui  défendent  les 
pajjages  des  grandes  rivières.  De- 
puis Us  Anciens  il  n’y  a point  eu  de 
plus  habiles  traverfeurs  de  riviè- 
res , que  M.  le  Prince  Eugene. 

C’Eft  une  des  opérations  de  la 
guerre , dont  l’afpeél  eft  le  plus 
rebutant  par  la  difficulté,  que  le  paf- 
fage  d’un  grand  fleuve  en  préfcnce 
d'une  armce  ennemie.  Il  y a tant  d’a- 
vantagc  du  côté  de  celui  qui  fe  dé- 
fend , que  l’on  eft  toujours  étonné 
de  voir  que  ces  fortes  d'opérations 
réulfifTent  prefque  toutes. 

En  effet , comment  pafter  un  pe- 
tit corps  pour  aider  à la  conftruo- 
tion  d'un  pont,  comment  cfpérer 
qu’il  débarquera  en  fureté  , & ne 
fera  pas  écrafé  par  un  gros  corps  de 
troupes  que  l’on  voit  vis-à-vis. 
Comment  meme  avec  toute  une  ar- 
mée qui  feroit  embarquée  à la  fois , 
pouvoir  cfpérer  d’en  vaincre  une 
qui  eft  de  pié  ferme  fur  le  rivage , 
qui  attend  Sc  s’eft  précautionnée  de 
longue  main  contre  toutes  les  entre- 
prifes  auxquelles  elle  s’attend  -,  dont 
les  corps  unis  & ferres  n'ont  à com- 
battre que  des  pelotons  fcparés  à 
mefure  qu’ils  défilent  pour  débar- 
quer’Tout  cela  paroît  impoffible,  & 
le  feroit  en  effet,  fi  celui  qui  atta- 


grandes  rivières. 

que  n’avoit  de  fon  côté  les  avanta- 
ges que  voici. 

Le  premier  eft  le  fecret  pour  le 
jour  , l’heure  & le  lieu  : plus  le  fleu- 
ve eft  grand  & difficile,  moins  il  y 
a d’efpions  en  état  d informer  de  ces 
trois  points  importants. 

Le  fécond  eft  la  jaloufie  que  l’on 
peut  & que  l’on  ne  manque  point 
de  donner  dans  un  efpace  du  fleu- 
ve affez  étendu  pour  divifer  l’armée 
ui  fe  défend  , en  l’obligeant  à gar- 
er un  grand  terrein. 

Le  troifieme , le  nombre  des  fauf- 
fes  attaques  que  l’on  peut  ménager , 
& dont  il  n’eft  pas  poifible  de  diftin- 
guer  la  vraie  , lorfque  les  heures 
font  bien  pnfes.  Ce  qui  retient 
chaque  corps  réparé  dans  fon  dif- 
rridt , fans  ofer  fecourir  celui  qui  eft 
véritablement  attaqué  , & qui  l’é- 
tant avec  toutes  les  forces  réunies  , 
ne  fauroit  réfifter  afTez  long-temps 
pour  donner  au  Général  celui  de  re- 
connoître  la  vériré , ni  aux  autres 
troupes  celui  d’accourir  au  fecours. 

Ce  font  là  les  raifons  principales 
de  la  réuflite  d'une  manoeuvre  , en 
apparence  fi  difficile  , & par  confé- 
quent  les  principes  fur  lef quels  doit 
manoeuvrer  celui  qui  veut  pafler.  Il 
ne  doit  confier  fon  véritable  projet 
qu’à  ceux  à qui  il  eft  indifpenfable  , 
& cela  le  plus  tard  qu’il  le  peur.  Il 
doit  faire  mine  meme  de  négliger 
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l’endroit  qu’il  a déterminé , pour 
ne  s’attacher  qu'à  ceux  qu’il  ne  ju- 
ge pas  favorables  ; fie  par  des  mou- 
veinens  , moitié  cachés  fie  moitié 
découverts , donner  à penfer  à fon 
ennemi  qu’il  l’a  pénétré , fi:  que  les 
points  font  fixes , afin  qu’il  y op- 
pofe  fes  principales  forces.  Il  doit 
éloigner  les  fimulacres  le  plus  qu’il 
pourra  du  véritable  objet , fie  le 
plus  qu’il  pourra  entre  eux , pour 
obliger  d’autant  l’ennemi  à fe  di- 
vifer. 

Quand  par  toutes  ces  précautions 
il  eft  parvenu  à l’affoiblir  par-tout  à 
force  de  le  divifer , pour  lors  il  fera 
palier  de  nuit  un  corps  qui  foit  en 
état  par  fon  choix  fie  la  fupériorité  , 
de  battre  ce  qui  lui  eft  oppofé.  La 
réufEte  totale  dépend  de  ce  pre- 
mier fuccès  qui  rient  de  la  furpnfe , 
& jette  l’épouvante  dans  les  autres 
poftes  voinns.  Pour  cela  l’on  ordon- 
nera aux  troupes  du  premier  débar- 
quement , d’attaquer  fort  ou  foible , 
tout  ce  qui  fe  trouvera  devant  elles, 
fie  de  charger  fans  donner  le  temps 
eie  fe  remettre  , s’emparant  des 
haies , des  maifons , fie  en  général 
de  tous  les  avantages  que  le  terrein 
& le  hafard  leur  pté Tentera , fie  de 
s’y  retrancher  par  toutes  fortes  de 
moyens  les  plus  prompts  , fur-tout 
par  des  arbres  abbatrus  s’il  en  eft  ; & 
dès  que  l’on  eft  allez  en  force  pour 
entreprendre*,  il  faudra  marcher  à 
l’ennemi , qui  fouvent  n’abandonne 
fon  porte  que  pour  fe  rejoindre  au 
gros , S:  revenir  bien  vite  charger 
ce  qui  a pâlie  : il  ne  faut  rien  négli- 
ger pour  le  prévenir  , ôe  éviter  que 
la  jonftion  de  pluficurs  poftes  ne  le 
rende  trop  fort. 

Quand  on  s’eft  procuré  ce  pre- 
mier avantage.décinf  pour  l’ordinai- 
re , les  féconds  batteaux  apportant 

monde  frais  fie  encouragé  par  le 

t . .. 
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premier  fuccès  , il  eft  bien  plusaifé 
de  réfifter , fie  même  d'attaquer  ce 
qui  furviendroir , outre  que  ceux  qui 
ont  été  battus  d’abord  ne  manquent 
jamais  de  groflïr  le  nombre  de  ce 
qui  a pâlie  , fie  de  répandre  lcpou- 
vante  parmi  les  fecours  qui  arri- 
vent. Ajoutez  d cela  que  la  nuit,  ainfi 
que  nous  l'avons  dit  en  traitant  des 
furprifes , il  eft  certain  que  celui 
qui  eft  attaqué  croit  toujours  l’enne- 
mi plus  en  force  qu'il  ne  l’eft  vérita- 
blement. 

Cette  opinion  pour  le  moins  re- 
tarde l’ennemi , fie  donne  le  temps 
d’établir  le  Dont , d’en  retrancher  la 
tête,  fie  détendre  l’abattis  ou  autre 
retranchement  fait  à la  hâte  à me- 
fure  qu’il  arrive  du  monde  pour  le 
garnir. 

Si  l'on  eft  allez  heureux  pour  avoir 
du  côté  d’où  l’on  part  une  rivière 
qui  ait  fon  confluant  dans  le  fleuve 
que  l'on  veut  traverfer,  il  ne  faut 
pas  négliger  cet  avantage  ; mais  au 
contraire  s’en  fervir  de  la  maniéré 
que  voici.  Comme  l’ennemi  ne  fau- 
roitdécouvrir  ce  qui  fe  fait  dans  la 
riviere  dont  je  parle , l’on  y fait  tous 
les  préparatifs  de  bateaux  , radeaux 
fi:  autre  agrès  pour  le  pont  ou  le  paf- 
fage;  fie  quand  tout  fera  prêt,  on  laif- 
fera  un  bon  nombre  de  troupes  em- 
barquées à portée  , tandis  qu’avec 
le  refte  de  l’armée  , par  une  marche 
dont  l'ennemi  puifle  être  inftruit , 
l’on  ira  à trois  ou  quatre  lieues  au- 
deflits  ou  au-deflous  , faire  mine  de 
jetter  un  pont  & de  vouloir  pafler 
en  cet  endroit.  Il  eft  bien  difficile 
qu’une  manœuvre  de  cette  efpece  ne 
donne  le  change  à l’ennemi.  Il  ne 
fauroit  refter  dans  fon  camp  tandis 
qu’il  voit  l'armée  , qu’il  obferve  en 
plèinc  marche.  Dès  qu’il  eft  décam- 
pé , les  troupes  de  l’embufcade , i 
la  faveur  des  bateaux  préparés  dan* 
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la  riviere  , s’embarquent  & arrivent  pairage  : mais  le  Prince  Eugene  trop 
fur  la  rive  ennemie , fans  qu’il  en  habile  pour  fc  rebuter  après  un  fuc- 
puilTe  être  averti.  Tandis  qu’elles  cès  d’abord  aufli  heureux  , vint  cam- 
manccuvrent.comme  nous  avons  dit  per  à la  PolilTellc , d^où  il  fit  raflem- 
plus  haut , l’armée  , par  une  contre-  bler  avec  foin  tous  les  bateaux  du 
marche  de  nuit , revient  à fon  porte,  pays.  Il  en  trouva  dans  l’Adigette  qui 
6c  profite  du  pont  quelle  trouve  fe  jette  dans  le'Pô , plufieurs  du  pre- 
conrtruit  fans  obrtacle.  Il  faut  faire  mier  rang  qu’on  appelle  dans  le  pays 
l’embarquement , non  pas  dans  le  Bucentaures , fur  chacun  dcfquels  on 
fleuve  , mais  dans  la-  rivière  dont  peut  embarquer  quatre  à cinq  cents 
nous  avons  parlé,  pour  ôter  à l’en-  nommes, & quelques  autres  de  moin- 
nemi  jufqu’à  la  connoiflance  du  bruit  dregrandeur.  U y aà  l’embouchure  de 
qui  fe  fait  d’ordinaire  en  pareil  cas.  l’Adigette  une  magnifique éclufe.  Le 

Le  Général  de  nos  jours  qui  nous  Prince  Eugene  fachant  tout  mettre  * 

a donné  les  plus  fréquents  exemples  à profit , n’eut  garde  de  manquer  un 
de  partages  de  grande»  rivières  eft  porte  & des  circonrtances  aufli  favo- 
M.  le  Prince  Eugene.  Il  fut  enga-  râbles.  Il  fit  préparer  dans  cette  ri- 
ger  par  fes  rufes  M.  de  Catinat , en  viere,  ainfi  que  nous  avons  dit,  tout 
1701,  à s’étendre  trop  le  long  de  ce  qui  étoit  néceflaire , 6c  lorfqu’il 
l’Adige  , pour  en  difputer  le  partage,  en  fut  temps , il  décampe  en  plein 
ce  qui  le  rendit  foible  par-tout , il  jour , & fait  mine  de  tenter  le  parti- 
tenoit  environ  douze  lieues  : le  ge  au-dertous  du  fleuve , lieu  où  il 
moyen  d’être  en  force  quelque  part?  manquoit  de  tout  pour  pareil  def- 
M.  de  Vendôme  tomba  cinq  ans  fein.  Cependant  nous  donnâmes 
fiprès  dans  la  même  faute  fur  la  me-  dans  ce  paneau , d’autant  plus  volon- 
me  riviere , & l’ennemi  palfa  com-  tiers  que  dans  le  lieu  de  cette  faufle 
me  la  première  fois , vis-à-vis  le  attaque  le  Pô  forme  trois  ou  qua- 
pofte  du  meme  Officier  Général , tre  Ifles.  Notre  armée  qui  l’obfer- 
ainfi  que  je  l’ai  dit  tantôt  ; peu  de  voit , fe  mit  en  marche  en  même 
jours  après  il  traverfa  le  canal  Blanc  , temps  que  lui  en  le  côtoyant.  On  ne 
autre  riviere  très-large  & très-diffi-  tint  compte  d’un  corps  de  troupes 
cile.  Le  meme  qui  l’avoir  laiflc  paf-  qu’il  avott  lairte  à la  Poliflelle  , on 
fer  l’Adige,  s’y  tranfporta,  6c  lui  négligea  même  de  fe  précautionner 
laifli  palier  le  canal , de  forte  qu’à  dans  cet  endroit  d’une  bonne  batte- 
J’arrivée  de  M.  de  Vendôme  il  n’é-  rie.  Tout  à coup  l’on  ouvrit  l’éclufe 
toit  plus  temps.  de  l’Adigette  , 6c  l’on  apperçut  tous 

Ce  Général  comptant  du  moins  ces  gros  bateaux  qui  entrèrent  en 
arrêter  le  Prince  Eugene  fur  le  Pô  , file  dans  le  Pô  à la  pointe  du  jour  t 
y envoya  en  diligence  deux  Officiers  & ayant  traverfé  le  fleuve  fans  ob- 
Généraux  avec  un  corps  confidéra-  ftacle,  les  ennemis  s’emparèrent  des 
ble  de  troupes.  Ce  fleuve  eft  dans  cet  lieux  les  plus  avantageux , 6c  ren- 
endroit  beaucoup  plus  large  & plus  voyerent  leurs  bateaux  chercher  un 
difficile  que  le  Rhône.  L’ennemi  fécond  convoi  durant  la  nuit  qui  fui- 
manquoir  de  bateaux , il  lui  en  fal-  vit  ce  partage.  Le  Prince  Eugene  'r 
loit  un  grand  nombre  pour  faire  un  fit  une  contre-marche  pour  fe  trou- 
pont  ; par  conféquent  rien  ne  paroif-  ver  à la  Poliflelle , d’où  il  éroir  parti 
foit  plus  aifé  que  d’en  empêcher  le  la  veille  , 6c  foûtenir  les  troupes  de 
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débarquement, contre  lefquels  le  peu 
de  troupes  que  nous  avions  laifïces  en 
cet  endroit  étoit  plus  que  fuffifant: 
mais  les  deuxOfficiersGéncraux  éton- 
nés de  cet  événement, après  une  cour- 
te délibération  , jugèrent  plus  à pro- 
os de  marcher  au  l’anaro  , pour  l’a- 
andonner  encore  dix  ou  douze  jours 
après  , quoique  cette  dernierc  rivière 
fut  tenable.  Il  fallut  tout  ce  temps  à 
l'ennemi  pour  établir  fon  pont  fur 
le  Pô;  ce  qu'il  n'auroic  lurement 
pu  faire  fi  l'on  eût  eu  la  précaution 
fi  naturelle  8c  fi  triviale  ae  prendre 
ou  brûler  tous  les  bateaux  qui  croient 
dans  PAdigetre  , 8c  d'établir  vis-i- 
vis  fon  éclufe  une  bonne  batterie 
pour  couler  à fond  tout  ce  qui  auroit 
fait  mine  d'en  fortir. 

Cette  faute  de  notre  part  ne  rend 
pas  la  manoeuvre  du  Prince  Eugène 
moins  belle  dans  ces  trois pallâges  : 
elle  fut  digne  de  lui  6c  du  grand  def- 
fein  qu’elle  annonçoit,  qui  étoit  le 
fecours  de  Turin , auquel  il  parvint 
par  une  des  plus  belles  marches  que 
l'on  ait  vues  dans  l'Hiftoirc. 

$.11. 

De  l'ordre  fur  lequel  on  doit  combat- 
tre an  pajfage  des  grandes  riviè- 
re/. Moyen  pour  faciliter  le  dé- 
barquement , & le  faire  en  bon 
ordre. 

LA  Taûique  d’aujourd’hui  ne 
nous  offre  rien  de  bien  utile  ni 
d'avantageux  pour  la  formation  d’un 
corps  de  troupes  après  fon  débarque- 
ment; 6c  comme  il  s'agit  de  com- 
battre contre  un  nombre  fupérieur , 
l’on  fenr  aifément  qu’il  faut  renfor- 
cer l’ordonnance  des  armes  pour  ha- 
firdcr  le  combat.  Voici  encore  la 
colonne  qui  vient  à notre  fecours. 


Avant  d’entrer  plus  avant  dans  la  for- 
mation de  l’ordre  de  bataille , je  dois 
ajouter  à ce  qui  regarde  les  bateaux, 
ue  je  voudrois  qu’ils  fuffènr  blin- 
és,  du  moins  quant  aux  premiers, 
avec  un  fafeinage  d’ofier , qui  fut 
mobile , ainfi  que  celui  des  ra- 
deaux. 

Les  premiers  porteront  des  com- 
pagnies de  grenadiers  8c  des  per- 
tuifanniers  pour  réfifter  à la  ca- 
valerie. Le  gros  de  troupes  qui  fut- 
vra  fe  formera  en  arrivant  fur  deux 
colonnes  ( î ) 8c  ( j ),  fur  vingt  de 
front , 6c  vingt-huit  de  profondeur, 
fraizés  à mit  méthode.  Ces  deux 
colonnes  grolTïlTant  à mefure  qu’el- 
les avancent , fe  prêteront  la  main 
l’une  à l’autre , de  forte  que  la  pre- 
mière formée  avançant  6c  perçant 
vis-à-vis  d’elle  , fera  faire  place  à la 
fécondé,  qui  fe  placera  à côté,  à une 
certaine  diffance  , quelles  élargi- 
ront marchant  par -leur  face,  à me- 
fure que  l’arrivée  de  nouvelles  trou? 
pes  l’exigera. 

L’ennemi , comme  j’ai  dit  par- 
tout, ne  fauroit,  quelque  brave 
qu'il  foit,  envelopper  ces  deux  co- 
lonnes de  toutes  parts  fans  un  grand 
danger  ; car  s'il  s’engage  dans  l'in- 
tervalle, il  fera  chauffé  de  trois 
feux. 

A mefure  qu'il  arrivera  de  l’in- 
fanterie en  affez  grand  nombre,  elle 
formera  une  fécondé  fe&ion  (4  ) 8c 
( p ) à chaque  colonne  ; la  fécondé 
voiture  de  troupes  fera  encore  toute 
d’infanterie  , qui  formera  les  deux 
colonnes  du  centre  f 6)  8c  ( 7 ) ; la 
troifiemc  portera  l’élite  de  la  cava- 
lerie, qui  fera  placée  en  ( g ) 8c 
( 9 ).  Les  compagnies  de  grenadiers 
(10)  s’introduiront  entre  les  efpa- 
ces  des  colonnes  . . . Une  fois  cet 
ordre  formé , on  attaquera  l’enne- 
mi brufqucmcnt , fans  délibérer . 8c 
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l’on  s’étendra  dans  tous  les  portes 
avantageux  , occupant  les  haies , le 
haut  des  dignes  s’il  y en  a , comme 
fit  M.  le  Prince  Eugène  fur  le  Pô  8c 
le  Canal  Blanc  ; s’il  cft  poflible  d’a- 
voir du  canon  , on  l’établira  fur  les 
digues , ou  fous  la  proteûion  des 
colonnes. 

Comme  l’on  doit  s’attendre  que 
les  portes  8c  camps  qui  font  le  long 
du  fleuve , s’étant  réunis.chercheront 
à attaquer  ; le  premier  foin  doit  être 
de  fe  précautionner  : mais  je  ne  fuis 

fias  d’avis  que  ce  foit  en  remuant  de 
a terre , j’eftime  infiniment  mieux 
les  arbres  coupes. 

Si  l’ennemi  eft  retranché  fi  prés 
du  bord  de  l’eau  qu'il  ne  lailfe  au- 
cun efpace  pour  mettre  pied  â ter- 
re , alors  I'entreprife  devient  très- 
difficile  , pour  plufïeurs  raifons  : l’u- 
ne que  le  foldat  qui  eft  dans  l’eau.ne 
fut-ce  que  jufqu’au  genou  , ne  fau- 
roit  manoeuvrer  avec  cette  célérité 
& cette  force  qu’il  a fur  la  terre  ; 8c 
c’eft  cependant  Paâivité  qui  décide 
ces  fortes  de  combats. 

Outre  cela  l’ennemi , s’il  cft  rufé , 
n’aura  pas  manqué  de  rendre  la  def- 
cente  peut-être  impraticable , foit 
par  des  pieux  plantés  fous  l’eau  , loin 
du  bord  , lefquels  arrêtent  les  ba- 
teaux & radeaux  , foit  par  d’autres 
piégés  , foit  par  des  puits  8c  fofTés 
que  l’eau  couvre  , Si  qui  font  d’au- 
tant plus  dangereux,  foit  par  des  ar- 
bres tout  entiers  jettés  dans  l’eau  , 
dont  les  branches  font  un  obftade 
infutmontable  aux  bateaux , fur-tout 
lorfque  ces  obftacles  font  foûterus 
d’un  feu  continuel  du  retranche- 
ment. Si  l’ennemi  a employé  tous 
ces  moyens,  il  me  paroît  fort  diffi- 
cile de  le  forcer , 8c  fi  on  l’eû  fi 
fouvent  fur  les  bords  des  grandes  ri- 
vières , c’cft  faute  de  ces  précau- 
tions , que  la  plupart  des  Généraux 
Tome  II. 
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négligent , foit  par  défaut  de  lumiè- 
res , loit  parefle , foit  mauvaife  opi- 
nion de  leurs  troupes,  qu’ils  jugent 
quelquefois  d’après  ce  qu’ils  fentent; 
loit  trop  bonne  opinion  d’un  enne- 
mi que  la  crainte  fait  envifager  com- 
me capable  de  tout  furmonter. 

le  Marquis  de  Santa-Cruz , à 
qui  l’on  doit  de  fi  beaux  ouvrages 
lur  la  guerre , craignant  une  def- 
ccnte  à Cagliari  où  il  commandoir, 
fit  enfoncer  dans  l’eau  de  gros  pieux 
fur  plufïeurs  rangs , ce  qui  rendoit  le 
rivage  inacccffible  à tout  bâtiment. 

Un  des  expédiens  les  plus  favora- 
bles pour  furmonter  ce  genre  d'ob- 
ftacle  font  des  ponts  en  maniéré  de 
fambuques , dont  j'ai  donné  la  des- 
cription dans  le  premier  volume  , 
élevés  fur  le  flanc  du  radeau  ou  ba- 
teau , qui  ayent  deux  toifes  de  lon- 
gueur , 8c  que  l’on  abaiffe  fur  le  ri- 
vage lorfque  les  bateaux  fe  trouvent 
arretés.  * 

Lorfqu’on  avoir  confeillé  â M. 
de  Vendôme,  le  grand  Prieur,  de 
furprendre  le  château  d’Hoftilia  en 
1704,  pour  couper  la  retraite  aux 
ennemis , je  fis  conftruire  quatre  de 
ces  ponts  fur  le  bordage  de  quatre 
grands  bucentaures  , 8c  quelques  au- 
tres fur  de  moindres  bateaux.  M.  le 
Chevalier  de Laubgrin  devoir  com- 
mander cette  petite  flotte  en  qualité 
de  Capitaine  de  Galere  , le  fuccès  en 
éroit  infaillible  : mais  M.  le  grand 
Prieur  s’étant  laiffé  entraîner  au  con- 
fcil  pernicieux  d'un  Officier»Gcné- 
ral , abandonna  ce  projet,  & fit  de  la 
Stelata , qui  ne  devoir  être  qu’une 
faufle  attaque  , la  véritable,  laquelle 
réuffit;  mais  l’ennemi  fe  retira  , ce 
qu’il  n’eût  pû  faire  par  l’autre  côté. 

Ces  ponts  font  encore  meilleurs 
fur  des  radeaux , attendu  que  les 
faifant  de  toute  la  largeur  du  radeau, 
les  troupes  débarquent  eu  bataille. 

G 
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Charles  XII.  Roi  de  Suède , a 
poufle  le  plus  loin  laconftruétion  de 
ces  radeaux  : aufli  excelloic-il  dans 
les  partages  de  rivières.  L en  a fait 
conftruirc  d’artez  folides,pour  que 
les  foldats  puflent  fe  former  dellus  , 
fur  dix  de  hauteur , &c  même  y avoir 
du  canon.  Celui  qu’il  fit  en  i ?i8  à 
Fridenchs-halhpour  partir  leSuind- 
Sund , mérite  a’être  remarqué.  Les 
poutres  équarries  étoient  fur  quatre 
à cinq  lits  avec  un  bordage  de  pou- 
tres ; deux  pièces  de  vingt-quatre , 
& cinq  cents  hommes  palliaient  à la 
fois  delTits. 

A fon  partage  de  la  Dune  en  1701  , 
il  en  employa  de  pareils.  C’cft  de  Li- 
niere  que  je  tire  le  partage  que  je  vais 
rapporter , lequel  d’après  le  témoi- 
gnage de  plufieurs  Ortie  iers  Suédois , 
qui  étoient  1 cette  aétion , & qui 
me  l’ont  contée  , eft  extrêmement 
fidete  dans  ce  récit. 

Le  Roi  de  Suède,  dit*il , partit  de 
Derpt  à la  tête  de  quinze  mille  hom- 
mes d'infanterie  & de  cinq  mille  de 
cavalerie  , & fe  croyant  afjez  fort 
pour  entrer  en  campagne  , commença 
à marcher  vers  Riga-  Il  s'attendait 
que  les  Saxons  viendraient  au-devant 
de  lui,  & p aff croient  la  Dune  pour 
lui  donner  bataille  : mais  ayant  ap- 
pris qu'ils  fe  retranchaient  de  l'autre 
côté , il  réfolut  de  paffer  lui  - même 
cette  riviere , pour  les  attaquer  juf- 
ques  dans  leur  camp.  On  ne  pouvoit 
le  faire  qu'à  la  vûe  de  quelques  lftes , 
oit  les  taxons  avaient  placé  des  bat- 
teries. Charles  l'entreprit  à la  faveur 
de  certains  radeaux  de  nouvelle  in- 
vention , fur  lefquels  il  avoit  fait 
mettre  de  l’artillerie  , 0 ’r  de  quelques 
barques  remplies  de  paille  mouillée  où 
l’on  mit  le  feu  , afin  que  la  fumée  dé- 
robât la  vûe  de  fes  troupes  à V ennemi. 
Jl  fit  premièrement  jetter  un  pont  de- 
puis Riga  jufqu’à  une  Ifle  fttuée  an 
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milieu  de  la  riviere , dont  les  Saxont 
n’ étoient  pas  les  maîtres.  Six  batail- 
lons y pajfcnt  pour  s'embarquer  dans 
dix  grands  bateaux  , dont  les  bords 
étant  fort  élevés  cottvroient  les  trou- 
pes , & pouvoient  s’abaijfer  pour  fer- 
vir  de  pont  au  débarquement , C fur 
chacun  defquels  il  y avoit  deux  pièces 
de  canon. 

Le  matin  du  1 8 Juillet  à la  pointe 
du  jour , les  troupes  s'avancèrent  vers 
le  rivage  oppofé , favorifées  de  l’ar- 
tillerie des  remparts  de  Riga , & par 
le  canon  de  la  citadelle,  billes  abor- 
dèrent en  un  endroit  marécageux , & 
à mefure  quelles  débarquaient , les 
bateaux  alloient  fe  ranger  à droite  & 
à gauche  pour  les  foûtenir  par  le  feu 
de  leur  canon.  Le  vent  qui  fonffloie 
alors  avec  ajfez  de  véhcmence , & 
qui  était  favorable  aux  Suédois , chaf- 
fa  du  côté  des  Saxons  une  fumée  fi 
épaiffe  des  barques  pleines  de  paille 
mouillée  , que  le  Roi  avoit  eu  la  pré- 
caution de  prendre  avec  lui , qu  ils  en 
furent  tout  offufqués  , & ne  purent 
s'oppofer  au  débarquement  auffi-tôl  & 
aujfi  vigourttfement  qu'il  aurait  fal- 
lu. On  commença  enfui  te  à débarquer 
les  troupes , & à mefure  que  linfan- 
terie  arrrvoit , elle  fe  rangeoit  der- 
rière les  piques , c’eft-à  -dire , derrière 
les  manches  des  piquiers  & les  che- 
vaux de  \rife  , & s’en  faifoit  un  re- 
tranchement. Là  dejjus  les  Saxons  s’a- 
vancerent  au  nombre  de  cinq  régi - 
mens  & dix-fept  efeadrons.  Mail  Joiç 
que  le  terrein  ne  leur  fût  pas  favora- 
ble , fait  qu'ils  fujjenf  effrayés  de  la 
contenance  hardie  des  Suédois , ils  fe 
retirèrent  dans  un  lieu  fec  flanqué 
d'un  marais  & d'un  bois , oie  étoit 
placée  leur  artillerie.  Alors  les  Sué- 
dois marcheront  à eux , & foûtenant 
leur  feu  fans  fe  rompre , les  attaquè- 
rent avec  tant  de  vigueur  qu'ils  Ut 
obligèrent  à reculer. 
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Après  ce  grand  exemple  où  ce 
jeune  Héros  n’omir  rien  de  tout 
ce  qui  pouvoir  lui  être  avantageux  , 
jufqu’au  vent  donc  il  s'aida  par  la 
fumée  , je  ne  m’étendrai  pas  davan- 
tage fur  le  pacage  des  grandes  ri- 
vières , me  réfervant  d'en  traiter 
ailleurs  dans  un  Traité  particulier, 
à quoi  je  joindrai  la  défenfc  : ce 
que  j'ajoute  encore  ne  regarde  que 
certains  points  les  plus  elTenciels. 

$.  III. 

De  la  défenfe  contre  le  paffdge  des 
grandes  rivières.  Le fyftème  de  l'si u- 
teur  efl  le  feul  fur  lequel  on  puiffè 
fe  défendre  contre  un  ennemi  qui 
l'employe  dans  l'attaque. 

TAnt  d’ Auteurs  , parmi  lefqucls 
Frontin  eft  le  plus  eftimé  des 
connoifleurs,  ont  écrit  des  ftratagè- 
mes , qu’il  eft  bien  peu  de  Généraux 
qui  ne  connoiflent  tous  ceux  que  l’on 
peut  employer  pour  le  partage  d’une 
grande  riviere.  Dès  qu’on  les  con- 
noîr,  le  remede  y eft  oien-tôt  appli- 
qué : mais  quand  cela  arrive,  & que 
l’ennemi  aufli  audacieux  qu’opiniâ- 
tre.fe  réfout  i un  partage  à force  ou- 
verte , voyons  quelle  eft  la  métho- 
de la  plus  fùre  pour  s’y  oppofer. 
Examinons  d’abord  les  défenfes  qui 
fc  tirent  de  la  chofe  même  & du 
terrein.  La  première  de  toutes  les 
précautions  doit  être  d’enlever,  cou- 
ler 1 fond  & brûler  exactement  tous 
les  bateaux  ou  radeaux  , tant  grands 
que  petits  que  l’on  peut  trouver  dans 
l’étendue  du  fleuve  que  l’on  veut 
défendre  ,dktau  plus  loin  qu'il  eft 
poflible  , S? de  les  faire  garder  avec 
loin  i la  rive  que  l’on  défend.  Cet- 
te grande  difette  jette  l’ennemi  dans 
une  perte  de  temps  d’abord  très- 
contidcrable , & en  fécond  lieu  le 
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réduit  aux  feuls  radeaux  qu’il  eft 
obligé  de  confttuire  ; Sc  comme  tous 
les  bois  n’y  font  pas  propres, fouvenc 
il  fera  obligé  à démolir  les  maifons 
pour  en  prendre  les  bois.  Cette 
opération  déligne  alors  le  point  de 
fon  attaque  , & il  n’eft  pas  difficile 
de  découvrir,  foit  par  les  efpions  , 
foit  par  les  habirans  avec  qui  l’on 
doit  avoir  concerté  des  rtgnaux  , en 
quel  lieu  l’on  porte  ces  charpen- 
tes raflemblées  d’autant  d’endroits. 
Tout  cela  fournit  le  moyen  de  s’op- 
pofer  , foit  au  travaux , foit  au  paf- 
fage. 

La  fécondé  précaution  eft  de  re- 
connoître  avec  une  extrême  exacti- 
tude le  lit  de  la  riviere  que  l'on 
défend,  d’en  rendre  inacceflibles  les 
endroits  aifés,  foit  par  des  efearpe- 
mens  quelquefois  aifés  à ménager  , 
foit  par  des  redoutes  élevées  toujours 
le  plus  près  de  l’eau  qu’il  eft  pofli- 
ble , pour  ne  pas  imiter  les  Hollan- 
dois , qui  en  1671  fe  retranchèrent 
fur  le  bord  de  lTfle  » fî  loin  du  bord  , 
que  les  François  purent  pafler  Sc  fe 
former  entre  deux. 

On  joindra  ces  redoutes  par  des 
courtines  s’il  en  eft  befoin , & on 
en  placera  dans  les  retours  de  plus 
avancées  pour  ne  lailfer  aucun  ter- 
rein  à l’ennemi. 

Parmi  beaucoup  d’autres  précau- 
tions que  je  réferve  comme  j’ai  dit, je 
ne  veux  pas  omettre  celle  des  arbres 
coulés  à fond  avec  toutes  leurs  bran- 
ches auxquelles  on  pend  des  pierres 
dans  des  panniers  ou  des  facs  pleins 
de  terre  , ou  que  l’on  contiendra 
avec  des  pieux  plantés  dans  leurs 
branches. 

S’il  y a du  côté  de  l’ennemi  quel- 
ue§  rivières  qui  fe  jettent  dans  le 
cuve  , il  faut  fe  méfier  de  fon  em- 
bouchure, & craindre  qu’il  n’en  ufc 
comme  je  l'ai  dit  plus  haut  : c’eft 
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vis-i-vis  de  11  qu’il  faut  donner  fa  trouver  Foccafion  d'en  venir  aux 


principale  attention. 

S'il  fe  rencontre  des  Ifles  derrière 
lefqtielles  l’ennemi  puifTe  1 couvert 
faire  fes  prépara»  fs.com  me  fit  Char- 
les XII  au  paflage  de  la  Dune  , & 
comme  failoit  M.  de  Turenne  , en 
y communiquant  par  un  pont  pour 


mains. 

Pendant  une  certaine  nuit  Enca- 
toura  fe  fervit  d'ttne  rufe  de  guerre  : 
il  laijja  mille  hommes  dans  le  camp 
qu’il  venoit  de  quitter,  & il  Uur 
ordonna  tjtte  pendant  qu’il  marche- 

j , ( , , roit  à la  tête  de  fes  troupes  fur  le 

accourcir  le  trajet  , il  eft  important  bord  du  fleuve , ils  fijjent  des  feux  en 
d’y  prévenir  l’ennemi , de  s’en  ren-  divers  endroits  du  camp  , afin  de 
dre  maître  Si  de  s’y  fortifier,  finon  faire  croire  que  toute  l'armée  y étoit 
par  quelque  fort , du  moins  par  quel-  encore.  Il  fit  une  telle  diligence , qu'il 
que  corps-de-garde  qui  puifle  voit  trouva  un  lieu  propre  pour  pafler  le 
& avertir.  La  manœuvre  de  l’enne-  Sihon.  Il  le  traverja  en  même  temps. 


mi  foit  pour  challer  ces  corps-de- 
garde  , loit  pour  les  rendre  inuti- 
les , ferr  du  moins  1 faire  connoitre 
fes  delTeins. 

On  peut  encore  parvenir  à les  pé- 
nétrer par  une  précaution  qu’il  ne 
me  paroît  pas  qu’on  ait  encore  prati- 

3uce  : c’eft  d’avoir  en  différons  en- 
roits  le  long  du  cours  du  fleuve , de 
petits  bateaux  ou  canots  légers  1 fix 
rames,  pour  envoyer  la  nuit  à la 
découverte  fur  la  rive  oppofée  y 
écouter  , & faire  meme  des  prifon- 
niers , s’il  eft  poflîblc.  Sur-tout  lorf- 
qu’on  apperçoit  de  grands  feux  dans 
les  camps  ennemis , cela  veut  dire 
pour  l’ordinaire  une  marche  , Si 

Jiour  lors  ces  bateaux  font  fort  uti- 
es.  Il  faut  qu’ils  fe  lailTent  aller  au 
courant , oblervant  de  ne  ramer  qu’à 
vogue  fourde;  & ceux  qui  auront 
pané  deflus,  mettant  l’oreille  contre 
terre , entendront  aifément  fi  l’on 
marche. 

Encatoura  s’étant  révolté , l’armée 
de  Timurbek  marcha  en  diligence 
contre  ce  rebelle  jufques  fur  le  bord 
du  Sihon  , fleuve  qui  fe  jette  dans 
la  mer  Cafpienne.  Les  troupes  des 
deux  partis,  ( dit  M.  de  la  Crdix  ) 
s'étantfaifles  despafldges , campèrent 
en  préfence  les  unes  des  antres , & el- 
les marchèrent  même  durant  quel- 
ques jours  Jur  les  deux  rivages , pour 


Omar-Cheik.  averti  que  les  ennemis 
étoient  en  defà  du  fleuve , leur  vint 
au-devant  en  homme  furpris.  Il  fe 
donna  un  grand  combat , où  Enca- 
toura fut  victorieux. 

Toutes  les  précautions  que  nous 
venons  de  détailler  ne  regardent  que 
le  terrein  : mais  fans  troupes  elles 
n'abouti toient  à rien.  Voyons  main- 
tenant celles  qui  regardent  l’empla- 
cement des  troupes.  Je  crois  que  le 
plus  convenable  eft  de  s’étendre  le 
moins  qu’il  eft  poflible , & dans  le 
cas  indifpenfable  de  le  faire  , de  pla- 
cer à diftancc  d’une  ou  deux  lieues 
au  plus , des  camps  de  deux  ou  trois 
mille  hommes  Si  non  au-deflous  , 
lefquels  fe  communiquent  par  des 
gardes  entre-deux , des  patrouilles 
fréquentes  & des  fignaux  concertés  ; 
de  cette  forte  l’on  peut  marcher  en 
force  fur  l’ennemi  à la  première 
nouvelle , & l’attaquer  toujours  avec 
cinq  à fix  mille  hommes  en  atten- 
dant mieux  , puifque  ne  pouvant 
pafler  qu’entre  deux  camps , il  doit 
être  combattu  par  les  deux  plus  voi- 
fins. 

Comme  il  ne  fnunat  dans  un 
paflage  de  cette  efpece  pafler  tout 
d’un  coup  un  nombre  de  troupes 
égal  à ce  que  l’on  peut  lui  oppofer  , 
il  feroit  quelquefois  avantageux  d’en 
laifler  pafler  un  plus  grand  nombre  » 
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pour  en  battre  davantage  : mais  auiïi 
il  faut  obfervcr  que  s'il  fc  forme  en 
colonne  comme  j’ai  dit , alors  le 
petit  nombre  devient  égal  au  grand , 
8c  qu’il  pourroir  avoir  l’avantage. 
Il  faut  far.s  perdre  de  temps  charger 
& précipiter  dans  la  rivière  tout  ce 
qui  a pairé  , fans  attendre  un  fécond 
convoi  : 8c  alors  le  plus  fur  cft  de 
former  plufieurs  colonnes  pour  atta- 
quer celle  qui  cft  déjà  formée  par 
le  front  8c  par  les  faces  en  même 
temps.  S’il  y en  a plufieurs  il  ne 
faut  pas  marchander  à fe  jetter  en- 
tre les  intervalles,  8c  à les  faire  char- 
ger l’épée  à la  main  par  la  cavalerie 
foûtenue  8c  entrelacée  de  compa- 
gnies de  grenadiers. 

S’il  arrive  que  l’ennemi , après 
avoir  donné  jaloufie  en  plufieurs  en- 
droits vienne  à furprendre  un  paf- 
fage  8c  â en  profiter  rout  d’un  coup , 
avec  un  corps  trop  confidérable  pour 
qu’on  put  (le  l’attaquer  avec  appa- 
rence de  fuccès  ; alors  il  faut  bien  fe 
garder  de  le  charger  avec  des  trou- 
pes qui  ne  fufient  pas  fuffifantes  ; 
rien  n’eft  plus  dangereux  que  de  fai- 
re ainfi  battre  en  détail  chaque  corps 
1 mefure  qu'il  arrive  ; cela  encou- 
rage l’ennemi , & décourage  ceux 
qui  fe  voyent  toujours  repoufiés. 
Pour  prévenir  cette  ruine  fucceflîvc 
de  divers  corps  , il  faut  faire  alte  à 
une  diftance  hors  de  portée  de  l’en- 
nemi , & y attendre  les  fecours  qui 
ne  tardent  pas  d’arriver  , 8c  du  mo- 
ment que  l’on  a reçu  allez  de  mon- 
de , ne  plus  différer  de  marcher  avec 
vigueur,  & charger  tout  de  fuite 
à l’arme  blanche , pour  ne  perdre 
aucun  temps.  Alors  ceux  qui  ar- 
rivent durant  le  combat  donnent 
une  nouvelle  ardeur  à vos  foldats, 
& l’on  doit  bien  efpérer  du  fuccès 
dès  que  le  nombre  fécondé  l’au- 
dace. 


ch  a p.  vi y.  n 

Si  l’on  eut  fuivi  cette  mîthode  au 
partage  de  l’Adige  en  17m  , M.  le 
Prince  Eugene  eut  échoué, 8c  eût  été 
culbuté  dans  la  riviere. 

Comme  nous  avons  dit  que  le 
partage  à force  ouverte  eft  une  opéra- 
tion très-difficile, il  s’enfuit  néccflài- 
remént  que  la  défenfe  eft  extrême- 
ment facile , pourvu  que  la  tête  ne 
tourne  pas,  8c  que  l’on  employé  à 
propos  le  courage  8c  la  vigueur  né- 
certairc.  Les  temporifeurs  ne  valent 
rien  en  cas  pareil. 


§.  IV. 


De:  radeaux  pour  le  pttjjage  de: 
grandes  rivières.  Explication 
de  celui  de  l'ylutcur. 

OUtre  les  avantages  dont  j’ai 
parlé  qu’ont  les  radeaux  fur  les 
bateaux , tanr  pour  la  portibilité  que 
pour  la  dépenfe,  la  promptitude  8c 
la  conftruétion  ; il  en  cft  encore  un 
confidérable , qui  eft  qu’un  gros  ba- 
teau donne  prife  au  canon  , 8c  qu'un 
feul  boulet  fous  l’eau  peut  te  cou- 
ler à fond  , 8c  faire  périr  d’au- 
tant plus  de  monde  qu’il  aura  paru 
plus  avantageux  pr  fa  grandeur  r 
au  lieu  t^u’un  radeau  ne  fauroit 
être  coulé  a fond  i coups  de  canon  , 
outre  qu’il  ne  donne  nulle  prife 
étant  à Heur  d’eau.  On  ne  peut  donc 
nier  que  ceux-ci  ne  foient  de  tous 
points  plus  avantageux. 

Mais, dira  ton,  on  ne  trouve  pas' 
par-tout  des  bois  propres  à voguer.  Il 
eft  vrairmais  il  ne  s’agit  pas  de  groftes 
poutres , 8c  par-tout  ou  l’on  trouve 
des  maifons , il  y a des  folives  8c  des 
bois  de  fapin.  D’ailleurs  on  peur 
fe  munir  de  radeaux  portatifs  , plus 
ailes  i charger  que  des  bateaux , 8c 
dont  l’artemblage  8c  même  la  con- 
ftrudion  entière  peut  fe  faire  fa  cil  e- 
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ment  par-tout.*Au  défaut  de  poutres 
pour  les  gros  radeaux  comme  ceux 
du  Roi  de  Suede  , on  peut  les  foû- 
tenir  avec  des  tonneaux.  Mais  pour 
le  mien  il  faut  encore  moins  d'atti- 
rail. Ce  radeau  eft  compofé  de  plu- 
fieurs chaflis  A de  quinze  a feize 
pies  de  longueur  fur  dix  à douze 
de  large  : ces  chaflis  font  compofés 
de  plufieurs  foliveaux  équarris  B , 
de  bois  de  fapin  , fous  lefquels  on 
met  plufieurs  rangs  de  caillés  poif- 
fées  Ct  ptès  à-près  , & qu'on  lie  for- 
tement au  même  chaflis.  Ces  caifles 
doivent  avoir  quatre  4 cinq  pies  de 
long  fur  deux  de  largeur.  On  cou- 
vrira le  chaflis  A de  planches  de  fa- 
pin D fort  légères  , que  I on  clouera 
defliis.  Pour  s’en  fervir , l’on  joint 
plufieurs  de  ces  chaflis  par  de  fojtes 
anvarres  E Sc  des  bouts  de  foliveaux 
F.  Chacun  doit  avoir  une  efpece  de 
mantelet  ou  pont  levis  G , haut  de 
feptàhuit  piés,  qui  s'abbat  en  avant, 
& eft  retenu  par  deux  cordages  H , 
jufqu’à  ce  qu’on  foit  arrivé  au  bord. 
Ce  mantelet  ou  pont  eft  compofé  de 
planches  de  fapin  K , Sc  double  en 
dehors  de  matelas  qui  pendent  dans 
l'eau  pour  garantir  les  caifles  des 
coups  de  fufil.  Les  extrémités  de  ce 
pont  feront  garnies  de  griffes  de  fer 
qui  puiflent  s’attacher  Sc  mordre  la 
terre  pour  retenir  le  radeau  contre 
le  courant  durant  le  débarquement. 
On  pratiquera  aux  deux  côtés  du  ra- 
deau N le  montant  P , pour  y atta- 
cher les  rames  Q_,  Sc  l’on  bordera  le 
derrière  de  chaque  chaflis  d’une  faf- 
cine  cToficr  R d’un  demi -pic  de 
diamètre. 

Comme  il  y a toujours  un  côté  du 
radeau  qui  peut  être  vû  de  l'ennemi, 
on  le  couvrira  d’une  blinde  de  cinq 
à fix  piés  de  haut.  Les  foldars  s’y 
rangeront  deflus  comme  fur  terre  en 
rang  Sc  file  ferrée.  Six  radeaux  peu- 
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vent  porter  d’un  feul  voyage  fept 
mille  cinq  cents  hommes  d'infan- 
terie. 

Au  défaut  de  caifles  poiflees,  l’on 
peut  fe  fervir  de  peaux  de  bouc  en- 
flées , appellées  vulgairement  dans 
les  montagnes  d’Auvergne, de  Pro- 
vence 6c  de  Dauphiné  , des  outres  : 
on  s’en  fert  à porter  du  vin. 

Un  chariot  peut  porter  de  ces  ou- 
tres autant  qu’il  en  faut  pour  fix  ra- 
deaux. * • 

J’ai  lu  dans  les  voyages  de  Teve- 
not , que  les  peuples  qui  habitent  le 
long  du  Tigre  Sc  de  l’Euphrate  , ne 
fe  fervent  d'autres  bateaux  pour  tra- 
verfer  ces  deux  rivières,  que  de  ceux 
qu’ils  conftruifent  avec  de  longues 
perches  liées  enfemble  fur  plu- 
fieurs outres  , Sc  couvertes  de  plu- 
fieurs branches  mifes  en  travers  8c 
liées  aux  perches  ; ils  bordent  ces  ef- 
peces  de  radeaux  de  petits  fagots 
d’ofier  d’un  demi  pié  de  diamè- 
tre. L’Auteur  afliire  qu’ils  ne  laiflènt 
pas  que  de  porrer  quinze  à vingt 

3uintaux  de  marchandées  Sc  autant 
'hommes.  Il  faut  arrofer  ces  outres 
par  deflus  tous  les  demi  - quarts 
d’heure  de  peur  quelles  ne  fe  dé- 
fendent , Sc  les  reflouffler  tous  les 
foirs. 

Tite-Live  prérend  qu’une  partie 
de  l'infanterie  d’Annibal  pafla  le 
Rhône  à la  nage  fur  des  peaux  en- 
flées : Sc  je  le  croirois  aflèz;  d’autant 

3 ue  Céfar  dans  fes  Commentaires 
e la  guerre  contre  Afranius , dit 
que  l’infanceric  Portugaife  Sc  de 
l’Efpagne  citérieure  croit  accoutu- 
mée à traverfer  les  fleuves  à la  nage 
fur  des  peaux  de  chèvre. 

Alexandre  s’en  fervit  au  paflage 
de  l’Hydafpe  Sc  de  l’Acefinc. 

Et  Quinte -Curce  lui  fait  dire 
étant  arreté  fur  le  Tanaïs , qu’il  fai- 
foit  palfer  fa  cavalerie  Sc  fa  phalange 
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fur  des  radeaux  , & ceux  qui  étoient 
armés  i la  légère  fur  des  peaux. 

Xenophon  dans  la  rctraire  des 
dix  mille , parle  d'un  foldat  qui  jpro- 
pofa  de  faire  un  pont  compofé  de 
peaux  de  bouc  lices  a des  perches  , 
pour  traverfer  une  grande  rivière. 
Ain  fi  voilà  bien  des  exemples  qui 
prouvent  que  cette  invention  n’eft 
pas  nouvelle  , quoi  qu  en  ait  pré- 
tendu celui  qui  la  donna  pour  telle 
à la  cour  il  y a quelques  années. 

Elle  eft  tout  au  long  dans  Vé- 
gece  ; & Stewechius,  dans  fon  Com- 
mentaire fur  cet  Auteur , en  donne 
la  figure. 

Il  eft  certain  qu'au  moyen  de  ces 
peaux  enflées  il  n’y  a point  de  riviè- 
res quelque  larges  & rapides  quel- 
les foient , que  l'on  ne  traverfe  faci- 
lement & fans  rifque  : dix  mille 
outres  dans  une  armée  fiiffiroient 
our  le  partage  de  quinze  mille 
ommes  & au  delà. 

J'ai  fait  l'expérience  qu’en  garmf- 
fant  deux  outres  d’une  foupape  à vent 
telle  que  telle  dont  on  fe  fert  pour 
enfler  les  ballons , avec  un  tuyau  de 
deux  pouces  de  longueur  pour  1 en- 
fler plus  commodément , & en  en 


[ilaçant  un  défenflé  de  chaque  côté  le 
ong  des  quartiers  de  la  lelle  d’un 
cheval , l’homme  n'en  eft  point  era- 
bârrafle  , & lorfqu'il  faut  traverfer 
une  riviere  il  n'a  qu’à  enfler  les  ou- 
tres , pafler  les  jambes  defliis  & en- 
trer dans  1 eau  comme  on  le  voie 
dans  la  figure  , il  n’eft  point  de  che- 
val qui  ne  paire  par  ce  fecours  tou- 
tes fortes  de  rivières  ; & dans  l’é- 
preuve que  j’en  ai  faite  plufieurs 
fois  , il  m’a  paru  que  le  cheval  étoit 
foûtenu  fur  l'eau  , même  fans  nager. 
C’eft  une  expérience  que  j’ai  faite 
nombre  de  fois . & notamment  à la 
fin  de  la  guerre  de  1 706 , pour  un 
deflein  que  j’avois  formé  , auquel  la 
cour  aypir  confenti.  J’avois  demandé 
pour  cela  cinq  cents  dragons  bien 
montés  avec  mille  de  ces  outres: 
mais  la  paix  rompit  toutes  mes  me- 
fures.  Avec  cette  invention  mille 
ou  cinq  cents  chevaux  peuvent  pafler 
par-tout , 6c  étendre  des  contribu- 
tions tant  que  l’on  voudroit  fans 
rifquer  d être  atteint,  s’il  y avoir  des 
rivières  à traverfer  : car  ce  n’eft  qu’à 
des  paflages  certains  que  l’on  attend 
& que  l'on  arrête  de  pareils  déta- 
chemens. 
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CHAPITRE  IX. 

Difcours  de  Magile  Roi  Gaulois  , & d' Annibal  aux  Carthaginoii. 
Combat  entre  deux  partis  envoyés  à la  découverte.  PaJJage  des 
éléphans.  Extravagance  des  Hijloriens  fur  le  pajj'age  des  Alpes 
par  Anr.xbal. 

ANnibal  maître  du  paflage  , &en  môme  temps  viâorieux  , 
.penfa  aufli-tôt  à faire  pafler  ce  qui  reftoit  de  troupes  fur 
l’autre  bord,  ôc  campa  cette  nuit  le  long  du  fleuve.  Le  ma- 
tin que  la  flote  des  Romains  étoit  arrivée  à l’embouchure  du 
Rhône , il  détacha  cinq  cents  chevaux  Numides  pour  rcconnoî- 
tre  où  étoient  les  ennemis , combien  ils  étoient , & ce  qu’ils 
faifoient.  Puis , après  avoir  donné  fes  ordres  pour  le  paflage 
des  éléphans , il  aflembla  fon  armée , fit  approcher  Magile  , 
petit  Roi  qui  l’étoit  venu  trouver  des  environs  du  Pô,  fit  fie 
expliquer  aux  foldats  par  un  interprète  les  réfblutions  que  les 
Gaulois  avoient  prifes,  toutes  très-propres  à donner  du  coeur 
& de  la  confiance  aux  foldats  ; car  lans  parler  de  l’impreflîon 
que  devoit  faire  fur  eux  la  préferice  des  gens  qui  les  appel- 
aient à leur  fecours  , ôc  qui  promettoient  ae  partager  avec  eux 
la  guerre  contre  les  Romains,  il  fembloit  qu’on  ne  pouvoitfe 
défier  de  la  promefle  que  les  Gaulois  faifoient  de  les  conduire 
jufqu’en  Italie  par  des  lieux , où  ils  ne  manqueraient  de  rien  , 
ôc  par  où  leur  marche  ferait  courte  ôcfûre.  Magile  leur  faifoit 
encore  des  deferiptions  magnifiques  de  la  fertilité  ôc  de  l’é- 
tendue du  pays  où  ils  alloient  entrer,  ôc  vantoit  fur-tout  la  dif- 
pofition  où  étoient  les  peuples , de  prendre  les  armes  en  leur 
faveur  contre  les  Romains. 

Magile  retiré , Annibal  s’approcha , ôc  commença  par  rap- 
peller  à fes  foldats  ce  qu’ils  avoient  fait  jufqu’alors  : il  dit 
que  quoiqu’ils  fe  fùffent  trouvés  dans  des  a&ions  extraordinaires 
Ôc  dans  les  occafions  les  plus  périlleufes  , ils  n’avoient  jamais 
manqué  de  réuflir  , parce  que  dociles  à fes  confeils , ils  n’a- 
voient rien  entrepris  que  fur  fes  lumières  ; qu’ils  ne  craignit 
fent  rien  pour  la  fuite  ; qu’après  avoir  paflé  le  Rhône  ôc  s’étre 
acquis  des  alliés  auffi  affectionnés  que  ceux  qu’ils  voyoient 
eux-mêmes , ils  avoient  déjà  furmonté  les  plus  grands  obftacles  ; 
qu’ils  ne  s’inquiétalfent  point  du  détail  de  l’entreprife  ; qu’ils 

n’avoient 
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n avoient  qu’à  s’en  repofer  fur  lui  : qu’ils  fuffent  toujours  prompts 
à exécuter  fes  ordres;  qu’ils  ne  penfaffent  qu’à  faire  leur  devoir, 
& à ne  point  dégénérer  de  leur  première  valeur.  Toute  l’armée 
applaudit , & témoigna  beaucoup  d’ardeur.  Annibal  la  loua 
de  fes  bonnes  difpofitions , fit  des  vœux  aux  Dieux  pour  elle, 
lui  donna  ordre  de  fc  tenir  prête  pour  décamper  le  lendemain 
matin , ôc  congédia  l’aflemolée. 

Sur  ces  entrefaites  arrivent  les  Numides  qui  avoient  été  en- 
voyés à la  découverte.  La  plupart  avoient  été  tués , le  refie  mis 
en  fuite.  A peine  fortis  du  camp , ils  étoient  tombés  dans  la 
marche  des  coureurs  Romains  envoyés  aufii  par  Publius  pour 
reconnoître  les  ennemis , ôc  ces  deux  corps  s’étoient  battus  avec 
tant  d’opiniâtreté , qu’il  périt  d’une  part  environ  cent  quarante 
chevaux  tant  des  Romains  que  des  Gaulois,  ôc  de  l’autre  plus  de 
deux  cents  Numides.  Après  ce  combat  les  Romains  en  pourfui- 
vant  les  fuyards  s’approchèrent  des  retranchemens  des  Carthagi- 
nois, examinèrent  tout  de  leurs  propres  yeux  , ôc  coururent  aulfi- 
tôt  pour  informer  le  Conful  de  l’arrivée  des  enncmis.Publius  fans 
perdre  de  temps , mit  tout  le  bagage  fur  les  vaiffeaux , & fit 
marcher  le  long  du  fleuve  toute  fon  armée  dans  le  deffein  d’at- 
taquer les  Carthaginois. 

Le  lendemain  à la  pointe  du  jour , Annibal  porta  toute  fa  ca- 
valerie du  côté  de  la  mer  comme  en  réferve , ôc  donna  ordre 
à l’infanterie  de  fe  mettre  en  marche.  Pour  lui  il  attendit  que 
les  éléphans  ôc  les  foldats  qui  étoient  reftés  fur  l’autre  bord 
eulfent  joints.  Or  voici  comme  les  éléphans  pafferent.  Après 
avoir  fait  pluficurs  radeaux,  d’abord  on  en  joignit  deux  l’un  à 
l’autre,  qui  faifoient  enfembie  cinquante  piés  de  largeur,  ôc 
on  les  mit  au  bord  de  l’eau  , où  ils  étoient  retenus  avec  force 
& arrêtés  à terre.  Au  bout  oppofé  à la  rive  on  en  attacha 
deux  autres,  ôc  l’onpouflâ  cette  elpece  de  pont  fur  lariviere. 
Il  étoit  à craindre  que  la  rapidité  du  fleuve  n’emportât  tout 
l’ouvrage. 'Pour  prévenir  ce  malheur,  on  retint  le  côté  expofé 
au  courant  par  des  cordes  attachées  aux  arbres  qui  bordoient 
le  rivage.  Quand  on  eut  pouffé  ces  radeaux  à la  longueur  d’en- 
viron deux  cents  piés  , on  en  conftruilit  deux  autres  beaucoup 
plus  grands  que  l’on  joignit  aux  derniers.  Ces  deux  furent  liés 
fortement  l’un  à l’autre  ; mais  ils  ne  le  furent  pas  tellement  aux 
plus  petits,  qu’il  ne  fût  aifé  de  les  détacher.  On  avoir  encore 
attaché  beaucoup  de  cordes  aux  petits  radeaux,  par  le  moyen 
defquelles  les  nacelles  defiinées  à les  remorquer  puffent  lesaf- 
Tome  IJ.  H 
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fermir  contre  l’impétuofité  de  l’eau,  & les  amener  jufqu’au  bord 
avec  les  éléphans.  Les  deux  grands  radeaux  furent  enfuite  cou- 
verts de  terre  & de  gazons,  afin  que  ce  pont  fut  femblable 
en  tout  au  chemin  qu’avoient  à faire  les  éléphans  pour  en  ap- 
procher. Sur  terre  ces  animaux  s’étoient  toujours  laiffés  manier 
par  leurs  condudeurs  : mais  ils  n’avoient  encore  ofé  mettre  les 
piés  dans  l’eau.  Pour  les  y faire  entrer,  on  met  à leur  tête 
deux  éléphans  femelles  , qu’ils  fuivent  fans  héfiter.  Ils  arrivent 
fur  les  derniers  radeaux  , on  coupe  les  cordes  qui  tenoient  ceux- 
ci  attachés  aux  deux  plus  grands , les  nacelles  remorquent  & 
emportent  bientôt  les  éléphans  loin  des  radeaux  qui  étoient 
couverts  de  terre.  D’abord  ces  animaux  effrayés  , inquiets , al- 
lèrent & vinrent  de  côté  fit  d’autre  : mais  l’eau  dont  ils  fe 
voyoient  environnés  leur  fit  peur,ôc  les  retint  en  place.  C’eft  ainfî 
qu’Annibal , en  joignant  des  radeaux  deux  à deux  , trouva  le 
fecret  de  faire  paffer  le  Rhône  à la  plupart  de  fes  éléphans.  Je 
dis  à la  plupart;  car  il  ne  pafferent  pas  tous  de  la  même  façon. 
Il  y en  eut  qui  au  milieu  du  trajet  tombèrent  de  frayeur  dans 
la  riviere  : mais  leur  chute  ne  fut  funefte  qu’aux  conducteurs  ; 
pour  eux  la  force  & la  longueur  de  leurs  trompes  les  tira  de 
’ danger. En  levant  ces  trompes  au  deffus  de  l’eau,  ils  refpiroient, 
& éloignoient  tout  ce  qui  pou  voit  leur  nuire,  par  ce  moyen 
ils  vinrent  droit  au  bord  malgré  la  rapidité  du  Heuve. 

Quand  les  éléphans  furent  paffés , Annibal  fait  d’eux  & de 
la  cavalerie  fon  arriere-garde , & marche  le  long  du  fleuve , pre- 
nant fa  route  de  la  mer  vers  l’Orient  comme  s’il  eût  voulu  en- 
trer dans  le  milieu  des  terres  Européennes.  Car  le  Rhône  a fes 
fourcesau-deflus  du  golfe  Adriatique  , coulant  vers  l’Occident, 
& venant  de  ces  parties  des  Alpes  qui  regardent  le  Septen- 
trion. Il  prend  fon  cours  vers  le  couchant  d’hyver,  & fe  décharge 
dans  la  mer  de  Sardaigne.  Ses  eaux  traverfent  toute  une  vallée, 
dont  les  Gaulois  appellés  Ardyens  occupent  le  côté  leptentrio- 
nal,  & le  méridional  eft  bordé  par  les  racines  des  Alpos , qui  font 
vers  le  Septentrion.  Cette  vallée  eft  féparée  des  plaine.,  des 
environs  du  Pô  par  les  Alpes  , qui  s’étendent  depuis  Marfeille 
jufqu’à  l’extrémité  du  golfe  Adriatique , & qu’Annibal  venant 
du  Rhône  traverla  pour  entrer  dans  l’Italie. 

Quelques  Hiftoriens,  pour  vouloir  étonner  leurs  ledcurs  par 
des  choies  prodigieufes , en  nous  parlant  de  ces  montagnes  , 
tombent  fans  y penfer  dans  deux  délàuts  qui  font  très-contraires  à 
l'hiiloire;  ils  comptent  de  putes  fables  & fe  contrediient.D’a- 
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bord  ils  nous  repréfentent  Annibal  comme  un  Capitaine  d’une 
hardiefle  ôc  d’une  prudence  inimitables  : cependant  à en  juger 
par  leurs  écrits  on  ne  peut  fe  défendre  de  lui  attribuer  lacou- 
duite  du  monde  la  moins  fenfée.  Lorfqu’engagés  dans  leurs  fit* 
blés  ils  font  en  peine  de  trouver  un  dénouement,  ils  ont  recours 
aux  Dieux  ôc  aux  demi -Dieux  , artifice  indigne  de  l’hiftoire 
qui  doit  rouler  toute  fur  des  faits  réels.  Il  nous  peignent  les 
Alpes  fi  roides  & fi  efcarpées,  que  loin  de  les  pouvoir  faire 

f>airer  à de  la  cavalerie  , à une  armée , à des  éléphans,  à peine 
'infanterie  légère  en  tenteroit  le  partage.  Selon  ces  Hiftoriens 
les  pays  d’alentour  font  fi  déferts,que  fi  un  Dieu  ou  un  demi- 
Dieu  n’étoit  venu  montrer  le  chemin  à Annibal , ( a)  fa  perte 
& celle  de  toute  fon  armée  étoit  inévitable.  N’eft-ce  pas  là 
vifiblement  débiter  des  fables  ôc  fe  contredire  ? Car  ce  Gé- 
néral n’eût-il  pas  été  le  plus  inconfidéré  ôc  le  plus  étourdi  des 
hommes , s’il  le  fût  mis  en  marche  à la  tête  d’une  armée  nom* 
breufe,  6c  fur  laquelle  il  fondoit  les  plus  belles  efpérances, 
làns  favoir  ni  par  où  U devoir  aller , ni  la  nature  des  lieux  où 
il  partferoit , ni  les  peuples  chez  qui  il  tomberoit  ? Il  eût  été 
même  plus  qu’inconlidéré  s’il  eût  tenté  une  entreprife  , qui  non- 
feulement  n’étoit  pas  raifonnable , mais  qui  pas  même  poflible. 
D’ailleurs  conduilknt  Annibal  avec  une  armée  dans  des  lieux 
inconnus , ils  lui  font  faire , dans  un  temps  où  il  avoit  tout  à et 
pérer,  ce  que  d’autres  feroient  à peine , quand  ils  auraient  tout 
perdu  fans  refldurce , ôc  qu’ils  feroient  réduits  à la  dcrniero 


Que  f>  un  Dieu  ou  un  d:  mi- Dieu  n'étoie 
venu  montter  le  chemin  a elnnibal,  ] Je 
ne  fai  li  l'on  doit  plus  cxctifcr  1 itc-Lirc 
de  nous  avoir  débite  autant  de  tables  , 
depuis  que  l’olybe  nous  apprend  qu'il  ne 
les  avoit  pas  imaginées,  puilqu'il  fe  moque 
des  Auteuts  à fables  & à prodiges  qui  exi- 
fioient  déjà  de  fon  temps  , St  qu'il  cft 
probable  que  Tite-Livc  les  a copiés.  Mais 
n’étoie  il  pas,  & tout  Hiftoiien  ne  doit-il  pas 
éue  allez  judicieux  pour  retrancher  de 
ceux  qu'il  copie  toutes  les  chimères  St  les 
.faits  gigantclqucs  qui  gâtent  le  naturel  St 
la  vérité-  de  l’iiiftoire,  qui  ne  doit  s'atta- 
cher qu’aux  faits  avec  cette  noble  fitnpli- 
cité  qui  en  fait  tout  le  prix  i 

Si  cet  Auteur  eût  été  pénétré  de  cette 
maxime  , il  n'cùt  eu  garde  de  nous  débi- 
ter avec  le  férieux  qu'il  le  fait,  les  rochers 
des  Alpes,  fondus  avec  du  vinaigre.  Quelle 
immenfc  provilîon  de  cette  liqueur  eut  pû 
fuftirc  pour  pareille  opération , que  l’Abbc 


Lafcmas , ttavedirtant  ce  vers  de  Juvenal 
( fat.  x.  ) 

Dtdmcit  fetpmiti  rfr  minttm  rnmpit  Âtttt  ; 

Rend  allez  bien  en  François  burlcfque 
par  celui-ci  : 

Oxycratant  dtt  ment/  let  épsmles  mafjîvis  f 

Encore  une  fois  ceux  qui  débitent  de 
pareilles  puérilités  avec  le  ion  & l'air  de 
vouloir  les  perfuader  ne  méritent  pas  le 
nom  d Hiftoticns  , celui  de  ridicule  Ro- 
mantiers  leurs  convient  infiniment  mieux. 

C’cft  volontiers  le  defaut  des  Moines 
Hiftoriens  , fur-tout  de  ceux  des  fiecles 
reculés  , qui  fcmblcnt  vouloir  encore  ajou- 
ter à la  fotte  crédulité  des  peuples  de  ces 
temps  où  ils  pcrlüaJoicnt  tout  ce  qu'ils 
vouioient  i mais  quand  on  a la  patience  de 
fupporter  toutes  ccs  fables  fans  s'en  laif» 
fer  décourager  par  l'ennui  quelles  donnent 
aux  gens  fenfés , on  ne  laiffc  pas  que  de 
recueillir  des  fruits  de  ccs  Icélures > dans 
le  ( quelles  il  y a toujours  du  bon. 

Hij 


\ 


Digitized  by  Google 


6o  HISTOIRE  DE  POLYBE, 
extrémité.  Lorfqu’ils  nous  difent  encore  que  dans  ces  Alpes 
ce  ne  font  que  déferts , que  rochers  efcarpés , que  chemins 
impraticables, ils  difentune  fàufleté  manifefte.  Avant  qu’Annibai 
en  approchât , les  Gaulois  de  deffias  le  Rhône  avoient  pafifé 

{>lus  d’une  fois  ces  montagnes,  & venoient  tout  récemment  de 
es  palier  encore  pour  fe  joindre  aux  Gaulois  des  environs  du  Pô 
contre  lesRomains.  Et  de  plus  les  Alpes  môme  ne  font-elles  pas 
habitées  par  un  peuple  très-nombreux  ? C’étoit  là  ce  qu’il  fal- 
loir favoir , au  lieu  de  nous  faire  dcfccndre  du  ciel  je  ne  fai 

3uel  demi-Dieu  qui  veut  bien  avoir  la  complaifance  de  fervir 
e guide  aux  Carthaginois.  Semblables  aux  Poètes  tragiques  9 
qui  pour  avoir  choifides  fujetsfaux&  extraordinaires,  ont  be- 
(oin  pour  la  cataftrophe  de  leurs  pièces , de  quelque  Dieu  ou 
de  quelque  machine  ,•  ces  Hiftoriens  employent  aufli  des  Dieux 
& des  demi-Dieux , parce  qu’ils  fe  font  d’abord  entêtés  de  faits 
qui  n’ont  ni  vérité  ni  vraiffemblance.  Car  comment  finir  raifon- 
nablement  des  aClions  dont  les  commencemens  étoient  contre 
la  raifon  ? Quoi  qu’en  difent  ces  Ecrivains , Annibal  conduific 
cette  grande  affaire  avec  beaucoup  de  prudence.  Il  étoit  informé 
exactement  de  la  nature  & de  la  iituation  des  lieux  où  il  s’étoit 
propofé  d’aller  : il  favoit  que  les  peuples  où  il  devoit  paflec 
n’attendoient  que  l’occafion  de  fe  révolter  contre  les  Romains; 
enfin  pour  n’avoir  rien  à craindre  de  la  difficulté  des  chemins  , 
il  s’y  faifoit  conduire  par  gens  du  pays , qui  s’offroient  d’autant 
plus  volontiers  pour  guides , qu’ils  avoient  les  mêmes  intérêts 
& les  mêmes  efpérances.  Je  parle  avec  afiurance  de  toutes  ces 
chofes , parce  que  je  les  ai  apprifes  de  témoins  contemporains  > 
& que  j’ai  été  moi-même  aux  Alpes  pour  en  prendre  une  exaCle 
connoiffance. 


CHAPITRE  X. 

Annibal  fur  fa  route  remet  fur  le  Thrône  un  petit  Roi  Gaulois , & en 
eji  recompenfé.  Les  Allobroges  lui  rendent  des  pièges  à l entrée  des 
Alpes.  Il  leur  échappe  , mais  avec  beaucoup  de  rtfque  &de  perte. 

T Rois  jours  après  le  décampement  des  Carthaginois  , le 
Conful  Romain  arrive  à l’endroit  du  fleuve  , par  où  les  en- 
nemis f avoient  paflé.Sa  furprife  fut  d’autant  plus  grande , qu’il 
s’étoit  perfuadé  que  jamais  ils  n’auroient  la  hardielfe  de  pren- 
dre çette  route  pour  aller  en  Italie,  tant  à caufe  de  la  multi- 
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tude  de  Barbares  dont  ces  quartiers  font  peuples  , que  du 
peu  de  fond  qu’on  peut  faire  fur  leurs  promclles.  Comme  ce- 

Î>endant  ils  l’avoient  fait , il  retourna  au  plus  vite  à fcs  vaif- 
eaux , & embarqua  fon  armée.  Il  envoya  fon  frere  en  Efpagne  , 
& revint  par  mer  en  Italie  pour  arriver  aux  Alpes  parla  Tyr- 
rhénie  avant  Annibal.  Celui-ci  après  quatre  jours  de  marche 
vint  à un  endroit  appellé  l’Ifle  , lieu  fertile  ôc  très  - peu- 
plé , ôc  à qui  l’on  a donné  ce  nom , parce  que  le  Rhône  ôc  la 
Saône  coulant  des  deux  côtés , l’aiguifent  en  pointe  au  con- 
fluent de  ces  deux  rivières.  Cette  Ille  refiemble  afTez , ôc  pour 
la  grandeur  & pour  la  forme , au  Delta  d’Egypte , avec  cette 
différence  néanmoins , qu’un  des  côtés  du  Delta  eft  fermé  par 
la  mer,  où  fe  déchargent  les  fleuves  qui  ferment  les  deux  au» 
très , ôc  que  ce  font  des  montagnes  prcfque  inaccclfibles  qui 
bornent  un  des  côtés  de  l’Ifle. 

Annibal  trouva  dans  cette  Ifle  deux  fieres , qui  armés  l’un 
contre  l’autre  fe  difputoient  le  Royaume.  Le  plus  ancien  mit 
Annibal  dans  fes  intérêts  , & le  pria  de  lui  aider  à fe  maintenir 
dans  la  poffeflion  où  il  étoit.  Le  Carthaginois  n’héfita  point,  il 
voyoit  trop  combien  cela  lui  feroit  avantageux.  Il  prit  donc  les 
armes , & fe  joignit  à l’ainé  pour  chaffer  le  cadet.  Il  fut  bien 
récompenfé  du  fccours  qu’il  avoir  donné  au  vainqueur  : on  four- 
nit à fon  armée  des  vivres  ôc  des  munitions  en  abondance.  On 
renouvella  fes  armes , qui  étoient  vieilles  ôc  ufées.  La  plupart 
de  fes  foldats  furent  vêtus , chauffés , mis  en  état  de  franchir 
plus  aifément  les  Alpes.  Mais  le  plus  grand  fervice  qu’il  en 
tira,  fut  que  ce  Roi  fe  mit  avec  fes  troupes  à la  queue  de  cel- 
les d’Annibal , qui  n’entroit  qu’en  tremblant  dans  les  terres  des 
Gaulois  nommés  Allobroges , ôc  les  efeorta  jufqu’à  l’endroit 
d’où  ils  dévoient  entrer  dans  les  Alpes. 

Il  avoit  déjà  marché  pendant  dix  jours,  ôc  avoit  fait  environ 
huit  cents  ffades  de  chemin  le  long  du  fleuve  ; déjà  il  fe  difpo- 
foit  à mettre  le  pié  dans  les  Alpes , lorfqu’il  fe  vit  dans  un 
danger  , auquel  il  étoit  très-difficile  d’échapper.  Tant  qu’il  fut 
dans  le  plat  pays , les  Chefs  des  Allobroges  ne  l’inquiéterent 
pas  dans  fa  marche  , foit  qu’ils  redoutaient  la  cavalerie  Cartha- 
ginoife  , rnt  que  les  Barbares , dont  elle  éroit  accompagnée  , 
les  tinff.déifen  refpeôb  Mais  quand  ceux-ci  fe  furent  retirés  , 
ôc  qu’Annibal  commença  d’entrer  dans  les  détroits  des  monta- 
gnes , alors  les  Allobroges  coururent  en  grand  nombre  s’em- 
parer des  lieux  qui  commandoicnc  ceux  par  où  il  falloit 
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néccfïairement  que  l’armée  d’Annibal  paflat.  C’en  étoit  fait  de 
fon  armée , fi  leurs  pièges  euffent  été  plus  couverts  : mais  com- 
me ils  fe  cachoient  mal , ou  point  du  tout , s’ils  firent  grand 
tort  à Annibal , ils  ne  s’en  firent  pas  moins  à eux-mêmes. 

Ce  Général  averti  du  ftratagème  des  Barbares , campa  au 

{)ié  des  montagnes , ôc  envoya  quelques-uns  de  fes  guides  Gau- 
ois  pour  reconnoître  la  difpofition  des  ennemis.  Ils  revinrent 
dire  à Annibal  que  pendant  le  jour  les  ennemis  gardoient  exac- 
tement leurs  poftes , mais  que  pendant  la  nuit  ils  fe  retiroient 
dans  une  ville  voifine.  Aufti-tôt  le  Carthaginois  drelTe  fon  plan 
fur  ce  rapport , il  fait  en  plein  jour  avancer  fon  armée  près  des 
défilés,  il  campe  allez  proche  des  ennemis.  La  nuit  venue , 
il  donne  ordre  d’allumer  des  feux , laiffe  la  plus  grande  partie 
de  fon  armée  dans  le  camp , ôc  avec  un  grand  corps  d’élite  il 
perce  les  détroits , ôc  occupe  les  poftes  que  les  ennemis  avoient 
abandonnés.  Au  point  du  jour  les  Barbares  fe  voyant  dépoftés  , 
quittèrent  d’abord  leur  deftein  : mais  les  bêtes  de  charge  ôc  la 
cavalerie,  ferrées  dans  ces  détroits,  ne  fuivoient  que  de  loin  ; ils 
failirent  cette  occalïon  pour  fondre  de  plufieurs  côtés  fur  cette 
arriere-garde.  Il  périt  là  grand  nombre  de  Carthaginois , beau- 
coup moins  cependant  fous  les  coups  des  Barbares,  que  parla 
difficulté  des  chemins.  Ils  y perdirent  fur-tout  beaucoup  de  che- 
vaux & de  bêtes  de  charge, qui  dans  ces  défilés  & fur  ces  rochers 
efcarpés  fe  foûtenant  à peine  , tomboient  au  premier  choc.  Le 
plus  grand  défaftre  vint  des  chevaux  bleftes  qui  tombèrent  dans 
ces  fentiers  étroits , qui  en  roulant  poufloient  ôc  renverfoient  les 
bêtes  de  charge  ôc  tout  ce  qui  marchoit  derrière. 

Annibal , pour  rémédier  à ce  défordre , qui , par  la  perte  de 
fes  munitions  alloit  l’expofer  au  rifque  de  ne  pas  trouver  de 
falut,  même  dans  la  fuite,  courut  au  fecours  à la  tête  de  ceux 
qui  pendant  la  nuit  s’éroient  rendus  maîtres  des  hauteurs , ôc 
tombant  d’en-haut  fur  les  ennemis , il  en  tua  un  grand  nombre  : 
mais  dans  le  tumulte  & la  confufion  qu’augmentoit  encore  le 
choc  ôc  les  cris  des  combattans , il  perdit  auffi  beaucoup  de  fon 
monde.  Malgré  cela  la  plus  grande  partie  des  Allobroges  fut  enfin 
défaite , ôc  le  refte  réduit  à prendre  la  fuite.  Il  fit  enfuite  pafler 
ces  défilés,  quoiqu’avec  beaucoup  de  peine,  /•*&-  qu’il  lui 
étoit  refté  de  chevaux  ôc  de  bêtes  de  charge  : puli3^'  faifant 
fuivre  de  ceux  qui  lui  parurent  le  moins  fatigués  du  combat,  il 
fut  attaquer  la  ville  d’où  les  ennemis  étoient  fortis  fur  lui.  Elle 
ne  lui  coûta  pas  beaucoup  à prendre.  Tous  les  habitans  , dans 
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l’efpérance  du  butin  qu’ils  croyoient  faire,  l’avoient  abandonnée. 
Il  la  trouva  prefque  aéferte.  Cette  conquête  lui  fut  d’un  grand 
avantage.  Il  tira  de  cette  ville  quantité  de  chevaux , de  bêtes 
de  charges  & de  prifonniers  ; & outre  cela  du  bled  & de  la 
viande  pour  deux  ou  trois  jours,  fans  compter  que  par-là  il  fe 
Ht  craindre  de  ces  Montagnards , ôc  leur  ôta  l’envie  d’inter- 
rompre une  autre  fois  fa  marche. 

Il  campa  dans  cet  endroit , & s’y  rafraîchit  un  jour  entier; 
le  lendemain  l’on  continua  de  marcher.  Pendant  quelques  jours 
la  marche  fut  allez  tranquille.  Au  quatrième , voici  un  nouveau 
péril  qui  fe  préfente.Les  peuples  qui  habitoient  fur  cette  route, 
inventent  une  rufe  pour  le  furprendre  : ils  viennent  au-devant 
de  lui  portant  à la  main  des  rameaux  d’olive  & des  couronnes 
fur  la  tête  ; c’eft  le  fignal  de  paix  & d’amitié  chez  ces  Barbares , 
comme  le  caducée  chez  les  Grecs.  Cela  parut  fufped  à An- 
nibal  : il  s’informa  exactement  quel  étoit  leur  delfein , quel  mo- 
tif les  amenoit.  Ils  répondirent  qu’ayant  fu  qu’il  avoir  pris  une 
ville  fur  leurs  voifins  ,&  qu’il  avoit  terrafle  quiconque  avoitofé 
lui  tenir  tête , ils  vénoient  le  prier  de  ne  leur  faire  point  de 
mal,  & lui  promettre  de  ne  lui  en  faire  point;  s’il  doutoit  de 
leur  bonne  foi , qu’ils  étoient  prêts  à donner  des  otages. 

Annibal  héfita  longtemps  fur  le  parti  qu’il  devoit  prendre. 
D’un  côté  , en  acceptant  les  offres  de  ces  peuples  , il  y avoit 
lieu  d’efpérer  que  cette  condefcendance  les  rendroit  plus  ré- 
fervés  & plus  traitables  : de  l’autre,  en  les  rejettant,  il  étoit 
immanquable  qu’il  s’attireroit  ces  Barbares  fur  les  bras.  Sur  ces 
deux  raifons , il  fit  du  moins  femblant  de  vouloir  bien  les  met- 
tre au  nombre  de  fes  Alliés.  Auffi-tôt  on  lui  apporta  des  otages  , 
on  le  fournit  de  befliaux , on  s’abandonna  entièrement  à lui  fans 
aucune  précaution , fans  aucune  marque  de  défiance.  Annibal 
de  fon  côté  fe  livra  tellemment  à leur  bonne  foi  apparente  , 

Sj’il  les  prit  pour  guides  dans  les  défilés  qui  reftoient  a franchir. 

s marchèrent  donc  à la  tête  pendant  deux  jours.Quand  on  fut  en- 
tré dans  un  vallon , qui  de  tous  côtés  étoit  fermé  par  des  rochers 
inacceflibles , ces  perfides  attroupés  vinrent  fondre  fur  l’arriere- 
garde  d’Annibal.  Ce  vallon  eût  fans  doute  été  le  tombeau  de 
toute  l’armée  , li  le  Général  Carthaginois,  à qui  il  étoit  relié 
quelque  défiance , & quis’étoit  précautionné  contre  la  trahifon  , 
n’eut  mis  à la  tête  les  bagages  avec  la  cavalerie , & les  pefam- 
ment  armés  à la  queue.  Cette  infanterie  foùtint  l'effort  des  en- 
nemis f ôc  Ikns  ellç  la  perte  eût  été  beaucoup  plus  grande. 
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Mais  malgré  ce  fccours  il  périr  là  grand  nombre  d’hommes  y 
de  chevaux  & de  bêtes  de  charge.  Car  ces  Barbares , avançant 
fur  les  hauteurs  à mefure  que  les  Carthaginois  avançoient  dans 
les  bas  j de-là  tantôt  rouloient , tantôt  jettoient  de  groflës  pier- 
res , qui  répandirent  tant  de  terreur  parmi  les  troupes , qu’ An- 
nibal  fut  obligé  de  fe  tenir  pendant  toute  une  nuit  avec  la  moi- 
tié de  fon  armée  fur  un  rocher  fort  & découvert, pour  veiller  à la 
défenfe  des  chevaux  ôc  des  bêtes  de  charge  ; encore  cette  nuit 
fuifit-elle  à peine  pour  les  faire  défiler. 

Le  lendemain  les  ennemis  s’étant  retirés , il  joignit  fa  ca- 
valerie, ôt  s’avança  vers  la  cime  des  Alpes.  Dans  cet  route  il 
ne  fe  rencontra  plus  de  Barbares  qui  l’attaquafient  en  corps. 
Quelques  pelotons  feulement  voltigeoient  en  quelques  endroits, 
& fe  préfentant  tantôt  à la  queue,  tantôt  à la  tête,  enlevoient 
quelques  bagages.  Les  éléphans  lui  furent  alors  d’un  grand  fe- 
cours.  C’étoit  allez  qu’ils  panifient  pour  effrayer  les  ennemis 
& les  mettre  en  fuite.  Après  neuf  jours  de  marche , il  arriva  en- 
fin au  fommet  des  montagnes.  Il  y demeura  deux  jours , tant 
pour  faire  prendre  haleine  à ceux  qui  étdient  montés  heureu- 
fement , que  pour  donner  aux  traîneurs  le  temps  de  joindre  le 
gros.  Pendant  ce  féjour,  on  fut  agréablement  furpris  de  voir 
paroître  la  plupart  des  chevaux  & des  bêtes  de  charge  qui 
avoient  été  abattus  dans  la  route,  & qui  fur  les  traces  de  1 armée 
étoient  venus  droit  au  camp. 


CHAPITRE  XI. 

Annibal  achevé  de  pajfer  les  Alpes.  Difficultés  qu'il  eut  à ejfuyer. 
Pourquoi  jufqu  ici  Polybe  a omis  certaines  chofes  qui  cependant 
paroffioient  ejjentielles  à l'HiJloire. 

ON  étoit  alors  fur  la  fin  de  l’Automne , & déjà  la  neige  avoit 
couvert  le  fommet  des  montagnes.  Les  foldats  confternés 
par  le  reffentiment  des  maux  qu’ils  avoient  foufferts,  & ne  fe 
figurant  qu’avec  effroi  ceux  qu’ils  avoient  encore  à effuyer,  fem- 
bioient  perdre  courage.  Annibal  les  affemble;  & comme  du 
haut  des  Alpes,  qui  lemblent  être  la  citadelle  de  l’Italie  , l’on 
voit  à découvert  toutes  ces  vaftes  plaines  que  le  Pô  arrofe  de 
fes  eaux  , il  fe  lervit  de  ce  beau  fpedacle , l’unique  reffource 
qui  lui  refloit,  pour  remettre  fes  troupes  de  leur  frayeur.  En 

même 
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même  temps  il  leur  montra  du  doigt  où  Rome  étoit  fituée  , & 
leur  rappella  quelle  étoit  pour  elles  la  bonne  volonté  des  peu- 

Îrles , qui  habitoient  le  pays  qu’elles  avoient  fous  les  yeux.  Le 
endemain  il  leve  le  camp , ôc  commence  à defcendre.  A la  véri^ 
té,  hors  quelques  voleurs  qui  s’étoient  embufqués , il  n’eut  point 
là  d’ennemis  a repouffer  : mais  l’âpreté  des  lieux  ôc  la  neige  lui 
firent  perdre  prefqu’autant  de  monde  qu’il  en  avoit  perdu  en 
montant.  Laaefcente  étoit  étroite , roide  Ôc  couverte  de  neige. 
Pour  peu  qu’on  manquât  le  vrai  chemin  , l’on  tomboit  dans 
des  précipices  affreux.  Cependant  le  foldat  endurci  à ces  fortes 
d’accidens , foûtint  encore  courageufcment  celui-ci.  Enfin  l’on 
arrive  à certain  défilé  qui  s’étend  à la  longueur  d’un  ffade  6c 
demi , ôc  que  les  éléphans  ni  les  bÊtcs  de  charge  ne  pouvoient 
franchir.  Outre  que  le  fentier  étoit  trop  étroit , Te  penchant  déjà 
lapide  auparavant , l’étoit  encore  devenu  davantage  depuis  pci» 
par  un  nouvel  éboulement  des  terres.  Ce  fut  alors  que  les 
troupes  forent  faifies  de  frayeur , ôc  que  le  courage  commença 
de  leur  manquer  La  première  penfée  qui  vint  à Annibal,foc 
d’éviter  le  défilé  par  quelque  détour  : mais  la  neige  ne  lui  per- 
mit pas  d’en  fortir.  Il  y fut  arrêté  par  un  incident  particulier , ôc 

3ui  efi  propre  de  ces  montagnes.  Sur  la  neige  de  l’hyver  prêch- 
ent, il  en  étoit  tombé  de  nouvelle:  celle-ci  étant  molle  6c 
peu  profonde,  fe  laifloit  aifément  ouvrir:  mais  quand  elle  eut  été 
foulée,  6c  qu’on  marcha  fur  celle  de  deffous,  qui  étoit  ferme 
6c  qui  réliftoit , les  piés  ne  pouvant  s’affûrer  , les  foldats  charv-. 
celans  fàifoient  prefqu’autant  de  chûtes  que  de  pas  ; comme  il 
arrive  quand  on  met  le  pié  fur  un  terrein  couvert  de  glace.  Cet 
accident  en  attiroit  un  autre  plus  fâcheux  encore.  Quand 
les  foldats  étoient  tombés  ôc  quils  vouloient  s’aider  de  leurs 
genoux,  ou  s’accrocher  à quelque  chofe  pour  fe  relever,  ils  en- 
traînoient  avec  eux  tout  ce  qu’ils  avoient  pris  pour  fe  retenir. 
Pour  les  bêtes  de  charge  , après  avoir  caffé  la  glace  en  fe  rele- 
vant , elles  reffoient  comme  glacées  elles-mêmes  dans  les  trous 
quelles  avoient  creufés , fans  pouvoir,  fous  le  pefant  fardeau 
qu’elles  portoient,  vaincre  la  dureté  de  la  neige  qui  étoit  tom- 
bée là  depuis  plulieurs  années.  Il  fallut  donc  chercher  un  autre 
expédient. 

Il  prit  le  parti  de  camper  à la  tête  du  défilé , 6c  pour  cela  il 
en  fit  ôter  la  neige.  On  creufa  enfuite  par  fes  ordres  un  chemin 
dans  le  rocher  même  , 6c  ce  travail  fut  pouffé  avec  tant  de  vi- 
gueur , qu’au  bout  du  jour  qu’il  avoit  été  entrepris  , les  bêtes 
Tome  II.  I 
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de  charge  & les  chevaux  defeendirent  fans  beaucoup  de  peine. 
On  les  envoya  aufiitôc  dans  des  pâturages,  & l’on  établit  le 
camp  dans  la  plaine , où  il  n’étoit  pas  tombé  de  neige.  Rcftoit  à 
élargir  afiez  le  chemin  pour  que  les  éléphans  y puflenc  pafTer. 
On  donna  cette  tâche  aux  Numides,  que  l’on  partagea  par  ban- 
des qui  fe  fuccédoient  les  unes  aux  autres,  & qui  purent  à 
peine  finir  en  trois  jours.  Au  bout  de  ce  temps  les  éléphans 
defeendirent,  exténués  par  la  faim,  ne  pouvant  qu’avec  peine 
fe  foutenir.  Car  quoique  fur  le  penchant  des  Alpes  il  fe  trouve 
des  deux  côtés  des  arbres,  des  forêts,  & que  la  terre  y puiffe 
être  cultivée  , il  n’en  eft  pas  de  même  de  la  cime  & des  lieux 
voifins.  Couverts  de  neige  pendant  toutes  les  faifons,  com- 
ment pourroient-ils  rien  produire  / L’armée  defeendit  la  der- 
nière , & au  troilieme  jour  elle  entra  enfin  dans  la  plaine,  mais 
beaucoup  inférieure  en  nombre  à ce  qu’elle  étoit  au  fortir  de 
l’Efpagne.  Sur  la  route  elle  avoit  beaucoup  perdu  de  fon  mon-- 
de,  foit  dans  les  combats  qu’il  fallut  foutenir,  foit  au  paflage 
des  rivières.  Les  rochers  & les  défilés  des  Alpes  lui.avoient 
encore  fait  perdre  beaucoup  de  foldats , mais  incomparable- 
ment plus  de  chevaux  & de  bêtes  de  charge.  Il  y avoit  cinq 
mois  & demi  qu’Annibal  étoit  parti  de  la  nouvelle  Carthage, 
en  comptant  les  quinze  jours  que  lui  avoit  coûté  le  pafiage  des. 
Alpes,  lorfqu’il  planta fes étendarts  dans  les  plaines  du  Pô  ôc 
parmi  les  Infubriens , fans  que  le  déchet  de  fon  armée  ( a ) eût 
tien  diminué  de  fon  audace.  Cependant  il  ne  lui  reftoit  plus. 


« î ■ 

- ( a ) Sans  que  lt  déchet  de  fon  armée 
Il  U rien  diminué  de  fon  audace.  ] C’cft  ici 
le  lieu  d'appliquer  la  maxime  de  S.  Evre- 
mtnr  : que  teut  ce  qui  paroît  extraordinaire 
par  on  grand  ,fi  le  fuccéa  eft  heureux  ; com- 
me tout'  ce  qui  ejl  grand  paroil  fou  quand 
téver.emiiu  ejl  contraire.  Ce  (croit  fuivre 
ce  qu'elle  condamne  fi  nous  ne  trouvions 
Annibal  grand  que  par  le  fuccès  qu’il  a eu 
dans  ctrte  guerre.  Elit-il  (té  battu  & ex- 
terminé à la  Trcbie  , nous  ne  le  trouve- 
rions pas  moins  grand  , puifque  ce  ne  font 
as  les  événement  qui  caraâérifcnt  les 
ammes  de  guette.  Celui-ci  eut  le  génie 
d'enfanter  ce  grand  projet  » la  fermeté  de 
J’çnrtjeprcndre  , Habileté  de  le  conduire, 
lé  contage  de  le  poui  fuivre , l’audace  d'en 
Surmonter  &.  .dcn  envifager  les  difficul- 
tés , Sc  fa  confiance  d'éprouver  tant  de  re- 
vers fans  fc  (ailler  abbartre.  Que  faut  il  de 
(lus  pour  être  appelle  grand  i Aux  yeux  du 


vulgaire , Charles  XII  eût  éré  immortalilï 
s'il  eut  vaincu  à Pultova  ; p'eût  été  le  plus 
grand  , le  plus  illufire  des  héros  moder- 
nes : il  y fut  battu , une  blcfture  repue  trois 
jours  auparavant , qui  l’obligea  à confier 
à fes  Licutcnans  le  plus  beau  SC  le  plus 
déciftf  des  momens , dans  le  temps  où  l'ha- 
bilctc  de  fon  adverfairc  n’éxigeoic  pas 
moins  que  toute  la  fienne  ; fcroit  elle  ca- 
pable de  faire  éclipfcr  aui  yeux  des  con- 
noilfeurs  la  véritable  gloire  qu'il  avoit 
déjà  acquife!  Je  décide  hardiment  que  non. 
La  viétoire  eft  l'ouvrage  fouvent  de  la 
forrune  ; mais  la  création  8c  l’caécutioa 
d’un  grand  projet  font  le  fruit  8c  la  mar- 
que la  plus  allurée  de  l'habileté , qui  eft  lt 
fondement  de  la  vraie  ' grandeur  ; ainfi 
Charles  XII  vaincu  étoit  grand  , ainfi 
que  l’eût  été  Annibal  même  apres  uuc 
défaite  , qu'il  n'elfuya  point. 
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que  douze  mille  Africains  & huit  mille  Efpagnols  d’infanterie, 
& fix  mille  chevaux.  C’eft  de  lui-même  que  nous  favons  cette 
circonftance , qui  a été  gravée  par  fon  ordre  fur  une  colonne 
près  du  Promontoire  Lacinien. 

Du  côté  des  Romains , Publius  Scipion  , qui , comme  nous 
l’avons  dit  plus  haut,  avoit  envoyé  en  Efpagne  Cneius  fon  fre- 
re  , ôc  lui  avoit  recommandé  de  tout  tenter  pour  en  chaffer 
Afdrubal  ; Scipion , dis-je , débarqua  au  port  de  rifes  avec  quel- 
ques troupes,  dont  il  augmenta  le  nombre  en  paflant  par  la 
Thyrrénie,  où  il  prit  les  légions,  qui  fous  le  commandement 
des  Préteurs  avoient  été  envoyées  là  pour  faire  la  guerre  aux 
Boiens.  Avec  cette  armée  il  vint  aulfi  camper  dans  les  plaines 
du  Pô , preffé  d’un  ardent  délir  d’en  venir  aux  mains  avec  le 
Général  Carthaginois. 

Mais  laiflons  pour  un  moment  ces  deux  Chefs  d’armée  en 
Italie , où  nous  les  avons  amenés  ; & avant  que  d’entamer  le 
récit  des  combats  qu’ils  fe  font  donnés , juftifions  en  peu  de 
mots  le  filence  que  nous  avons  gardé  jufqu’ici  fur  certaines  chc- 
fes  qui  conviennent  à l’hiftoire.  Car  on  ne  manquera  pas  d’être 
en  peine  de  favoir  pourquoi , après  m’être  fort  étendu  fui 
plufieurs  endroits  de  l’Afrique  ôt  de  l’Efpagne , je  n’ai  parlé 
ni  du  détroit  que  forment  les  colonnes  a’Hercule , ni  de  la 
mer  qui  eft  au-delà , ni  de  ce  qu’il  y a fur  cette  mer  de  parti- 
culier , ni  des  Kles  Britanniques , ni  de  la  manière  de  faire  l’é- 
tain, ni  de  l’or,  ni  de  l’argent  que  l’Efpagne  produit,  chofes 
cependant  fur  lefquelles  les  Auteurs  qui  en  ont  écrit  fort  au 
long , ne  font  pas  trop  d’accord  entre  eux. 

Il  eft  vrai , je  n’ai  rien  dit  lùr  toutes  ces  matières.  Ce  n’eft 
pas  que  je  les  crufle  étrangères  à l’hiftoire  : mais  deux  raifons 
m’ont  détourné  d’en  parler.  Premièrement , une  narration  in- 
terrompue par  autant  de  digrelfions  qu’il  fe  feroit  préfenté  de 
fujets  a traiter , eût  été  rebutante , & auroit  écarté  le  Le&eur 
du  but  que  je  m’étois  propofé.  En  fécond  lieu  , il  m’a  paru 
que  toutes  ces  curiolités  valoient  bien  la  peine  qu’on  les  trai- 
tât exprès  ôt  en  particulier.  Le  temps  & l’occafion  viendront 
d’en  aire  tout  ce  que  nous  avons  pu  en  découvrir  de  plus 
alluré. 

Que  l’on  ne  foit  donc  pas  furpris  dans  la  fuite , fi  parlant  de 
certains  lieux,  nous  n’entrons  pas  dans  le  détail  de  certaines 
circonftances.  Vouloir  que  par-tout  & à toute  occalion , ün 
Hillorien  s’arrête  à ces  lottes  de  fingularités , ce  il  reflemblet 
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à cette  efpece  de  friands , qui  portant  la  main  à tous  les  plats» 
ne  favourent  aucun  morceau  à loifir,  & qui  pr  cette  diverfité 
de  mets  nuifent  plutôt  à leur  fanté , qu’ils  ne  l'entretiennent  & 
ne  la  fortifient.  Il  en  eft  de  même  de  ceux  qui  n’aiment  l’hif- 
toire  , qu’autant  qu’elle  eft  parfemée  de  particularités  détachées 
du  fujet  principal.  Us  n’ont  pas  le  loifir  d’en  goûter  aucune 
comme  elle  doit  être  goûtée , & il  ne  leur  en  refte  rien  dont  ils 
puiflent  faire  ufage. 

Il  faut  cependant  convenir  que  de  toutes  les  parties  de  l’hiP 
toire  il  n’en  eft  point  qui  ait  plus  befoin  d’être  traitée  au  long 
& avec  quelque  exa&itude,que  ces  particularités-là  mêmes  que 
nous  avons  cru  devoir  remettre  à un  autre  temps.  Entre  plu- 
fleurs  exemples  que  je  pourrois  citer,  en  voici  un  qui  ne  fouf- 
fre  pas  de  réplique.  De  tous  les  Hiftoriens  qui  ont  décrit  la 
fituation  & les  propriétés  des  lieux  qui  font  aux  extrémités  de 
cette  terre  où  nous  habitons , il  n’en  eft  point  ou  il  y en  a très- 
peu  qui  ne  fe  foient  fouvent  trompés.  Or  l’on  ne  doit  épargner 
aucun  de  ces  Hiftoriens  : il  faut  les  réfuter  tous,  non  légèrement 
& en  paffant,  mais  en  leur  oppofant  quelque  chofe  de  folide 
& de  certain.  On  feroit  cependant  mal  de  les  reprendre  avec 
mépris  & avec  hauteur  : il  eft  jufte  au  contraire  de  les  loüer  en 
corrigeant  les  fautes  que  le  peu  de  connoifiance  qu’ils  avoient 
leur  a fait  commettre.  Eux-mêmes  , s’ils  revenoient  au  mon- 
de, changeraient  & redrefleroient  fur  beaucoup  de  points  leurs 
propres  ouvrages.  Dans  le  temps  qu’ils  vivoient,  il  étoit  rare  de 
trouver  des  Grecs  qui  s’intéreflaflent  beaucoup  à l’étude  des 
lieux  qui  bornent  la  terre.  Il  n’étoit  pas  même  poffible  d’en 
acquérir  la  connoifiance.  On  ne  pouvoit  alors  fe  mettre  fur  mer 
Ikns  s’expofer  à une  infinité  de  dangers.  Les  voyages  fur  terra 
étoient  encore  plus  périlleux.  Quelque  néceflité,  ou  quelque 
inclination  qui  vous  conduifit  dans  ces  lieux,  vous  n’en  reve- 
niez guere  plus  inftruit.  Comment  examiner  tout  par  fes  yeur 
dans  des  endroits  qui  font  tout-à-fait  barbares , où  il  ne  régné 
qu’une  folitude  affreufe,  où  vous  ne  pouvez  tirer  aucun  éclair* 
cillement  de  la  part  de  ceux  qui  les  habitent,  & dont  le  lan- 
gage vous  eft  inconnu  î Je  veux  que  quelqu’un  eût  furmonté 
tous  ces  obftacles.  Mais  eût-il  été  allez  raifonnable  pour  ne  dé* 
birer  pas  des  chofes  incroyables , pour  fe  renfermer  dans  l’e- 
xade  vérité , pour  ne  raconter  que  ce  qu’il  auroit  vu  f On  ne 
feroit  donc  pas  équitable  de  relever  avec  aigreur  des  Hifto- 
liens  t pour  s’être  quelquefois  trompés,  ou  pour  avoir  maa- 
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qué  de  nous  donner  , fur  les  extrémités  de  la  terre , des  lu- 
mières , qu’il  étoit  non-feulement  difficile , mais  même  im- 
poffible  qu’ils  eulfent  eux-mêmes.  Loüons  ces  Auteurs,  admi- 
rons-les  plutôt  d’avoir  été  jufqu’à  un  certain  point,  & de  nous 
avoir  aidés  à faire  de  nouvelles  découvertes.  Mais  aujourd’hui 
que  depuis  la  conquête  de  l’Afie  par  Alexandre , & celle  de  pref 

3ue  tout  le  relie  du  monde  par  les  Romains,  il  n’eft  point 
'endroit  dans  l’univers  où  l’on  ne  puilfe  aller  par  mer  ou  par 
terre  ; ôc  que  de  grands  hommes , déchargés  du  foin  des  af- 
faires publiques  ôc.  du  commandement  des  armées,  ont  em- 
ployé les  momens  de  ce  loifir  à ces  fortes  de  recherches  : il 
faut  que  ce  que  nous  en  voulons  dire  foit  beaucoup  plus  exaét 
& plus  alluré.  C’eft  de  quoi  nous  tâcherons  auffi  de  nous  ac- 
quitter dans  cet  ouvrage  , lorfque  l’occalion  s’en  préfentera  , 
& nous  prierons  alors  nos  Lecteurs  curieux  de  nous  donner 
toute  leur  attention.  J’ofe  dire  que  je  m’en  fuis  rendu  digne 
par  les  fatigues  que  je  me  fuis  données , ôc  par  les  dangers  que 
l’ai  courus , en  voyageant  dans  l’Afrique , dans  l’Efpagne , dans 
les  Gaules  ôc  fur  la  mer  extérieure  dont  tous  ces  pays  font  en- 
vironnés , pour  corriger  les  fautes  que  les  Anciens  avoient  fai- 
tes dans  la  defcription  de  ces  lieux , ôc  pour  en  procurer  aux 
Grecs  la  connoirfance.  Mais  fermons  ici  cette  digreflion , ôc 
voyons  les  combats  qui  fe  donnent  en  Italie  entre  les  Romains 
ôc  les  Carthaginois. 
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OBSERVATIONS 

Sur  la  Marche  d' Annib al  entre  le  Rhône  & les  montagnes  du  Dau~ 
p/itne  y & J a route  à travers  les  Alpes  jujquà  Ja  dejcente 
dans  l Italie, 


U Ne  grande  connoiflance  des 
pays  dont  il  s’agit  ici  jointe  i 
une  étude  exaûe  & militaire  des 
partages  des  Alpes  dans  lefquclles 
j'ai  fait  quantité  de  campagnes  , où 
j’ai  parte  des  hyvers  , & ou  j’ai  tou- 
jours tâché  de  me  rendre  utile  par 
la  connoiflance  du  pays  ; toutes  ces 
chofes  , dis- je  , dont  il  eft  bon  que 
le  Leéfeur  foit  inftruit , m’ont  mis 
en  état  de  pouvoir  écrire  mpn  fenti- 
ment  fur  le  fameux  partage  d'Anni- 
bal  à travers  les  Alpes,  fans  que  l’on 
uifle  m’accufer  de  donner  rien  au 
afard  : bien  loin  de-lâ,  j’appuie 
mes  fentimens  fur  des  faits,  & fur 
la  nature  d’un  pays  qui  n’a  pu  chan- 
ger , du  moins  quant  aux  points  in- 
téreflans.  Je  fuis  donc  dans  cet  en- 
droit de  mon  Commentaire  dans  la 
pofitionoù  étoit  l’olybe  , qui  artTtre 
être  venu  dans  les  Alpes  à deflein 
d’y  apprendre  des  habitans  con- 
temporains , 6c  la  route  3c  les 
moyens  dont  Annibal  s’étoit  fervi. 

Bien  des  Auteurs  célébrés  dont 
les  recherches  curieufcs  à ce  fujet 
autoriferoient  fes  fentimens,  en  ont 
eu  de  bien  partagés  : mais  la  plupart, 
plus  favans  que  militaires  , n’ont 
pu  faire  les  calculs  fans  lefqucls  on 
ne  fauroit  décider  de  la  marche 
d’une  armée.  Ce  n’eft  point  la  dif- 
rance  qui  en  réglé  la  poflibilirc  , ce 
font  le  nombre  & la  nature  des  dé- 
filés joint  au  nombre  des  troupes  & 
des  bagages  d’une  armée , bien  diffé- 


rente en  cela  d’un  voyageur , que 
rien  n’arrête  que  la  laflitude  ou  la 
nuit. 

Comme  mon  métier  m’a  mis  â 
portée  toute  ma  vie  de  m’inftruire  de 
ce  que  peuvent  cent  mille  hommes 
en  fait  de  marche  ; que  mes  réfle- 
xions , mes  voyages  & mes  campa- 
nes  m’ont  mis  aufli  en  état  dé  défi- 
er fur  la  nature  du  pays  , les  riviè- 
res , les  défilés  & les  diftances  ; je 
crois  pouvoir  hardiment  admet  avec 
M.  de  Mandaj  ors  , qu’Annibal  ne 
fut  jamais  dans  l'ifle  ou  la  fourche 
que  forment  le  Rhône  3c  la  Saône 
où  eft  aujourd’hui  la  ville  de  Lyon  , 
laquelle  eft  peut  être  plus  ancienne 
que  les  temps  dont  nous  parlons. 

Les  preuves  de  cefentiment  font 
les  quatre  jours  de  marche  qu’il  eft 
dit  pofitivement  que  mit  Annibal 
pour  arriver  de  la  rive  du  Rhône 
où  il  campa  après  le  partage  de  ce 
fleuve , jufqu’aulieu  contentieux. 

Les  païtifans  des  deux  opinions , 
dit  M ■ de  Mandajors  , tombent  d’ac- 
cord qu  Annibal  aborda  fur  la  rive 
gauche  du  Rhône  , entre  Orange  & 
Avignon , & que  quatre  jours  après 
fon  départ  de  ce  camp  , il  arriva  au 
lieu  contentieux 

Comment  fe  peut-il  que  l’armée 
Carthaginoife  forte  de  cent  mille 
hommes  fuivant  Tire-Live  , & de 
quelque  chofe  de  moins  fuivant 
Polybe  , ait  fait  en  quatre  jours 
trente  - cinq  lieues  de  Dauphiné  1 
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Mertons-Ia  fur  autant  de  colonnes 
que  l’on  voudra  , quoique  le  pays 
rempli  de  défilés  n'en  puilfe  guère 
admertre  que  deux  , il  ne  fera  ja- 
mais portible  quelles  fartent  un  pa- 
reil trajet,  dans  lequel  le  partage  leul 
de  l’ifcrc  doit  occuper  au  moins  un 
jour  entier,  fans  compter  celui  du 
Roubion  qui  paire  à Montelimart , 
& de  la  Dromme  qui  parte  à Livron, 
que  nous  fuppoferons  fi  l’on  veut , 
avoir  été  guéyés  : joignez  qu’il  fe 
rencontre  lur  cette  route  huit  défilés 
très-étroits.  En  un  mot,  la  chofe  étant 
de  toute  importibilité  nous  ne  nous 
y arrêterons  pas  davantage. 

Le  mot  de  Scoras  fubftitué  à celui 
d’une  rivière  dont  le  nom  cft  vifi- 
blement  altéré  dans  le  manuferit , a 
appuyé  l’erreur,  qui  cft  en  même- 
temps  détruite  par  la  circonftancc 
décifivc  qui  fe  lit  dans  Polybc  , au- 
teur duquel  les  deux  partis  s’épau- 
lent. Les  huit  cents  ftades  feront  p»r- 
tant  de-li  une  faute  de  copirte;  car 
Polybe  qui  acté  fur  les  lieux  , qui 
étoit  contemporain  8c  homme  de 
guerre , n’a  pu  concevoir  une  pareil- 
le importibilité , 6c  à plus  forte  rai- 
foti  l’écrire 

Cette  ifle  , ce  Delta  fera  donc  le 
pays  d’entre  l’Ifére  8c  le  Rhône. 
Depuis  Orange  jufqu’à  l’Ifere  il  y a 
quatre  bonnes  marches,  même  très- 
fortes  , pour  ne  pas  dire  trop  , pour 
une  armée. 

. Annibal  marcha  droit  à Romans , 
il  ne  palfa  point  l'Ifére  pour  fe  cou 
vrir  des  Romainscomme  le  prétend 
M de  Mandajors,  ni  pour  éviter  de 
combattre  ; il  ne  ptir  point  le  plus 
long.  Qu’avoit-il  à craindre  des  Ro- 
mainsîDèsque  Scipion  l’eut  manqué 
au  pairage  du  Rhône,  feul  point  ou  il 
rétendit  l’arrêter  , il  ne  fongea  plus 

l inquiéter.  D’ailleurs  dans  deux 
marches  Annibal  eût  pu  gagner  des 
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défilés  où  il  n’avoit  rien  à craindre 
des  Romains.  Mais  il  vint  dans  ce 
canton  appelle  par  Brancus , pour  le 
fecourir  contre  fon  frere  , 6c  obte- 
nir de  lui  à cette  condition  les  fe- 
cours  d’armes , de  munitions  8c  de 
vivres  dont  il  avoir  befoin  ; 6c  s'il 
prit  cette  route  ce  ne  fut  pas  comme 
la  plus  longue  8c  la  plus  fiire  | mais 
au  contraire  , je  prétends  qu'il  n'en 
avoir  point  d’autre  à prendre  que 
celle-là  , c’étoit  la  plus  connue  des 
Gaulois , peut-êtte  même  la  feule 
ouverte  alors. 

La  fertilité  du  pays  citée  par  Po- 
lybe convient  encore  parfaitement 
à ces  lieux-là  , qui  étant  beaucoup 
plus  peuplés  alors  dévoient  être  d’au- 
tant plus  abondans-Quoi  de  plus  fer- 
tile que  la  vallée  du  Grefivaudan,  8c 
les  bords  de  l’Ifere  qui  étoit  la  vraie 
patrie  des  Allobroges  ) 

La  figure  du  Delta  ne  fe  trouve 
point  entre  le  Rhône  6c  la  Saône  , 
6c  fe  trouve  parfaitement  entre  le 
Rhône , l’iferc  6c  les  montagnes.  . 

Ainfi  tour  concours  à me  confir- 
mer , qu’Annibal  pafîâ  l’Ifcre  à 
Romans  , d'où  il  prit  la  route  de 
Grenoble. 

Voici  un  autre  point  de  contefta- 
tion , qui  eft  le  partage  des  Alpes. 
Avant  de  l’entreprendre  par  la  route 
ue  je  vais  décrire  , il  cft  bon  de 
onner  mes  motifs  d’exclufion 
pour  les  autres. 

Je  ne  faurois  me  figurer  que  les 
Carthaginois  ayent  fait  projet  de 
paffer  par  les  Alpes  Pennines , pour 
deux  raifons  : l’une  que  le  Monr- 
Cénis  dans  cette  faifon  eft  tout-à- 
fait  impraticable  pour  une  armée  , 
qu’il  eft  même  fort  douteux  que  ce 
partage  fut  alors  ouvert.  Refte  donc 
le  mont  Saint-  Bernard  : mais  la  con- 
noi  (lance  du  pays  nous  apprend 
qu'avant  de  joindre  cette  vallée , il 
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y a une  infinité  de  pas  très-dange- 
reux où  cent  hommes  fuffiroient 
pour  y arrêter  une  armée  entière. 
Par  conféquent , Annibal  qui  avoir 
à fe  méfier  des  Allobroges , puifqu'il 
fut  oblige  de  les  combattre  , con- 
duit & guidé  par  des  gens  du  pays  , 
n’étoit  pas  artez  imprudent  pour 
s’engager  dans  de  pareils  pas,  tandis 
que  par  l autre  route  le  pays  eft 
moins  âpre  , plus  ouvert , moins 
efdarpé  en  précipices  , Si  qu’il  n'y 
a poinr  de  ces  coupe-gorges  , dans 
lefquels.en  bouchant  l’ilfue  du  défi- 
lé tandis  que  l'on  vous  attaque  après 
vous  y avoir  laide  entrer , une  ar- 
mée fc  trouveroit  prife  Si  fans  dé- 
fenfe. 

Ce  qui  rend  une  marche  d’armée 
facile,  ce  n’eft  pas  toujours  le  che- 
min , ce  font  les  entours  de  ce 
chemin  , Si  le  plus  ou  moins  dob- 
ftacles  que  l’ennemi  peut  y appor- 
ter. Comme  Annibal  rifquoir  infi- 
niment moins  par  les  Alpes  Co- 
tiennes, je  conclus  qu’il  parta  par 
le  mont  de  Lens , le  Lauraret , Brian- 
çon , le  mont  Génevre  , le  col  de 
Seftriere  , Si  la  vallée  de  Prajclas. 

Il  dut  biffer  Grenoble  à fa  gau- 
che , Si  pafler  le  Drac  vis  - à - vis 
Vizille  , d’où  il  entra  dans  la  vallée 
du  bourg  d’Oifans  , ou  il  put  mar- 
cher fur  deux  colonnes  des  deux 
côtés  de  la  petite  riviere  de  Roman- 
che , qui  le  conduifir  du  côté  du 
mont  de  Lens  où  il  dut  camper  i 
une  lieue  en  deçà.  Il  monta  le  len- 
demain cette  montagne  , qui  eft  fort 
difficile  Si  fort  efearpée  , où  il  y a 
un  chemin  taillé  dans  le  roc  en  plu- 
fieurs  endroits  , & defeendit  juf- 
qu’au  Lautaret.  Il  y eut  lâ  un  combat 
contre  ceux  du  pays.  Il  parta  le  len- 
demain cette  montagne  , où  Polybe 
dit  qu’il  commença  d’enrrer  dans 
les  hautes  Alpes  : mais  ce  n’eft  pas 
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là  le  plus  dangereux  de  fa  marche  ; 
car  de  là  jufqu’à  Briançon  le  pays  eft 
aflez  ouvert , quoique  les  monta- 
gnes des  deux  côtés  foient  fort 
elevées. 

Il  dut  camper  dans  la  vallée  à une 
lieue  de  l'endroit  où  eft  aujourd'hui 
Briançon  ; & des  bords  de  la  Duran- 
ce , il  n'y  a du  Lautaret  là  qu'une 
marche. 

Tire  Live  lui  fait  pnffcr  cette  ri- 
viere , Polybe  n’en  dit  mot;  l’un 
plein  de  fi&ion  & de  merveilleux 
en  met  par-tout  , meme  dans  les 
faits  les  moins  remarquables  : Po- 
lybe plus  fenfé  ne  parle  feulement 
pas  du  partage  d'une  riviere  qui  n’eft 
là  qu’un  (impie  ruirteau.  Après  le 
partage  du  Rhône  toute  autre  riviere 
lui  a paru  , avec  raifon  , peu  digne 
d’attention. 

De  là  Annibal  le  lendemain  mon- 
ta le  mont  Genevre  , & dut  camper 
fur  la  petite  plaine  qui  eft  au- 
dertus. 

Le  jour  d’après  il  defeendir  à 
Sezanne  où  il  campa  certainement 
pour  palier  le  mont  de  Seftriere. 

C’eft  ici  l’endroit  où  il  dut  trou- 
ver de  grands  embarras  , tant  de  1a 

fiart  de  l’ennemi  que  du  terrein  dont 
es  pas  font  dangereux  Si  difficiles  , 
fur-tout  quand  on  a l’ennemi  fur  les 
bras,  Sc  outre  cela  la  faifon  , car  dès 
le  mois  de  çeptembre , les  neiges  y 
tombent  en  quantité,  Si  les  chemins 
y font  fermés  en  Oélobre  jufqu’à 
rentrée  de  la  vallée  de  Prajclas. 

Il  gagna  enfin  le  col  de  Fenetre ,' 
u’il  a voit  à fa  gauche , par  le  haut 
es  montagnes  : c'eft  fur  le  plateau 
où  eft  aujourd'hui  le  village  de  Bar- 
botter  qu’il  dur  camper  , afin  de  fai- 
re travailler  aux  chemins  pour  def- 
cendre  à Fcneftrelles. 

C’eft  dans  ce  camp  qu’Annibal  fit 
remarquer  à fes  foldats  toute  la 
plaine 
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plaine  du  Piémont  jufqu’auprès  des 
Infubriens , car  c’eft  le  feul  endroit 
des  montagnes  d’où  on  pnilTe  le  dé- 
couvrir ; ceux  qui  en  font  plus  rap- 
prochés en  font  leparés  pat  des  mon- 
tagnes qui  la  cachent  aux  yeux  juf- 
qu'à  deux  lieues  de  la  plaine;  & le 
texte  fe  trouve  conforme  à mes  ob- 
fervations  fur  ce  lieu , puifqu’il  dit , 
que  partant  de  ce  camp  l’armée  arri- 
va le  rroilicme  jour  au  bord  du  Pô  : 
il  y a efFe&i  vement  trois  marches  du 
Barbottet  à la  plaine , c’eft-à-dire  , 
des  marches  d’armée  dans  la  faifon 
dont  il  eft  queftion  ; car  je  l’ai  déjà 
dit , ce  font  les  embarras , les  défi- 
lés 4t  les  obftacles  naturels  qui  con- 
fièrent la  pofiïbilitè  du  terrein  que 
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l’on  peut  parcourir  en  corps  d’armtCi 

Par  ce  trajet  Annibal  arriva  à la 
vérité  plus  ruiné  & défait  qu’il  n’eût 
pù  l’être  par  trois  batailles  perdues  : 
mais  le  voilà  place  à la  rive  gauche 
du  Pô,  tout  prêt  à agir  contre  ceux 
de  Turin,  ou  à continuer  fa  marche. 

Remarquons  en  partant,  quelle 
a dû  être  la  fermeté  & le  courage 
de  ce  grand  homme  , qui  vit  périr 
les  deux  tiers  de  fon  armée  dans  cet 
affreux  trajet , fans  fe  décourager  un 
inftant , & fans  perdre  de  vue  fon 
point  capital , artîirc  qu’avec,lc  peu 
qui  lui  reftoit , fon  habileté  &’fon 
courage  fuppléeroient  à tout  : cela 
s’appelle  vraiment  une  belle  & gran- 
de ame. 


OBSERVAT 'IONS 


Sur  le  combat  £ Annibal  contre  les  Allobroges  des  Alpes 
Cotiennes. 


§•  I. 

'Qu'on  nomme  les  vallées  de  trois  noms 
différons.  Quel  peut  être  rendrait 
où  Annibal  jnt  attaqué  par  les  Al- 
lobroges des  hautes  montagnes.  Or- 
dre de  bataille  des  deux  armées. 


IL  eft  néceflaire  avant  de  pourter 
plus  loin  nos  Diftertations  fur  ce 
partage  , de  mettre  le  Lecteur  au  fait 
des  trois  noms  que  l’on  donne  aux 
vallées  dans  ces  pays-là  , félon  leur 
plus  ou  moins  d’etendue  de  largeur , 
ou  les  partages  quelles  lailTent. 

Le  mot  de  vallée  s’attribue  pro- 
prement aux  pays  qui  bordent  des 
rivières  ou  un  torrent  tant  foit  peu 
confidérable  , & dont  le  bas  un  peu 
plus  ouvert  laide  quelque  terrein  de 
Tome  11. 


plaine  pour  le  partage  de  droite  ou 
de  gauche  . lequel  chemin  ou  parta- 
ge eft  ordinairement  dans  le  fond. 

Le  nom  de  col  ou  détroit  fe  don- 
ne au  lieu  qui  fervant  de  nairtàhce 
aux  torrens  très-peu  confidérables 
dans  leur  fource,ne  lailTent  pour  paf- 
fage  que  des  fentiers  très-étroits  , 
ou  Ton  eft  obligé  de  défiler  fur  un 
petit  front , &C  qui  conduifent  au 
haut  de  la  montagne  pour  defeendre 
dans  le  revers  fans  pouvoir  fe  dé- 
tourner à droite  ni  à gauche. 

Les  Anciens  appel  loient  ces  der- 
niers Fortes.  Telles  font  les  portes 
Cafpiennes  , célébrés  dans  Thiftoire 
d’Alexandre  le  Grand  , & dans  la  re- 
traite des  dix  mille. 

Enfin  le  nom  de  gorge  fe  donne 
au  lieu  relTertc  entre  deux  monta- 
it 
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gnes  , où  il  n’y  a ni  torrent , ni  ri-  qu’il  fe  crut  être  par  le  traité  & Pat- 


vicre  , & où  le  chemin  eft  ainfi 
renfermé  pendant  un  efpace  plus  ou 
moins  long. 

Cette  digrertion  m’a  paru  nécef- 
faire  pour  l'intelligence  des  affaires 
des  montagnes. 

Il  eft  allez  difficile  de  pouvoir 
bien  déterminer  l’endroit  où  fe  parta 
cette  grande  aiftion  entre  les  Allo- 
broges & les  Carthaginois  , dans 
laquelle  il  eft  dit  qu’Annibal  pafTa 
la  nuit  fur  un  rocher  pour  protéger 
le  partage  de  fes  bagages  6c  de  Ion 
armée  a la  faveur  de  la  nuit. 

La  connoiffance  que  j’ai  des  lieux 
me  feroit  croire  que  ce  combat  fe 
donna  entre  Sezanne,  & le  mont  de 
Seftriere.  Il  y a du  moins  11  un 
rocher  qui  femble  placé  comme  Po- 
IyBe  le  décrit  : le  pas  en  tout  eft 
très-dangereux  , & le  véritable  lieu 
pour  arrêter  une  armée  , attendu 
qu'il  eft  bordé  de  hauteurs  inacccffi- 
blés,  de  forte  que  l’iffùe  barrée  , fi 
l’ennemi  n’a  la  précaution  d’en  gar- 
der l’entrée , il  s’y  trouveroit  renfer- 
mé comme  le  furent  les  Romains 
aux  fourches  Caudines , & les  Ré- 
bclles  d’Afrique  , dans  la  vallce  de 
la  Hache  , où  Amilcar  - Barcas  les 
enferma. 

Il  y a 1 préfumer  de  l’habileté 
d’Annibal  que  tant  qu’il  eut  de  la 
méfiance  des  Allobroges , il  marcha 
en  homme  de  guerre  au  fond  des 
▼allées,  c’eft-i-dirc  , qu’il  n'y  fit 
pas  un  pas  fans  s’être  alluré  par  des 
détachemeris  des  fommités  A droite 
& à gauche, ainfi  que  des  partages  de 
traverfe  A des  revers.  Ces  déta- 
ehemens  doivent  aller  d’une  hau- 
teur à l’autre  , toujours  par  les  fom- 
mets  autant  qu’il  eft  poftiblc. 

Ma  is  dans  le  cas  dont  il  s’agit , il 
y a tour  lieu  de  croire  qu’Annibal 
négligea  cette  précaution  : affûté 


liance  qu’il  venoit  de  faire  avec  les 
habitans  de  ces  montagnes  , il  mar- 
cha dans  les  fonds  avec  confiance  , 
il  négligea  les  hauts  , 6c  fut  attaqué 
& furpris  dans  ce  pas  ; où  fi  les  mon- 
tagnards eufTent  bien  connu  leur 
avantage , il  étoit  perdu  fans  refTour- 
ce  ; car  il  n’étoit  plus  queftion  de 
retour  pour  lui.  Déjà  à moitié  dé- 
truit, les  Gaulois  l’eurtent-ils  kiffé 
repafler  n’ayant  plus  rien  à efpérer 
de  fes  fuccès , ni  à appréhender  de 
fa  défaite  3 

Son  imprudence  l’ayant  jetté  dans 
cette  cruelle  fituation , il  n’avoit  plus 
d'autre  rertource  que  fon  courage  6c 
fa  vigueur.  Il  fe  porta  en  diligence 
au  de-Ià  du  défilé , & foit  que  les 
ennemis  ne  fulfent  pas  affez  en/orce, 
foit  qu’ils  euffent  négligé  cette  at- 
tention capitale  , il  s’en  rendit  maî- 
tre. Il  trouva  à une  demi  • marche 
de  la  vallée  de  Prajclas  , le  pays'  un 
peu  plus  ouvert  : il  prévint  les  en- 
nemis au  lieu  le  plus  favorable  , 6c 
prit  porte. 

Sans  doute  qu’il  fit  une  difpofi- 
tion  que  nous  allons  tâcher  de_  ren- 
dre telle  que  fa  fituation  , l’ennemi 
6c  le  pays  ont  dû  la  comporter  , ou 
du  moins  telle  que  nous  conjeéfu- 
rons  qu’elle  fut. 

Annibal  fentant  qu’il  feroir  atta- 
qué à fon  arriéré  - garde , s’y  porta 
en  perfonne  , après  avoir  donné  or- 
dre â fa  cavalerie  ( a ) & à fon  in- 
fanterie légère  ( j ) de  marcher  avec 
les  bagages  dont  ils  durent  couvrir 
la  marche.  Il  prit  avec  lui  ce  qu’il 
avoir  d’infanterie  d'élite  , 6c  mar- 
cha en  bataille  , fans  doute  remplif- 
fanr  le  fond  de  la  vallée  fur  une  feu- 
le ligne  , puifqtt’il  n’y  a pas  moyetr 
d’en  former  deux  dans  des  terreins 
auffi  étroirs.  D'ailleurs  il  avoir  en 
tête  des  ennemis  qui  combattoicn* 
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dans  cct  ordre  , c’eft-à-dire  ,.en  ma- 
'niere  de  phalange  ( y ) , foûtenuc 
& fecondce  de  droite  8c  de  gauche 
des  pelotons  f 6-)  qui  du  haut  des 
monts  faifoient  crouler  fur  l’armée 
Carthaginoife  des  quartiers  de  ro- 
cher dont  ils  durent  fouifrir  prodi- 
gieufement. 

Sans  doute  qu’Annibal  dans  un 
aufïi  mauvais  pas , fit  alte , pour  op- 
pofer  â cette  phalange  un  corps  d’in- 
fanterie tout  pareil  ( 7 ),  qui  étant 
formé  fur  une  grande  profondeur  fe 
trouva  en  état  d’arrêter  la  fougue 
des  Gaulois  , puifque  dans  un  Iteu 
ferré  où  le  front  cft  égal  , tour  dé- 
pend de  la  difcipline&du  courage  , 
il  n’y  a pas  d’autre  manœuvre  à faire. 
Ainfi  je  crois  que  quoique  cette  dif- 
pofition  ne  fe  trouve  pas  dans  l’o- 
lybc  , elle  a dû  être  telle  que  je  la 
décris. 

Le  grand  courage  du  Général  & 
de  fes  troupes  le  tira  de  ce  mauvais 
pas  , où  il  n’y  a guere  d’apparence 
u’il  foit  tombé  fans  quelque  faute , 
u moins  de  négligence.  Qui  font 
ceux  qui  n’en  font  aucune  ? il  n’en 
«ft  point  : mais  il  n’en  exifte  pas 
un  grand  nombre  qui  fâchent  auili- 
bicn  les  réparer  qu'Annibal. 

S-  n. 

Fautes  des  deux  partis.  Sentiment  de 
routeur  fur  la  guerre  des  mon- 
tagnes. Qu’elle  cft  de  toutes  la  plus 
difficile  & la  plus  profonde  ; quelle 
demande  une  grande  connoijjance 
du  pays , un  efprit  rufi , & une 
théorie  peu  connue  dans  la  feien- 
te  des  armes. 

CE  ne  fut  pas  une  faute  à Anni- 
bal  d’avoir  entrepris  le  partage 
des  Alpes  fans  l’avoir  fait  deman- 
der , & fans  s’être  affiné  de  l’allian- 
ce des  habitans  pour  deux  raifons  : 
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l’une  que  c’eût  été  les  prévenir  de 
fes  derteins , 8c  leur  donner  l'idée , 
ainfi  que  le  temps  de  s’affembler, 
8c  de  le  lui  difputer  les  armes  à la 
main  à l’entrée  des  montagnes  , 
peut-être  même  d’appciler  les  Ro- 
mains à leur  fecours. 

La  fécondé  , fut  que  les  Traités 
nctoienupoint allez  refpe&és  de  ces 
peuples , pour  que  l'on  pût  y prendre 
confiance  O11  le  voie  par  celui 
qu'ils  avoient  fait  avec  lui,  quel- 
ques jours  avant  le  combat  dont  il 
s’agit.  Et  c’eft  cette  féconde  rni fou 
qui  nous  apprend  qu'Annibal  eut 
grand  tort  de  marcher  fur  la  foi 
des  traités  comme  il  fit.  Tout  Gé- 
néral qui  s’endort  dans  cette  con- 
fiance , court  grand  rifquc  d’être 
fouvent  duppé. 

De  cette  confiance  qui  fut  la  pre- 
mière faute  , vint  l’oubli  capital  de 
s’emparer  des  fommets  A mefure 
qu’il  avançoit . & d’envoyer  for» 
infanterie  légère  prendre  porte  aux 
partages  dont  il  avoit  befoin  , pour 
affùrer  d'autant  fa  marche. 

Outre  ces  deux  précautions  in- 
difpenfablcs  dans  un  pays  de  mon- 
tagnes , il  faut  encore  faire  fouiller 
exaéfement  les  revers  , les  gorges  , 
les  villages , les  bois  , y tenir  des  dé- 
tachement , qui  n’en  partent  qui 
mefure  que  l’arriere  garde  les  dé- 
parte. Si  Annibal  eût  prit  cette  pré- 
caution , les  Allobroges  qui  vraif- 
femblablement  ne  prirent  envie  de 
l'attaquer  que  par  la  négligence 

Jin’ils  apperçurent  dans  fa  marche  , 
e fulïenr  tenus  tranquilles  : mais 
s’il  fit  des  fautes , les  Allobroges  en 
firent  bien  davantage. 

Pour  les  connoître  il  cft  néceflai- 
re  de  dévoiler  quel  put  être  leur 
motif  de  rompre  avec  Annibal  , 
8c  l’objet  qu’ils  fe  propofoient  en 
rompant. 
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Annibal  n’étoit  point  venu  pour 
leur  faire  la  guerre;  il  ne  leur  de- 
mandoit  que  le  libre  partage  , il 
vivoit  bien  avec  ceux  qui  ne  lui  fai- 
saient pas  de  mal  : peu  occupe  des 
petites  infiltres  que  ceux  qu’il  ren- 
controit  pouvoient  lui  faire  , il  ne 
perdoit  pas  de  vue  fon  grand  objet , 
& par  conféquent  ces  peuples  ne 
redoutoient  pas  beaucoup  fa  ven- 
geance. Voilà  un  inocif  pour  des 
gens  fans  foi. 

La  dertruélion  de  fon  armée  ne 
leur  croit  d’aucune  utilité  , non  plus 
que  fa  confervation  ne  pouvoir  leur 
apporter  nul  dommage.  Pourquoi 
donc  l’attaquer  ? il  ne  nous  refte  d’au- 
tre objet  que  l'appas  du  butin.  L’a- 
viditc  des  Allobroges  leur  fait  déli- 
rer de  s’enrichir  des  dépouilles  de 
cette  armée  : c’cft  donc  à fes  équi- 
pages qu’ils  dévoient  s’attacher,  Ce 
c’eft  dans  cette  fuppolition  qu’ils  fi- 
rent de  grandes  fautes. 

Ce  deffein  une  fois  formé , & leur 
terrein  aurti  bienchoifi  ; nous  allons 
connoîtrc  leurs  fautes  par  la  com- 
paraifon  de  ce  qu’ils  euflent  dû 
faire  pour  enlever  les  équipages  dont 
ils  voyoient  & connoiffoient  la  mar- 
che. Us  n’avoient  rien  de  mieux  à 
faire  , que  de  fe  préfenter  à l’arriere- 
garde  où  étoit  le  gros  des  troupes  , 
avec  mine  de  l’attaquer  fans  y enga- 
ger le  combat  pour  y contenir  les 
troupes , tandis  qu’avec  leurs  princi- 
pales forces  , ils  fe  feroient  portés 
par  les  fommets  dont  ils  étoient 
maîtres  , fur  la  colonne  de  baga- 
ges , qui  devoir  être  fort  allongée 
dans  un  défilé  de  cette  narure , atnfi 
que  la  cavalerie  qui  l’efcortoit , la- 
quelle n’eut  pu  les  fecourir  j car  le 
moindre  obftacle  furtir  en  pareil  cas 
pour  l’arrêter  , outre  qu’il  eft  totale- 
ment importible  dans  un  chemin 
étroit  rempli  de  bagages , que  la 


queue , ni  la  tête  de  l’efcorte  puirtent 
s’entre -fecourir. 

En  faifant  le  long  des  bagages  plu- 
fieurs  attaques  , il  étoit  importible 
qu’ils  flirtent  fecoutus  , Ce  les  Allo- 
broges les  euflent  pillés  tout  à leur 
aife , & même  amené  s’ils  euflent  ai 
la  précaution  d’être  affez  en  force 
au  col  de  l’irtiie  pour  barrer  partage 
à tout  ce  qui  fe  feroit  préfente. 
Mais  tout  au  contraire  ils  négligèrent 
de  s’aflurer  de  la  fortie  du  défilé  , Ce 
ils  furent  combattre  contre  les  meil- 
leurs Ce  le  plus  grand  nombre  de 
troupes  où  ils  n’avoient  que  des 
coups  à gagner , preuve  incontcfta- 
ble  de  l’incapacité  de  leurs  chefs. 

S’ils  s'y  fuflent  mieux  pris  , cette 
armée  eût  perdu  dès-lors  fes  équipa- 
ges ,&  nous  croyons  pouvoir  ajou- 
ter quelle  eût  été  détruite  , puifque 
toute  armée  qui  a perdu  tout  fon  ba- 
gage a fini  fa  campagne  , Ce  qu'il  ne 
fauroit  lui  arriver  pis  : mais  Anni- 
bal  penfoit  différemment.  La  neige 
Ce  la  rigueur  de  la  faifon  , lui  ayant 
fait  perdre  non-failemenr  prefque 
tous  les  bagages  , mais  les  deux  tiers 
de  fon  armée  , il  ne  regarda  point  fa 
campagne  comme  finie  , bien  loin 
de-li  il  fembla  ne  la  commencer 
qu’alors.  II  lui  reftoit  à cette  armée 
nue  Ce  réduite  à rien  , fon  Général 
en  fanté  Ce  plein  de  ce  noble  coura- 
ge , qui  inviteroit  à chaque  page  de 
recommencer  un  éloge, que  les  récits 
de  fes  aélions  font  bien  mieux  que 
ma  plume. 

Mais  avant  que  de  le  voir  en  plai- 
ne, je  ne  dois  cependant  pas  me 
laiffer  entraîner  à le  loiicr  au  point 
de  le  mettre  au-de(Tiis  de  fon  pere 
pour  la  guerre  des  montagnes.Celui- 
ci  fut  feulement  heureux  dans  ce 
trajet , car  faute  de  prévoyance  il  y 
eût  péri  s’il  eût  eu  un  autre  ennemi 
en  tête-  Peut-être  aurti  fut- il  déter- 
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miné  à traverferce  pays-là  dans  une 
faifon  où  pareille  encreprife  eft  d’une 
témérité  mamfcfte  , par  la  connoif- 
fance  qu’xl  avoir  du  génie  des  habi- 
tai.* , qui  étant  pour  lors  dépourvus 
de  bons  chefs , eurent  pû  avec  du 
temps  s’en  procurer  de  capables  de 
tendre  Tes  travaux  inutiles. 

§.  III. 

Que  le  nombre  fait  peu  dans  la  guerre 
des  hautes  montagnes.  Qu'une 
marche  dans  ces  J or  tes  de  pays  efl 
la  chofe  du  monde  lapins  délicate. 
Précautions  à oljcrver.  Qu’il  n’ap- 
partient qu  aux  Généraux  du  pre- 
mier rang  d'y  foûtenir  une  déjenfi- 
ve.  Que  la  défenfivt , quelque  fai- 
lle qu'on  fait , met  en  état  de 
tout  efpérer  & d’opprimer  le  fins 
fort , quelque  fupéricur  qu'il  puijfe 
être. 

LOrfque  j’ai  touché  quelque  cho- 
fe de  la  guerre  des  montagnes 
dans  mes  Obfervations  fur  la  guerre 
d’Amilcar-Barcas  contre  les  rebelles 
d’Afrique  , j’ai  promis  d’en  rraiter 

J dus  au  long  , & c’eft  ici  le  lieu  de 
'entreprendre.  Je  ne  promets  pas 
d’épuifer  cette  matière,  il  s’en  faudra 
beaucoup  ; elle  eft  trop  varice  , trop 
lavante  , trop  profonde,  pour  fe 
flatter  d’en  voir  le  bout  : mais  à l’oc- 
cafion  des  Alpes  , nous  rappellant  ce. 
t^tic  nous  y avons  vû  pratiquer , nous 
tacherons  dy  appliquer  nos  princi- 
pes & notre  méthode  , pour  ajouter 
nos  exemples  & nos  réflexions  à la 
théorie  fi  indifpenfable  à tout  Gé- 
néral : car  il  faut  bien  fc  mettre  dans 
l’efprit  , que  la  plus  longue  expé- 
rience ne  fuffit  pas  dans  une  guerre 
auflî  favante.  Ceux  qui  l’ont  laite 
toute  leur  vie  avec  le  plus  d’applau- 
dilfement  y ont  fait  des  fautes  , qui 
toutes  grollîercs  qu’elles  ont  été  , 
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n’ont  point  altéré  leur  réputation  , 
parce  qu’elle#  n’ont  été  connues  que 
de  peu  de  perfonnes  , le  nombre  de 
ceux  qui  font  en  état  d'en  juger  étant 
très -petit. 

Cette  forte  de  guerre  demande 
des  qualités  extraordinaires  dans 
celui  qui  s’en  mêle,  un  grand  fens, 
un  génie  rufé  & entreprenant , beau- 
coup  de  théorie, & une  connoilTance 
bien  exaéte  du  pays. 

Tout  y dépend  des  marches,  & 
c’eft  la  partie  qui  y eft  la  plus  diffi- 
cile ; chaque  pas  y eft  un  obftacle , 
tous  les  pa liages  connus  n’y  font  pas 
les  feuls  poflîbles , les  montagnes  qui 

Ïiaflent  même  aux  gens  du  pays  pour 
es  plus  inacceffibles  , ne  le  font  fou- 
vent  qu’en  apparence  : & partant  de 
ce  principe  , combien  faut-il  de  pré- 
cautions pour  aflûrer  une  communi- 
cation , une  retraite  , fe  rendre 
maître  d’un  porte  , en  avant  ou  fur 
les  flancs  ; combien  d’attention 
•quand  on  s’en  eft  rendu  maître , pour 
en  connoître  tous  les  défauts  , ou 
les  avantages  , pour  ne  l’abandonner 
que  lorfqti’il  eft  abfolument  inutile  ! 
car  celui  que  l’on  a cru  tel , & dont 
l’ennemi  eft  venu  à s’emparer  par 
notre  retraite  , devient  la  fource  de 
notre  défaite.  On  ne  fauroit  envi- 
fager  une  matière  auflî  hérilfée  de 
difficultés  fans  en  être  étonné  , tout 
comme  celui  qui  commande  doit 
frémir  quand  il  entreprend  une  guer- 
re dans  un  pays  auflî  varié  , où  il 
n’cft  point  de  petite  faute  , où  la 
comparaifon  des  forces  n’entre  pref- 
que  pour  rien  , puifqu’à  chaque 
pas  le  terrein  égal i fe  le  foible  au 
fort  ; où  les  avantages  les  plus 
aflurés  en  apparence  ne  font  le 

flus  fouvent  que  des  pièges  que 
on  nous  tend  , les  retraites,  que 
des  feintes,  & les  attaques  vraies 
ou  fauflfes  fi  difficiles  à difeerner  ; 
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où  par  un  feul  porte  occupé  par  plus  correétemenr , celui  qui  paroi  C- 
rEnncmi , l’on  voit's’évanoiiir  les  foir  avoir  l’avantage  , Sc  l'avoit  ef- 
plus  beaux  projets  , Sc  changer  mê-  fecbivement  quant  aux  progrès  & au 
me  jufqu  à la  nature  d'une  guerre  nombre , eft  fouvent  réduira  la der- 
qui  de  défcnfivc  devient  oftenfivc  nierc  extrémité  faute  d’une  précau- 
de  fa  part*,  parce  qu’habile  à failîr  tion  quelquefois  peu  importante  aux 
l'occanon  que  les  montagnes  font  yeux  du  commun, 
naître  à chaque  inftant , il  aura  lu  La  grande  connoilTance  que  j’ai 
profiter  d’un  momentpour  vous  en-  acquile  des  vallées  d’Oulx  , de  Pra- 
levcr , ou  un  partage  , ou  un  porte  ; * jelas  Sc  de  S.  Martin  , dans  la  der- 
ou  vous  enfermer , vous  couper  , niere  defquelies  j’ai  commandé  en 
vous  affamer  , Sc  vous  rendre  votre  1707.  ce  qui  m’a  donné  une  ouver- 
fupériorité  d’autant  plus  embarraf-  ture  très-grande  pour  la  connoifTan- 
fante  que  ce  n’eft  point  le  nombre  ce  militaire  des  deux  autres,  me  met 
qui  décide  : alors  vos  forces  ne  fer-  en  état  d’avancer  qu’en  1708.  M.  le 
vent  qu’à  fe  détruire  réciproque-  Maréchal  de  Villars  auroit  pu  être 
ment  , Sc  plus  vous  avez  été  auda-  coupé  , Sc  fes  communications  in- 
cieux  , Sc  plein  de  cette  confiance  terrompues  au  point  de  n’avoir  plus 

3ui  mène  loin  , plus  votre  fïtuation  ni  vivres  ni  retraite , malgré  qu’il 
evient  déplorable.  occupât  le  porte  de  Sezanne.  Il  fal- 

Les  exemples  de  ces  fortes  d’éve-  loic  pour  cela  que  lorfqu’il  marcha 
nemens  quelque  communs  qu’ils  inutilement  au  lecours  de  Fcncftrel- 
foient.ne  le  font  point  autant  qu’ils  les,  que  le  Roi  de  Sardaigne  artïé- 
devroient  l’être, par  la  raifon  que  j’ai  geoir,  ceux  de  la  vallée  de  S.  Martin 
dite  plus  haut , qu’il  eft  peu  de  Gé-  eurtent  voulu  prêrer  la  main  aux  cn- 
néraux  qui  connoirtent  artez  le  pays , nemis , ou  du  moins  refter  neutres  : 
Sc  qui  portedent  affez  toutes  les  au-  cela  fuppofé , fi  le  Roi  de  Sardaigne 
très  parties  néceftaires  pour  ne  pas  eût  été  artez  fort  pour  continuer  fou 
laifler  échapper  les  beaux  momens  , ftége  , Sc  défendre  fes  lignes , il 
que  les  plus  habiles*  adverfaires  ne  avoit  un  coup  admirable  à faire, 
manquent  guère  de  fournir  dans  des  L’entreprife  étoit  aifée , mais  har- 
pays  où  tout  n’eft  que  rufe , feinte  , die  Sc  délicate.  Ceux  qui  connoif- 
manœuvre  Sc  chicane.  fent  le  pays , 8c  qui  font  attention  à 

L'infortune  des  rébelles  d’Afri-  ce  que  l’ennemi  étoit  maître  de  la 
que  à la  Hache  , l’aventure  de  Zifca  vallée  d’Oulx  , jugeront  la  chofe 
à laquelle  il  ne  manqua  pour  fe  ren-  poftible  ainfi  que  moi.  , 
dre  maître  de  toute  la  noblefle  de  Les  vallées  d’Oulx  & dePrajelas, 
Bohême  que  d’avoir  (ù  boucher  feroient  le  théâtre  de  la  guerre  la 
l’entrée  du  défilé  où  il  l’avoit  at-  plus  curieufe  entre  deux  habiles 
tiré  , comme  il  en  fut  boucher  hommes, tant  ellesfe  prêtent  mu- 
la  fortie  , 8c  dans  lequel  il  en  tuellement  de  lieux  aux  pièges  Sc 
tailla  en  pièces  une  partie  ; ce'le  aux  ftrarngèmes. 
des  fourches  Caudines  , la  bataille  Un  Général  inférieur  en  force  qui 
de  Cannes  , & l’événement  qui  fait  la  guerre  dans  ce  pays- là  , doit 
donne  fujet  à ces  digrertions  , d’autant  plus  donner  à la  fortune, 
font  autant  de  faits  qui  prouvent  qu’en  cas  de  non  réurtîre  , même  de 
que  le  vainqueur , ou  pour  parler  défaite , comme  chaque  pas  lui  four» 
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nie  des  poftes , il  eft  toujours  aflùré  mais  j’ai  fait  comme  le  belier , j’ai 
non  - feulement  de  fa  retraite  , mais  reculé  pour  recommencer  à frapper 
même  de  n 'être  pas  fuivi  ni  inquié-  avec  plus  de  force.  Ce  qui  prouve  que 
té.  Quel  eft  le  Général  aflez  étourdi  ce  Prince  n avait  pas  perdu  iefpoir  de 
pour  fuivre  tête  baiftee  un  ennemi  prendre  fa  revanche. 

Dattu  qui  conferve  les  hauteurs , & Il  faut  bien  diftinguer  entre  les 
qui  à chaque  détour  peut  tendre  des  opérations  de  montagnes  celles  qui 
erhbufcades , ou  même  difputer  le  n’ont  pour  objet  qu'un  (impie  trajer, 
partage  à force  ouverte  , pour  peu  ou  celles  qui  fe  font  contre  un  enne- 
qu’il  lui  refte  quelques  compagnies  mi  qui  les  occupe  en  tour  ou  en  par- 
tie Grenadiers  entières  ? car  il  ne  lui  de  , & que  l’on  veut  en  déWer/ 


faut  pas  davantage  d’hommes  pour 
arrêter  toute  une  armée  , quand  il 
aura  attention  que  ceux  d'en  - haut 


mi  qui  les  occupe  en  tout  ou  en  par- 
tie , & que  l’on  veut  en  déloger. 

C’eft  dans  le  premier  de  ces  cas 
que  fe  ttouvoic  Annibal.  Tout  Gé- 
néral qui  ainfi  que  lui  auroit  à rra- 


n’aillcnt  pas  plus  vite  que  ceux  d’en-  verfer  un  pays  de  montagnes  fufpcét 
bas.  doit  aller  avec  beaucoup  de  circonf- 

Polyen  dans  fes  Stratagèmes  nous  petftion.  Il  doit  faire  Ion  objet  ca- 
cn  fournit  un  qui  fait  trop  bien  à pital  du  fecret  & de  la  diligence , 
notre  fujet  pour  l’omettft.  pour  n’être  pas  prévenu  dans  les 

Onomarque  êtoit  en  guerre  contre  pairages  dangereux.  On  fait  que  la 
les  Macédoniens , dit  il , il  avait  à diligence  dépend  du  bon  ordre  dans 


dos  une  montagne  contournée  en  forme 
de  croiffant.  Il  cacha  aux  deux  ex- 
trémités de  cette  montagne  des  ar- 


la  marche  , &c  il  doit  s’appliquer  1 
le  maintenir.  C’eft  par  ces  moyens 
que  l’on  ne  donne  pas  le  temps  aux 


chers  & des  frondeurs  ; il  fit  avancer  habitans  de  fe  précautionner  , ni  de 
fes  troupes  dans  la  plaine  qui  étoit  s’afTembler  en  allez  grand  nombre; 
au-devant  de  cette  montagne.  Quand  du  moins  ils  n’ont  pas  celui  de  vous 
les  Macédoniens  eurent  commencé  à devancer  & c’eft  un  grand  point. 
lancer  leurs  traits , les  Phocéens  fi-  Je  crois  que  pour  parvenir  à cette 
rentfemhlant  de  fuir  vers  le  milieu  & diligence,  voici  l’ordre  qu’il  faut 
U fond  de  la  montagne  : les  Macé-  obferver.  Il  faut  avoir  une  grorte 
doniens  les  fuivirent  avec  beaucoup  avant-garde  qui  ait  avec  elle  les  vi- 
d’ ardeur.  Ceux  qui  étoient  poftés  aux  vtes  , beaucoup  d’outils  & les  mu- 
deux  pointes  de  la  montagne , incom-  nitions  de  guerre  nécertàircs  pour 
modèrent  extrêmement  la*  phalange  tous  les  cas  ; quelle  foit  pourvue  de 
Macédonienne  à coups  de  traits  & de  bon  nombre  de  bons  guides , qu’elle 
pierres.  En  même-temps  Onomarque  augmentera  i chaque  pas  de  gens  du 


tourne  tête  contre  la  phalange.  Les  pays  à mefure  quelle  renverra 
Phocéens  donnèrent  courageufement  ceux  qui  ne  lui  fervent  plus  à rien. 
fur  la  phalange  Macédonienne,  qui  fit  Elle  aura  foin  de  les  bien  contenter 


trouvant  en  même-temps  attaquée  de 
front , maltraitée  à fes  flancs  & fur 
fes  derrières  par  une  grêle  de  traits 
& de  pierres  , tut  bien  de  la  peine  à 
faire  retraite ■ Cefi  dans  cette  frite 
qu'on  rapporte  que  Philippe  Roi  de 
Macédoinç,  dit  ; Je  n’ai  pas  fui. 


afin  d’afFeclionner  ceux  qui  reftent , 
& les  engager  i bien  faire. 

Cette  avant-garde  que  je  voudroi* 
compofer  de  tons  les  dragons  !c 
d’un  bon  nombre  de  compagnies  de 
grenadiers  , fe  partagera  en  trois 
corps , qui  marcheront  à une  lieu® 
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l’un  de  l’autre.  Le  premier  fervira 
comme  d'avant- garde  perdue  pour 
fe  faifir  des  p a (Liges  les  plus  impor- 
tans  qu'aucun  des  corps  n’abandon- 
nera que  lorfque  celui  qui  le  fuit 
l’aura  relevé,  & le  troificme  le  re- 
mettra aux  troupes  du.  corps  d’ar- 
mce  , qui  enverra  à l’avance  des 
troupes  deftinées  à cela  , fur  les  nou- 
velles qu’on  lui  fera  parter  , afin 
que  l’avant  garde  pai fie  être  tou- 
jours en  force  dans  tous  les  partages 
en  avant  au  moins  à une  lieue  du 
camp. 

Il  faut  qu’entre  ces  trois  corps , 
ainfi  qu'entre  l’avant-garde  & l'ar- 
mée , il  y ait  toujours  des  détache- 
mens  pour  la  communication  , qui 
marcheront  à même  diftance  , 8c 
donneront  des  nouvelles  de  ce  qui 
pourroit  fe  glirter  entre  eux.  Il  faut 
confier  ces  détachemens  à des  gens 
vigilans  Sc  intelligens. 

S’il  fe  rencontre  au  rapport  des 
guides  , des  détroits  difficiles  ou 
d'une  aifee  défenfe  contre  vous  , Sc 
que  ces  partages  foient  à une,  & mê- 
me deux  marches  de  l’armée  ; alors 
il  faut  détacher  des  troupes  ingam- 
bes pour  aller  jour  & nuit  s’en  em- 
parer , & s’y  retrancher  par  toutes 
fortes  de  moyens. Les  arbres  abbattus 
font  fort  utiles  pour  cette  efpecc  de 
befogne,  & l’on  fe  fera  une  maxime 
inviolable  d’occuper  par  de  bons  & 
forts  portes  tous  les  pairages  au  plus 
loin  qu’il  fera  poflible , ainfi  que  de 
barrer  ceux  qui  font  fur  les  flancs  de 
la  marche  , par  des  portes  fixes  qui 
ne  quittent  que  lorfque  les  dernieres 
troupes  de  l’arrierc-garde  les  ont 
déportés  , alors  ils  le  joignent  à 
elle. 

Quant  1 la  difpofition  de  la  mar- 
che du  gros  de  l’armée  , comme  à 
chaque  pas  où  le  terrein  varie  , il 
ferott  à defirer  de  pouvoir  prendre 


une  nouvelle  forme  félon  ce  qu’il 
exige  , Sc  que  le  but  de  ce  change- 
ment défirable  ferott  de  placer  cha- 
que efpece  d’arme  à portée  de  s’en- 
tre-fecouiir , ce  qu’il  eft  impoilible 
de  faire  dans  un  pays  de  la  nature  de 
tous  ceux  de  montagnes;  je  crois  que 
le  plus  fur  feroit  d’entrelacer  Tes 
deux  armes , 3c  de  faire  marcher 
alternativement  un  bataillon  Sc  un 
efcadion  , chaque  corps  fuivi  de  fes 
équipages  ; obfcrvant  de  doubler' 
par  - tout  où  le  terrein  le  permet  , 
ainfi  que  de  remplir  les  vallées  au- 
tant que  la  prudence  le  veut , quand 
elles  s’ouvriront  aflez  pour  y mar- 
cher en  bataille  , c’eft-à-dirc  , cha- 
que corps. 

Ce  qu’il  J a de  plus  eflentiel , c’efl 
de  faire  toujours  marcher  de  l’infan- 
terie fur  les  hauteurs  de  droite  & de 
gauche,  même  fur  les  fommets  s’ils 
font  pratiquables  , de  forte  qu’une 
partie  de  l’armée  cotoye  l’autre  , 
obfcrvant  de  marcher  A même  hau- 
teur. Apres  quoi  marchera  l’arrie- 
re-garde  que  l’on  formera  forte  , 
& compoféc  de  troupes  d'élite  , 
laquelle  recevra  un  état  de  tous  les 
portes  fixes  des  flancs  pour  les  re- 
plier à mefure  qu’elle  abandonnera 
les  lieux  quelle  occupoit. 

Je  crois  qu’il  n’eft  pas  néceflaire 
de  dire  que  cette  arrierc-garde  ne 
doit  jamais  rentrer  à l’armée  que 
lorfqn’on  eft  arrivé  à la  plaine. 

Voili , je  crois  , le  précis  des 
précautions  à prendre  pour  tra- 
verfer  un  pays  de  montagnes,  où 
l’on  a lieu  de  craindre , foit  de  l’en- 
nemi , foit  des  habitans. 

Dans  le  fécond  cas  où  il  s’agit  de 
charter  d’un  pareil  pays  , un  enne- 
mi qui  s’y  défend , ou  d’y  établir 
une  guerre  entre  puiflances  égales  , 
il  faut  manœuvrer  fur  des  principes 
tout  diifcrens  , dont  un  des  plus 
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indifpenfabîes  eft  de  garder  l’entrée 
des  vallées  à mefure  que  l’on  avan- 
ce, crainte  d’être  coupc  ou  entouré 
par-là  , ce  qui  eft  fouvent  trcs- 
poflible. 

L’hiftoire  eft  pleine  dcveneniens 
célébrés , qui  ont  été  occafionnés  par 
defemblables  omiftions,  & où  des 
Généraux  habiles  f.iifant  femblant 
de  craindre,  de  le  retirer,  d'abandon- 
ner la  partie , font  tout  d’un  coup 
revenus  par  des  derrières  qu’ils  con- 
noiiTbienr,  & ont  réduit  le  victo- 
rieux à être  lui- même  fur  la  défen- 
five  , pour  avoir  négligé  d’occuper 
des  gorges  ou  des  entrées  de  vallées , 
qu’il  avoir  laide  libres  derrière  lui. 

Souvent  l’infériorité  dans  les  for- 
ces , lorfqti’elle  n’eft  pas  dans  une 
difproportion  fi  grande  que  l’on  n’o- 
fc  le  montrer  nulle  part  ; fouvent , 
dis- je , cette  infériorité  eft  un  avan- 
tage , en  ce  qu’elle  augmente  la 
confiance  & la  fécuritc  d’un  adver- 
saire, qui  fier  de  fes  fuccèsne  fonge 
qu’à  aller  en  avant  : mais  il  faut  pour 
cela  à la  tête  des  foibles  une  homme 
du  premier  ordre,  qui  fafte  fon  plan 
de  loin  , de  tourner  la  défenfive  en 
offenfive  à la  première  occafion , &c 
qui  change  fes  difpofitions  autant  de 
fois  que  l’ennemi  change  de  vues , 
& relativement  au  genie  de  leur 
chef  ; car  fouvent , ou  pour  mieux 
dire  , toujours  les  plus  grands  coups 
dépendent  de  la  connoilfiince  du  ca- 
ractère de  fon  adverfaire. 

C’étoit  la  maxime  d’Annibal  con- 
tre les  Romains  : il  fembloit  fouvent 
fe  tenir  fur  la  défenfive  pour  atta- 
quer à la  première  occafion  avec 
d’autant  plus  d’avantage  5 perfuadé 
que  les  mouvemens  rétrogrades  font 
quelquefois  plus  avantageux  pour 
marcher  à la  victoire.  Cette  maxi- 
me fembleroit  n’avoir  été  faite  que 
pour  les  montagnes  , tant  cette  na- 
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ture  de  pays  y donne  lieu  fréquem- 
ment. 

De  tous  les  Généraux  que  l’anti- 
quité nous  fournit,  nul  ne  mérite 
autant  de  nous  fervir  de  modelé  dans 
cette  nature  de  guerre  que  Sertorius. 
La  guerre  qu’il  a foûtenue  en  Efpagne 
contre  tout  ce  que  Rome  put  lui  op- 
pofer  de  favans  Capitaines  , eft  un 
chef-d’œuvre  d’habileté.  Il  s’étoit 
cantonné  dans  les  montagnes  à la 
tête  d’une  petite  armée  , formée  de 
leurs  habitans.difciplinée  & agguer- 
ric  par  fes  foins , avec  laquelle  il 
renvoya  couvert  de  honte  les  plus 
fameux  ennemis  qu’on  lui  oppofa. 
Pompée  lui  même  n’y  fut  pas  plus 
heureux.  Sertorius  toujours  infé- 
rieur le  battit  par-tout  ,•  le  fit  don- 
ner dans  une  infinité  de  panneaux  ; 
& pour  le  combler  de  honte , mal- 
gré la  difparitc  de  fes  forces , il  eut 
l’audace  de  faire  des  fiéges  de  places 
fortes , Si  l’adrefte  de  les  prendre  à 
la  vue  de  Pompée  , fans  que  ce  Gé- 
néral fi  renommé  pût  s’y  oppofer  ; 
tant  il  favoit  tirer  parti  de  fes  for- 
ces Si  de  fa  dotation.  Je  le  répété  , 
e’eft  la  guerre  des  montagnes , &c 
l’infériorité  qui  font  la  pierre  de 
touche  de  l’habileté. 

Depuis  ce  grand  homme  , nous 
n’avons  guère  de  Sertorius  à citer  : 
Scanderbcrg  , Zifca,  Caftruccio  , fi 
l’on  veut , font  les  feuls  modernes. 
Les  deux  derniers  ont  fait  cette  et 
pece  de  guerre  peu  de  temps. 

Il  me  feroit  aifé  de  démontrer, 
fi  je  me  le  mettois  en  tête  , que  tous 
les  autres  n’ont  pas  même  atteint  les 
premiers  élémens d’une  fciencc  auffi 
epineufe  , auftî  profonde,  & qui 
demande  une  théorie  fi  étendue , 
foûtenue  par  une  expérience  fi  ap- 
pliquée , qu’à  peine  les  lumières 
naturelles  d'un  fcul  homme,  jointes 
à ces  deux  conditions,  fuffiroionc 

L 


82  HISTOIRE  DE  POLYBE, 

pour  en  faire  un  bon  General  de  s'en  alla  : rendons  grâce  à la  fortune 
montagnes.  Je  voudrois  encore  qu’il  8c  à Dieu  qui  bénit  nos  armes, 
fût  aide  d'un  ami  fidele  & habile  , Pendant  toute  la  guerre  de  1 68S. 
qui  joignant  de  bonne  foi  fes  lumic-  nous  avons  vù  que  deux  mille  ou 
tes  aux  fiennes  , pùr  fupplécr  à ce  quinze  cents  Barbets  de  la  vallée  de 
qu’un  feul  ne  fçauroit  avoir.Mais  où  Saint- Martin  occupèrent  quarante 
font  ces  amis  habiles  ? 8c  où  font  les  bataillons,  tour  au  moins  dans  l’é- 
Généraux  qui,  en  ayant,  veulent  bien  tendue  de  la  vallée  de  l’rajelas  , le 
les  ccouter  ? les  uns  ne  font-ils  pas  long  du  Ciron  qui  coule  au  fond 
auffi  rares  que  les  autres  ï puifque  entre  des  montagnes  fort  hautes  8e 
nous  ne  comptons  dans  les  Kiftoires  de  difficile  accès.  Chacun  gardoit  fa 
qu’un  Paul-Emile,  qu'un  Sylla,  qu’un  rive,  8c  cette  poignée  de  monra- 
Scipion  8c  qu’un  Turenne.  gnards  qui  n’étoient  qn’unedouznine 

Mais,  me  dira-t-on,  depuis  quand  dans  chaque  porte  , vis-à-vis  déf- 
ia guerre  des  montagnes  eft-cl  le  de-  quels  nous  avions  des  bataillons  8e 
venue  fi  difficiles  ne  l’avons  nous  des  corps  entiers , fe  réunifibient  de 
pas  vù  faire  de  nos  jours , avec  fuc-  temps  en  temps , partaient  la  rivie- 
cès  dans  les  Pyrénées  8c  les  Alpes,  re , attaquoient  & enlcvoienr  nos 
fans  y voir,  de  grandes  fautes  f plu-  convois. 

fieurs  Généraux  n’y  ont-ils  pas  été  Si  d’habiles  gens  fe  fuffent  mêlés 
illurtrés  par  de  grands  fuccès  ? de  cette  befogne , ils  auroient  été 
Je  réponds  d’abord  en  général  ce  honteux  devoir  la  facilité  qu’il  y a 

S lue  )’ai  déjà  dit,  que  peu  de  gens  à fe  rendre  maître  de  route  la  vallée; 
ont  capables  de  voir  8c  de  connoître  pour  moi  la  connoi (Tant  comme  je 
les  fautes  dans  cette  forte  de  guerre , fais  , je  ne  puis  revenir  de  ma  lur- 
arrendu  que  très-peu  de  gens  ont  prife. 

allez  de  connoilfance  du  pays,  8c  de  II  ne  s’agi  (Toit  pour  cela  que  de 
talent,  ou  , pour  mieux  dire  , d’in-  faire  reconnoître  avec  foin  la  chaî- 
tclligcncc  militaire  pour  cela.  • ne  de  montagnes  qui  borde  le  côté 
Et  quand  on  voudra  defeendre  de  la  vallée  qui  nous  étoit  oppofé  , 
dans  le  détail , je  dirai  que  dans  les  ce  qui  eût  montré  la  facilité  de  s’en 
Pyrénées  , l’on  n’a  rien  vù  que  de  rendre  maître  , 8c  de  tomber  même 
très-commun  ; perfonne  ne  nous  y s’il  nous  eût  plù  dans  celle  de  Saint- 
a rien  difpuré  , foit  foiblerte,  foit  Martin. 

ignorance  ; 8c  quand  on  ne  s’y  eft  II  ne  falloir  que  forcer  quelqu’un 
pas  défendu , ou  qu’on  y a mal  atra-  de  ces  mêmes  portes , qu’il  étoit  aife 

Îiué , ce  n’a  été  que  pat  défaut  de  d’aborder  , 8c  à quoi  il  nous  étoit 
cience-,  le  pays  prête  à la  rufe  8c  à bien  honreux  d’avoir  occupé  tant  de 
l’habileté  , les  mêmes  moyens  que  monde. 

tous  les  pays  des  montagnes.  Cette  facile  opération  faire , an 

Celui  qui  y commandoiren  1719.  lieu  d’employer  foixantc-dix  batail- 
ne  jugea  pas  à propos  de  difputer  le  Ions  à couvrir  la  frontière  de  Dau- 
défilé  du  Port  du  Partage , 8c  tout  fut  phiné  , trente  eurtent  fuffi. 
dit  , tout  comme  tout  eût  été  dit  , Voilà  cependant  une  longue  guer- 
s’il  l’eut  défendu  : nous  nous  en  fuf-  re,  où,  comme  difoit  fouvent  M.  de 
fions  revenus.  Le  peu  de  monde  qui  Turenne,  on  lairta  échapper  une 
y étoit  ne  rendit  aucun  combat , 8c  belle  occafion  de  faire  de  grandes 
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chofes  , faute  de  la  connoître  , ou 
defavoit  en  profiter. 

Quoique  j'aie  fervi  deux  cam- 
pagnes dans  l'armée  du  Maréchal  de 
Catinat , je  ne  faurois  dire  s’il  ex- 
celloit  dans  la  guerre  des  monta- 
gnes Je  crois  que  ce  n ctoit  pas  là 
Ton  plus  fort:  mais  il  avoir  dans  fon 
armée  un  autre  Scrrorius  ; on  fent 
bien  que  c’eft  le  Marquis  de  Feu- 
quieres  dont  je  veux  parfer.  11  ne 
plut  pas  à certaines  gens  à qui  fon 
mérite  faifoit  ombrage:  ils  employè- 
rent des  limes  fourdes  , ils  le  perdi- 
rent dans  l’efprit  du  Miniltre , & 
fucceffivement  dans  celui  du  Roi , 
& firent  par-là  perdre  à ce  Prince, 
un  des  meilleurs  Sc  des  plus  braves 
Officiers  Généraux  de  lés  armées , 
que  ceux  qui  le  fupplanrerent  ne 
remplaçoient  pas  à beaucoup  près. 

§•  IV. 

Qu'il  y a une  infinité  de  précautions 
à prendre , avant  que  de  s engager 
dans  un  combat  de  hautes  mon- 
tagnes pour  quelque  enireprife  que 
ee  fuit.  Qu'on  peut  être  attaqué 
dans  Ja  marche  ou  dans  fa  retrai- 
te. Ordre  Jur  lequel  on  doit  atta- 
quer on  fe  défendre.  Que  celui  par 
colonne  t(l  le  feul  que  l'on  doive 
fuivre  dans  les  lieux  rejjirrés. 

TOute  campagne  doit  être  pré- 
parée pour  un  projet  fait  dans 
le  cabinet , & nul  projet  ne  peut  fe 
faire  fans  de  grandes,  précautions. 
Je  n’entreprends  ici  que  d’en  indi- 
quer certaines  ; je  ne  réulïirois  pas 
à vouloir  les  dire  routes , le  nomlirc 
en  eft  trop  grand  : mais  il  ne  doit 

Îias  arrêter.  Il  faut  fe  contenter  de 
es  prévoir  , Sc  de  fe  préparer  aux 
évenemens  qu’elles  indiquent.  J’ai 
expliqué  ailleurs  la  manière  dont  on 
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doit  s’y  prendre  pour  drelTer  de 
bons  mémoires,  & des  itinéraires 
militaires , qui  mettent  au  fait  de* 
pays  , fans  quoi  on  ne  fàuroil 
faire  un  bon  pian  de  campagne. 

Le  premier  Si  le  principal  objet 
doit  être  l’utiliré  qui  reviendra  de 
telle  ou  telle  opération  que  l’on  mé- 
dite. Si  elle  n’eft  glorieufc  , avant- 
tageufe  à la  patrie  , & d’une  pof- 
fibilitc  raifonnable  , il  ne  faut  pas 
s’y  attacher  : mais  fi  avec  cette  qua- 
lité elle  n’efl  que  diffi.ilc  , alors 
l'on  ne  doit  pas  fe  reburter  par  les 
obftacles  , il  faut  ufer  de  fecrer  Sc 
de  diligence  pour  les  applanir  ; une 
fois  la  réfolution  prife  , & les  évé- 
nemens  pollinies  bien  combinés  , la 
difficulté  du  pays  bien  connue  , 
bien  entendue  & habilement  difcu- 
tée , il  ne  faut  plus  penfer  qu’à 
exécuter  fans  delai. 

Il  eft  aifé  de  cacher  les  préparatifs, 
fuir  par  la  facilité  qu’on  a de  les 
trouver  en  partie  faitsdans  lesarfe- 
naux  des  places  frontières  , foit  par 
le  change  quon  doit  toujours  don- 
ner , & lesdifférens  prétextes  qu’un 
homme  d'efprit  fait  divulguer  ha- 
bilement pour  déguifer  fes  projets 
à fon  gré. 

Quant  à la  connoilTânce  du  pays, 
la  plus  fage  des  précautions  à pren- 
dre, eft  d’attirer  à quelque  prix  que 
ce  foit,  certains  habitansqui  lecon- 
noiltènt , non  - feulement  de  ceux 
des  pairages  que  l’on  a en  vue  , mais 
encore  des  pays  circonvoifins.  Par- 
mi ceshabirans,  les  Chalfeurs  , les 
Bergers , 8c  les  Contrebandiers  , font 
pour  l’ordinaire  ceux  qui  connoif- 
fent  le  mieux  les  fentiers  , les  revers 
& les  communications  d’une  vallée 
dans  l’autre , & tous  ces  gens  ne  font 
pas  difficiles  à gagner. 

On  apprend  d’eux  fi  les  fommets 
qui  bordent  les  vallées  étant  itn- 
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praticables  par  le  côté  où  l’on 
veut  marcher  , ils  le  font  aulfi 
par  le  revers , & quels  font  les  dé- 
tours que  doivent  faire  les  détache- 
niens  que  l'on  enverra  s’en  empa- 
rer avant  la  marche. 

Si  ayant  tout  prévu  autant  qu'il 
eft  de  la  prudence  humaine  de  le 
faire  , il  arrive  que  l’ennemi  contre 
votre  attente  vienne  à votre  rencon- 
tre dans  une  vallée , & qu’il  faille 
combattre;  alors  il  faut  avoir  un  plan 
fait  d'avance , pour  pouvoir  le  fuivrc 
avec  tout  l’avantage  qu'il  eftpolïible. 

Comme  dans  de  pareils  rerreins  , 
les  forces  des  grandes  armées  ne 
fauroient  fe  dépToyer  , Si  que  l'éga- 
lité du  fond  les  égalife , il  n’y  a plus 
d'autre  relfourcc  à la  rufe  que  celle 
de  l’ordre  dans  lequel  l’on  fait  com- 
battre chacun  des  corps  que  le  ter- 
rein  permet  de  préfenter.  Je  n'en 
connois  point  de  plus  avantageux 
que  l'ordre  en  colonne  , pour  plu- 
fieurs  raifons. 

L'une  que  l’on  oppofe  à l’ennemi 
dans  le  meme  terrein  plus  de  monde 
à proportion  du  plus  ou  moins  de 

Îirofondeur  que  l’on  fe  donne  ; ainfi 
'ordre  dont  la  profondeur  fait  le 
principe  eft  le  plus  avantageux. 

La  confufion  n’eft  point  autant  à 
craindre  parmi  des  colonnes,  atten- 
du que  le  nombre  de  lignes  étant 
plus  multiplié  dans  l’ordre  ordinai- 
re , la  multiplication  des  manœu- 
vres pour  s’entre-fecourir , & lailfer 
écouler  les  fuyards,  y devient  né- 
cclTaire  ; ce  qui  arrive  d'autant 
moins  dans  l'ordre  en  colonne , que 
ceft  celui  qui  a le  moins  de  li- 
gnes. 

Si  le  terrein  vient  à s’élargir  ou 
fe  rétrécir  , en  doublant  ou  dédou- 
blant les  colonnes , l’armée  fe  trou- 
ve toujours  en  ordre  de  marche , 
ainfi  que  de  combat;  au  contraire 


des  bataillons  minces  fur  un  grand 
front , qui  ne  fauroient  guere  mar- 
cher en  bataille,  fur-tout  dans  un 
terrein  coupé  comme  le  font  les 
fonds  de  la  plupart  des  vallées, ce 
que  peuvent  très  - bien  mes  colon- 
nes , qu  inc  craignent , ni  la  confu- 
fion  , ni  le  frottement. 

Ainfi  fuppofant  un  terrein  capa- 
ble de  contenir  quatre  bataillons  fur 
le  front, félon  la  méthode  ordinaire, 
pour  former  quatre  lignes  en  quin- 
conce,on  employerafeizc  bataillons, 
tandis  qu’en  formant  les  miens  en 
colonne  , j’en  oppofe  deux  à chacun 
des  ennemis  , & ne  formanr  que 
deux  lignes,  je  mets  mes  feize  ba- 
taillons en  état  de  combattre  à la 
fois  contre  huit  que  l'ennemi  m’ep- 
pcfe  dans  les  deux  premières  lignes. 

Si  la  première  ligne  (’jeftren- 
verféc  par  le  choc  de  ma  colonne 
(?)  comme  il  eft  impoüible  que  cela 
n’arrive  , & que  la  fécondé  ( 4)  paf- 
fant  entre  les  intervalles  de  ( ? ) at- 
taque la  fécondé  ennemie  (5),  il 
n’eft  guere  pofTîble  que  les  fuyards 
des  deux  premiers  traverfentla  troi- 
lîeme  & quatrième  , fans  y jetter  la 
confulion.  S’il  y a plus  de  quatre 
lignes  la  confufion  augmentera  d’au- 
tant que  le  nombre  en  fera  plus 
grand. 

Derrière  ma  féconde  ligne  de 
colonne  (4',  laquelle  je  forme  de 
deux  ou  trois  ferions,  je  range  mes 
efeadrons  (7)  avec  les  compagnies 
de  grenadiers  (8)  derrière  chaque 
colonne  & chaque  efeadron  pour  y 
fervir  de  réferve. 

C'eft  ainfi  que  les  Anciens  dou- 
bloient  ou  triploienr  leur  phalange 
à proportion  de  ce  nue  les  lieux  fe 
reflerroient.  Aléxandre  en  ufa  ainfi 
contre  le  Roi  des  Taulantiens. 

Les  Thébains  fe  retirant  d’une 
entreprife  à laquelle  ils  avoient 
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échoué  , s’engagèrent  dans  un  défile  communications  , Toit  pour  fa  re- 
fort  étroit.  Les  Lacédémoniens  leurs  traite  , foit  pour  fes  convois  : mais 
ennemis, informés  de  la  route  qu’ils  il  fe  trouvera,  fi  ce  n’eft  à portée 
tenoient  , marchèrent  à eux  dans  le  de -lui , ce  fera  , fi  vous  le  voulez  à 
deflein  de  les  combattre  dans  cet  une  ou  deux  marches  , de  ces  pas 
endroit.  Les  Thébains  pour  lors  efearpés  entre  des  rochers  inaccelli- 
remplis  de  crainte  s’écrièrent  à Fc-  blés  , foit  par  les  précipices  dont  il 
lopidasleur  chef  : Nous  voilà  tombes  fonc  bordés  , foit  parce  qu’ils  font 
entre  les  mains  de  nos  ennemis.  F.b  taillés  dans  le  roc  & tournés  de  ma- 
pourquoi,  répondit- il  , fommts-nous  niere  qu'ils  ne  fauroient  être  en- 
tombes  entre  leurs  mains  , plutôt  levés  à celui  qui  lepremier  les  faifit. 
qu'eux  entre  Us  nôtres ? En  même-  N'eft-il  pas  vrai  que  fi  celui  qui  fe 
temps  cet  intrépide  Chef  ordonna  à défend  s’y  porte  , i!  fe  trouve  par 
fa  cavalerie  de  palier  derrière  fon  un  petit  détachement  qu'il  employé 
infanterie  , qui  étoit  de  trois  cents  à cela  , en  éçat  à chaque  inftant  de 
hommes  ; il  en  fit  une  colonne  , & fortir  d?  cette  embufeade  , & de 
fit  bien,  puifque  ce  corps,  non-  tomber  fur  les  convois , dé  les  défo- 
feulement  foîttint  l’effort  de  l’en-  1er  , & peut-être  même  d’attaquer, 
nemi  , mais  le  battic  même  mal-  & de  fe  rendre  maître  des  palfages 
gré  fa  fupériorité.  plus  importans  , y ayant  par  - tout 

nombre  de  palfages  par  lefquels 
§.  V.  l'on  peut  fe  maintenir  entre  deux 

vallées  quoique  l'on  n’en  foit  pas 
Que  les  pays  de  hautes  montagnes  of - maître. 
frenr  des  avantages  infinis  à celui  Exemple  : vous  gardez  le  polie  de 
qui  fe  défend.  Que  peu  de  gens  Sezanne  & du  mont  Genevre;  vous 
connoijfent  ces  avantages  Que  les  croyez  avoir  allure  votre  retraire  Sc 
pajfages  qu’on  garde  pour  une  re-  vos  convois  ; vous  vous  emparez 
traite  ne  nous  L’affûrent  pas  toû-  même  fi  vous  voulez  , de  quel- 
jours.  Que  la  difpofiiion  dans  celui  qu’autre  partage  à la  vallée  de  Fra- 
qui  fe  défend  doit  être  la  mime  qu:  jelas  ; content  de  ces  mefures , vous 
celle  que  fai  propofée.  entreprenez  le  fiége  de  Feneftrelles, 

vous  croyant  en  fureté.  Cependant 

DE  tous  les  avantages  que  les  un  adverfaire  entendu  , hardi  & en- 
hautes  montagnes  offrent  à treprenant,  trouvera  le  moyen  de  fe 
d’habiles  gens  pour  la  défenfive  , il  porter  dans  quelque  pas  difficile  en- 
cn  eft  un  qui  doit  être  d’une  grande  tre  deux  ; car  vous  ne  fauriez  les 
confidéracion  : c’eft  qu’il  n’eft  nul  garder  tous  ,&  de- là  il  coupera  vos 
de  ces  pays-Ii  , qui  n’ayent  des  pas  vivres  & vous  défolera.  Que  ferez* 
dans  les  communications  , où  cent  vous  ? vous  marcherez  à lui  pour  l’en 
hommes  bien  portés  font , pour  ainfi  charter  ? D’accord  : mais  cent  liom- 
dire  , hors  de  toute  atteinte , de  mes  fuffifent  pour  vous  arrêter.  Il 
forte  que  l'attaquant  croit  avoir  tout  les  y a placés , vous  voilà  du  moins 
fait  en  s’emparant  pié  à pié  de  dans  l’incertitude  ; la  fupérioriré 
toutes  les  vallées  , des  partages  , des  n’y  fait  rien  , il  vous  a réduit  à 
■*  traverfes  , en  un  mot , de  tout  ce  une  forte  d égalité.  N’eft  - ce  pas 
qu’il  connoît  d'utile  , fiait  pour  lès  là  le  plus  grand  avantage  que  l’on  ' 
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puifte  avoir  pour  fe  défendre;  Peut-  mufer  à tirailler  , il  attaqua  ces 
on  après  cela  fe  trouver  allez  foible  gens-là  qui  étoient  fur  deux  ou  trois 
pour  n’ofer  réfifter  dans  un  pareil  de  front  dans  une  longueur  très-con- 
pays  î • fidérable.  Le  terrein  éioit  à leur 

En  1 i . le  Marquis  de  Feuquié-  avantage,  il  fut  plulieurs  fois  re- 
res , l’homme  de  fon  temps  le  plus  pouffé  : cependant  à la  fin  il  leur 
hardi  , le  plus  entreprenant  & le  parta  fur  le  ventre  & fe  tira  à force 
plus  capable  de  conduite  une  grande  de  courage  d’un  fort  mauvais  pas  » 
6c  importante  entreprife  , voulant  qui  lui  caufa  bien  de  l’inquictude  , 
furprendre  les  Vaudois  qui  ctoient  & lui  acquit  en  même  temps  beau- 
à Luzerne  , il  prit  pour  cela  les  me-  coup  de  gloire  ; mais  au  dépens  de 
fures  dont  fon  habileté  le  rendait  nombre  de  braves  gens  qui  y pc- 
capable  : fecret  , combinai  fon  de  rirent, 
marche  , rien  ne  fut  oublié.  Il  par-  §.  V I. 

tit  de  Pignerol  à l’entrée  de  la  nuit, 

à la  tête  de  douze  cents  hommes  de  De  la  défenfe  dans  un  pays  de  mou- 
pic  , Sc  quatre  cents  dragons  tous  tagnes.  Qu'il  e/l  aife  d'en  dijputer 
gens  choifis;  il  arriva  aux  portes  de  l’entrée.  Méthode  de  je  retrancher 
Luzerne  à la  pointe  du  jour  ayant  dans  les  pas  & dans  les  vallées. 
laide  foixante  hommes  à un  palfage 

important  pour  fa  retraite.  T E l’ai  dit  déjà  bien  des  fois , 

Les  Religionnaires  & Vaudois , J ce  n’eft  point  la  force  ou  la  foi- 
qui  avoient  pris  confiance  dans  la-  Blelfe  qu’il  faut  confultcr  dans  un 
prêté  Sc  les  difficultés  des  chemins  , pays  de  montagnes , pour  régler  fa 
fe  voyant  furpris  abandonnèrent  la  défenfe  ; c’efl  la  nature  du  pays  , ce 
ville  fans  délibérer  , & fe  retirèrent  font  les  pas , les  profondeurs  des  val- 
dans  la  montagne.  Le  "Marquis  de  lées  , la  quantité  qu'il  y en  ade’prati- 
Feuquieres  délolé  d’avoir  manqué  cables;  voilà  ce  qui  décide  & ce  qui 
fon  coup  , fit  mettre  le  feu  à la  ville  donne  l’avantage.  Attendu  le  peu  de 
Sc  fit  fa  retraite.  Les  Vaudois  fort  monde  qu’il  faut  pour  garder  un  dé- 
au  fait  du  pays  , au  lieu  de  fe  fauver  , filé , je  fuis  toujours  étonné  que  l’on 
comme  lui  l’avoit  cru  , étoient  re-  héfite  à prendre  ce  parti.  D’ailleurs, 
venus  fur  fon  chemin  à un  défilé  de  quoi  qu’il  arrive , les  retraites  font 
rochers  très  difficile  , par  où  il  fal-  toujours  aurti  fures  que  faciles, quand 
loit  que  M.  de  Feuquieres  partir  ; ils  le  plan  eft  fait  fur  une  exacte  con- 
s’en  étoient  rendu  maîtres,n’y  ayant  noirtàncc  des  revers  Sc  des  commu- 
trouvé  perfonne  , de  forte  que  ce  nications.  Celui  qui  fe  défend  à l’en- 
Général  fe  vit  tout  d’un  coup  en-  tréc  d’un  pareil  pays , a pour  lui  or- 
tourc , croyant  cependant  avoir  fuf-  dinairement  les  fommets;  il  n’en 
fifamment  pourvu  à fa  retraite.  Il  eft  point  où  un  homme  ne  puifle 
vérifia  pour  lors  qu’à  peine  tout  fon  monter , & là  où  il  en  parte  un  , il 
monde  eût  fuffi  pour  a durer  fon  re-  en  peut  palier  mille  avec  le  temps, 
tour  dans  un  porte  de  cette  Ion-  Il  faut  raifonner  de  meme  en  fu- 
gueur. veur  de  l’ennemi , Sc  pour  fe  tran- 

N’ayant  d’autre  rertource que  dans  quillifer  fur  ce  qu’il  peut , il  faut 
fon  courage,  il  fe  mit  à la  tète  de  pour  plus  exaéle  fureté  tenir  du 
•fes  troupes  , & tète  bairtec  fans  s’a-  monde  par-tout  où  il  y a potfibiliié 
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de  pacage  , ou  du  moins  faire  rom- 
pre exactement  les  pas  qu'on  ne  peut 
ou  qu’on  ne  veut  pas  défendre  , 8c 
faire  ouvrir  des  chemins  pour  com- 
muniquer fur  les  revers  importans 
ou  entre  les  polies.  Cela  s’imagine 
allez  naturellement , & cependant 
on  voit  tous  les  jours  que  l'on  eft 
forcé,  faute  de  ces  précautions. 

Après  ces  mefures  que  tout  hom- 
me qui  craint  d’être  attaqué , doit 
prendre  d’abord  , il  faut  qu’il  s’atta- 
che à pénétrer  le  plan  de  l’ennemi , 
& apporte  tous  fes  foins  pour  y 
parvenir,  & qu’il  ne  rifque  rien  ; en 
attendant  il  faut  garder  toutes  les  val- 
lées , tous  les  pallàges , linon  avec 
fuffifamment,  au  moins  avec  un  peu 
de  monde  -,  lî  ce  n’eft  pas  à l’entrée 
des  gorges  qu’on  peut  placer  fùre- 
ment  ces  petits  corps , ce  fera  un 
peu  plus  en  arriéré.  Il  faut  s’y  for- 
tifier félon  la  méthode  que  nous 
allons  donner , & relier  tranquil- 
le dans  la  même  fituation  , en  at- 
tendant le  parti  que  prend  l’enne- 
mi , tant  qu’il  menace  plulîeurs 
lieux  : mais  dès  qu’on  eft  lïir  de  l’en- 
droit où  il  a dellein  de  palfer  , pour 
lors  on  abandonne  les  polies  les  plus 
éloignes  , l’on  réunit  les  forces  , & 
l’on  forme  fon  armée  dans  le  lieu  le 
plus  i portée  & le  plus  avantageux  , 
pour  difputer  le  tetrein. 

Mais  je  ne  faurois  trop  le  répé- 
ter , il  faut  s’attacher  fur -tout  à 
barrer , ou  à rompre  jufqu  aux  moin- 
dres fentiers  qui  font  lur  les  flancs 
ou  fur  les  derrières , pour  ne  pas 
tomber  dans  la  faute  que  fit  l’hra- 
faorte  , proche  parent  de  Darius.  Je 
la  tire  de  Polyen , Stratag.  liv.  4. 
chap.  j. 

Quand  Alexandre  , dit-il  , eut 
vaincu  Darius  dans  les  plaines  d’ Ar- 
telle,  Pbra/aorte  proche  parent  de 
Darius , à la  tête  d'un  corps  confi- 
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dérable  de  Perfes  , gardoit  le  pas  de 
Sufe  : ce  font  des  montagnes  efear- 
pées,  dont  les  entrées  font  fort  étroi- 
tes. Les  Barbares  pofiés  avantagea • 
fement  dans  ces  lieux , repouffoient  les 
Macédoniens  , en  les  accablant  de 
pierres  j coups  de  fronde  , & les  per- 
fant  de  traits.  Alexandre  fut  con- 
traint de  faire  reculer  fes  troupes , & 
ayant  pris  du  terrein  a trente  flades 
de  là , il  les  mit  à couvert  derrière  de 
bons  retranchement.  Un  oracle  d’A- 
pollon lui  avoit  promis  qu'un  étran- 
ger nommé  Lycus  feroit  fon  conduc- 
tettr  dans  l'expédition  contre  les  Per- 
fes. Un  bouvier  vêtu  de  peaux  fe  pré- 
fenta  devant  Alexandre  , & lui  dit 
qu'il  étoit  Lycien.  Il  ajouta  que  dans 
cette  enceinte  de  montagnes  il  y avoit 
une  route  couverte  par  l'épaijfeur  des 
bois  , & qu'il  étoit  le  feul  qui  en  eût 
connoijfance  , pour  l'avoir  fréquentée 
en  menant  fes  bœufs  à la  pâture. 
Alexandre  fe  rappellant  l'oracle 
d’Apollon  , ajouta  foi  au  bouvier  ; il 
commanda  à la  plus  grande  partie 
de  fon  armée  de  demeurer  dans  le 
camp , & d'y  allumer  beaucoup  de 
feux  pour  amufer  les  Perfes  par  cet 
objet  ; mais  en  fecrct  il  laijja  ordre  à 
Fhilotas  & à Ephefiion  , quand  ils 
verraient  les  Macédoniens  fur  les 
hauteurs  , de  donner  par  en  bas  fur 
les  ennemis.  Pour  lui  prenant  fes  gar- 
des , avec  une  phalange  de  foldats 
armés  de  toutes  pièces  , & tout  ce 
qu'il  avoit  d'archers  Scythes , il  s’a- 
vança quatre-vingts  flades  dans  le 
petit  fentier , & s'étant  mit  à couvert 
dans  l’épaijjetir  de  la  forêt , pour  y 
prendre  haleine  ; enfin  à minuit  il  fit 
le  tour  des  ennemis  , & les  furprit 
comme  ils  dormoient  encore.  A la 
pointe  du  jour  les  trompettes  fonnerent 
la  charge  de  defius  les  montagnes. 
Alors  Èpheflion  & Philotas  fortant 
des  retranchement  avec  les  Macédo- 
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viens , attaquèrent  les  Perfes , qui  fe 
trouvèrent  ainfi  environnés  d'ennemis 
d'en- haut  & d' en-bas  , & furent  les 
uns  tues , les  autres  précipités , & les 
autres  faits  prifonniers. 

Quant  aux  retranchemens  dont  je 
crois  qu’il  eft  toujours  nécelTaire  de 
le  couvrir , foit  dans  les  pas  ou  cols , 
foit  dans  les  vallées,  les  meilleurs 
Se  les  plus  forts , ainli  que  les  plus 
difficiles  à détruire , font  les  arbres 
abbartus  , les  branches  tournées  vers 
l'ennemi,  difpofées  comme  je  l’ai 
dit  tanc  de  fois , de  façon  qu’à  tra  • 
vers  l’on  puifle  voir  l'ennemi  fans 
être  vû. 

Derrière  cette  barrière  A,  on 
pratique  une  efpcce  de  boyau  dç 


huit  ou  dix  pics  de  largeur,  dans 
lequel  on  puilfe  placer  les  fuliliersS 
à couvert  , lefquels  font  le  plus 
grand  feu  qu’il  eft  poffible , tant  que 
l’ennemi  eft  loin  : mais  fitôr  qu’il 
approche  allez  , pour  lors  il  fauc 
fortir  du  boyau  Sc  ufer  de  l’arme 
blanche , tandis  que  des  fûfiliers 
alternativement  mêles  avec  les  ar- 
mes de  longueurs  entretiennent  le 
feu. 

Si  le  retranchement  eft  bien  faic, 
il  eft  peu  d’ennemis  qui  puilfent 
en  déporter  de  braves  troupes  , qui 
ont  par  détins  eux , entre  autres  a- 
vantages,  celui  de  voir  à travers  les 
abbartis  , fans  être  vus  : ce  qui  n’eft: 
pas  d’une  petite  confid&ation. 


CHAPITRE  XII. 

Etat  de  F armée  (T  Annibal  après  le  paffage  des  Alpes.  Prife  de 
Turin.  Sempronius  vient  au  fecours  de  Scipion.  Annibal  difpofe 
fes  Joldats  à un  combat. 

ANnibal  arrive  dans  l’Italie  avec  l’armée  que  nous  avons 
vûe  plus  haut,  campa  au  pié  des  Alpes,  pour  donner 
• quelque  repos  à fes  troupes  : elles  en  avoient  un  extrême  be- 
foin.  Les  fatigues  qu’elles  avoient  effuyées  à monter  & à def- 
cendre  par  des  chemins  fi  difficiles , la  difette  des  vivres , un 
délabrement  affreux  les  rendoit  prefquc  méconnoiffables,  Il 
y en  avoit  même  un  grand  nombre  que  la  faim  & les  travaux 
continuels  avoient  réduits  au  défefpoir.  On  n’avoir  pû  voitu- 
rer  entre  des  rochers  autant  de  vivres  qu’il  en  falloit  pour 
une  armée  li  nombreufe , & la  plupart  de  ceux  que  l’on  y avoit 
voiturés  y étoient  reliés  avec  les  bêtes  de  charge.  Auffi  quoi- 
qu’Annibal  au  fortir  du  Rhône  eût  avec  lui  trente-huit  mille 
hommes  de  pié  & plus  de  huit  mille  chevaux  ; quand  il  eut 
pâlie  les  monts , il  n’avoit  guere  que  la  moitié  de  cette  ar- 
mée ; & cette  moitié  étoit  li  changée  par  les  travaux  qu’elle 
avoit  effuyés,  qu’on  l’auroit  prife  pour  une  troupe  de  Sau- 
vages. 

Le 


Digitized  by  Goo* 


LIVRE  III.  CHAP.  XII.  g9 

Le  premier  foin  qu’eut  alors  Annibal  fut  de  leur  relever 
le  courage , & de  leur  fournir  dequoi  réparer  leurs  forces  ôc 
celles  des  chevaux.  Lorfqu’il  les  vit  en  bon  état , il  tâcha  d’a* 
bord  d’engager  les  peuples  du  territoire  de  Turin,  peuples 
fitués  au  pié  des  Alpes,  ôc  qui  étoient  en  guerre  avec  les  In- 
fubriens , de  faire  alliance  avec  lui.  Ne  pouvant  par  fes  ex- 
hortations vaincre  leur  défiance  , il  alla  camper  devant  la 
principale  de  leurs  villes,  l’emporta  en  trois  jours,  ôc  fit  paf- 
fer  au  fil  de  l’épée  tous  ceux  qui  lui  avoient  été  oppofés.  Cette 
expédition  jetta  une  fi  grande  terreur  parmi  les  Barbares  voi- 
fins , qu’ils  vinrent  tous  d’eux-mêmes  fe  rendre  à difcrétion. 
Les  autres  Gaulois  qui  habitoient  ces  plaines,  auroient  bien 
fouhaité  fe  joindre  à Annibal , félon  le  projet  qu’ils  en  avoient 
d’abord  formé:  mais  comme  les  légions  Romaines  étoient  déjà 
forties  du  pays  , & avoient  évité  les  embufcades  , qui  leur 
avoient  été  drelfées,  ils  aimoient  mieux  fe  tenir  en  repos; 
& d’ailleurs  il  y en  avoit  parmi  eux  qui  étoient  obligés  de  pren- 
dre les  armes  pour  les  Romains.  Annibal  alors  jugea  qu’il  n’y 
avoit  point  de  temps  à perdre , qu’il  falloir  avancer  dans  le 
pays,  ôc  hafarder  quelque  exploit,  qui  pût  établir  la  confiance 
parmi  les  peuples  qui  auroient  envie  ae  prendre  parti  en  fa 
faveur. 

Il  étoit  plein  de  ce  projet,  lorfqu’il  eut  avis  que  Publius 
avoit  déjà  paffé  le  Pô  avec  fon  armée , ôc  qu’il  étoit  proche.  Il 
eut  d’abord  de  la  peine  à le  croire.  Il  n’y  avoit  que  peu  de  jours 
qu’il  avoit  laiifé  ce  Conful  aux  bords  du  Rhône.  La  route  de- 
puis Marfeille  jufques  dans  laTyrrhénie  eft  longue  ôc  difficile 
a tenir,  ôc  depuis  la  mer  deTyrrhénie  jufqu’aux  Alpes,  en 
traverfant  l’Italie,  c’eft  une  marche  très-longue  ôc  très-pénible 
pour  une  armée.  Cependant  comme  cette  nouvelle  fe  confir- 
moit  de  plus  en  plus , il  fut  étonné  que  Publius  eût  entrepris 
cette  route , ôc  l’eût  faite  avec  tant  de  diligence.  Publius  fuc 
dans  le  même  étonnement  à l’égard  d’Annibal.  Il  croyoit  d’a- 
bord que  ce  grand  Capitaine  n’oferoit  pas  tenter  le  paflage 
des  Alpes  avec  une  armée  compofée  de  tant  de  nations  dif-4 
férentes  ; ou  que  s’il  le  tentoit , il  ne  manqueroit  pas  d’y  pé- 
rir. Mais  quand  on  lui  vint  dire  qu’Annibal , non-feulement 
étoit  forti  des  Alpes  fain  ôc  fauf,  mais  alfiégeoit  encore  quel- 
ques villes  d’Italie,  il  fut  extrêmement  frappé  de  la  hardiefle 
ôc  de  l’intrépidité  de  ce  Général.  A Rome , ce  fut  la  même 
furprife , lorfqu’on  y apprit  ces  nouvelles.  A peine  avoit-on 
Tome  IL  M 


ÿS  HISTOIRE  DE  POLYBE, 

entendu  parler  de  la  prife  de  Sagonte  , ôc  envoyé  un  des  Cotl- 
fuls  en  Afrique,  pour  alfiéger  Carthage,  ôc  l’autre  en  Efpa- 
ene  contre  Annibal , qu’on  apprend  que  cet  Annibal  eft  dans 
l’Italie,  à la  tête  d’une  armée  , ôc  qu'il  y entreprend  fur  des 
villes.  Cela  parut  un  paradoxe  : l’épouvante  fut  grande.  On 
envoyé  fur  le  champ  à Lilybée  pour  dire  à Tibérius  que  les 
ennemis  étoient  en  Italie,  qu’il  laiflat  les  affaires  dont  il  étoit 
chargé,  pour  venir  au  plutôt  au  fccours  de  la  patrie.  Tibérius 
fur  ces  ordres  fit  reprendre  à fa  flote  la  route  de  Rome , ôc 
pour  les  troupes  de  terre,  il  ordonna  de  les  mettre  en  mar- 
che , ôc  leur  marqua  le  jour  où  l’on  devoit  fe  trouver  à Ari- 
minum.  C’eft  une  ville  fituée  fur  la  mer  Adriatique  à l’extré- 
mité des  plaines  qu’arrofe  le  Pô , du  côté  du  Midi.  Dans  ce 
foulevement  général , ôc  l’étonnement  où  jettoient  des  évene- 
mens  fi  extraordinaires , on  étoit  extrêmement  inquiet  ôc  at- 
tentif fur  ce  qu’il  en  arriveroit. 

Cependant  Annibal  ôc  Publius  s’approchoient  l’un  de  l’au- 
tre , ôc  tous  deux  animoient  leurs  troupes  par  les  plus  puiffans 
motifs  que  la  conjon&ure  préfente  leur  offroit.  Voici  la  manié- 
ré dont  Annibal  s’y  prit  : il  alfembla  fon  armée  , ôc  fit  amener 
devant  elle  tout  ce  qu’il  avoit  fait  de  jeunes  prifonniers  fur  les 
peuples  qui  l’avoient  incommodé  dans  le  palfage  des  Alpes. 
Pour  les  rendre  propres  au  defTein  qu’il  s’étoit  propofé  , il  les 
avoit  chargés  de  chaînes,  leur  avoit  fait  foufïrir  la  faim,  avoit 
donné  ordre  qu’on  les  meurtrît  de  coups.  Dans  cet  état  , il 
leur  préfenta  les  armes  que  les  Rois  Gaulois  prennent  lorfi- 

Su’ils  fe  difpofent  à un  combat  fingulicr.  Il  fit  mettre  auffi 
evant  eux  des  chevaux  ôc  des  faies  très-riches , ôc  enfuite  il 
leur  demanda  qui  d’entre  eux  vouloient  fe  battre  l’un  contre 
l’autre  à ces  conditions  ; que  le  vainqueur  emporterait  pour 
prix  de  fa  vifloire  les  dépouilles  qu’ils  voyoient,  ôc  que  le 
vaincu  ferait  délivré  par  la  mort  des  maux  qu’il  avoit  à fouf-  * 
frir.  Tous  ayant  élevé  leur  voix  ôc  demandé  à combattre,  il 
ordonna  qu’on  tirât  au  fort,  ôc  que  ceux  fur  qui  le  fort  tom- 
berait entrafTent  en  lice.  A cet  ordre , les  jeunes  prifonniers 
lèvent  les  mains  au  ciel , ôc  conjurent  les  Dieux  de  les  met- 
tre au  nombre  des  combattans.  Quand  le  fort  fe  fut  déclaré, 
autant  que  ceux  qui  dévoient  fe  battre  eurent  de  joie,  autant 
les  autres  furent  concernés.  Après  le  combat  ceux  des  pri- 
fonniers qui  n’en  avoient  été  que  fpecfateurs  félicitoient  tout 
autant  le  vaincu  que  le  vainqueur , parce  qu’au  moins  la  mort 
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avoir  mis  fin  aux  peinés  qu’il  auroit  eu  à fouffrir.  Ce  fpedta- 
cle  fit  aufii  la  même  impreflion  fur  la  plupart  des  Carthagi- 
nois , qui  comparant  l’état  du  mort  avec  les  maux  de  ceux 
qui  reftoient , portoient  compaflion  à ceux-ci,  & croyoient 
l’autre  fort  heureux. 

Annibal  ayant  par  cet  exemple  mis  fon  armée  dans  la  dif- 
poficion  où  il  la  fouhaitoit,  il  s’avança  au  milieu  de  l’affem- 
blée , ôc  dit  qu’il  leur  avoit  donné  ce  fpedacle  , afin  qu’ayant 
vû  dans  ces  infortunés  prifonniers  l’état  où  ils  étoient  eux- 
mêmes  réduits  , ils  jugeaflênt  mieux  de  ce  qu’ils  avoient  à 
faire  dans  les  conjonctures  préfentes:  que  la  fortune  leur  pro- 
pofoit  à peu  près  un  même  combat  ( a ) à foûtenir , ôc  les 
mêmes  prix  à remporter.  Qu’il  falloir  ou  vaincre,  ou  mourir, 
ou  vivre  miférablement  fous  le  joug  des  Romains  : que  victo- 
rieux , ils  emporteraient  pour  prix , non  des  chevaux  ôc  des 
faies , mais  toutes  les  richelfes  de  la  République  Romaine  , 
c’eft-à-dire,  tout  ce  qui  étoit  le  plus  capable  de  les  rendre  les 

Î»lus  heureux  des  hommes  : qu’en  mourant  au  lit  d’honneur  , 
c pis  qui  leur  pouvoit  arriver  ferait  de  palier , fans  avoir 
rien  fouffert , de  la  vie  à la  mort,  en  combattant  pour  la  plus 
belle  de  toutes  les  conquêtes  ; mais  que  fi  l’amour  de  la  vie 
leur  faifoit  montrer  le  dos  à l’ennemi , ou  commettre  quelque 
autre  lâcheté , il  n’y  avoit  pas  de  maux  ôc  de  peines  auxquel- 
les ils  ne  dûffent  s’attendre  ; qu’il  n’étoit  perfonne  parmi  eux, 
qui  fe  rappelant  le  chemin  qu’il  avoit  fait  depuis  Carthage 


( a ) Oue  la  fortune  leur  propofoit  à peu 
très  un  même  combat .]  Annibal  ne  fut  pas 
le  premier  auteur  de  cette  façon  d'encou- 
rager le  foldac.  Cyius  avant  lui  ayant 
formé  le  projet  d’exciter  les  Pctfcs  à la  ré- 
volte contre  le  tyran  Alliages  , fuppofa 
une  lettre  comme  venant  de  la  part  de  cc 
Prince,  par  laquelle  il  IctablilToic  pour 
Chef  de  la  Nation  , & il  fit  alfcmblcr  en 
confcqucncc  un  grand  nombre  de  Perles. 
Les  ayant  mandes  avec  leurs  équipages  , il 
leur  ordonna  le  premier  jour  de  défricher 
& applanir  enviion  trois  mille  pas  de 
buillous  Si  de  ronces  , qui  couvroient  un 
grand  efpace.  L’ouvrage  fait , il  leur  fit 
préparer  le  lendemain  un  grand  feftin  , 
ayant  fait  tuer  pour  cela  une  grande  par- 
tie des  troupeaux  de  Ton  pere  , de  forte 
qu'ils  paficrcnt  le  fécond  jour  dans  la 
bonne  chcre  : alors  Cyrus  leur  découvrit 
fon  dcficin  , à ce  que  rapporte  Hérodo- 
te » U leur  dit  : C hcr  s i ow£  actions , vu 


affaires  fon  en  tel  e'tat , que  fi  vous  me 
voulez  obéir  , vous  jouirez  de  ces  biens  $ 
& d’une  infinité  d'autres  tfans  appréhender 
lés  miforcs  de  la  fervitude . Mais  fi  vous 
ne  voulez  pat  m'écouter , vous  êtes  definis 
a fouffrir  des  maux  fomblables  à ceux  que 
vous  fouffrîus  hier.  Rendez-vous  donc  li~ 
bres  par  l’obéffance  que  vous  me  rendrez. 
Car  enfin  je  me  perfuade  que  les  Dieu n 
m'ont  Jait  naître  pour  vous  combler  de  tous 
ces  thréforsy&  je  ne  penfe  pas  que  vous  foytz 
inférieurs  aux  Médes  , en  ce  qui  concerne 
la  guerre  & les  autres  chofes  : c’efl  pour - 
quoi  fecoiiez  au  plutôt  le  joug  , foule* 
vez-vous  contre  Ajliages.  Ainfi  les  Perfes  9 
qui  étoient  indignés  il  y avoit  long- temps 
d’obéir  aux  Médes , ayant  rencontré  un  Chef9 
fe  mirent  volontiers  en  liberté. 

Je  ne  doute  pas  qu'Annibal  n'eût  lu  cet 
exemple  dans  la  vie  de  Cyrus  & les  His- 
toriens Grecs. 
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la  neuve , les  combats  où  il  s’étoit  trouvé  dans  la  route , & 
les  fleuves  qu’il  avoit  paflés , fut  allez  ftupide  pour  efpérer 
qu’en  fuyant  il  reverroit  fa  patrie  ; qu’il  falloit  donc  renoncer 
entièrement  à cette  efpérance,  ôc  entrer  pour  eux- mêmes  dans 
les  fentimens  où  ils  étoient  tout-à-l’heure  à l’égard  des  prifon- 
niers:  que  comme  ils  félicitoient  également  le  vainqueur  fie 
celui  qui  étoit  mort  les  armes  à la  main , ôc  portoient  compaf- 
lion  à celui  qui  vivoit  après  fa  défaite  , de  même  il  falloit  qu’en 
combattant , leur  premier  objet  fut  de  vaincre  ; ôc  s’ils  ne  pou- 
voient  vaincre,  de  mourir  glorieufement  fans  aucun  retour  fur 
la  vie  : cjue  s’ils  venoient  aux  mains  dans  cet  efprit , il  leur 
répondoit  de  la  victoire  ôc  de  la  vie  : que  jamais  armée  n’ avoit 
manqué  d’être  vidorieufe,  lorfque  par  choix  ou  par  néceflité 
elle  avoit  pris  ce  parti  : ôc  qu’au  contraire  des  troupes  qui , 
comme  les  Romains  , étoient  proches  de  leur  patrie  , 6c 
avoient , en  fuyant , une  retraite  fïire , ne  pouvoient  pas  ne 
point  fuccombc'r  fous  l’effort  de  gens  qui  n’efpéroient  rien  que 
de  la  vidoire.  Le  fpedaclc  6c  la  harangue  firent  tout  l’effet 
qu’Annibal  avoit  en  vue.  On  vit  le  courage  renaître  dans  le 
cœur  du  foldat.  Le  Général,  après  avoir  loué  fes  troupes  de 
leurs  bonnes  difpofitions,  congédia  l’affemblée,  ôc  donna  or- 
dre qu’on  fe  tînt  prêt  à marcher  le  lendemain. 


CHAPITRE  XIII.* 

Harangue  de  Scipion.  Bataille  du  Téjin.  Trahifon  des  Gaulois 
à F égard  des  Romains. 

PUblius  s’étoit  déjà  avancé  au-delà  du  Pô , 6c  pour  paffer 
le  Téfin,  il  avoit  ordonné  que  l’on  y jettât  un  pont  : mais 
avant  que  d’aller  plus  loin,  les  troupes  affemblées,  il  fit  fa  ha- 
rangue. Il  s’étendit  d’abord  beaucoup  fur  la  grandeur  ôc  la  ma* 
jellé  de  l’Empire  Romain  , 6c  fur  les  exploits  de  leurs  ancêtres. 
Venant  enfuitc  au  fujet  pour  lequel  ils  avoient  pris  les  armes  , 
il  dit,  que  quand  même  jufqu’a  ce  jour  ils  n’auroient  jamais 
eflàyé  leurs  forces  contre  perfonne,  maintenant  qu’ils  favoient 

3 ue  c’étoit  aux  Carthaginois  qu’ils  avoient  affaire,  dès-là  ils 
evoient  compter  fur  la  vidoire  : que  c’étoit  une  chofe  indi- 
gne qu’un  peuple  vaincu  tant  de  fois  par  les  Romains,  con- 
traint de  leux  payer  un  tribut  fervile  , & depuis  fi  long-temps 
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aflujetti  à leur  domination,  olat  fe  révolter  contre  Tes  Maî- 
tres. Mais  à préfent , ajoûta-t-il,  que  nous  avons  éprouvé  qu'il 
n'ofe  , pour  ainfi  dire , nous  regarder  en  face , quelle  idée , fi  nous 
penfons  jufle,  devons-nous  avoir  des  fuites  de  cette  guerre  ? La 
première  tentative  de  la  cavalerie  Numide  contre  la  nôtre , lui  a 
fort  mal  réufii.  Elle  y a perdu  une  grande  partie  de  fon  monde,  <£r 
le  refie  s' efi  enfui  honteufement  jufqu'à  fon  camp.  Le  Général  & 
toute  fon  armée  n'ont  pas  été  plutôt  avertis  que  nous  étions  proches  , 
qu'ils  fe  font  retirés , & ils  l'ont  fait  de  façon  que  c'étoit  autant 
une  fuite  qu'une  retraite.  Cefi  par  crainte  & contre  leur  dejfein 
qu'ils  ont  pris  la  route  des  Alpes.  Annibal  efi  dans  l'Italie  : mais 
la  plus  grande  partie  de  fon  armée  ejl  enterrée  dans  les  Alpes , & 
ce  qui  s’en  efi  échappé  efi  dans  un  état  à n'en  pouvoir  attendre  au- 
cun fervice.  La  plupart  des  chevaux  ont  fuccombé  à la  longueur 
& aux  fatigues  de  la  marche , & le  peu  qu'il  en  refie  ne  peut  être 
d aucun  ufage.  Pour  vaincre  de  tels  ennemis  , vous  n'aurez  qu’à 
vous  montrer.  Et  penfez-vous  que  j'euffe  quitté  ma  flote , quefeujfe 
abandonné  les  affaires  d' Efpagne , oùfavois  été  envoyé , & que  je 
fujfe  accouru  à vous  avec  tant  de  diligence  & d ardeur  ,fi  de  bon- 
nes raifons  ne  m'eujfent  perfuadé  & que  le  falut  de  la  République 
dépendoit  du  combat  que  nous  allons  livrer , & que  la  viéloire  était 
J lire . Ce  difcours  foûcenu  de  l’autorité  de  celui  qui  le  pronon- 
çoit,  ôt  qui  d’ailleurs  ne  contenoit  rien  que  de  vrai , fit  naî- 
tre dans  tous  les  foldats  un  ardent  défir  de  combattre.  Le 
Conful  ayant  témoigné  combien  cette  ardeur  lui  faifoit  de  plai- 
fir , congédia  l’aflTemblée,  & avertit  qu’on  fe  tînt  prêt  à mar- 
cher au  premier  ordre. 

Le  lendemain  les  deux  armées  s’avancèrent  l’une  contre 
l’autre  le  longduTélîn,  du  côté  qui  regarde  les  Alpes,  les  Ro- 
mains ayant  le  fleuve  à leur  gauche , 6c  les  Carthaginois  l’ayant 
à leur  droite.  Au  fécond  jour  les  fourrageurs  de  part  ôt  d’autre 
ayant  donné  avis  que  l’ennemi  étoit  proche  , on  campa  cha- 
cun dans  l’endroit  où  on  étoit.  Au  troifieme  , Publius  avec  là 
cavalerie,  foutenue  des  armés  à la  légère,  ôt  Annibal  avec 
fa  cavalerie  feule,  marchèrent  chacun  de  fon  côté  dans  la 
plaine  pour  rcconnoître  les  forces  l’un  de  l’autre.  Quand  on 
vit  à la  poulliere  qui  s’élevoit , que  l’on  n’étoit  pas  loin , on 
fe  mit  en  bataille.  Publius  fait  marcher  devant  les  archers 
avec  la  cavalerie  Gauloife , forme  fon  front  du  relie  de  fes 
troupes , & avance  au  petit  pas.  Annibal  lui  vint  audevant , 
ayant,  au  centre  l’élite  de  la  cavalerie  à frein , & la  Numide 
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(a)  fur  les  deux  ailes,  pour  envelopper  l’ennemi.  Les  Chefs 
& la  cavalerie  ne  demandant  qu’à  combattre,  on  commence 
à charger.  Au  premier  choc  les  armés  à la  légère  eurent  à pei- 
ne lancé  leurs  premiers  traits , qu’épouvantés  par  la  cavalerie 
Carthaginoife  qui  venoit  fur  eux,  ôc  craignant  d’être  foulés  aux 
piés  des  chevaux , ils  plièrent  & s’enfuirent  par  les  intervalles 
qui  féparoient  les  efeadrons.  Les  deux  corps  de  bataille  s’a- 
vancent enfuite , & en  viennent  aux  mains.  Le  combat  fe  foii- 
tient  long-temps  à forces  égales.  De  part  & d’autre  beaucoup 
de  cavaliers  mirent  pied  à terre , de  forte  que  l’attion  fut  d’in- 
fanterie comme  de  cavalerie.  Pendant  ce  temps-là  les  Numi- 
des enveloppent,  & fondent  par  les  derrières  fur  ces  gens  de 
trait , qui  d’abord  avoient  échappé  à la  cavalerie , & les  écra- 
font  fous  les  piés  de  leurs  chevaux.  Ils  tombent  enfuite  fut 


Ayant  au  etntre  l'elite  de  la  cavalerie  à 
frein  , CT  la  Numide  fur  les  deux  ailes.  J 
La  cavalerie  Numide  étoit  alors  3c  cil  en- 
core à peu  de  chofc  pics  comme  la  cava- 
lerie Hougroilê  , la  Turque  ou  laTartare , 
inonrce  lur  de  petits  chevaux  fort  adroits , 
fort  légers  & fort  vîtes  , peu  propres  pour 
combattre  en  ligne  , mais  cxcellcns  dans 
une  armée,  foi t pour  harccllcr  l'ennemi, 
foit  pour  l'invclhr , pour  entrer  avec  rapi- 
dité dans  fon  pays , le  mettre  à contribu- 
tion , y faire  une  incurüon  au  loin  , & 
promptement  aller  attaquer  & enlever  un 
convoi,  les  équipages  , les  fourageurs , 
Stc.  Sc  cette  cfpcce  de  cavalerie  elt  d'un 
très-grand  fervicc  dans  les  armées  : au  re- 
lie ils  étoient  8c  font  encore  aujourd'hui 
fort  pillars.  Les  Numides  cOimcnt  parmi 
eux  ceux  qui  font  voleurs  Sc  adroits. 

J'ai  lü  quelque  part  que  chaque  cavalier 
menoit  un  cheval  en  main  comme  font 
encotc  lesTaitarcs,  pour  en  changer  8c  les 
laller  d’autant  moins,  ce  qui  les  met  en 
état  d'entreprendre  de  grandes  couifcs. 

Quant  à ce  qu'il  a plu  à quelques  Au- 
teurs ainfi  qu’a  des  Sculpteurs  qui  fc  font 
copiés  les  uns  les  autres  , 8c  qui  ont  peut- 
être  fuivi  les  fragment  de  la  colonne  Tra- 
janc  , quant  à ce  qu'il  leur  a plu  , dis-je  , 
de  nous  dépeindre  cette  cavalerie  nue 
comme  la  main  , ainfi  que  fes  chevaux 
fans  brides  8c  fans  harnois  , je  fuis  perfua- 
dé  que  c’cft  une  rêverie  de  Sculpteur  , qui 
part  de  ce  qu’etfeélivemeni  les  Maures  ou 
Numides , qui  font  à peu  prés  les  memes , 
ne  mettent  point  de  frein  a leurs  chevaux, 
aflez  dociles  pour  eue  conduits  par- 


tout avec  une  baguette  ou  avec  les  jam- 
bes. 

Mais  quoiqu’ils  n'ufen:  pas  de  frein  , il 
cil  très- ridicule  de  conclurrc  qu’ils  aillent 
nuds  ; 8c  la  faulîeté  de  la  figure  que  nous 
en  donne  l'Auteur  de  l’Antiquité  expliquée 
peut  fc  faire  fentir  pour  la  totalité 'comme 
pour  une  partie,  puifquc  le  cavalier  Maure 
y cil  peint  nud  fans  atmes.  Cependant  il  eft 
fur  qu'ils  avoient  bouclier , épée  8c  jave- 
lot ; que  cette  épée  tenoit  à un  ceintu- 
ron , 8c  devoit  avoir  un  fourreau  , lequel 
dans  quelque  pofition  qu’on  ait  peine  le 
cavalier , doit  être  à Ion  côté.  D'où  je 
conduds  que  les  cavaliers  Numides  étoient 
vêtus , mais  à la  vérité  fort  à la  légère  , 
comme  un  Hultard,  avec  un  petit  manteau 
pareil  au  leur. 

Les  peuples  du  Royaume  d'Iflîny,  dit 
l'Auteur  d'une  relation  de  ce  Royaume  , 
vont  tout  nuds  a cheval  à la  guerre , 8c 
n'ont  d'autres  freins  à leurs  chevaux  qu’u- 
ne corde  palféc  au  tour  du  col  comme  un 
colicr  , & qui  pend  fur  le  poitrail  : il 
ajoute  qu'avec  une  baguette  ils  les  condui- 
feu;  où  ils  veulent. 

L’Auteur  de  l'Antiquité  expliquée  nous 
dit  que  les  Anciens  lorfqu'ils  galopoienc 
s’alongcoicnt  fur  l'encolure  de  leuts  che- 
vaux qu'ils  cmbraflbicnt , comme  font 
encore  les  Hullards , ce  qui  les  met  à 
l’abri  de  bien  des  coups. 

Ainfi  tout  fe  réunit  à nous  confirmer 
dans  l'idce  que  cette  cavalerie  fans  frein 
émir  à peu  près  en  tout  conforme  arts 
HufTards  , dont  toute  la  force  confillc  dans 
leur  adrcfTc  , à lavoir  fuir  à ptopes , pour 
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les  derrières  du  centre  des  Romains , & les  mettent  en  fuite. 
Les  Romains  perdirent  beaucoup  de  monde  dans  ce  combat  ; 
la  perte  fut  encore  plus  grande  du  côté  des  Carthaginois.  Une 
partie  des  premiers  s’enfuit  à vauderoute  , le  refte  le  rallia  au- 
près du  Conful. 

Publius  décampe  aufïi-tôt , traverfe  les  plaines  & fe  hâte 
d’arriver  au  pont  du  Pô , & de  le  faire  palier  à fon  armée  , 
ne  fe  croyant  pas  en  fureté,  bleffé  dangereufement  comme  il 
l’étoit , dans  un  pays  plat  & au  voifinage  d’un  ennemi , qui 
lui  étoit  de  beaucoup  fupérieur  en  cavalerie.  Annibal  attendit 
quelque  temps  que  Publius  mît  en  oeuvre  fon  infanterie  : mais 
voyant  qu'il  fortoit  de  fes  retranchemens , il  le  fuivit  jufqu'au 

{>ont  du  Pô.  Il  ne  put  aller  plus  loin,  le  Conful  après  être  paffé 
e pont,  en  avoit  fait  enlever  la  plupart  des  planches.  Il  prit 


meute  en  Jéfordtc  ce  qui  leur  cil  oppofe  , 
& revenir  cnfuiteavcc  vivacité  . pour  en 
profiter  , comme  Plutarque  écrit  dans 
CralTus  que  fai  fuient  les  Parthcs.  Ce  font  , 
dit-il , les  peuple  j du  monde  qui  font  le  plus 
Agilement  cette  manoeuvre  apres  les  Scythes; 
ce  qui  eft  très  Jugement  imagine , puifquen 
* fuyant  ils  j auvent  leur  x ie  , & quen  com- 
battant ils  otent  à la  fuite  ce  quelle  a de 
honteux . 

Montagne  dit  à ce  fojee  > que  plufieurs 
nations  tros-belliqurujts  fe  fervoient  dans 
leurs  faits  d'armes  de  la  fuite  pour  avanta- 
ge principal , & montraient  te  dos  à l en- 
nemi plus  dangereufement  que  leur  vi/a - 
ge.  A quoi  il  afoute  : Platon  fe  moque  de 
Lâchés  , qui  avais  defini  la  fortitude  , fe 
tenir  ferme  en  fon  rang  contre  les  ennemis. 
Quoi  ft-  il , jeroit-cc  donc  lâcheté  de  les 
battre  en  leur  faifant  place  ? C7*  lui  alhgue 
H amer  e y qui  lotte  en  Æneas  la  feitm.  e de 
fuir. 

On  ne  peut  eftimer  une  cavalerie  réelle- 
ment bien  bonne  , que  quand  elle  clt  aulli 
prompte  à revenir  à la  charge  qu'habile  à 
l'éviter , quand  la  patrie  n'elt  pas  tenable, 
ou  qu'elle  a été  forcée  à Ce  retirer , & ic 
ne  (ai  fi  l'on  ne  doit  pas  faire  auranr  de 
cas  de  celle  qui  étant  accoutumée  à fuir 
uclquefois  , revient  avec  audace  , que 
e celle  qui  (croit  très  - ferme , & qui 
apres  un  combat  bien  opiniâtre  où  elle 
auioit  le  de  (Tous  , ne  reviendroie  plus. 

Celui  qui  fe  rallie  a l'avantage  de  trou- 
ver l'ennemi  en  défendre  à (on  tour,  fie 
pour  arnfi  dire  v de  le  fiirprcndrc 

C’cft  ce  que  fait  la  maiion  du  Roi  dans 
fcca  des  oc  calions  ; ou  ne  lui*  voit  point 


quitter  le  champ  de  bataille  que  lotfque 
tour  eft  perdu. 

A Lcuzc  où  elle  eut  affaire  à une  quan- 
tité d cfcadion s fi  fupérieurc  à la  ficnnc, 
malgré  que  la  cavalerie  ennemie  fut  foû- 
tenue  fur  la  fin  par  de  l’infanterie  , ce  cé- 
lèbre corps  vint  à bout  du  giand  nombre 
à force  d'audace  fit  de  courage. 

La  maiion  du  Roi  d’Efpagnc  à Alman- 
aa  , faifo  t la  droite  de  la  ptemierc  ligne* 
Elle  fut  lompuc  trois  fois  de  fe  rallia  tout 
autant  de  fois  : c’cft  par  de  pareilles  ma» 
nocuvres  que  l’on  mérite  de  gagner  , & que 
l’on  gagne  des  batailles. 

Les  i'arthes  ne  fc  rendirent  redoutables 
aux  Romains,  que  parce  que  par  la  vi- 
telle  de  leurs  retraites,  ils  échappoicnt , 
pour  ainfi  dire  , à leur  défaite  , fit  reve- 
noient  fitm  apres  auflî  entiers  que  s’il» 
ncufîcnt  pas  été  battus  Ce  qui  (ait  dire 
à Plutarque  que  t Sabord  le  découragement 
& te  déjèfpcir  s'emparent  de  et  s troupes  t 
qui  viennent  à fe  repréfenter  que  lorfqu'el - 
les  Jont  x iûorieufts  elfes  ne  tuent  que  petê 
d'ennemis , & que  lorfqu  elles  Jont  vaincue* 
elles  perdent  un  grand  nombre  de  leurs 
gens.  Il  dk  cela  au  fujet  des  troupes  d’An- 
toine , qui  aptes  avoir  pourfuivi  les  Par- 
rhes  l’cfpace  de  cinquante  ftades  , à leur 
retour  voulant  voir  ceux  qui  avoient  été 
tués  ou  pris , ne  trouvèrent  que  trente 
prifonniers  & quatre-vingts  morts. 

Les  Numides  dont  il  s’agir,  furent  ha- 
bilement employés  pat  Annibal  r qui  par 
fcxccllcncc  de  fa  difeipline  militaire  le» 
fai  (bit  combattre  en  ligne,  fit  leur  adrefle 
à fuir  fit  à revenir  au  combat  les  icxidic 
ucs-ncdoutablcs  aux  Romains, 
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prifonniers  environ  fix  cents  hommes  , que  le  Romain  avoie 
portés  à la  tête  du  pont,  pour  favorifer  fa  retraite;  & fur  le 
rapport  qu’ils  lui  firent  que  Publius  étoit  déjà  loin  , il  re- 
broulfa  chemin  le  long  du  fleuve  , pour  trouver  un  endroit  où 
il  pût  aifément  jetter  un  pont.  Après  deux  jours  de  marche  , 
il  fit  faire  un  pont  de  batteaux,  & ordonna  à Afdrubal  de  paffer 
avec  l’armée.  Il  paffa  lui-même  enfuite , 6c  donna  audience  aux 
Ambafladeurs  qui  lui  étoient  venus  des  lieux  voifins  ; car  aulfi- 
tôt  après  la  journée  du  Téfin  tous  les  Gaulois  du  voifinage  , 
fuivant  leur  premier  projet , s’emprefferent  à l’envi  de  fe  join- 
dre à lui , de  le  fournir  de  munitions , 6c  de  grollir  Ion  armée. 
Tous  ces  Ambafladeurs  furent  reçus  avec  beaucoup  de  politeife 
êt  d’amitié. 

Quand  l’armée  eut  traverfé  le  Pô,  Annibal  au  lieu  de  le 
remonter,  comme  il  avoit  fait  auparavant , le  defcendit  dans  le 
deflein  d’atteindre  l’ennemi  ; car  Publius  avoit  aufli  paflé  ce 
fleuve  , 6c  s’étant  retranché  auprès  de  Plaifance  , qui  eft  une 
Colonie  des  Romains , il  fe  faifoit  là  panfer  lui  & les  autres 
bleffés,  fans  aucune  inquiétude  pour  fes  troupes,  qu’il  croyoit 
avoir  mifes  à couvert  de  toute  iniulte.  Cependant  Annibal , au 
bout  de  deux  jours  de  marche  depuis  le  Pô  , arriva  aux  enne- 
mis , & le  troilîeme  il  rangea  fon  armée  en  bataille  fous  leurs 
yeux.  Perfonne  ne  fe  jjréfentant , il  fe  retrancha  à environ  cin- 
quante ftades  des  Romains.  Alors  les  Gaulois  qui  s’étoient 
joints  à Annibal , voyant  les  affaires  des  Carthaginois  fur  un  fi 
bon  pié , complotèrent  enfemble  de  tomber  fur  les  Romains  , 
ôc  reliant  dans  leurs  tentes  épioient  le  moment  de  les  attaquer. 
Après  avoir  foupé , ils  fe  retirèrent  dans  leurs  retranchemcns  , 
6c  s’y  repoferent  la  plus  grande  partie  de  la  nuit  : mais  à la 
petite  pointe  du  jour  ils  Tbrtirent  au  nombre  de  deux  mille 
hommes  de  pié  ôc  d’environ  deux  cents  chevaux,  tous  bien 
armés,  ôc  fondirent  fur  les  Romains  qui  étoient  les  plus  pro- 
ches du  camp.  Ils  en  tuerent  un  grand  nombre  , en  blefferent 
aufli  beaucoup  , ôc  apportèrent  les  têtes  de  ceux  qui  étoient 
morts , au  Général  Carthaginois. 

Annibal  reçut  ce  préfent  avec  reconnoiffance  : il  les  exhorta 
de  continuer  à fe  fignalcr,  leur  promit  des  récompcnfes  pro- 
portionnées à leurs  fervices , ôc  Jes  renvoya  dans  leurs  villes, 
pour  publier  parmi  leurs  concitoyens  les  avantages  qu’il  avoit 
jufqu’ici  remportés , ôc  pour  les  porter  à faire  alliance  avec  lui. 
Il  n’étoit  pas  befoin  de  les  y exhorter.  Après  l’infulte  que  ceux- 

ci 
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ci  venoient  de  faire  aux  Romains , il  falloir  que  les  autres  bon 
gré  mal  gré  fe  rangeaient  du  parti  d’Annibal.  Ils  vinrent  en 
elfet  s’y  ranger,  amenant  avec  eux  les  Boiens,  qui  lui  livrè- 
rent les  trois  Romains  que  la  République  avoit  envoyés  pour 
faire  le  partage  des  terres , & qu’ils  avoient  arrêtés  contre  la 
foi  des  Traités,  comme  j’ai  rapporté  plus  haut.  Le  Carthagi- 
nois fut  fort  fenfible  à leur  bonne  volonté  : il  leur  donna  des 
aflurances  de  l’alliance  qu’il  faifoit  avec  eux  , ôc  leur  rendit 
les  trois  Romains , qu’il  les  avertit  de  tenir  fous  bonne  garde  , 
pour  tirer  de  Rome  par  leur  moyen  les  otages  qu’ils  y avoient 
envoyés , félon  ce  qu’ils  avoient  d’abord  projetté. 

OBSERVATIONS 


Sur  le  combat  de  cavalerie  entre  Annibal  & Publias  Scipion , 
dans  la  plaine  auprès  du  Téfin. 


S-  h 

Que  la  guerre  A' Annibal  contre  les 
Romain  s , efl  tout  ce  qu’on  peut  ima- 
giner de  plus  grand  & de  plus  dif- 
ficile. 

PArmi  les  differentes  parties  que 
l'entreprife  d’Annibal  nous  offre 
à chaque  pas  à differter  , celle  des 
combats  de  cavalerie  ne  demande 
pas  autant  d’effort  de  théorie,  ni 
n’eft  pas  aufli  profonde  que  les  au- 
tres ; ainfj  cet  article  , comme  le 
combat  qui  le  regarde , ne  font  con- 
fidcrables  que  par  les  évenemens 
qu’ils  préludent. 

Annibal  en  dut  tout  le  fuccès  à la 
faute  que  fit  Publius.  Après  un  com- 
bat qui  ne  décidoit  de  rien  , où  il 
n’avoit  perdu  que  très-peu  de  mon- 
de , pourquoi  abandonner  la  partie  ? 
Pourquoi  ne  pas  défendre  le  paffàge 
du  Pôî  Annibal  étoit-il  bien  en  état 
d’entreprendre  de  le  palier  vis-à-vis 
d’une  armée,  & n’avoic-il  pas  des 
Terne  11. 


avantages  infinis  fur  lui  > Mais  in- 
timidé pat  l’extrème  diligence  de 
i’Afriquain , qu’il  croyoit  encore  au 
fond  des  Alpes  , fa  furprife  le  porta 
fans  doute  au  découragement  ; elle 
nous  apprend  le  peu  de  dépenfc 
qu’il  faifoit  en  efpions  , par  qui 
il  eût  été  informé  des  grandes  per- 
tes que  cette  armée  avoit  efTuyees  , 
& qui  la  mettoient  hors  d’état  d’o- 
fer  le  montrer  ; car  on  ne  faut  oit  y 
faire  réflexion  fans  être  pénétré  du 
plus  grand  étonnement. 

Annibal  jufqu’ict  nous  parole 
grand  , ferme  , admirable  par  fa 
confiance  & fon  élévation  au-deffus 
des  évenemens  : il  nous  fembleroie 
déformais  téméraire  fi  nous  ne  ré- 
fléchifftons  : car  n’ell-ce  pas  la  plus 
haute  témérité  d’entreprendre  la 
conquête  de  l’Italie , vis-à-vis  tou- 
tes les  forces  de  la  République  Ro- 
maine encore  enriere  ? vis-à-vis  de 
plufieurs  armées  infiniment  fupé- 
rieures , fournies  d'armes,  de  muni- 
tions, fecourues  par  toutes  les  for» 
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tes  d’un  pays  neuf,  aufli  bien  difei- 
plinées  que  braves  & courageufes  -, 
Sc  cela  avec  feize  mille  hommes 
nuds  , prefque  defarmés  , que  les 
affreux  partages  des  Alpes  avoient 
exténues , dont  les  Eléphans  & la 
cavalerie , la  plupart  périe  dans  les 
glaces  , les  & les  précipices , 

n’exiftoient  pour  ainfi  dite  plus  ; 
fans  fccours , fans  Alliés , fans  efpoir 
même  de  recouvrer  de  quoi  réparer 
fes  pertes  î 

Allîirément  voilà  bien  de  quoi 
être  taxé  de  témérité  : mais  d'un 
autre  côté  , quand  on  réfléchit  que 
cette  armée  , outre  tous  les  maux 
que  nous  venons  de  voir  , étoit  fans 
retraite,  fans  nul  efpoir  , n’ayant 
pour  toute  rertource  que  fon  cou- 
rage ; tout  étonnement  doit  cefler 
Sc  faire  place  à l’admiration.  Rien 
n’eft  téméraire  , lorfque  c’eft  une 
dernicrc  rertource.  Que  pouvoir  ef- 
pérer  Annibal  J pouvoinil  s’en  re- 
tourner ! La  faifon  , le  pays  , les  ha- 
bitans , tout  s’y  oppofoit  ; quel  parti 
prendre  ? Devoit-il  mettre  bas  les 
armes  , implorer  la  clémence  des 
Romains  , fe  couvrir  d’une  honte 
éternelle  , Sc  ramper  le  relie  d’une 
vie  jufques  là  fi  glorieufe  , dans  un 
indigne efclavage  , après  avoir  terni 
le  nom  de  fa  patrie  & la  gloire  de 
fes  armes  ? Artiïrémenr  il  ne  pou- 
voir envifager  l’idée  d’un  parti  in- 
fâme : il  choifit  de  périr  plutôt  les 
armes  à la  main  , & de  s’ouvrir  ou 
un  partage  utile  ou  un  glorieux  tom- 
beau. 

Ce  n’eft  point  le  défefpoir  , c’eft 
la  prudence  qui  le  guide  ; elle  eft 
fuivie  de  l’habileté;  il  fe  conduit 
en  homme  plein  d’efpérance  dans 
le  temps  qu’il  femble  devoir  tout 
craindre.  Il  connoît  le  courage  de 
fon  peu  de  foldats , Sc  plein  de  con- 
fiance dans  fon  habileté , il  fe  dit  i 


lui-même  que  le  premier  événement 
favorable  lui  fera  trouver  des  Allies 
en  grand  nombre  dans  un  pays  af- 
fujetti  par  la  feule  crainte  ; & rem- 
pli de  ces  idées  aullï  confolantes 
que  juftes , il  marche  en  avant , il 
trouve  un  rival  aulfi  peu  habile 
qu’il  eft  lui-meme  prompt  à profi- 
ter de  fes  fautes , Sc  il  fort  victo- 
rieux du  premier  combat  par  fa  feu- 
le habileté.  Des  ce  moment  tout 
s’applanit  devant  lui , il  trouve  des 
partages  ouverts  , des  Alliés  empref- 
fésj&dcs  ennemis  fuyans.  Tel  eft 
l’effet  que  produit  l’audace  quand 
elle  fe  conduit  par  la  prudence  Sc 
l’habileté. 

$•  IL 

Que  tout  dépend  du  fuccès  d’une  pre- 
mière expédition  à l'ouverture  d’u- 
ne guerre  : Que  celle  d’ Annibal 
contre  les  Romains  , eft  plus  digne 
de  l'admiration  des  connoifteurs  , 
que  celle  d’ Alexandre  contre  les 
J’erfcs.  Remarques  fur  le  combat 
de  léftn.  Difpcfetion  des  troupes 
des  deux  partis. 

SI  la  maxime  reçue  , qu’à  la 
guerre  , tout  dépend  du  com- 
mencement, Sc  qu’un  heureux  événe- 
ment en  fait  de  combat,  annonce 
prefque  toujours  une  fuite  de  vic- 
toires, avoitbefoin  d’exemples  pour 
prendre  crédit , le  combat  dont  il 
s’agit,  en  fournit  un  bien  marqué  : 
mais  elle  eft  trop  confiante, & les 
raifons  qui  l’appuient  font  trop  fen- 
Cbles  pour  s’y  arrêter  davantage. 
Annibal  en  étoit  bien  convaincu  , & 
l’on  ne  doit  pas  douter  qu’il  n’ait 
pris  beaucoup  de  précautions  pour 
afliirer  le  fuccès  du  combat  du 
Téfin. 

Dans  le  parallèle  que  l’on  a fait 
tant  de  fois  de  fon  expédition  à. 
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•celle  d’Alexandre,  & qui  a mené  fuc- 
ccflivcmentâ  faire  la  comparaifon 
de  leurs  talens , je  ne  fai  fi  l’on  a 
réfléchi  à tous  les  avantages  qu’Ale- 
xandre  avoit  par-delTus  Annibal.  Je 
ne  parle  point  de  ce  que  j’ai  déjà 
fajt  remarquer , de  la  différence  des 
l’crfes  aux  Romains  ; je  veux  même 
encore  faire  abftradion  des  moyens 
d’argent  & de  fecours  qu’AIexandre 
a pu  tirer  de  la  Macédoine , avec 
laquelle  il  a toujours  eu  communi- 
cation. Suppofons  que  cela  ne  foix 
de  nulle  confidération , & qu’en  ef- 
fet un  conquérant  n’ait  nul  befoin 
de  ces  fecours  qui  nous  parodient 
aujourd'hui  fi  néceflaires  fans  l’être  ; 
car  à dire  vrai,  toutes  ces  relïources- 
ü ne  font  indifpenfables  que  depuis 
ue  l’ufage  s’eft  perdu  de  tout  pren- 
re  8c  de  tout  envahir  ; à quoi  fert 
l’argent  à un  général  viâorieux  qui 
tire  fes  vivres , fes  recrues , &c  juf- 
u’à  l’habillement  de  fes  troupes 
es  pays  où  il  fe  trouve  , ainfi  que 
les  contributions  nécellaires  pour 
payer  ce  qu'il  ne  produit  pas?  L’on 
fent  bien  que  l’on  a pû  s’en  paffer 
encore  plus  dans  ces  temps-là  qu’au- 
jourdhui.  Ainfi  fans  s’arrêter  à ce 
qu’ Annibal  a dù  manquer  de  ces 
genres  de  fecours,  & reduifant  les 
deux  conquérans  au  meme  niveau 
pour  ces  deux  articles  , dont  le  pre- 
mier eft  cependant  fi  ellenriel  -,  nous 
ne  fommes  pas  moins  forcés  d’accor- 
der une  prééminence  à Annibal  , 
puifque  clans  toute  la  guerre  d’Ale- 
xandre un  feul  combat  ôc  deux  ba- 
tailles ont  décidé  de  tout  : encore 
quelles  batailles  î de  vraies  dérou- 
tes. Et  dans  la  guerre  d’Annibal, 
combien  de  combats , de  batailles 
complettes  & d’avantages  lui  voit- 
on  remporter  fans  que  cela  décide 
de  rien  î Ses  ennemis  font  une  hydre 
tenaillante  à chaque  pas  , & qui  loin 
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de  le  décourager  ne  faic  qu’augmen- 
ter fa  gloire,  qu’il  a portée  à un  bien 
plus  haut  point  félon  les  juges  du 
métier  , que  n’a  fait  Alexandre, 
après  lequel  il  ne  fe  plaça  fans  dou- 
te que  par  modeflie  , lorfqu'il  s’en- 
tretenoit  avec  Scipion  , & qu’il  lui 
dit  que  dans  l’ordre  des  Généraux  , 
il  ctoyoit  Alexandre  & Pyrrhus 
avant  lui. 

L’un  ôc  l’autre  ont  commencé  leur 
victoire  par  un  combat  de  cavale- 
rie , dont  l’ilfueleur  fut  favorable  , 
ôc  influa  fur  la  fuite  de  leurs  aétions. 

Annibal  comptant  fur  fa  cavale- 
rie brave , ôc  montée  fur  des  che- 
vaux d’Efpagne  , ôc  partant  fort 
agile,  avoir  encore  le  nombre  par 
devers  lui  : Ôc  en  fait  de  cavalerie,, 
c’eft  un  grand  avantage  .contre  lequel 
on  ne  peut  pas , du  moins  dans  les 

E daines , employer  auffi  utilement 
es  rtifes  ôc  les  manœuvres  qu’on 
le  fait  contre  l’infanterie  pour  éga- 
ler le  foible  au  fort. 

Scipion  ne  manqua  pas  de  pru- 
dence dans  fon  projet , puifqu’il  prit 
fon  infanterie  légère  pour  luppléer 
à l’adreirc  & au  nombre  qui  étoit 
contre  lui  : mais  l’événement  prou- 
va qu’il  eût  été  encore  plus  fage  , 
s’il  eût  pris  un  bon  détachement  de 
fes  Légions. 

Doit  l’on  peut  conclurre que  ces 
deux  Généraux  raifonnerent  à peu 
près  de  même:  tous  deux  voulurent 
avoir  l’avantage  dans  une  première 
aétion  , tous  deux  voulurent  recon- 
naître le  pays  ainfi  que  l’ennemi  ; 
ils  ne  s’en  rapportèrent  qu’à  eux- 
mêmes  pour  cela. 

Ils  fe  rencontrèrent  en  plaine  , 
où  l'on  voit  de  loin  ; ce  qui  donne  le 
temps  de  faire  des  difpofitions  :& 
il  eft  à préfumer  que  chacun  lit  les 
fiennes  de  fon  mieux. 

La  coûrume  des  Romains  étoit 

Nij 
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pour  lors  de  ne  former  qu’une  li- 
gne. Ils  mirent  les  Alliés  au  centre 
(j)  & les  fortifièrent  de  l'infanterie 
lcgere.  ( 3 ) Sans  doute  que  ces  Alliés 
étoient  les  Gaulois  Cénomans  ou 
Infubriens  , defquels  les  Romains  fe 
méfioient  ; la  cavalerie  Romaine 
dont  ils  étoient  plus  allurés  fut  pla- 
cée aux  ailes  ( z.) 

Annibal  fe  régla  fur  cette  difpo- 
fition  : ce  qu’il  avoit  de  cavalerie 
d'élite  ( y ) égaloit  tout  le  front 
de  celle  des  Romains.  Le  narré  de 
Polybe  le  prouve  manifeftement  : il 
jetta  fa  cavalerie  Numide  (0)  fur  les 
ailes. 

Le  combat  commença  par  l’infan- 
terie légère  des  Romains  que  Sci- 
pion  détacha  en  avant  de  la  ligne  de 
cavalerie  , & ce  fut  la  fourcc  de  fa 
défaite.  Quoiqu’il  fut  autorifé  par 
la  coutume  établie  dans  les  armées 
Romaines  de  faite  combattre  cette 
infanterie  en  avant , cela  ne  le  jufti- 
fie  pas , puifqu’un  Général  elb  fait 
pour  corriger  les  abus  , fur  - tout 
ceux  de  cette  importance. 

Que  pouvoic-il  efpérer  de  ces 
elottons  envoyés  ainn  contre  de 
ons  efeadrons  , fans  être  foûtenus  ? 
leur  défaire  n’étoit-elle  pas  aflùrée  ? 
Ils  furent  foulés  aux  piés  des  che- 
vaux , & difperfés  , au  lieu  qu’en 
les  tenant  entre  les  efeadrons,  ils 
eulfent  été  d’un  grand  fecours  à leur 
cavalerie  ,.qui  fut  bien-tôt  envelop- 
pée , prife  en  flanc  & à dos  par  les 
Numides , tandis  que  la  cavalerie 
Carthaginoife  l’attaqua  de  front  à 
avantage  égal , au  moyen  de  ce  que 
l’infanterie  qui  auroit  pu  foûtenir 
les  flançs  , avoit  été  facrifiée  à la 
tête. 

Ce  n’a  été  qu’a  près  plufieutrlé- 
çons  pareilles  que  les  Romains  ont 
abandonné  cette  dangereufe  mé- 
thode pour  y fubftrtuer  celle  de 


faire  combattre  l'infanterie  lcgere  2 
côté  & non  au  devant  des  efeadrons. 

Le  combat  fut  difputé  : mais  les 
Carthaginois  avoient  trop  d’avan- 
tages , outre  que  Scipion  ayant  été 
blelTé , ne  fait  plus  en  étar  d’agir , &: 
la  déroute  devint  générale  .quoique 
Tite-Live  la  qualifie  de  retraite  ho- 
norable ; fans  doute  parce  qu’ An- 
nibal fut  trop  habile  pour  pourfui- 
vre  loin  un  ennemi  qu’il  ne  connoif- 
foit  non  plus  que  le  pays  , où  il 
avoit  tout  à craindre  , & d’où  il  ne 
devoit  pas  préfumer  que  l’armée 
Romaine  fut  bien  loin.  Ce  fut 
un  grand  trait  de  prudence  à lui. 
Qucnerifquoir-il  pasà  pourfuivrefa 
viftoire  ’ & que  ne  gagnoit  il  pas 
du  côté  de  la  réputation  , des  Gau- 
lois, & de  la  maxime  qui  fait  lefujee 
de  nos  réflexions  , en  ménageant  ce 
premier  avantage  , de  façon  qu’il  ne 
pût  lui  échapper  ? 

§.  II  I. 

Annibal  fit  paroî ire  dans  ce  combat 
toute  la  conduite,  la  prévoyance 
Cf  f habileté  dé  un  grand  Général, 
On  ne  remarque  aucune  de  ces 
qualités  dans  Scipion  : fies  fautes 
font  peu  ordinaires  dans  un  Géné- 
ral expérimenté , tel  qu'il  devoit 
être.  La  réputation  de  fon  ennemi 
& fa  hardiejfc  à tout  entreprendre, 
eujfent  dû  le  tenir  dans  une  perpé- 
tuelle défiance.. 

LE  but  de  cet  Ouvrage  étant  de 
former  de  bons  guerriers , rien 
n’y  peut  mieux  contribuer  que  l’é- 
talage des  grandes  qualités  que  l’on 
trouve  chez  les  grands  hommes  , 
comparé  avec  les  fautes  de  ceux 
qu’ils  ont  vaincus  , parce  qu’ils  onr 
U en  profiter. 

Avant  que  de  quitter  le  combat 
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du  Téfin  , tâchons  tic  réunir  fous  un 
coup  d'œil  ce  que  nous  admirons 
dans  Annibal , 8c  ce  que  l’on  doit 
blâmer  dans  Scipion  , pour  remplir 
notre  objet  avec  toute  l’attention 
dont  nous  fommes  capables. 

Il  eft  certain  que  le  premier  & le 
plus  indifpenfablc  des  pas  à faire 
pour  marcher  â la  viftoire  , doit 
erre  le  maintien  ou  le  rétablilTcmcnt 
de  la  difcipline  militaire.  Annibal 
en  fut  perfuadé  , il  en  fit  fon  princi- 
pal foin  ; il  reconnut  l’obéiflânce 
pour  la  compagne  infëparable  de  la 
viéloire  , & il  l’établit  fi  bien  dans 
Ion  armée  qu'il  furpafla  les  Ro- 
mains , dont  la  difcipline  feule  avoir 
gagné  tant  de  batailles  8c  fournis 
tant  de  peuples.  La  villoire,  dit  un 
de  nos  maîtres , ri eft  pas  tant  le  fruit 
d’une  bravoure  aveugle  & du  nom- 
bre , tfue  de  l'art  & de  l'exercice  : 
Non  tam  multitudo  & virtut  indocia, 
quàm  art  & exercitium folentpraftare 
viUoriam. 

Après  cepremier  point  il  chercha 
à perfectionner  fa  radique  pour  fe 
mettre  autant  qu’il  le  put  au  pair  de 
gens  fi  renommés  par  cette  partie.  II 
cherche  fans  un  vain  attachement 
pour  les  ufagcs  de  fon  pays  , ce  qu’il 
reconnoît  de  mieux  chez  fes  enne- 
mis, il  fe  l'approprie,  fans  altérer 
ce  qu'il  croit  avoir  dans  fa  nation 
de  plus  avantageux  ; & joignant  â 
ce  grand  exercice  des  Romains , la 
fimplicité  & la  folidité  de  la  radi- 
que Carthaginoife  , il  en  fait  un 
tout  excellent  pour  la  nation. 

Il  va  plus  loin  , il  abandonne  fes 
armes  dans  ce  qu’elles  ont  de  défec- 
tueux , 8c  fait  armer  à la  Romaine 
fon  infanterie  , pour  pouvoir  join- 
dre & aborder  fon  ennemi  avec  plus 
davantage  : de  forte  qu’il  fe  met  à 
Fégalité  de  tout  point,  pour  atqué- 
xii  d’autant  plus  aifémcnt  l’avança- 
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ge  qu’il  cfpere  , 8c  que  fon  armée- 
fe  promet  de  l’habileté  de  fon 
cher.  En  effet  , de  quoi  lui  eût 
fervi  fa  fcience  fans  l’obéilfince  , la 
difcipline , l'exercice  , & la  parité 
des  armes  ? 

Après  ces  précautions  générales  , 
Annibal  informé  de  la  valeur  des 
Légions  , n’a  garde  de  fe  commettre 
vis-à-vis  d’elles  : mais  au  contraire 
connoilfant  la  mauvaife  réputation 
de  la  cavalerie  Romaine  , & la  fu- 
périorité  de  la  fienne  , tant  du  côté 
du  courage  que  du  nombre , il  fe 
tient  en  plaine  ; conduite  , qu’il  a 
prcfque  toujours  obfcrvée  dans  cette 
guerre , afiùré  qu’il  étoit , qu’il  vain» 
croit  toujours  à fon  infanterie  quand 
fa  cavalerie  feroit  en  état  d'agir , & 
que  fe  prêtant  un  fecours  mutuel  r 
la  fupénorité  de  la  première  la  pro- 
cureroit  à l’autre. 

Il  cherche  , & trouve  bien  vîte  à 
ne-point  fe  commettre  avec  fes  deux- 
armes  , il  n’a  garde  de  laiftèr  échap- 
per l’occafion  , que  la  plaine  du 
Téfin  lui  préfente , de  fe  montrer 
avec  tout  fon  avantage  : il  y marche 
avec  la  confiance  qu’infpire  la  fu- 
périorité  fur  un  corps  , dont  le 
flanc  & la  croupe  font  fi  foibles  , 
que  le  grand  nombre  qui  donne  le 
moyen  de  tourner  l’ennemi , en  af- 
furc  prefque  toujours  la  défaite,  » 

Outre  cela  à nombre  égal  , il 
avoir  lieu  de  fe  promettre  que  le 
courage  & l’adrefle  desCarthaginois 
vaincroient  une  nation  fi  peu  pro- 
pre à combattre  à cheval  ; que  dans 
les  combats  de  cavalerie  opiniâtres, 
les  Romains  s’abandonnant  à leur 
génie  fantaffin  , fe  jettoient  fouvent 
pied  1 terre  pour  combattre , dé- 
txirrafles  d'un  animal  qu’ils  ne  fa- 
voient  pas  conduire  , & fe  faifoicnr 
ainfi  écrafèr  avec  autant- de  bravou- 
re que  de  maLadrefle.  Ils  n’y  man*- 
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querent  pas  dans  le  combat  donc  il 
s’agit , il  fuffit  de  lire  le  texte. 

Voilà  donc  d’un  côté  un  général  qui 
n’échappe  aucun  de  fes  avantages , 
vis-à-vis  d’un  autre  à qui  nous  avons 
bien  des  reproches  à faire , £ans  ce- 
pendant vouloir  ravaler  trop  bas 
l'on  mérite.  Scipion  avoir  de  l’ex- 
périence , 8c  la  guerre  qu'il  venoit 
de  terminer  contre  les  Cénomans 
6c  les  Inlubriens , qu’il  avoir  fournis 
à la  République  > lui  avoit  fait  hon- 
neur : mais  dans  l’occalîon  donc  il 
s’agit , il  manqua  dans  prefque  tous 
les  principes. 

Première  faute  , le  défaut  d’ef- 
pions  dans  un  pays  fournis  aux  Ro- 
mains , où  il  ne  devoir  ignorer  au- 
cun des  fes  avantages , contre  les 
Carthaginois , non  plus  que  le  pays 
u’ils  occupoient , puifqu  il  venoit 
’y  faire  la  guerre.  Cette  ignorance 
n’eft  pas  pardonnable  dans  un 
Général  lorfqu’il  a pû  s’inftruite. 
Il  ne  s’agilloit  donc  plus  d’aller 
en  perfonne  le  reconnoître  ; tren- 
te chevaux  qui  euffent  efeorté 
un  homme  de  confiance  fuffifoient 
pour  avoir  des  nouvelles  de  l’armée 
ennemie  : fécondé  faute , d’y  avoit 
marché  en  perfonne  i & fuppofanc 
la  néedfité  d'y  marcher  lui-même  , 
troifieme  faute  , de  s’être  commis 
en  .plaine  avec  fa  cavalerie  8c  quel- 
qu’infanterie  légère , lorfqu’il  devoir 
appréhender  de  rencontrer  Annibal 
avec  toute  fa  cavalerie  , fupérieure 
en  nombre  8c  en  adreflc  à la  fienne. 
Nous  ne  devons  jamais  nous  mettre 
dans  la  fituation  où  notre  ennemi 
defire  , ou  doit  defirer  de  nous  trou- 
ver. Scipion  s’il  eût  été  habile  eût 
dû  prévoir  le  défavantage  de  la  ca- 
valerie Romaine  dans  un  pareil 
combat , il  devoit  fentir  au  contrai- 
re la  fupériorité  de  fon  infanterie , 
& prendre  tomes  les  mefurcs  les 
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plus  sûres  pour  ne  s’engager  à au- 
cun combat  défavantageux  dans  un 
commencement  de  guerre.  Ainfi  en 
admettant  la  néceiïite  d aller  en  per- 
fonne avec  toute  fa  cavalerie  re- 
connoître la  plaine  du  Téfin  ; ce 
fut  toujours  une  faute  capitale  de 
n’avoir  pas  pris  avec  lui  un  bon  dé- 
tachement de  fes  Légions  , afin  que 
la  rencontre  d’Annibal , à laquelle 
il  étoit  raifonr.able  de  s’attendre , 
ne  le  mît  point  dans  le  cas  de  foiblef- 
fe  où  il  le  trouva. 

Et  pour  agir  avec  encore  plus  de 
certitude  du  fuccès  , il  eût  dû  mar- 
cher à Annibal  avec  toute  fon  ar- 
mée pour  le  combattre  à l’entrée 
des  plaines  : alors  par  une  taéliqtte 
habile  8c  rufée  , il  eut  par  la  bonté 
de  fon  infanterie  fuppléé  au  défaut 
de  fa  cavalerie  : car  un  habile  Gé- 
néral s'embarraffe  peu  de  la  fupé- 
rioriré  d’une  arme  par  rapport  au 
pays  où  elle  combat.  Le  Prince 
Eugene  dans  fes  guerres  contre  les 
Turcs  , nous  a fait  voir  qu’il  ne  s’in- 
quiétoit  guère  de  la  multitude  de 
leur  cavalerie.  Il  eft  vrai  de  dire 
que  cetre  nation  n’en  connoît  pas 
l’avantage , 8c  n’en  fai:  par  confé- 
quent  point  profiter.  Ils  relieront 
vraifTemblablementlong-rempsdans 
cette  ignorance , tant  leur  religion 
eft  propre  à les  rendre  éternellement 
bêtes. 

C’eft  pécher  contre  les  premiers 
élémens  de  l’art  militaire  , que  d'ê- 
tre foible  en  cavalerie  , 8c  de  fe 
commettre  en  plaine  ; 8c  Annibal 
le  favoit  bien  quand  il  s’y  tenoit 
toujours  par  la  raifon  contraire. 

Lorfque  l’on  eft  forcé  d’aller  à la 
guerre  avec  cette  feule  arme  , fans 
pouvoir  la  faire  accompagner  par 
de  l’infanterie,  la  bonne  réglé  feroit 
d’yfuppléer  par  des  dragons,  mais 
aux  conditions  qu’on  fauroit  les 
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employer  à pié , & non  pns  les  faire 
combattre  à cheval.  Je  n’ai  jamais  ni 
vû  ni  oui  dire  que  dans  la  guerre 
de  1700  on  les  ait  fait  mettre  pied 
à terre  : aufli  bien  peu  de  Généraux 
connoiflTent  l unlité  de  ce  corps  qui 
eft  fait  principalement  pour  ce  gen- 
re de  combat , & non  pour  faire  de 
la  cavalerie  dans  tous  les  cas , com- 
me on  lui  a fait  faire  bien  mal- 
adroitement fi  fouvent. 

Quant  à la  difpofition  du  combat 
du  Téfin  » Scipion  la  fit  toute  des 
meilleures  , ayant  placé  à fes  ailes 
fa  meilleure  cavalerie , & fortifié 
fon  centre  de  fon  infanterie  légère. 

Mais  au  moment  du  combat , ce 
fut  une  faute  décifive  d’engager  par 
fon  infanterie,  qu’il  fit  combattre  en 
avant  de  fa  ligne , & dont  il  perdit 
par-là  tout  l’avantage  , puifque  ce 
n’eft  plus  combattre  avec  des  armes 
réunies  lorfqu’on  les  fépare  dans 
l’inftant  du  combat  à une  diftanec 
aflez  grande , pour  que  l’ennemi 
n’ait  affaire  qu’à  l’une  des  deux 
dans  le  meme  moment»  Que  fert 
une  difpofition  bonne  & folide  fi 
on  ne  la  maintient? 

Voilà  déjaunequanticéde  fautesaf 
fez  nombreufe  : mais  ce  n’eft  enco- 
re rien  vis-à-vis  celles  qui  fuivirent 
ce  combat.  Car  par  lui-  même  c'étoit 
un  événement  fâcheux  , fans  doute  ; 
mais  de  la  plus  petite  confcqnence , 
fi  Scipion  eût  confcrvé  la  tête  , 8c 
s’il  eût  réfléchi  que  fil  perte  étoit 
des  plus  médiocres,  puifque  ce  qu’il 
avoit  de  meilleur  , etoit  refté  tout 
entier  -,  fon  infanterie  n’avoit  pas  vû 
l’ennemi. 

Il  abandonne  le  Téfin  , & le  parte  • 
avec  tant  de  précipitation  & d’alar- 
xnes , qu'il  facrifie  fix  cents  hommes 
qui  couvroienr  fon  pont , & le  re- 
plie fans  leur  donner  le  temps  de 
partit  à fit  fuite. 
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Ce  fleuve  eft  cependant  aifé  à 
défendre , & s’il  l’eut  entrepris , il 
rendoit  par  là  la  cavalerie  d’Anni- 
bal  inutile  , 8c  fe  retrouvait  vis-à- 
vis  de  lui  avec  tous  fes  avanta- 
ges. 

Mais  pour  ne  pas  le  condamner 
tout  à-fait  fans  l’entendre  , fuppo- 
fons  pour  un  moment  que  fa  retrai- 
te fût  l’effet  de  la  crainte  qu’il  avoit 
de  la  défection  des  Infubriens  , 
uoiqn’il  n’en  paroifle  encore  rien 
ans  l’hiftoire  : ne  lui  rcftoit-il  pas. 
le  Pô  à détendre  ? afTùrément  ce 
fleuve  n’eft  pas  aifé  à paffer  , Anni- 
bal  étant  par-là  réduit  à le  traverfer 
au-delfus  de  Claflidium  , où  le  fleu- 
ve eft  beaucoup  moins  large,  ne  fe 
trouvoit  pas  moins  gêné  dans  fes 
manoeuvres;  le  pays  eft  coupé,  étroit,, 
ferré , 8c  nullement  propre  à la 
cavalerie  , de  forte  que  l’infanterie 
Romaine  n’en  pouvoir  defirer  de 
plus  avantageufe.  Scipion  même  , 
le  Pô  parte  , en  s’emparant  du  parta- 
ge, appelle  aujourd’hui  la  Straaella  ,. 
réduifoit  encore  Annibal  à l’nbfur- 
de , lui  barroit  fans  reflource  le  che- 
min de  l’Italie.  Privé  de  fccours  , 
de  vivres  , Sc  de  partage  , que  fut 
devenu  le  Carthaginois , environ- 
né d’obftacles  & de  peuples  Ro- 
mains ? 

Le  partage  entre  le  Pô  & les  Al- 
pes maritimes,eft  extrememenrdifli- 
cile  ; chaque  pas  y offre  de  nouveaux 
obftacles.  Scipion  ne  pouvoit  l’igno- 
rer : mais  les  fautes  qu’il  fit  font  en  Cl 
grand  nombre , 8c  d’une  efpece  fi 
impardonnable,  que  l’on  ne  peut  les 
attribuer  qu’à  une  tête  tournée.  Cel- 
les qui  font  fufceptibles  de  pareil 
découragement, ne  devroient  jamais 
commander  les  armées  , puifque- 
leurs  fautes  font  d'un  genre  qui,  ainfi 
que  celle  de  Scipion  , entraînent  la 
ruine  d’un  Etat  , laquelle  a' eft  ja_- 
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nuis  opérée  par  la  guerre,  qu’en-  pourraient  ni  avancer  ni  reculer,  & 
fuite  du  découragement  que  les  feraient  contraints  de  demeurer  e* 
actions  timides  des  Généraux  , inf-  meme  lieu.  Pour  leur  cavalerie , il 
pirenr  aux  troupes,  & fucceflîve-  die  qu’il  ne  fallait  pas  croire  quelle 
ment  à la  narion.  eût  la  hardieffe  Jeulcment  de  fe  déta- 

Nous  lifons  dans  les  Commun-  cher  du  gros  de  L'armée  ; que  pour 
taircs  de  Céfar  , un  effet  d’un  pareil  donner  plus  de  courage  aux  fiens  , 
découragement , qui  caufa  la  fervi-  & plus  de  terreur  aux  ennemis  , 
rude  des  Gaules  dans  le  temps  qu  el-  il  rangeroit  fon  infanterie  en  ba- 

les  fembloienr  avoir  fecoüc  le  joug  , taille Le  lendemain  Vercin- 

par  l’aide  8c  le  courage  de  Vcrcin-  gentorix  Jait  trois  gros  de  fa  ca- 
gentorix  , qui  fe  lailla  abbattre  lui-  valerie  , dont  les  deux  vinrent  fon - 
même  , après  que , par  une  conduite  dre  fur  les  ailes  , & l’autre  attaquer 
aufli  rufée  que  courageufc  , il  avoir  l'armée  de  front  dans  fa  marche. 
réduit  Céfar  à fe  retirer.  Ce  Géné-  Céfar  partage  fa  cavalerie  en  trois 
ral  le  voyant  à la  tête  d’une  armée  à fon  exemple  , & l'envoie  contre 
de  beaucoup  fupérieure  aux  Ro-  l’ennemi.  On  fe  bat  en  même  temps 
mains,  & apprenant  que  les  palfa-  de  tous  côtés,  l’infanterie  fait  halte  , 
ces  du  côté  du  Vivarais  & de  l’Italie  & range  en  dedans  tout  le  bagage  ; 
lui  étoient  fermés,  & que  les  rébcl-  lorjque  la  cavalerie  de  Céfar  a du 
les  étoients  entrés  dans  la  province  pire  , elle  tourne  tète  de  ce  côté-là  : 
Romaine  , craignit  que  ceux  du  ce  qui  rend  le  courage  aux  fiens  , er 
Dauphiné  ne  ftiivifTent  le  même  arrête  la  pourfuite  des  Barbares.  A 
exemple  , & que  toute  retraite  ne  la  fin  les  Ailcmans  gagnent  le  haut 
lui  fut  fermée  ; ce  qui  lui  fit  pren-  d'une  colline , qui  étoit  fur  la  droite  , 
dre  le  parti  d’abandonner  les  Gau-  & après  avoir  chajfé  les  Gaulois , 
les  , & de  marcher  de  ce  côté-là.  les pourfuivent  jufquà  la  riviere , oit 
Vcrcingentorix,  qui  le  fui  voit  avec  Vercingentorix  étoit  en  bataille  avec 
toutes  fes  forces  , voyant  les  Ro-  fon  infanterie.  Le  refit  de  la  cava-  * 
mains  dans  cette  extrémité , afTem-  lerie  voyant  la  fuite  des  fiens  ,fe  re- 
ble  , difent  les  Commentaires  , les  tire  de  peur  d’être  enveloppé.  On  rem- 
Colonels  de  fa  cavalerie  , & leur  die , porte  la  vifloire  par-tout.  Vercingen- 
Que  le  temps  de  la  vitloire  étoit  torix , voyant  toute fa  cavalerie  rom- 
arrivé  ; que  les  Romains  abandon-  puef ait  rentrer  fon  infanteriedans fon 
noient  les  Gaules  pour  fe  retirer  c amp,  aumême  or dre  qu’elle  étoit,  &fe 
dans  leurs  provinces  , ce  qui  fuffifoit  retire  vers  Alexia  , que  Céfar  ajfiége. 
préfentement  pour  leur  liberté  ; mais  Ne  voilà- t-il  pas  la  même  faute 
qu'il falloit  les  défaire  pour  leur  ôter  que  nous  venons  de  reprocher  ï 
à jamais  l'efpérance  du  retour  ,par-  Scipion  même  ; celle  de  Vercingen- 
ce  qu' autrement  ils  reviendraient  avec  torix  paroît  encore  plus  obftinée, 
de  plus  grandes  forces  , & ne  ceffe-  8c  par  confcquent  plus  grofliere.  Il 
roient  jamais  de  les  harceller.  Qu’il * avoir  fon  infanterie  fous  la  main, 
étoit  donc  d’avis  de  les  attaquer  dans  8c  il  ne  veut  jamais  s’en  fervir  , fi- 
la  marche , parce  que  s’ils  abandon-  non  pour  engager  une  affaire  géné- 
noient  leurs  bagages  , ils  perdroient  raie  , du  moins  pour  foûtenir  fa  ca- 
l’ honneur  & le  moyen  de  fubfifier  ; & valerie  ; plus  coupable  en  cela  que 
s’ils  fe  vouloiem  défendre  , ils  ne  Scipion  , donc  l’infanterie  trop  loin 
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du  champ  de  bataille,  ne  pouvoir  II  perdit  par-là  la  liberté  de  la 
être  employé  de  même  , il  ne  fut  patrie  , ainn  queScipion  penfa  per- 
pas  moins  coupable  de  décourage-  dre,  8c  perdit  quant  à lui  l’Empire 
ment , puifqu’avec  une  (î  belle  ar-  de  l’Italie  : tous  les  deux  par  un  dc- 
mée , il  fut  s’enfermer  dans  Alexia  , couragement  indigne  de  leur  valeur, 
8c  s’y  fit  aflicger  , lorfqu’il  pouvoir  8c  de  tout  homme  qui  penfe. 
tenir  la  campagne  avec  avantage. 

OBSERVATIONS 

Sur  la  Cavalerie , & fur  les  combats  de  cette  forte  d arme. 


S-  I. 

Sentiment  fur  la  lance.  Qu'elle  étoit 
peu  avantageufe.  Que  le  trop  grand 
nombre  de  cavalerie  danr  let  ar- 
mées , efl  inutile  & de  feu  d’effet. 
Sentiment  de  l'Auteur  fur  cette 
arme.  Quelle  n' efl  forte  & redou- 
table <jue  lorfqu'elle  efl foûtenuepar 
l’infanterie.  Des pelotons  de  celle-ci 
enchâjjés  entre  tes  ejcadrons.  Preu- 
ves de  l'excellence  de  cette  méthode. 
Défauts  de  nos  armes  à l'égard  de 
la  cavalerie. 

LA  lance  a été  long  - temps  la 
principale  8c  la  meilleure  arme 
de  la  cavalerie  : mais  depuis  que 
l’on  a quitté  l’armure  de  toutes  piè- 
ces, on  l’a  abfolument  rejettée,  mal- 
gré le  fenrimenr  de  plulieuts  Au- 
teurs Militaires,  qui  en  ont  fait 
quelqftefois  l’éloge  , tels  que  Wal- 
haufen  , qui  combat  fur  cela  Géorge 
Bafla  , l’on  des  plus  grands  Capitai- 
nes 8c  des  plus  grands  hommes  de 
cavalerie  de  fon  fiecle , qui  la  re- 
jette abfolument  dans  fon  traité  de 
Cavalerie.  Walhaufen  aufli  , très- 
favant  & très  - profond  quoiqu’il 
n’ait  pas  gagné  des  batailles,  ce  qui 
ne  conclut  rien  contre  lui , puifqu  il 
Tome  II. 


en  eût  fans  doure  gagné  comme  Bâf- 
ra , étant  aufli  habile  que  lui  ; Wal- 
haufen , dis- je , combat  George  Baf- 
ta  par  fes  propres  preuves  : mais  je 
crois  que  ni  l’un  ni  l’autre  n’ont 
aufli  bien  connu  la  lance  que  Mon- 
técuculi,  dont  je  vais  rapporter  les 
paroles  au  fujet  de  cette  arme , c’eft 
tout  ce  que  nous  avons  de  mieux  à 
en  dire  : écotitons-Ic. 

De  toutes  les  armes  dont  on  fe  fert 
à cheval , dit-il , la  lance  efl  la  meil- 
leure : mais  il  faut  qu'elle  foit  bien 
garnie  , & que  les  lanciers  fient 
vigoureux , armés  de  pied  en  cap , 
quils  aient  de  bons  chevaux , un  ter- 
rein  uni , ferme  , point  cmbarraffé. 
Les  chofes  étant  ainft,  ils  fe  partagent 
en  petits  efcadrons , vont  à la  charge 
& ottvrent  un  chemin  , où  les  cui- 
raffters  qui  fuivent  au  trot , entrant 
après  eux,  font  un  grand  carnage. 
Les  lances  ne  prenoient  carrière  qu'à 
fixante  pas  , comme  toute  cavalerie 
doit  faire. 

Si  la  lance  n'a  pas  ces  qualités  , 
ou  que  l'homme  > le  cheval , le  terrein 
ne  fient  pas  tels  qu’il  faut , & ne 
concourront  pas  à l’impétuofité  de  la 
cottrfe  & du  choc , ou  quelle  ne  foit 
pas  foûtenue  de  près  par  1er  cuiraf- 
fters , elle  efl  inutile  : car  l’ennemi 
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t'ouvre  lorfquil  le  voit  venir , & cede 
à fort  ardeur , fuis  enveloppe  les  lan- 
ciers & les  taille  en  pièces  , comme 
fit  Charles  -G  u/l  ave  Roi  de  Suede 
dans  les  dernieres  guerres  contre  les 
Folonois.  La  grande  dipenfe  & le 
peu  d'ufage  de  la  lance , qui  ne  fert 
qu'à  un  jour  de  bataille  , l'ont  fait 
abandonner  dans  nos  armées.  Les 
Folonois  s'en  fervent  encore  : mais  ils 
les  di/lribuent  pour  le  combat  par 
petites  troupes  de  vingt-cinq  à trente 
chevaux  chacune  : qui  en  auroit  en- 
viron mille  , en  formeroit  trente  ou 
quarante  petits  efeadrons  , lefquels 
étant  menés  vivement  & fécondés  par 
les  cuira/fiers , pourraient  faire  un 
grand  effet. 

Je  crois  que  l’on  peut  ajouter  aux 
paroles  de  Montécuculi , qu’une  des 
raifons  qui  ont  fait  quitter  la  lance 
1 la  cavalerie,  a etc  le  grand  nom- 
bre d'infanterie  que  l’on  a introduit 
dans  les  armées , contre  laquelle 
cette  arme  n'ell  de  nulle  retfour- 
ce. 

D’ailleurs  l’arme  i feu  ayant  fait 
uitter  l’armure  de  fer,  il  n’a  plus 
té  poflible  de  fe  fervir  de  lance , 
puifque  cette  arme  ne  fervant  de 
rien  pour  la  defenfive  , deux  lanciers 
feraient  continuellement  des  coups 
fourés  fans  nul  avantage  pour  l'un 
ou  l’autre  parti. 

Il  s’agilloit  alors  de  défarçonner 
fon  adverfaire  , & de  fc  garantir 
par  l’adrelle  ou  par  la  force  qu’il 
n’en  fit  autant;  maintenant  il  faut 
s’y  prendre  d’autre  façon  pour  vain- 
cre 8c  n’etre  pas  vaincu. 

Dans  le  temps  que  la  lance  exif- 
toit  , les  armées  n’étoient  guère 
compofées  que  de  cavalerie  qui 
comnattoit  fur  un  rang  ; cette  arme 
l’exigeoit,  quoiqu’Hermannus  Hugo 
dans  fon  Traité  ( de  Militia  equefiri  ) 
prétend  que  les  lances  combattoient 
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quelquefois  en  efeadrons  de  40  ou 
60  lances  fur  trois  de  file  ; il  cite 
même  à ce  fujet  Bafta  , Walhaufen 
& Louis  Melzo  : mais  quoi  qu’il 
en  ait  pû  ctre  dans  certains  temps  , 
il  eft  clair  que  les  lances  comoat- 
toient  le  plus  fouvent  fur  un  rang , 
ce  qui  avoit  introduit  la  meme  ha- 
bitude, même  dans  la  cavalerie  lé- 
gère que  l’on  imagina  pour  foûte- 
nir  les  lanciers.  Le  Pere  Daniel 
dans  fon  hiftoire  de  la  Milice  Fran- 
çoife  , dit  formellement  : Elle  ne  fe 
baltoit  pas  par  efeadrons  , je  veux 
dire , que  quand  une  troupe  de  Gen- 
darmes alloit  à la  charge  avec  la 
lance  , elle  étoit  d'un  feul  rang.  Plus 
bas  il  ajoute  ; Ce  que  j'ai  dit  de  la 
Gendarmerie  , qu’elle  ne  fe  battoit 
point  par  efeadrons,  fe  praliquoit 
auffi par  la  cavalerie  légère  , & cela 
fe  faifoit  de  la  forte  jufqu'au  régné 
de  Henri  II  ou  l'on  commença  à ef- 
cadronner. 

La  Noue  un  des  Capitaines  de  fon 
temps  les  plus  confommés  , fort 
connu  par  fc s ouvrages  fur  la  guer- 
re & ta  fcience  des  armes  dans  la- 
quelle il  cxcelloit  , fe  récrie  fort 
contre  l’ufage  de  la  cavalerie , de  ne 
combattre  que  fur  un  rang  ; il  dit 
que  le  Prince  de  Condé  rangea  ain- 
It  fa  cavalerie  à la  bataille  de  faine 
Dcnys  fous  Charles  IX. 

Quelque  méchante  que  fut  cette 
habitude  , elle  dura  long  - temps 
après  que  la  lance  eut  fait  place  1 
d’autres  armes  , tant  il  eft  difficile 

Jiu’une  nation  quelqu’éclairée  qu’elle 
oit , abandonne  fes  anciens  uiages, 
quoique  mauvais. 

Les  derniers  temps  nous  fournif- 
fent  de  quatre  fortes  de  cavalerie; 
les  lanciers  qui  étoient  prefque  tous 
nobles  , gens  exercés  à ce  genre  de 
combat  dès  l'enfance  , l’ancienne 
nobleflc  ne  cultivoit  point  d’autre 
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connoilTance  , elle  étoir  armée  de  annonçoit  un  affoibliflement  dans 


toures  pièces , & avoir  piftolet  & 
épée  ; ce  valeureux  corps  merroit 
fouvent  pied  à terre  pour  attaquer  , 
Toit  retranchement , foit  place  de 
guerre  : il  n'y  avoir  poinc  alors  ou 
prefque  point  d’infanterie. 


la  difeipline  militaire  qui  comuien- 
çoit  à négliger  l'infanterie. 

Les  Moftovites  avanr  de  forrir  de 
la  Barbarie  ignorante  où  ils  étoienc 
plongés,  n’avoient  que  de  la  cava- 
lerie ; depuis  qu’ils  ont  voulu  fe 


La  fécondé  forte  de  cavalerie  dilcipliner , & qu’ils  ont  acquis  des 
nommée  ainli  que  les  deux  fuivan-  connoiffances,  ils  ont  augmenté 


tes , cavalerie  légère , étoir  des  cui- 
rafliers  fans  lance  , armés  d’épée  & 
de  piftolets  ; la  troilieme  étoir  les 
Arquebufiers  à cheval  qui  avoient 
de  plus  le  moufqueton  ; & la  qua- 
trième éroit  les  dragons  qui  étoienr 
des  foldats  à cheval  pour  faire  plus 


leur  infanterie  aux  dépens  de  cette 
arme. 

Les  Polonois  au  contraire  , dont 
le  gouvernement  ne  foudre  pas  des 
corps  de  troupes  entretenus  par  le 
Souverain  , à la  paix  comme  à la 
guerre , n’ont  que  de  la  cavalerie  t 


de  diligence  , mais  qui  ne  combat-  audl  n ’ofent  ils  fe  montrer  devant 
toient  jamais  qu’à  pié.  les  Mofcovites  qu’ils  méprifoient  û 

Ces  quatre  efpeces  de  gens  de  fort  auparavant, 
cheval  compofoient  toutes  les  ar-  En  France  non  plus  que  dans  le 
mées  Françofes  , jufcju’àce quel’in-  relie  de  l’Europe,  l’on  n’a  point  été 
fanrerieFuiffe  apprit  a notre  nation,  alTcz  frappé  de  l'exemple  des  Mof- 
que  des  fantaffns  peuvent  affronter  covites  ; & dans  la  guerre  de  1 70 1 , 
la  cavalerie  & faire  des  conquêtes,  l’on  a vû  dans  les  armées  refpctii- 
Comme  on  vit  que  la  cavalerie  ne  ves  une  immenlïtc  de  cavalerie  inu- 
la  rompoit  point , on  voulut  avoir  tile , qui  n’a  fervi  qu’l  prouver  le 
de  l’infanterie  pour  les  combattre  ; défaut  de  bonne  difeipline  & de 
& par  la  fuite  des  événemens  , à capacité  de  la  part  des  Généraux, 
mefure  que  les  connoiffances  ôc  l’ex-  Dès  que  l’on  eut  fenti  l'excellence 
périence  ont  augmenté  , l’on  a fen-  des  corps  d’infanterie  réglée , on 


voulut  mêler  les  deux  armes  t 


ri  l’avantage  d’avoir  un  bon  corps  voulut  mêler  les  deux  armes  pour  les 
d'infanterie  entretenu  en  tour  temps,  renforcer  : la  première  occahon  mo- 
puifque  fa  perfeéiion  dépend  de  ce  derne  où  l’on  entremêla  les  efca- 
qu’il  foit  difeipline  & exercé.  Plus  drons  de  pelotons  de  fantaffms  in- 
on  en  a connu  l'utilité  , moins  on  gambes  , fût  à la  bataille  de  Pavie 


a cru  néceffaire  ce  grand  nombre  de 
chevaux  qui  ruinent  le  pays  , & 
affament  les  armées  ; on  a peut- 
être  lu  que  les  Romains  en  avoient 
fort  peu  dans  le  temps  que  leur  dif- 
eipline militaire  étoit  dans  fa  plus 


en  1J15.0Ù  quinze  cenrs,  ou,  félon 
le  Pere  Daniel , trois  mille  arque bu- 
fiers  Efpagnols , la  plupart  Bafques  , 
dreffés  à cela  de  longue-main  par 
Antoine  de  Lève  , furent  placés  par 
pelotons  entre  les  efeadrons  de  leur 


grande  vigueur.  Les  Grecs , les  Per-  cavalerie , & dans  le  moment  de  la 
tes  du  temps  d’Alexandre  & de  Cy-  charge  , s’étant  jettés  fur  les  flancs 
rus , en  avoient  auffi  fort  peu , & des  efeadrons  François  , compofés 
le  nombre  n’en  a augmenté  dans  ces  de  cette  illuffre  & brave  Noblef- 


grands  Etats  , que  lorfqu’ils  ont  ap- 
proché de  leur  décadence , puifqu’il 


fe  qui  formoit  la  gendarmerie, & qui 
étoir  la  plus  redoutable  de  l’Europe, 
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ils  furent  eux  feuls  caufe  de  fa  dé- 
faite , & du  trille  événement  qu’elle 
occalionna. 

L'Amiral  de  Coligni  , un  des  plus 
grands  Capitaines  & des  plus  braves 
hommes  de  fou  temps,  qui  avoir  ap- 
pris le  métier  des  armes  au  grand 
Henri , faifoit  toujours  combattre 
entre  fes  efeadrons , des  pelotons 
de  vingt  moufquetaires  fur  cinq  de 
front  entre  les  intervalles  des  efea- 
drons ; c’ell  ainli  que  l’on  combat- 
tit à Courras , Se  cette  journée  dé- 
crédita beaucoup  le  grand  nombre 
de  cavalerie. 

Guftave-Adolphe  adopta  les  pe- 
lotons , & n'eut  jamais  lieu  de  s’en 
repentir. 

Le  Marquis  de  Mont-rofe,  un  des 
plus  grands  Capitaines  que  l’on  ait 
vus  depuis  lesAnciens,dans  fes  guer- 
re d’BcolTc  , s’ croit  rendu  fi  redou- 
table , dit  l’Hiftoricn  de  ce  temps  , 
en  entrelaçant  des  pelotons  d’infan- 
terie dans  fes  efeadrons , que  quoi- 

3u’il  fût  toujours  plus  foible  de 
eux  tiers  , les  ennemis  n’ofoient 
en  approcher  , tant  ils  redoutoient 
cet  ordre  , que  cependant  ils  n’imi- 
terent  jamais. 

M.  dcTtirenne  fc  fervit  de  cette 
méthode  à Sinsheim,  en  1673., 
ainfi  qu’l  la  bataille  d Ensheim. 

Le  Duc  de  Weimar  qui  l’avoit 
appris  de  Guftave  - Adolphe,  ainfi 
que  tous  les  élevés  de  ce  grand 
homme  , pratiquèrent  cette  métho- 
de qu’ils avoient  prife  des  Grecs: 
il  eft  étrange  que  malgré  cela  il  y 
ait  eu  des  gens  expérimentés  qui 
la  défapprouvent. 

S.  II. 

Suite  du  Paragraphe  précédent. 

PUifquel’on  commença  à former 
des  efeadrons  fur  plusieurs  rangs 
avant  même  que  de  quitter  la  lance , 


à plus  forte  raifon  la  cavalerie  fut 
dillribuée  depuis  de  cette  forte  : 
mais  l’on  fortit  d’une  extrémité 
pour  fe  jetrer  dans  une  autre , & 
l’on  forma  des  efeadrons  fi  lourds  , 
fi  nombreux  , fi  épais  , qu’ils  en  de- 
vinrent prefqu’immobiles  ; comme 
ceux  des  Perles  qui  étoient  fur  dou- 
ze de  profondeur  , quelquefois  fur 
un  plus  grand  nombre.  Du  temps 
d’Henri  IV , comme  on  le  remar- 
que dans  Balla  & dans  Ludovico 
Melzo  , & même  encore  du  temps 
de  Walftein  & de  Guftave  - Adol- 
phe , cette  grande  profondeur  étoit 
encore  en  ulage. 

L’expérience  le  corrigea , & au 
lieu  de  ces  grofles  malles  , l’on  fit 
les  efeadrons  de  deux  cents  chevaux, 
& fucceflivement  on  eft  venu  à cent 
vingt  fur  trois  rangs.  Le  nombre  a 
varié  & varie  encore  de  cent  vingt  à 
cent  foixante  : mais  l’on  fe  fixe  allez 
volontiers  aux  trois  rangs. 

Comme  dans  tout  cet  Ouvrage  , 
je  dis  volontiers  ma  penfée , je  ne 
la  tairai  pas  ici  quoiqu’Officicr  d’in- 
fântetie.  Je  penfe  que  rien  n’eft  fi 
dangereux  dans  la  cavalerie  comme 
dans  l’infanterie  , que  le  flottement  : 
c’eft  pour  l’éviter  d’autant  mieux 
que  je  voudrois  que  les  efeadrons 
raflent  fur  quatre  rangs. 

J’appuie  ce  fentiment,  d’abord  de 
la  méthode  des  Anciens.qui  font  nos 
maîtres.  Les  Grecs  combattoient  fur 
huit  rangs  , & les  Romains  fur  qua- 
tre} ceux-là  formoienr  leurs  efea- 
drons de  quatre-vingts  chevaux  , Sc 
ceux  - ci  de  quarante  : il  ne  parole 
pas  qu’ils  ayent  changé  cette  métho- 
de en  aucun  temps.  Lorfque  les  Mo- 
dernes ont  quitté  la  lance , & le 
feul  rang  ainfi  que  j’ai  dit , ils  ont 
formé  des  efeadrons  de  trois  à qua- 
tre cents  chevaux  au  moins  fur  dix 
de  profondeur  , laquelle  ils  ont  di- 
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ttiinucc  fucceflivement,  mais  jamais 
au-deftous  de  quatre.  Henri  IV  , le 
Prince  Maurice,  Alexandre  Famé- 
fe , le  Duc  d’Albe  , fe  fixèrent  à huit 
Sc  à fix  après.  Walftein  qui  en  con- 
ferva  davantage , s'en  trouva  mal  1 
Lutzen , & Tilly  1 Leipfick.  Guftave 
ui  diminua  beaucoup  le  nombre 
es  liens  combattit  for  cinq  rangs  , & 
s’en  rrouvabien.M.deTurenne  ran- 
gea les  liens  fur  quatre , ôc  fouvent 
lur  cinq. 

Ne  voilà -t- il  pas  des  autorités 
aflTez  graves  , & capables  de  balan- 
cer celle  qui  les  a réduits  à trois  de 
hauteur  ! 

Quant  aux  raifons  qui  concou- 
rent à appuyer  mon  fentiment , la 
feule  ou  du  moins  la  principale  , cil 
le  choc  & l’union  des  forces  que 
quatre  rangs  appuient  & conier- 
vent  mieux  qu’un  moindre  nombre. 
Montécuculi  à qui  l’on  peut  s’en 
rapporter  , je  penfe  , dit  que  tout 
F avantage  confifte  à former  un  corps 
folidt , fi  ferme  & fi  impénétrable  , 
qu’en  qtielqu' endroit  qu’il  foit  ou  qu'il 
aille  , il  y arrête  l'ennemi , comme 
un  baftion  mobile  , & fe  défende  par 
lui-même  : mais  on  ne  peut  avoir  cette 
fermeté  fans  la  pique  à pié  & la 
cttiraffe  à cheval , Scc. 

Il  s'enfuirroit  de  là  que  la  cavale- 
rie devroit  combattre  fur  quatre  à 
cinq  rangs  : fes  manœuvres  en  fe- 
roient  beaucoup  plus  légères  &:  le 
choc  plus  uni  & plus  violent  que 
dans  les  efeadrons  d’aujourd’hui  : 
mais  pour  qu'on  ne  m’accufepas  de 
m’appuyer  à tort  du  fentiment  de 
Montécuculi  , je  dois  à la  vérité 
dire  qu’il  ne  formoit  fes  efeadrons 
que  fur  trois  rangs. 

Après  avoir  difeuté  la  formation 
de  Pefcadron  , il  nous  refte  à parler 
de  fes  armes  fans  lefqnclles  le  choc 
eft  peu  redoutable  : ce  font  les  offen- 
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fives  qui  en  font  l’impétuolité , 
& les  défenfives  l’union  ; parce 
que,  comme  dit  Montécuculi  qui 
eft  le  Végéce  de  nos  jours  , l’at- 
taque unie  & ferrée  , eft  celle  qui 
rompt  l’ennemi  } & quand  quel- 
qu’un du  premier  rang  vient  à tom- 
ber , il  fait  perdre  toute  la  force  du 
choc  , jufques-là  que  les  chevaux  qui 
font  derrière  , s'épouvantent , & que 
toute  la  troupe  Je  déconcerte. 

Les  armes  défenfives  font  des 
épées,  & parmi  celles-ci,  celles  à 
l’Efpagnole  font  les  meilleures;  el- 
les font  fortes  de  pointe  , étroites  , 
de  bonne  & d’excellente  trempe, 
tranchantes  , & non  pliantes  , 
avec  de  bonnes  gardes  ; elles  font 
plus  longues  , de  meilleure  trem- 
pe que  les  nôtres  & plus  légères. 
A la  Vérité  elles  ont  moins  d’exécu- 
tion pour  les  coups  de  taille  : mais 
elles  font  préférables  pour  ceux  de 
pointe  , & ne  calTent  jamais. 

Charles  XII.  Roi  de  Suède , en 
fit  faire  de  toutes  femblables  pour  fa 
cavalerie  , & tout  auffi  bonnes  ; il 
difoit  à fes  cavaliers  : Mes  amis , ne 
tiret,  point,  c’eft  aux  poltrons  à le 
faire , & frapper,  toujours  de  pointe , 
vous  en  aurez,  bientôt  raifon. 

Voilà  à proprement  prier  la  feule 
arme  offenfive  de  la  cavalerie.  Le 
piftolet  eft  inutile  : mais  du  moins  il 
ne  nuit  pas,  il  n'embarralfe  point. 

Quant  au  moufqueton  , il  ne  peut 
ctre  bon  que  pour  faire  combattre 
le  cavalier  à pié  dans  une néceftité , 
en  ce  cas  je  l’admets  : mais  comme 
il  me  paroît  que  l'on  ne  fait  jamais 
mettre  pied  à terre  à la  cavalerie  , 
je  le  prétends  , non-feulement  inu- 
tile , mais  pernicieux  pour  combat- 
tre à cheval  , fuppofé  que  l'on  s’en 
autorife  , pour  ne  pas  joindre  l’en- 
nemi l’épée  à la  main, qui  eft  la  feule 
chofe  à quoi  la  cavalerie  doive 
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s’attacher,  comme  fait  la  maifon 
du  Roi.  Car  elle  va  droit  l’épce 
à la  main  , & fait  fentir  le  poids 
de  fcs  armes  comme  toute  la  force 
de  fes  chevaux.  Cela  eft  rare  dans 
toute  autre  cavalerie,  tout  aboutit 
le  plus  fouvent  à mettre  en  œuvre  le 
moufqueton.  Ce  n’étoit  pas  la  mé- 
thode de  M.  de  Tutenne.  A quoi 
bon  cela,  difoit-il  , tout  le  fort  de 
la  cavalerie  eft  de  charger  l'épée  à 
la  main.  Au  combat  de  Sinsneim 
en  1674  , il  commanda  à fes  efca- 
drons  d’efluyer  tout  le  feu  des  Im- 
périaux fans  tirer  , & de  fondre 
deflus  l’cpcc  à la  main. 

Son  expérience  lui  avoit  appris 
ainli  qu’à  tous  ceux  qui  voudrotent 
y réfléchir , 8c  qui  l’ont  vù  de  près , 
que  le  feu  de  l’efcadron  qui  tire  , 
Je  dérange  plus  que  celui  qu*il  ef- 
fuie  , 8c  que  le  flottement  qu’il 
produit , fuflit  feut  pour  décider  le 
combat  contre  celui  qui  a tiré.  L’Of- 
ficier de  cavalerie  habile,  qui  a un 
areil  tirailleur  en  tête,  le  charge 
rufquement  dans  ce  moment-la  , 
& ne  lui  donne  pas  le  temps  de  fe 
remettre  en  ordre. 

Ainli  il  r.’y  a nul  doute  que  le 
moufqueton  pour  le  combat  en  ef- 
cadron  , ne  foit  plus  pernicieux 
qu'utile  : mais  dans  le  cas  de  mettre 
pied  à terre , il  peut  être  de  quel- 
que fecours  , l’occalion  s’en  préfen- 
te fouvent  ; 8c  je  fuis  perfuadé  que 
le  cavalier  qui  eft  de  meme  trempe 
que  lefantaflin  & le  dragon,  fe  battra 
à pié  tout  comme  eux.  Donnez- 
lui  aujourd'hui  l’arme  du  dragon  , 
il  fera  tout  aulïi  brave  fans  cheval 
qu’avec  un  animal  qui  ne  fettà  rien 
pour  cette  partie  de  l’homme  qui 
eft  en  lui,  & qui  ne  pleut  pas  varier  : 
quand  il  eft  une  fois  courageux , il 
i’eft  par-tout. 

Quant  aux  armes  défenfives , je 


ne  fai  pourquoi  l’on  donne  k la 
cavalerie  des  cuirafles  à l’épreuve , 
qui  coûtent  beaucoup , & qui  acca- 
blent le  cavalier  de  leurs  poids.  Le 
feu  de  cavalerie  contre  cavalerie 
étant  fi  p>eu  dangereux  , j’aimerois 
mieux  lui  donner  des  cottes  ou 
jaques  de  mailles , en  maniéré  de 
vefte  , qui  couvrent  les  cuiflcs  jus- 
qu’au genou , 8c  des  demi  man- 
ches qui  defeendenr  jufqu'att  coude, 
ou  bien  des  demi  cuirafles  8c  des 
braflards  jufqu’au  coude  à la  manière 
des  Anciens  , comnofécs  de  lames 
de  fer  ou  d’acier  minces  & polies  , & 
tellement  arrangées  qu'elles  rentrent 
les  unes  dans  les  autres,  & fe  prêtent 
à tous  les  mouvemens  du  corps.  Joi- 
gnant à cette  armure  une  calotte  de 
fer  , le  cavalier  feroit  armé  plus  lé- 
gèrement 8c  à meilleur  marché. 

A l’égard  des  gants  , à la  réferve 
de  la  main  qui  en  doit  être  fouple , 
le  refte  doit  erre  de  buffle  ou  dclan  , 
& doit  couvrir  jufqu'au  coude  : c’eft 
ainfi  que  le  Roi  de  Suède  en  donna 
à toute  fa  cavalerie  , dont  les  man- 
ches des  habits  n’étoienr  point  en 
parement , mais  en  pagodes  très- 
étroites. 

s.  III. 

Que  Von  ne  doit  jamaif  faire  de  dé- 
tachement considérable  fans  y mê- 
ler de  l'infanterie.  Deux  ordres 
de  bataille  four  la  cavalerie. 

TOut  ce  que  nous  avons  dit  au 
fujet  du  combat  duTéfin  prou- 
ve avec  la  plus  grande  évidence , 
que  c’eft  une  imprudence  à tout 
Général  que  de  détacher  fa  cavale- 
rie feule  8c  entière.  Il  eft  inutile 
de  répéter  pour  appuyer  ce  que  j'a- 
vance , que  toutes  les  fois  qu’on  eft 
obligé  à détacher  un  gros  corps  de 
cavalerie  , on  doit  au  moins  y join- 
dre un  tiers  d’infanterie  ou  des  dra- 
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gons  à la  place, quand  la  diligence  eft 
néccflaire  : mais  alors  , il  ne  faut 
as  oublier  à leur  faire  mettre  pied 
terre.  Montécuculi  dit  en  parlant 
d’eux  , que  c’eft  de  l’infanterie  1 
qui  l’on  donne  des  chevaux  pour 
aller  plus  vite  , & pour  combattre 
uniquement  à pié  , en  entrelaçant 
cette  arme  avec  l’autre.  Quel  re- 
gret ne  doit-on  pis  avoir  , d’avoir 
oublié  ces  paroles  à Malplaquet , 
où  on  laifta  dix  - huit  régimens 
de  dragons  inutiles  (peâateurs  d’u- 
ne bataille  qui  ne  fut  chancelante 
que  par  le  defaut  d’infanterie  , qui 
serait  fait  tuer  dans  des  polies , que 
fa  mort  laiflà  dégarnis  ? 

Outre  l'expérience  & les  exem- 
ples , nous  lommes  accoutumés  1 
donner  des  raifons  : celle  qui  m ’au- 
torife  à vouloir  que  l’on  ait  au 
moins  un  tiers  d’infanterie , de  gre- 
nadiers, ou  de  dragons  dans  les  gros 
détachemens  de  cavalerie  , eft  que 
dans  un  pays  de  plaine  où  la  cava- 
lerie fe  rencontre  , il  cil  impofliblç 
que  le  parti  le  plus  foible  puille 
fe  retirer  fans  combattre  , quand 
le  plus  fort  veut  le  joindre  , & 
dans  une  pareille  fituation  , rien 
n’eft  pire  que  le  parti  de  la  retraite. 
La  cavalerie  n’a  nulle  force  quand 
elle  tourne  le  dos  , & comment 
marcher  en  arriéré  fans  cela  ? il  lui 
faut  tant  de  temps  pour  faire  fes 
demi  tours  à droit  que  lorfqu’elle 
eft  près  , elle  n’a  d’autre  parti  à 
prendre  que  de  charger , quoique 
foible,  au  lieu  que  quand  elle  eft  en- 
trelacée , & protégée  par  de  l’infan- 
terie , elle  peut  arrêter  l’ennemi, 
quelquefois  même  le  combattre 
avec  fucccs  , malgré  l’infériûtité  , 
par  le  renfort  que  les  deux  armes 
fe  procurent;  & dans  le  cas  de  fe 
retirer  abfolument , l’infanterie  fai- 
fànç  volte  face , & fc  remettant  A 
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aifément , peutefpérer  den’être  pas 
entamée  , de  recourir  les  efeadrons 
dans  l’inftant  de  leurs  mouvement , 
& cela  même  contre  la  cavalerie  ; 
que  tant  d’exemples  prouvent  qu’el- 
le ne  doit  pas  craindre  : celui  du 
Général  Schulembourg  dans  les  plai- 
nes de  Pologne , en  eft  une  bonne 
preuve. 

Voici  l’ordre  dans  lequel  je  vou- 
drais combattre , en  fuppofanr  qu’a- 
vec douze  efeadrons  & autant  de 
compagnies  de  grenadiers , j’ai  af- 
faire contre  vingt- quatre  efeadrons 
ranges  dans  l’ordre  accoutumé,  c'eft- 
à-dire  , fur  deux  lignes  , dont  la 
féconde  doitfuccédcr  à la  première , 
ce  qui  n’arrive  guère  , attendu  que 
le  premier  choc  , fur-tout  de  la  na- 
tion Françoife , entraîne  volontiers 
les  deux  lignes,  plus  par  la  confu- 
fion  que  par  un  fécond  combat. 
Suppofant  donc  les  vingt  - quatre 
efeadrons  formés  furdeux  lignes  (1) 
& (3)  , & les  douze  miens  , corn- 
polés  de  cent  trente  maîtres  , ainfi 
ue  les  compagnies  de  grenadiers 
e quarante  hommes  : je  réduis  d’a- 
bord chacun  de  mes  efeadrons  à 
quatre-vingts,  de  forte  qu’il  me 
refte  fix  cents  chevaux;  je  range  mes 
douze  efeadrons  fur  une  ligne  ( 4 ) 
me  fouciant  peu  d’être  débordé  •, 
une  compagnie  de  grenadiers  (3)  & 
(6)  fur  ftx  de  hauteur  à chacune  de 
mes  aîles  (7 J pour  oppofer  aux  ef- 
cadrons  ennemis  (8)  qui  me  débor- 
dent : je  place  derrière  chaque  cf- 
cadrondeux  pelotons  de  quinze  gre- 
nadiers chacun  ( 9 ) pour  fe  jetrer 
au  moment  de  la  charge  fur  les 
flancs  des  efeadrons  ennemis  , & les 
charger  à coups  de  fufils  & de  bayon- 
nettes.  De  mes  fix  cents  chevaux  , 
j’en  forme  une  réferve  de  cinq  ef- 
eadrons de  quatre  - vingts  maîtres 
chacun,  dont  trois  au  centre  (10) 
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& deux  aux  ailes  (I  i):  des  deux  cents 


grenadiers  reftans  , ‘lavoir  , deux 
compagnies  entières  & les  dix  ref- 
tans de  chaque  compagnie  , j'en 
place  des  pelotons  pareils  derrière 
chaque  efeadron  de  la  réferve  , & 
les  deux  compagnies  entières  (11) 
à côté  de  la  réferve  du  centre  pour 
la  flanquer.  Cette  difpofition  faite , 
l’on  marche  à l'ennemi  lcpée  à la 
main  fans  tirer  un  feul  coup  , au  pe- 
tit pas  ,jufqu’à  foixante  pas  de  aif- 
tance  , qui  eft  celle  où  les  efeadrons 
doivent  prendre  carrière  pour  la 
charge.  La  réferve  f 1 o)  dès  que  l’on 
fera  prêt  à charger  , pa liera  entre  les 
efeadrons  de  la  première  ligne  enne- 
mie,parcourant  les  lignes  ponéfuées 
(14)  pour  charger  brufquemcnt  le 
centre  de  la  fécondé  ligne  1 3) , l’en- 
foncer .féparer  les  ailes , & replier 
fubirement  fur  le  flanc  de  ceux  qui 
réfifteroient  encore.  Les  pelotons 
(9)  agiront  chacun  fur  le  flanc  de 
ce  qui  leur  eft  oppofé , & les  com- 
pagnies de  grenadiers  ,(  y ) 3c  ( 6 ) 
feront  grand  feu  fur  les  efeadrons 
qui  débordent , les  arrêteront  par  là 
étant  foûrenus  des  efeadrons  ( 12  ) 
fans  abandonner  l’efeadron  de  cha- 
que aile. 

C’eft  ainfi  que  je  compte  fiippléer 
à ma  foiblelle  au  moyen  de  mes 
pelotons.  Ce  n’eft  pas  la  première 
fois  que  de  petits  efeadrons  bien 
menés  en  ont  battu  de  gros.  A Lutzen 
ceux  de  Guftave , compofés  de  cent 
cinquante  maîtres  , foûtenus  de  cin- 
quante à foixante  arquebufiers  , bat- 
tirent ceux  deWaltein , fort  de  trois 
à quatre  cents  maîtres;  & le  com- 
bat de  Leuze  prouve  que  les  petits 
efeadrons  bien  menés  , ou  n l’on 
veut  le  petit  nombre , fe  procure 
l’avantage  fur  le  grand  par  beaucoup 
de  valeur  , d’audace  & de  vivacité 
dans  le  choc. 


Le  19  Septembre  1691.  M.  de 
Luxembourg  ayant  fù  que  les  enne- 
mis décampoienr  de  Leuze  , efpc- 
rant  de  joindre  leur  arriere-garde  , 
fc  mit  en  marche  avec  la  maifon 
du  Roi  , & la  gendarmerie  qui 
fuivoit  à quelque  diftance  : il 
prit  le  chemin  qui  va  de  Tournay 
à Mons  , qu'il  fuivit  jufqu’à  Breflc  j 
Sc  pour  lors  le  lai  (Tant  à droit,  il 
alla  pafler  auprès  de  Villaupinchc  , 
qu’il  lailTa  à gauche  & Tourbe  i 
droite,  d’où  il  entra  dans  la  plaine 
que  les  ennemis  occupoient  entre 
le  ruilfeau  de  Leuze  & celui  de  la 
Catorere  : M.  deVillars  qui  avoic 
marché  de  grand  matin  pour  join- 
dre M.  de  Marfilly  , ayant  mandé  à 
M.  de  Luxembourg  que  les  ennemis 
ui  décampoient  etoient  encore  en 
eça  , M.  de  Luxembourg  s’en  ap- 
rocha  de  fi  près  , à caufe  d’un 
rouillard  qui  ne  fe  diflîpa  qu’au 
moment  qu’il  les  apperçut,  qu’il 
ne  vit  d’autre  parti  sûr  , que  celui 
de  charger.  Les  ennemis  éroient  en 
bataille  , la  droite  au  ruifleau  de 
Leuze  , & la  gauche  au  pont  de  la 
Catorere.  Au  moment  qu’ils  apper- 
çûrent  la  maifon  du  Roi , qu’ils  n’a* 
voient  d’abord  pris  que  pour  un  dé- 
tachement des  troupes  de  M.  de 
Béfon  que  M.  de  Villars  comman- 
doit,  ils  firent  repafler  le  ruifleau 
de  Bliquy  à plufieurs  efeadrons  , qui 
avec  ceux  qui  étoient  encore  en  deçà, 
formèrent  plufieurs  lignes  de  foi- 
xante-douze  efeadrons  , ils  jetterent 
dans  les  haies  de  leur  gauche  cinq 
bataillons  , & leuf  droite  étoit  ap- 
puyée au  ruifleau  de  Leuze.  M.  de 
Luxembourg  ne  formoir  qu’une  li- 
gne dont  la  droite  appuyoit  i 
Tourbe  , où  l’on  jetra  dans  les  haies 
les  dragons  de  Tefle  fie  du  Roi, 

[lour  s'oppofer  aux  cinq  bataillons } 
a gauche  s’étendoit  vers  le  ruifleau 

de 
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de  Leuzc,&  étoic  fermé  par  quelques 
cfcadrons  des  Regimens  de  Quar 
& de  Mérinville  ; de  forte  que  cette 
ligne  rcmpiilîbit  tout  le  terrcin.  M. 
de  Luxembourg  , qui  fentoit  que 
les  momens  étoienr  précieux  , Sc 
qu’il  n’y  avoir  pas  à différer  , puif- 
que  l’ennemi  fe  renforçoit , ordon- 
na de  charger  : ce  que  toute  la  ligne 
exécuta  avec  beaucoup  d’audace  , 
malgré  l’obftacle  d’un  ravin  qu’il 
falloir  defcendre  & remonter.  La  ca- 
valerie ennemie , qui  fans  doute  ne 
vouloit  pas  perdre  cet  avantage  , 
attendit  les  François  de  pié  fer- 
me , de  fut  culbutée  au  premier 
choc  malgré  fon  feu.  Les  elcadrons 
François  fans  s’arrêter,  marchèrent 
avec  la  meme  impétuofité  aux  cinq 
lignes  qui  foùtenoient  la  première , 
ôc  chaque  efeadron  fe  fubdivifant 

* Ici  M.  de  Fol ,ir J , dans  fon  Commentaire,  blâme  M.  de  Luxembourg  de  n'avoir 
mené  avec  la  maifon  du  Roi  aucune  infanterie  , & de  n'avoir  pas  faic  mettre  pied  à 
terre  aux  dragons.  Il  fuppofe  la  vérité  de  cette  dernière  circoahancc  , Sc  que  M.  de 
Luxembourg  avoir  un  projet  forme  fur  l’arrierc-gardc  des  ennemis  ; en  quoi  il  auroic 
raifon  de  trouver  étrange  qu’il  fe  fût  embarqué  ainfi  à la  légère.  M.  de  Folard  s’eu  tient 
au  récit  de  l’auteur  des  mouvemens  & campemens  des  armées  en  Flandre  : mais  je 
tiens  de  deux  Officiers  de  réputation  8c  très-intclligcns  qui  étoienr  à ce  combat , que 
l'un  deux  n'a  raconté  fur  le  champ  de  bataille  , avec  ics  memes  circonlianccs  que 
celui  qui  me  l’avoit  raconté  avant  que  j'y  eulfc  été  ; je  tiens,  dis- je  , de  tous’ les  deux 
que  M.  de  Luxembourg  n’avoir  aucun  dcllein  politif  d’engager  rien  que  dans  le  cas 
■ou  l’ennemi  fe  fiant  fur  la  diltance  n'.iuroit  pus  marché  avec  précaution , & c'ch  ec 
qui  arriva  en  quelque  façon  , puifquc  fon  arricrc-gardc  n'eioit  foutenue  d’aucune  in- 
fanterie. Outre  cela  M.  de  Luxembourg  qui  ne  vouloit  tout  au  plus  que  donner,  comme 
l'on  dit , un  coup  de  patte  légèrement  ta  s’en  revenir , fe  trouvai  caufc  du  brouillard  , 
trop  près  des  cfcadrons  ennemis  fans  l’avoi  r prévu  ; de  forte  qu'il  hclira  s'il  chargcroir , 
■&  il  croit  fur  le  point  d'ordonner  la  retraite , lorfquc  M.  d’Angers  qui  cominandoit  la 
maifon  du  Roi , lui  repréfenra  qu’il  n’y  avoir  pas  allez  de  dilfancc  pour  cfpércr  de  le 
retirer  fans  être  entamé , & qu’il  valoir  infiniment  mieux  charger  ; ce  qui  fut  exécuté 
fur  le  champ  avec  toute  la  valeur  que  l’on  a racontée.  II  ch  encore  faux  que  les  dragons 
aycnc  reliés  i cheval  fans  tien  faire  ; ils  furent  jeetes  dans  les  haies  à pié  , pour  sop- 
pofer  aux  cinq  bataillons  que  l’ennemi  avoit  fait  revenir  en  découvrant  nos  troupes  , 
& ccs  diagons  , au  rapport  de  mes  deux  Officiers  , y firent  des  merveilles , ayant  pqullé 
les  bataillons  avec  la  même  valeur  que  la  cavalerie  l’avoic  été  , fans  quoi  notre  flanc 
droit  eût  été  hors  d’état  de  faire  ce  qu’il  fit.  L’Aureur  que  rapporte  M.  Folard  dénie 
encore  à la  gendarmerie  la  part  de  gloire  qui  lui  eh  due.  Il  etoir  impoffible  que  les 
treize  cfcadrons  de  la  maifon  du  Roi , & les  fir  de  Quar  & de  Mcrinviltc , n’euflent  pas 
fouflert  prodigieufemem , ces  derniers  mêmes  ctoient  prcfquc  anéantis  ayant  toujours 
été  débordés  par  ceux  des  ennemis  qui  éroient  dans  le  bas.  du  côté  du  ruifleau  de 
Lcuze , Sc  qui  ne  s’appcrcevoiem  qu’en  avançant.  Ils  n’cmpécberent  pas  ccs  deux  régi- 
mens  de  cavalerie  de  féconder  les  cll’orts  de  la  maifon  du  Roi,  & de  fe  montrer 
dignes  de  fuivre  un  û bel  exemple  : mais  lorfquc  la  gendarmerie  arriva  , il  en  étoit 
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à mefure  que  le  nombre  des  enne- 
mis augtnencoit  , chacun  prenant 
l’ordre  de  fon  courage  , tout  fut  plié 
jufqu’au  ruilfeau , ou  le  feu  de  l’in- 
fanterie ennemie  qui  le  bordoit , 
favorifa  le  ralliement  de  cette  mul- 
titude de  cavalerie  qui  revenoit  à 
la  charge  , lorfque  la  gendarmerie 
qui  n’avoir  pas  encore  combattu  ar- 
riva au  travers  des  intervalles  de  la  . 
maifon  du  Roi  , & acheva  de  vain- 
cre. M.  de  Luxembourg  alors  mo- 
déra l’ardeur  de  ccs  braves  troupes  , 
les  rallia,  & après  avoir  parte  une 
heure  fur  le  champ  de  bataille  , fe 
retira  au  SaulToy  , fier  d’une  victoi- 
re qu’il  dut  toute  entière  à la  valeur 
de  ia  maifon  du  Roi , qui  éprouva 
ce  jour-là  que  Dieun’eft  pastoûjours 
pour  les  gros  , mais  pour  les  bons 
cfcadrons.  * 
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Un  fi  bel  & fi  récent  exemple 
doit  apprendre  à tomes  fortes  de  ca- 
valerie , que  fa  véritable  force  con- 
fifle  à charger  l’épée  à la  main  avec 
la  vivacité  qu'y  mit  alors  la  inaifon 
du  Roi  , fans  s’amufer  à tirailler. 
C’eft  à quoi  la  nation  Françoife  a 
été  , eft  , 8c  fera  toujours  très-pro- 
pre , tant  que  l’on  voudra  bien  la 
, conduire  dans  cet  efprit. 

Je  vais  donner  encore  un  ordre 
de  bataille,  qui  peut  fqppléer  au 
nombre  d'efcadrons  dans  une  plaine 
rafte  & unie. 

Je  fuppofe  l'ennemi  toujours  dans 
l’ordre  ordinaire  où  j’ai  intérêt  de 
le  maintenir,  & fort  de  vingt-qua- 
tre efcadrons  contre  douze,  lefquels 
je  divife  ainfi  que  mes  compagnies 
de  grenadiers  , comme  je  l’ai  dit 
plus  haut.  Quant  à la  difpofition, 
comme  je  n’ai  garde  de  la  découvrir 
à l’ennemi  dallez  loin,  pour  qu'il 

Fuifle  s’y  conformer , je  le  tiens  dans 
incertitude  en  marchant  à lui  fur 
trois  colonnes  A , B ,C , les  colon- 
lonnes  des  ailes  A , C , à la  (liftante 
de  quatre  efcadrons  en  bataille  , de 
celle  du  centre  B.  L’arriere-garde  F 
fuivra  chaque  colonne  à quarante  pas 
d’éloignement.  Quand  on  fera  à la 
difiance  nécelfaire  de  l’ennemi , cha- 
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que  colonne  fera  aire , celle  de  la 
droite  A , faifant  à droite  par  efca- 
dron  , parcourra  enfuite  les  lignes 
ponduees  G,  celle  de  lagauche  fera 
à gauche  par  efcadron  , & parcourra 
les  points  H\  l’une  & l’autre  par  ce 
mouvement , fc  trouveront  en  ba- 
taille dans  l’ordre  K , L.  La  colonne 
du  centre  par  une  évolution  à peu 
près  femblable  à celle  que  l’on  ap- 
pelle centrale  dans  l'infanterie , au- 
trement le  moulinet  , en  parcou- 
rant les  points  marqués,  fe  trouvera 
en  bataille  , comme  on  voit  fur  le 
plan  , ainfi  que  la  réferve  , 8c  dans 
cet  ordre,  qui  forme,  comme  l’on 
voit,  trois  corps.  Je  charge  brufque- 
ment  l’ennemi , que  je  déborde  à 
fes  ailes  , fans  m’inquiéter  de  ce  qui 
fe  trouve  vis-à-vis  de  mes  vuides  , 
attendu  les  pelotons  de  quarante 
grenadiers  M , dont  je  flanque  cha- 
cun de  mes  trois  corps , par  le  fe- 
cours  defquels  j’enfoncerai  le  centre 
en  même  temps  que  j'attaquerai  les 
ailes  avec  l'avantage  de  les  débor- 
der. 

L’ordre  oblique  feroit  encore  ex- 
cellent dans  le  cas  dont  il  s’agit.  J’ai 
dit  tout  le  cas  que  Vcgéce  en  fait; 
c’eft  la  reflource  des  faibles  : mais 
pour  de  pareilles  évolutions,  il  faut 


temps,  ît  la  cavalerie  fraîche  rie  l’ennemi  avoir  formé  un  coude  fur  notre  gauche,. 
& le  préparoii  à prendre  en  flanc  nos  efcadrons  difpcrfés  , lorfquc  la  gendarmerie 
les  chargea  avec  beaucoup  de  valeur , ainfi  que  ce  qui  réfiftoic  au  front  ; ce  qui 
donna  le  temps  à la  nrailon  du  Roi  dc'fe  rallier  & de  prendre  une  poficion  qui  arrêta 
le  projet  de  l’ennemi  , qui  n’ofoic  rcpaflcr  le  ruilfcau  qu’on  l’avoit  contraint  de 
palier  , fort  à la  nage,  ioit  au  gué  , ou  comme  Us  purent  for  les  ponts quiétoient 
deftinés  au  paflagç  de  leur  arrierc-garde. 

D’où  l’on  peut  conduire  que  M.  de  Luxembourg  n’a  fait  ce  jour-là  d’autre  faute  que 
de  s’être  trop  approche  de  l'ennemi  > mais  ce  fut  le  brouillard  qui  en  fur  caufe.  D’ail- 
leurs deux  régiment  de  dragons  croient  fuAtfans  pour  les  événement  auxquels  il  avoit 
déficit)  désengager,  & l’infanterie  qu’il  eût  pris  dc.-plus  pouvoir  le  commettre  à re- 
cevoir un  échec , parce  qu'il  n'auroit  pas  voulu  l'abandonner. 

L'Auteur  donne  à M.  de  Luxembourg  foixante-dix  efcadrons,  il  n'en  avoit  en  roue 
que  vingt-  fepr , & l'ennemi  y en  fit  combattre  foixautc-doute , au  rapport  de  tout 
le  monde.  M.  de  Villars  s’y  trouva  avec  un  détachement  de  cinq  à fix  ccnrs  chevaux 
qu'il  avoir  demandés  la  veille  pour  fatisfaiic  l'humeur  entreprenante  dont  il  a.  tiré 
uns  les  fuites  un  fi  glorieux  parti. 
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«voir  des  armées  qui  y fuient  exer-  ment  fuccomber.  Il  eft  cependant 
cées  , & ce  n’eft  point  la  méthode  vrai  de  dire  que  quand  le  plus  grand 
aujourd'hui  que  d'exercer  les  armées  nombre  combat  le  moindre  , il  doic 
à des  évolutions  générales.  Cepen-  l’emporter  : mais  tont  confifte  à 
dant  il  feroit  bien  important  quel-  égalifcr  ce  nombre  , Se  à faire  en 
les  le  fulfent , fur-tout  lion  vouloit  forte  que  dix  épées  ne  puiflent  ja- 

/•  • i • •_  Il  


fortir  de  la  routine  à laquelle  on  mais  avoir  affaire  à vingt  en  meme 
relie  parelfeufement  attaché.  temps.  C’elt  là  l’ouvrage  de  la  tac- 

Mont-rofe  fe  fervit  de  l’ordre  tique  ; c’eft  ce  que  nous  avons  tâché 
oblique  à la  bataille  d’Aberdon  , en  de  trouver  par  la  colonne,  dont  il 
1644.  Ce  Général  toujours  plus  eft  vrai  que  les  bayonettes  font  en 
fbiblc  de  deux  tiers,  avoir  bcloin  éta»  de  rélifter  à un  beaucoup  plus 


de  rufe  , 5c  il  l’employa  toujours 
avec  fuccès  dans  toutes  les  affaires 


grand  nombre  , parce  quelle  réduit 
ce  grand  nombre  à ne  lui  oppofer 


qu’il  eut.  A Aberdon,il  porta  à une  de  front  qu’homme  pour  homme, 
de  fes  ailes  tout  ce  qu'il  avoit  de  Bien  entendu  que  le  feu  n’en  eft 
plus  brave  8c  de  vigoureux  , 8c  re-  pas;  car  alors  mille  fufils  l’empor- 


plus  brave  oc  ae  vigoureux  , oc  rc- 
fufa  l’autre  au  combat  en  la  retirant , teroient  fur  quatre  cents  ; cela  n’eft 
nndis  que  l’ennemi  avançoir  droit  pas  douteux. 

devant  lui  , de  forte  que  Mont-rofe  Mais  foit  par  l'habileté  de  la  tac- 
fe  trouva  tout  à coup  avec  fon  aile  tique , loit  par  le  choix  adroit  du 
renfoncée  fur  le  flanc  de  l’ennemi,  terrein,  foie  par  celui  du  temps  , il 
Voyez  la  bataille  de  Manrincc  dans  n’eft  pas  difficile  au  foible  de  trou- 
lc  Traité  de  la  Colonne.  ver  l’égalité  pour  le  moment  du 

combat  ; 8c  a proportion  qu’il  eft 
$.  I V.  ' plus  habile , il  pourra  peut-être  mê- 

me fe  procurer  la  fupériorité  ; car 
tntiment  de  f Auteur  fur  la  cavale-  s’il  eft  plus  foible  de  deux  tiers , 8c 
rie  Ffpagnole.  Qu'elle  n'a  jamais  qu’en  préfentant  un  front  extreme- 
connu  Ja  force.  Preuve  que  celle  ment  foible  , il  ait  foin  pat  l’ordre 
cavalerie  e/l  au-de/jus  de  tout  ce  oblique  de  refùfer  ce  front  à l’cnne- 
qu’on  peut  imaginer  de  fort  & de  mi , pour  le  charger  par  une  aile 
violent.  Que  la  cavalerie  pefante  qu’il  aura  rendue  fupérieure  à celle 
ne  fauroit  lui  réfiflcr.  Avantage  qu’il  attaque  , n’eft-il  pas  vrai  qu’il 
de  l'épée  Efpagnole.  Qu'il  n'y  a acquiert  dans  ce  moment  la  fupé- 
que  la  cavalerie  africaine  qui  puijfe  riorité,  puifqu’il  oppofe  un  plus 
luiréfifler& la  battre,  pari avan-  grand  nombre  d’épées , 8c  que  ce 
tagcfcul  de  fes  armes.  que  fon  ennemi  a par  deflus  lui  dans 

le  refte  de  la  bataille  n’eft  de  nulle 

LA  maxime  de  Montécuculi,  loin  confidération  , lorfqu’il  ne  peut 
de  décourager  le  foible , doit  l'employer.  Il  n’eft  pas  douteux  que 
u contraire  exciter  l’émulation  , 8c  l’on  pourroit  dans  toutes  fortes  d’oc- 


Sentiment  de  l'Auteur  fur  la  cavale- 
rie Ffpagnole.  Qu'elle  n'a  jamais 


ai , pour  le  charger  par  une  aile 
[u’il  aura  rendue  fupérieure  à celle 


au  contraire  exciter  i émulation  , oc 
réveiller  l’art  au  défaut  du  nombre; 
car  il  ne  s'enfuit  pas  de  ce  que  plu- 


calions  parvenir  à ce  point  fi  défira- 
ble  au  foible.  fi  l’on  pouvoir  entie- 


fieurs  épées  ont  plus  de  force  qu’une,  rement  guérir  l’opinion  ; car  c’eft 
que  là  où  il  s’en  trouve  un  plus  elle  qui  tourne  la  tête , 8c  qui  cache 


grand  nombre  , il  faille  nécelfaire- 


au  foldat  fon  avantage  en  l’épou- 

Pij 
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vantant  par  la  vue  du  nombre  : mais 
par  malheur  la  fupériorité  de  la'tac- 
**  tique  ne  fe  lent  que  par  peu  de 
perfonnes , comme  la  fupériorité 
d’une  arme  fur  celle  de  la  même 
cfpece  , n’eft  bien  & réellement 
connue  que  de  peu  de  gens.  Je  ne 
veux  pas  aller  plus  loin  pour  faire 
fentir  ce  que  j’avance , que  la  ca- 
valerie Espagnole.  11  eft  certain 
que  ce  corps , tout  brave  qu’il  elt , 
ignore  la  plupart  de  fes  avantages  , 
Sc  que  s’il  connoilToit  exactement 
de  quoi  fon  épée  & fes  chevaux  le 
rendent  capable,  il  n’eft  nulle  ef- 
pece  de  troupe  qui  pût  lui  rélifter  , 
pas  même  l’infanterie  , depuis  la 
fuppreflion  des  piques. 

La  force  de  la  cavalerie  conlifte 
dans  l’union  , Sc  l’impétiiofitc  du 
choc,  dans  l’agilité  des  manœuvres  , 
Si  Ladredc  à éviter  le  combat 
quand  il  eft  défavantageux , pour 
revenir  avec  promptitude  profiter 
d’un  plus  heureux  moment.  A pro- 
portion qu’un  corps  de  cavalerie  fe 
trouve  pat  lui-même  plus  ou  moins 
en  état  de  remplir  ces  objets  , il  doit 
être  réputé  plus  ou  moins  bon  : nous 
füppofons  toujours  courage  égal. 

Quelle  cavalerie  dans  le  monde 
peut  fe  flatter  d'égaler  l’EfpagnoIe 
fur  tous  ces  points  ? La  vigueur,  l'a» 
drelfe,  la  vitefle,  la  docilité , l’agilité 
de  fes  chevaux,  eft  fans  contredit 
au-defliis  de  tous  les  chevaux  : com- 
me elle  joint  à cch  une  arme  plus 
avanrageufe , qui  eft  fon  épée  lon- 
gue , il  ne  lui  manque  que  l'opinion 
de  fa  force  pour  la  rendre  invinci- 
ble. Qu’elle  commence  par  en  bien 
convaincre  fes  Officiers  , & qu’elle 
f,i lie  cormoîrrc  à chaque  cavalier  la 
confiance  qu’il  doit  prendre  dans  un 
cheval  vigoureux  , fouple  Sc  docile, 
quelque  courage  qu'ait  cette  nation, 
elle  le  v.eira  augmenter  de  beau- 
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coup  : car  rien  n’excite  autant  cette 
vertu  dans  un  homme  de  cheval 
que  de  fe  fentir  aflez  bien  monté 
pour  tout  ofer. 

Tacite  cite  à ce  fujet  la  valeur 
des  Sarmates , Sc  dit  quelle  eft  pro- 
digieufe  , lorfqu’ils  fonc  à cheval  y 
Sc  rien  moins  que  cela  quand  un 
Sarmate  eft  à pié;  d'où  il  conclue 
que  c’eft  une  valeur  étrangère  à leur 
perfonne , Sc  qui  réfide  toute  dans, 
la  connoiflance  de  la  bonté  de  leurs 
chevaux , avec  lefquels  ils  enfon- 
cent les  plus  épais  bataillons , bien 
différens  en  cela  de  l’ancienne  gen- 
darmerie Françoife , qui  combnttoic 
aufti  (cuvent  à pié  qu'à  cheval , Sc 
avec  un  courage  aulli  grand  de  l’une 
que  de  l’autre  façon. 

La  fupériorité  reconnue  Sc  réelle 
d’un  cavalier  Efpagnol  , fur  un  ca- 
valier François  ou  Allemand  , en 
fait  une  bien  grandede  tout  le  corps, 
fuivant  le  principe  que  nous  venons 
d’établir.La  cavalerieF.fpagnole  dans 
un  combar  que  je  füppofe  de  50 
chevaux  contre  deux  cents  de  l’une 
de  ces  deux  nations  , ne  combattra 
jamais  que  contre  un  nombre  de 
cavaliers  égal  à fon  front.  L’agilité 
de  fes  chevaux  fait  qu’il  lui  arrivera 
de  deux  chofes  l'une,  ou  que  par 
fon  impétuofiré  elle  enfoncera  ce 
qui  eft  devant  elle,  Sc  avant  que  les 
flancs  dont  elle  eft  débordée  ayent 
pù  l’envelopper  ou  la  charger,  elle  fe 
trouvera  fi  avant , que  par  une  cara- 
cole telle  que  fes  chevaux  la  peuvent 
faire , elle  fe  trouvera  à droite  ou  à 
gauche  fur  la  croupe  d c-ceux  qui  l’onc 
voulu  prendre  en  flanc , & les  aura 
détruits  avant  qu'ils  ayent  pû  la  re- 
connaître ce  qui  jettera  une  fi  gran- 
de confùfion  dans  les  deux  cents 
chevaux , qu’il  eft  néceffiiirc  qu’ils- 
fuccombenr. 

S’il  arrive  que  la  folidité  Sc  le 
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poids  du  front  Allemand  ou  François 
foit  impénétrable  aux  cinquante 
chevaux  Efpagnols  , 8c  qu’ils  (oient 
répondes , la  vîteffe  de  leurs  che- 
vaux les  met  dans  la  minute  hors 
de  mefure  8c  d'atteinte.  Si  les  deux 
cents  chevaux  fe  font  mis  en  devoir 
de  les  envelopper , leur  vîtelTe  ne 
peut  guere  y fuffire , 8c  les  Efpagnols 
au  contraire  aufli  promptement  re- 
venus qu’ils  font  partis , fe  trouve- 
ront en  état  de  protirct  des  mouve- 
mens  que  les  deux  cents  chevaux 
feront  obligés  de  faire,  pour  repren- 
dre un  ordre  de  bataille.  Il  eft  inutile 
de  dire  que  les  deux  cents  chevaux  les 
pourfuivront , & ne  leur  donneront 
pas  le  temps  de  fe  rallier.  Ce  temps 
le  gagne  par  la  vîteffe  de  la  retraite, 
3c  c’eft  la  où  les  chevaux  François  & 
Allemands  ne  brillent  pas.  Malheur 
à eux  s’ils  viennent  à fe  déranger 
dans  la  pourfuire  , à flotter  & A fe 
féparer  : les  Efpagnols  auront  bien- 
tôt fait  volte-face  , 3c  détruiront  en 
détail  ce  qu’ils  n’ont  pu  entamer  en 
gros  , s’ils  favenr  profiter  de  l’avan- 
tage de  leurs  chevaux. 

On  aura  beau  faire  muraille,  il 
arrivera  toujours  une  des  deux  cho- 
ies que  je  viens  d’expliquer. 

Dans  la  guerre  de  r 702.  en  Italie  , 
$0  chevaux  Efpagnols  fe  trouvant 
enveloppés  par  lix  à fept  cents 
chevaux  Allemands  » ne  firent  au- 
tre chofe  que  de  fe  ferrer  8c  de 
fondre  fur  les  Allemands , à travers 
lefquels  ils  partirent  aurti  vite  qu’un 
éclair.  L’Officier  qui  les  comman- 
doit  étoit  âgé  de  loixante  ans.  S’il 
eut  été  fenfe  de  rentrer  dans  ce  cer- 
cle , il  eft  portible  qu’il  l’eût  fait  8c 
en  Rit  reflbrti  avec  la  même  légè- 
reté , par  l’avantage  de  fis  chevaux. 

C’eft  un  bien  grand  avantage  à: 
une  cavalerie  de  pouvoir  s'appro- 
cher ti’aurti  piès  qu’il  lui  plaira  de 


fon  ennemi , fans  combattre , fi  elle 
n’en  a point  d’envie,  ni  fans  fe 
commettre  pour  fa  retraite.  Celle-, 
ci  a encore  celui  d'être  propre  à: 
toute  forte  de  pays  8c  de  manœu- 
vres , par-rout  jvcc  la  même  adref- 
fe  : on  l’a  vue  percer  dans  des  en- 
droits réputés  inacccrtibles. 

Il  eft  certain  que  la  cavalerie  Fran- 
çoife  ou  Allemande  ne  fauroit  com- 
battre ailleurs  qu’en  plaine. 

Les  Efpagnols  ont  une  coutume 
qui  ne  me  paroit  pas  trop  fiirc  t 
mais  fi  elle  leur  réuflït , ils  la  doi- 
vent encore  à leurs  chevaux.  Ils 
pouffent  devant  eux, au  moment  de 
la  charge , une  troupe  de  vingt  à 
trente  maîtres  bien  montés  , qui 
s’abandonne  fur  l’ennemi , 8c  eft 
foûtenue  par  l'efeadron  qui  la  fuit 
tout  près  , 8c  profite  du  défordre 
qu’elle  a mis  ou  dû  mettre  dans 
l’efeadron  ennemi. 

Je  penfe  que  la  feule  façon  de 
lui  réfifter  eft  de  fe  former  en  plu- 
fieurs  lignes  redoublées  dans  des 
terreins  ferrés , où  elle  ne  puifte 
tourner  les  flancs  ; pour  lors  fi  elle 
perce  la  première  Sc  la  fécondé,- 
celles  qui  fuivent  peuvent  l’arrêter 
8c  vaincre. 

Quant  à l’infanterie  , on  a vû  un 
célébré  exemple  d'un  Officier  Efpa- 
gnol , qui  à la  tête  de  cent  chevaux 
parta  fur  le  ventre  à un  bataillon  de 
troupes  Angloifes  ; 8c  il  fit  même 
plus,  car  il  y revint  8c  y reparti 
la  féconde  fois  avec  le  même  fuc- 
cès. 

La  cavalerie  Turque, les  Tartares, 
les  Arabes  , ont  aufli  un  grand  avan- 
tage , tiré  de  leurs  chevaux  : mais 
ils  font  armés  moins  avanrageufe- 
raent  ; leurs  fhbres  , quoique  de 
bonne  trempe  , font  d’une  moindre 
cxécurion  que  les  épées  Efpâgnolcs- 
8c  Allemandes,  qui  font  plus  loo- 
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gucs  : aufli  ces  peuples  fe  font  conf- 
tamment  battre  par  le  defaut  de  leur 
arme , tant  à leur  cavalerie  qua  leur 
infanterie.  Iis  n'ont  pû  rien  gagner 
fur  les  Chrétiens  , depuis  l’inven- 
tion de  la  bayonct^  : s’ils  fe  corri- 
geoient  de  cet  aveuglement , & s’il 
en  faut  croire  Montécuculi , cette 
nation  feroit  trcs-redoutablc. 

Leur  valeur , dit-il , naît  premiè- 
rement d'une  complexim  robufie  , 
point  corrompue  par  les  débauches  , 
animée  d'un  Jung  pur , plein  d’efprits, 
puis  de  la  connoiffance  de  la  guerre 
& des  exercices  militaires , de  la 
confiance  qu'infpircnt  les  victoires  paj- 
fées  , des  deux  grands  pelés  du  mon- 
de politique  , qui  font  la  récompenfe 
& la  punition , dont  l'une  efl  très- 
grande  & l’autre  très-rigoureufe  chez, 
les  ‘Turcs ■;  enfin  de  la  religion  qui  leur 
promet  un  bonheur  éternel , s'ils  meu- 
rent en  combattant , & qui  leur  per- 
fuade  que  chacun  porte  écrit  fur  fon 
front  fon  heure  fatale , & que  c’efi 
une  chofe  inévitable. 

Et  plus  bas  parlant  des  récompen- 
fes , il  dit  : Elles  font  exceffives  chez, 
les  Turcs , & les  châtimcns  atroces. 
Ils  font  perfuadés  que  ces  deux  chofes 
font  comme  les  rênes  de  l'Etat  : qu’il 
faut  de  la  rigueur  pour  faire  obferver 
les  chofes  rudes  & difficiles , C"  qu’il 
faut,  quelque  chofe  de  plus  que  des 
louanges  pour  payer  des  allions  de 
valeur. 

Voilà  à mon  fens  le  vrai  principe 
de  leur  courage,  plutôt  que  l'opinion 
de  la  prédeftination.  11  eft  certain 
que  la  punition  & la  récompenfe 
mènent  les  hommes , Si  les  rendent 
capables  de  tout. 

Ils  ont  encore  dans  leur  cavalerie 
un  avantage  ainfi  que  les  Arabes, 
les  Tartares  , les  Maures  & les  Hon- 
grois ou  HufTards  ; c'eft  d’étriver 
fort  court,  ce  qui  leur  donne  plus 
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de  force  pour  leur  coup  , ainfi  que 
la  facilité  d’atteindre  plus  loin. 

Un  cavalier  à cheval  de  la  forte 
eft  plus  ferme  , plus  hardi , & les 
chevaux  d’un  efeadron  plus  ferrés  ; 
car  les  felles  touchent  les  unes  aux 
autres , Si  non  pas  les  jambes  des 
cavaliers  : des  bottines  fufïfenc 
lorfqu’on  eft  à cheval  comme  les 
Turcs. 

Les  cavaliers  de  Fez  fi c de  Maroc 
ajoutent  à l'épée  une  arme  fort 
avantageufe , quand  on  fait  s’en  fer- 
vir  •,  c’eft  une  demi  pique  , d’en- 
viron huit  piés  de  longueur  , dont 
le  bois  va  un  peu  en  diminuant  de- 
puis le  milieu  jufqu’au  talon  , où 
il  y a un  bout  de  cuivre  ou  de 
plomb  d’environ  une  demi-livre.  La 
lame  eft  d'un  grand  pié  de  long  très- 
aigue  , Si  très-tranchante , de  deux 
pouces  ou  environ  dans  fa  plus  gran- 
de largeur , avec  une  petite  bande- 
role fous  le  fer. 

Ils  tiennent  cette  arme  à la  main 
avec  le  bout  des  doigts,  comme  l’on 
voit  en  B ; le  poids  qui  eft  au  talon 
facilite  de  pouvoir  la  tenir  plus  près 
du  talon  que  de  la  pointe , ce  qui 
lui  donne  plus  d’efpace  pour  attein- 
dre de  loin.  Ils  fe  fervent  de  cette 
arme  avec  beaucoup  d’adrelfe  Si  à 
coups  redoublés  , bien  différens  en 
cela  de  nos  anciens  lanciers  dont  les 
lances  fe  brifoient  fir  ne  frappoient 
qu’un  coup. 

A la  bataille  que  le  Marquis  de 
Ledc  donna  en  1702. fous  Ceuta,  la. 
cavalerie  Efpagnole  eut  affaire  à de 
pareilles  armes.  Les  premiers  rangs 
furent  tués  ou  jettés  à bas  de  leurs 
chevaux  par  ces  demi-piques , fi c 
elle  eût  été  totalement  défaite  fi  l’in- 
fanterie ne  fe  fut  trouvée  tout  à pro- 
pos pour  la  foûtenir  •,  pour  cette 
fois  l’épée  Efpagnole  fe  trouva  trop 
cource  fie  de  nul  eftet.  Cette  arme- 
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doit  être  fort  redoutable  quand  on  ver  fur  fes  étriers  pour  frapper  avec 

y eft  exercé  , & que  celui  qui  s’en  plus  de  force. 

fert  étant  étrivé  court , peut  s’éle-  * 

r 
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. CHAPITRE  XIV. 

Scipion  paffe  la  Trébie  , & perd  fon  arriéré -garde.  Les  Gaulois 
prennent  le  parti  d’ Annibal.  Mouvement  que  cette  défeflion  cau/è 
à Rome.  Annibal  entre  par  furprife  dans  Clajlidium.  Combat 
de  cavalerie.  Confeil  de  guerre  entre  les  deux  Confuls.  Ru/e 
d' Annibal. 

CEtte  trahifon  des  deux  mille  Gaulois  donna  de  grandes 
inquiétudes  à Publjus,  qui  craignoit  aveç  raifon  que  ces 
peuples,  déjà  indifpofés  contre  les  Romains,  n’en  prirent  oc- 
cafion  de  fe  déclarer  tous  en  faveur  des  Carthaginois.  Pour  aller 
au-devant  de  cette  confpiration , vers  les  trois  heures  après 
minuit  il  leve  le  camp,  êt  s’avance  vers  la  Trébie  ôt  les  hau- 
teurs qui  en  font  proche , comptant  que  dans  un  polie  fi  avan- 
tageux, 6t  au  milieu  de  fes  alliés,  on  n’auroit  pas  l’audace  de  ve- 
nir l’attaquer.  Sur  l’avis  que  le  Conful  étoit  décampé,  Annibal 
lui  mit  en  queue  la  cavalerie  Numide , laquelle  il  fit  fuivre 
peu  après  par  l’autre , qu’il  fuivoit  lui-même  avec  toute  l’ar- 
mée. Les  Numides  entrèrent  dans  le  camp  des  Romains,  ôc 
le  trouvant  défert  6c  abandonné , ils  y mirent  le  feu.  Ce  fut 
un  bonheur  pourJ’armée  Romaine;  car  fi  les  Numides,  fans 
perdre  de  temps,  l’euflent  pourfuivie  ôt  eulfent  atteint  les  ba- 
gages y en  plaine  comme  ils  étoient , ils  auroient  fort  in- 
commodé les  Romains  : mais  lorlqu’ils  les  joignirent , la  plu- 
part avoient  déjà  palfé  la  Trébie.  Il  ne  reftoit  plus  que  l’ar- 
riere-garde  , dont  ils  tuerent  une  partie  , ôt  prirent  le  relie 
prifonniers. 

Publius  palfa  la  rïviere , 6c  mit  fon  camp  auprès  des  hauteurs. 
Il  le  fortifia  d’un  folTé  ôt  d’un  retranchement , ôt  en  attendant 
les  troupes  que  Sempronius  lui  amenoit , il  prit  grand  foin  de 
fa  plaie , pour  être  en  état  de  combattre , fi  l’occalion  s’en  pré- 
fentoit.  Cependant  Annibal  s’approche,  6c  campe  à quarante 
flades  du  Conful.  La  les  Gaulois  qui  habitoient  dans  ces  plai- 
nes partageant  avec  les  Carthaginois  les  mêmes  efpérances  r 
leur  apportèrent  vivres  6c  munitions  en  abondance,  prêts  eu&- 
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mêmes  d’entrep  de  leur  part  dans  tous  les  travaux  & tous  les 
périls  de  cette  guerre. 

A Rome , quand  on  apprit  l’aéfion  qui  s’étoit  paflce  entre 
la  cavalerie , on  y fut  d’autant  plus  furpris , que  l’on  ne  s’atten- 
doit  pas  à cette  nouvelle  : mais  au  relie  on  trouva  des  raifons 
pour  ne  pas  regarder  cela  comme  une  entière  défiÿte.  Les  uns 
s’en  prirent  à une  trop  grande  précipitation  de  la  part  du  Con- 
ful;  lès  autres  à la  perfidie  des  Gaulois  alliés,  qui  à deffein 
ne  s’étoient  pas  défendus,  perfidie  qu’ils  conjc&uroient  fur 
l’infidélité  que  ce’s  peuples  venoient  tout  récemment  de  com- 
mettre : mais  comme  l’infanterie  étoit  reliée  en  fon  entier, 
on  fe  flattoit  qu’il  n’y  avoit  encore  rien  à craindre  pour  le  falut 
de  la  République.  Audi  lorfque  Scmpronius  traverfa  Rome 
avec  fes  légions , on  y crut  que , dès  qu’il  feroit  arrivé  au  camp  , 
la  préfence  feule  d’uneTi  puilfante  armée  mettroit  Annibal  en 
fuite , & terminerait  la  guerre. 

Toutes  les  troupes  s’étant  rendues  à Ariminum,  félon  qu’on 
s’y  étoit  engagé  par  ferment,  Tibérius  à leur  tête  fit  diligence 
pour  joindre  Ion  collègue.  Il  campa  près  de  lui , fit  rafraîchir 
fon  armée , qui  depuis  Lilybée  jufqu’à  Ariminum  avoit  marché 
pendant  quarante  jours  de  fuita , 6c  donna  ordre  que  l’on  difpo- 
fàt  tout  pour  une  bataille.  Pendant  que  l’on  s‘y  préparait , il 
vilîtoit  fouvent  Publius , il  fe  faifoit  rendre  compte  de  ce  qui 
s’étoit  palfé , 6c  ils  tenoient  confeil  enfemble  fur  ce  qu’il  y avoit 
à faire.  Annibal , pendant  leurs  délibérations , trouva  moyen 
d’entrer  dans  Clallidium , dont  le  Gouverneur  pour  les  Ro- 
mains lui  ouvrit  les  portes.  Alaître  de  la  garnifon  6c  des  ma- 
gazins,  il  dilfribua  les  vivres  à fon  monde,  6c  joignit  les  pri- 
l'onniers  à fes  troupes , fans  leur  faire  aucun  mal , pour  donner 
un  exemple  de  la  douceur  dont  il  vouloir  ufer , afin  que  ceux 

3u’on  prendrait  dans  la  fuite  efpéralfent  de  trouver  leur  falut 
arts  fa  clémence.  Pour  gagner  aulli  aux  Carthaginois  tous  ceux 
que  les  Romains  avoient  mis  en  Charges , il  récompenfa  ma- 
gnifiquement le  traitre , qui  lui  avoit  livré  Clallidium.  Peu 
après  ayant  découvert  que  quelques  Gaulois  d’entre  le  Pô  6c  la 
Trébic , qui  avoient  fait  alliance  avec  lui , ne  lailfoient  pas  que 
d’entretenir  quelque  liaifon  avec  les  Romains , comme  pour 
avoir  un  refuge  alluré  de  quelque  côté  que  la  fortune  fe  ran- 
geât , il  détacha  deux  mille  hommes  de  pié  6c  mille  chevaux  , 
tant  Gaulois  que  Numides,  avec  ordre  de  faire  le  dégât  fur 
leurs  terres.  Cet  ordre  fut  exécuté  fur  le  champ , ôc  le  butin  fut 

grand, 
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grand.  Les  Gaulois  coururent  aufli-tôt  aux  retranchcmens  des 
Romains,  pour  demander  du  fecours. 

• Sempronius , qui  attendoit  depuis  long  temps  l’occafion  d’a- 
gir, failit  ce  prétexte.  Il  envoyé  la  plus  grande  partie  de  la 
cavalerie  avec  mille  archers  à pié  , qui  pafient  en  hâte  laTré- 
bie  , attaquent  ceux  qui  emportoient  le  butin , & les  obligent 
de  prendre  la  fuite,  Ôc  de  fe  retirer  à leurs  retranchemens.  La 
garde  du  camp  court  au  fecours  de  ceux  qui  étoient  pourfuivis, 
repouffe  les  Romains , ôc  les  contraint  à leur  tour  de  fuir  à leur 
camp.  Sempronius  alors  met  en  mouvement  toute  fa  cavalerie 
& fes  archers,  ôc  les  Gaulois  font  encore  forcés  de  faire  re-  0 

traite.  Annibal,qui  n’étoit  pas  prêt  à une  a&ion  générale,  ôc 

3ui  d’ailleurs  ne  croyoit  pas  qu’un  Général  fage  ôc  prudent 
ut,  fans  un  deffein  prémédité  ôc  à toute  occaiicn,  hafarder 
une  bataille  générale , fe  contenta  d’arrêter  la  fuite  de  fes 
gens , ôc  de  leur  faire  tourner  front  aux  ennemis  , leur  défen- 
dant par  fes  Officiers  ôc  par  des  trompettes  de  combattre  ni 
de  pourfuivre.  Les  Romains  s’arrêtèrent  là  pendant  quelque 
temps:  mais  enfin  ils  fe  retirèrent , après  avoir  perdu  peu  de 
leur  monde , ôc  en  avoir  tué  un  plus  grand  nombre  au  côté 
des:  Carthaginois.  1 . ■ , 

Sempronius  enflé  ôc  triomphant  de  ce  fuccès , aurait  fort 
fouhaité  d’en  venin  à quelque  chofe  de  décifif:  mais  quelque 
envie  qu’il  eût  de  profiter  de  la  bleffure  de  Scipion , pour  aifi 
pofer  ae  tout  à fon  gré,  il  ne  laifla  pas  que  de  lui  demander 
fon  avis,  qu’il  ne  trouva  pas  conforme  au  lien.  Publius  penfoit 
au  contraire  qu’il  falloit  attendre  que  les  troupes  euffent  été 
exercées  pendant  l’hyver , que  l’on  en  tirerait  plus  de  fervices 
la  campagne  fuivante  ; que  les  Gaulois  étoient  trop  légers  ôc 
trop  inconftans pour  demeurer  unis  aux  Carthaginois  ; que  dès 
que  ceux-ci  ne  pourraient  rien  entreprendre , ceux-là  ne  man- 
queraient pas  de  fe  tourner  contre  eux;  qu’après  que  fa  blef- 
fure  ferait  guérie , il  efpc'roit  être  de  quelque  utilité  dans  une 
affaire  générale , qu’enfin  il  le  prioit  inftamment  de  ne  pas 
paffer  outre.  Sempronius  ne  pouvoit  s’empêcher  de  connoitre 
que  les  avis  de  fon  collègue  étoient  julîes  ôc  fenfés:  mais  la 
paffion  de  fe  diffingucr  ôc  l’aflurance  qu’il  croyoit  avoir  de  réuf 
fir,  l’emportèrent  fur  la  raifon  ôc  fur  la  prudence.  11  avoit  en 
tête , avant  que  Publius  pût  fe  trouver  a l’adion  , ôc  que  le 
temps  de  créer  de  nouveaux  Confuls , qui  approchoit , fut  ve- 
nu , de  finir  cette  guerre  par  lui-même  ; ôc  comme  il  ne  cher- 
Tome  II.  Q 
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choit  pas  le  temps  des  affaires , mais  le  fien , il  ne  pouvoit  pas 
ne  point  prendre  de  mauvaifes  mefures. 

Annibal  penfoit  comme Publius  fur  la  conjoncture  préfente: 
mais  il  concluoit  tout  le  contraire  ôc  preffoit  le  temps  du  com- 
bat : premièrement  pour  profiter  de  la  difpofition  où  étoient  les 
Gaulois  en  fa  faveur;  en  fécond  lieu  , parce  qu’il  n’auroit  à 
combattre  que  contre  de  nouvelles  levées  fans  expérience  ; ôc 
enfin  pour  ne  pas  laiffer  à Publius  le  temps  de  fe  trouver  à l’ac- 
tion. Mais  fa  plus  forte  raifon  étoit  de  faire  quelque  chofe,  ôc 
de  ne  laiffer  pas  le  temps  fe  perdre  inutilement:  car  rien  n’eft 
plus  important  pour  un  Général,  qui  entre  avec  une  armée 
dans  un  pays  ennemi,  & qui  entreprend  une  conquête  extraor- 
dinaire , que  de  renouvellcr  par  des  exploits  continuels  les  ef- 
pérances  de  fes  alliés.  Il  ne  penfa  donc  plus  qu’à  fe  difpofer  à 
une  bataille , bien  fur  que  Sempronius  ne  manqueroit  pas  de 
l’accepter.  •-  -■  ■ 1 • 

Il  avoit  reconnu  depuis  long-temps  le  terrein  qui  étoit  entre 
les  deux  armées.  Cétoit  une  plaine  rafe  & découverte  , où  cou- 
loir un  ruifleau  , dont  les  bords,  affez  hauts,  étoient  encore 
hériflTés  de  ronces  ôc  d’épines  fort  ferrées.- Ce  ruifleau  lui  parut 
propre  pour  y drefler  une  embufeade,  ôc  en  effet  rien  n’é- 
toit  plus  aifé.  Les  Romains  étoient  bien  en  garde  contre  les 
lieux  couverts , parce  que  c’eft  ordinairement  dans  ces  fortes 
d’endroits  que  les  Gaulois  fe  tapiffent  ôc  fe  cachent:  mais  ils 
ne  fe  défioient  pas  d’un  terrein  plat  ôc  ras.  Cependant  une  em- 
bufeade y cil  plus  fure  que  dans  des  bois.  Outre  que  l’on  y dé- 
couvre de. loin,  il  s’y  rencontre  quantité  de  petites  hauteurs 
derrière  lefquelles  on  eft  fu  ffifamment  à couvert.  Il  ne  faut  fou- 
vent  que  de  petits  bords  de  ruifleaux,  des  rofeaux , des  ronces, 
■ quelque  forte  d’épines  pour  cacher  non-feulement  de  l’infante- 
rie, mais  même  de  la  cavalerie  : ôc  il  n’eft  pas  befoin  pour  cela 
d’une  grande  habileté.  Il  n’y  a qu’à  coucher  par  terre  les  armes 
qui  fe  voyent  de  loin,  ôc  abaifler  les  cafques. 
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CHAPITRE  XV. 

Bataille  de  la  Trcbie. 


LE  Général  des  Carthaginois  tint  donc  un  Confeil  de 
guerre , où  il  fit  part  à Mangon  ôc  aux  autres  Otlicicrs  du 
dellein  qu’il  avoit.  Chacun  y ayant  applaudi,  aulfi-tôt  après  le 
fouper  de  l’armée , il  fit  appeller  Mangon  fon  frcre  , jeune  à la 
vérité , niais  vif , ardent  6c  entendu  dans  le  métier,  le  fit  Chef 
de  cent  chevaux  ôc  de  cent  hommes  de  pié , 6c  lui  ordonna 
de  choifir  dans  toute  l’armée  les  foldats  les  plus  braves,  ôc  ne 
le  venir  trouver  dans  fa  tente  avant  la  nuit.  Quand  il  ies  eut 
exhorté  tous  à fe  fignaler  dans  le  pofte  qu’il  devoir  leur  afli- 
gner , il  leur  dit  de  prendre  chacun  dans  leur  compagnie  neuf 
d’entre  leurs  compagnons  qu’ils  connoilfoient  les  plus  braves , 
6c  de  le  venir  joindre  à certain  endroit  du  camp.  Ils  y vinrent 
tous  au  nombre  de  mille  chevaux  ôc  d’autant  d’hommes  de 
pié.  Il  leur  donna  des  guides  , marqua  à fon  frere  le  moment 
où  il  devoir  fondre  fur  l’ennemi , ôc  les  envoya  au  lieu  qu’il 
avoit  choifi  pour  l’embufcade. 

Le*lendemain  au  point  du  jour  il  afTcmblc  la  cavalerie  Nu- 
mide , gens  endurcis  à la  fatigue;  il  l’exhorte  à bien  faire, 
promet  des  gratifications  à ceux  qui  fe  diftingucroient , ôc  leur 
donne  ordre  de  palier  au  plutôt  la  rivicre  , d’approcher  du 
camp  des  ennemis , ôc  d’y  attacher  l’efcarmouche , pour  les 
mettre  en  mouvement.  En  cela  fes  vues  étoient  de  prendre  l’en- 
nemi dans  un  temps  où  il  n’auroit  pas  mangé  du  jour , ôc  où  il 
ne  s’attendroit  à rien  moins  qu’à  une  bataille.  Il  convoque  en- 
fuite  le  refte  des  Officiers,  les  anime  au  combat,  ôc  ies  avertit 
de  faire  repaître  tout  leur  monde , ôc  de  difpofcr  leurs  armes 
& leurs  chevaux. 

Dès  cjue  Sempronius  vit  la  cavalerie  Numide,  il  ne  manqua 
pas  de  lâcher  la  fienne , ôc  de  lui  donner  ordre  d’en  venir  aux 
mains.  Elle  fut  fuivie  de  fix  mille  archers  à pié,  il  fortit  enfin 
lui-même  des  retranchemens  avec  tout  le  relie  de  fes  troupes. 
Il  étoit  fi  fier  de  la  nombreufe  armée  qu’il  commandoit , ôc 
de  l’avantage  qu’il  avoit  remporté  le  jour  précédent , qu’il  s’i- 
maginoit  que  pour  vaincre  il  n’avoit  qu’à  fe  préfenter.  On 
étoit  alors  en  plein  hyver,  ii  neigeoit  ce  jour-là  meme , ôc 
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failoit  un  grand  froid , 6c  l’armée  Romaine  s’étoit  mife  en  mar- 
che fans  avoir  repu.  Le  foldat  part  avec  empreflement  6c  grand 
défir  de  combattre  : mais  quand  il  eut  parte  la  Trébie  , enllée 
ce  jour-là  par  les  torrens  qui  y étoient  tombés  des  montagnes 
voilines  pendant  la  puit , ôc  où  il  avoit  de  l’eau  jufques  fous 
les  aiflfelles,  le  froid  ôc  la  faim  ,cSr  le  jour  étoit  alors  allez  avan- 
cé , l’avoient  étrangement  affoibli  : au  lieu  que  les  Carthagi- 
nois avoient  bu  6c  mangé  fous  leurs  tentes , avoient  difpofé 
leurs  chevaux , s’ étoient  frottés  d’huile  , ôc  revêtus  de  leurs  ar- 
mes auprès  du  feu. 

Quand  les  Romains  furent  fortis  de  la  riviere , Annibal  , 
qui  attendoit  ce  moment,  envoya  devant,  au  fecours  de  fes 
Numides,  les  armés  à la  légère  ôc  les  frondeurs  des  Ifles  Ba- 
léares, au  nombre  d’environ  huit  mille  hommes,  6c  les  fuivit 
à la  tête  de  toute  l’armée.  A un  mille  de  fon  camp , il  rangea 
fur  une  ligne  fon  infanterie , qui  faifoit  près  de  vingt  mille 
hommes,  tant  Gaulois,  qu’Efpagnols  ôc  Afriquains.  La  cava- 
lerie , qui , en  comptant  les  Gaulois  alliés , montoit  à plus  de 
dix  mille  hommes , il  la  partagea  fur  les  ailes , où  il  piaça 
aulfi  les  éléphans,  partie  devant  la  gauche,  partie  devant  la 
droite. 

Sempronius  de  fon  côté  rappella  fa  cavalerie,  qui  fc  fatiguoit 
inutilement  contre  les  Numides,  cavaliers  inftruits  ôc  accoutu- 
més à fuir  en  défordre  au  premier  choc , 6c  à revenir  à la  char- 
ge aurti  hardiment  qu’ils  y étoient  venus.  Son  ordonnance  fut 
celle  dont  les  Romains  ont  coutume  de  fe  fervir.  Il  avoit  à fes 
ordres  feize  mille  Romains  ôc  vingt  mille  alliés  , nombre , où 
monte  une  armée  complette,  lorfqu’il  s’agit  de  batailles  géné- 
rales , ôc  que  les  deux  Confuls  fe  trouvent  joints  enfemble.  Il 
jetta  fur  ies  deux  ailes  fa  cavalerie,  qui  étoit  de  quatre  mille 
chevaux,  ôc  s'avança  vers  l’ennemi  fierement , au  petit  pas , ôc 
en  ordre  de  bataille. 

Quand  on  fut  en  préfence , les  armés  à la  légère  de  part  6c 
d’autre  engagèrent  l’a&ion.  Autant  que  cette  première  charge 
fut  défavantageufe  aux  Romains,  autant  elle  fut  favorable  aux 
Carthaginois.  Du  côté  des  premiers,  c’ étoit  des  foldats  qui  de- 
puis le  matin  foudroient  le  froid  ôc  la  faim,  ôc  dont  les  traits 
avoient  été  lancés  pour  la  plupart  dans  le  combat  contre  les 
Numides;  ce  qui  leur  en  reftoit , étoient  fi  appéfàntis  par  l’eau 
dont  ils  avoient  été  trempés,  qu’ils  ne  pouvoient  être  d’aucun, 
ufage.  La  cavalerie , toute  l'armée  étoit  également  hors  d’état 
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d’agir.  Rien  de  tout  cela  ne  fe  trouvoit  du  côté  des  Carthagi- 
nois : frais  y vigoureux , pleins  d’ardeur , rien  ne  les  empêchoit 
de  faire  leur  devoir. 


Aufli  dès  que  les  armés  à la  légère  fe  furent  retirés  par  les 
intervalles,  ôc  que  l’infanterie  pefamment  armée  en  fut  venue 
aux  mains,  alors  la  cavalerie  Carthaginoife,  qui  furpalibit  de 
beaucoup  la  Romaine  en  nombre  Ôc  en  vigueur,  tomba  fur 
celle-ci  avec  tant  de  force  & d’impétuofitd,  qu’en  un  moment 
elle  l’enfonça  ôc  la  mit  en  fuite.  Les  flancs  de  l’infanterie  Ro- 
maine découverts , les  armés  à la  légère  des  Carthaginois  ôc  les 
Numides  reviennent  à la  tête  de  leurs  gens,  fondent  fur  les 
flancg  des  Romains , y mettent  le  défordre , ôc  empêchent 
qu’ils  ne  fe  défendent  contre  ceux  qui  les  attaquoient  de 
front.  De  la  part  des  pefamment  armés , dans  les  premiers 
rangs  ôc  ceux  qui  les  fui  voient,  la  réfiffance  fut  plus  longue  ôc 
le  combat  plus  égal.  Ce  fut  aufli  le  moment  où  les  Numides 
forcirent  de  leur  embufeade , chargèrent  en  queue  les  légions, 
qui  combattoient  au  centre,  ôc  y jetterent  une  confufion  ex- 
trême. Les  deux  ailes  attaquées  en  front  par  les  éléphans,  en 
flanc  ôc  tout  autour  par  les  armés  à la  légère , furent  culbutées 
dans  la  riviere.  La  fécondé  ligne  ne  put  tenir  un  moment  con- 
tre  les  Numides,  qui  étoient  venus  fondre  fur  elle  par  fes  der- 
rières. Il  n’y  eut  que  la  première , qu’une  heureufe  néceflité 
força  de  fe  faire  jour  à travers  les  Gaulois  ôc  les  Afriquains  , 
dont  elle  fit  un  grand  carnage  : mais  après  la  défaite  de  fes  ai- 
les, voyant  quelle  ne  pouvoit  plus  ni  les  fecourir,  ni  retourner 
au  camp,  dont  la  cavalerie  Numide,  la  riviere  ôc  la  pluie  ne 
lui  permettoient  pas  de  reprendre  le  chemin , ferrée  Ôc  gar- 
dant fes  rangs , elle  prit  la  route  de  Placcntia,  où  elle  fe  retira 
fans  danger  au  nombre  au  moins  de  dix  mijle  hommes.  La  plu- 
part des  autres  qui  refloient  périrent  fur  les  bords  de  la  riviere, 
écrafés  par  les  éléphans  ou  par  la  cavalerie.  Ceux  qui  purent 
échapper , tant  fantafljns  que  cavaliers , fe  joignirent  au  gros 
dont  nous  venons  de  parler,  ôc  le  fuivirent  à Placcntia.  Les. 
Carthaginois  pourfuivirent  l’ennemi  jufqu’à  la  riviere , d’où ,, 
arrêtés  par  la  rigueur  de  la  faifon,  ils  revinrent  à leurs  retrait-' 
chemens.  La  victoire  fut  complette,  ôc  la  perte  peu  con- 
fidérable.  Quelques  Efpagncls  feulement  & quelques  Afri- 
quains refterent  fur  le  champ  de  bataille.  Les  Gaulois  furent 
les  plus  maltraités  ; mais  tous  fouflrirent  beaucoup  de  la 
pluie  ôc  de  la  neige.  Beaucoup  d’hommes  ôc  de  chevaux. 
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périrent  de  froid , & de  tous  les  éléphans  on  n’en  put  fauver 
qu’un  feul. 


ÿ r;.  $ %•  $ V v v v V-  v v v V vÇv»  V V V $ » 

OBSERVATIONS 


6wr  la  bataille  de  la  Trébie  entre  les  Romains 
C r les  Carthaginois. 


§• l- 

Inconvénient  d'un  commandement 
partagé.  Carailere  de  Semproniitt , 
CP  l'ufage  cjtt'tn  fait  Annibal.  Or- 
dre de  bataille.  Défaite  des  Ro- 
mains. 

ARiflide  ctoit  fi  fort  perfuadé 
que  c’éroit  un  délavantnge 
eonfidérable  pour  une  armée  , que 
d'avoir  deux  chefs  égaux  en  autori- 
té, & qui  l’exercent  alternative- 
ment , qu’ayant  été  clû  par  les  Athé- 
niens , pour  commander  l’armée 
avec  Miltiade,  il  fe  défifla  de  fon 
commandement  pour  le  céder  tout 
entier  à fon  Collègue  ; bel  effet  de 
deux  vertus  recommandables  , la 
inodeftie  8c  l'amour  de  la  patrie. 

Il  s’elf  trouvé  un  Ariflide  de  nos 
jours  : mais  ni  Scipion , ni  Sem- 
pronius  ne  jugèrent  pas  devoir  imi- 
ter ce  fige  Grec. 

Les  principaux  inconvéniens  de 
l’autorité  partagée  8c  alternative  ti- 
rent leur  fource  de  la  dépravation 
de  la  nature  humaine  , qui  ne  four- 
nit point  deux  hommes  alfez  parfaits 
pour  dépouiller  toute  ambition  , 
toute  préfomptîon,  tout  amour-pro- 
pre, 8c  fubftituer  à ces  vices  , autant 
de  vertus  qu'il  en  faudroit , pour 
adhérer  aux  avis  d’un  collègue  avec 
tome  la  bonne  foi , la  modetfie  & le 
zele  dclirable.  Ln  fuppofant  toutes 


ces  vertus  ncceffaires  à deux  hom- 
mes que  l’on  imagineroir , il  y au- 
roit  encore  des  inconvéniens.  Le 
bien  a plufieurs  faces , il  eft  plu- 
fieurs  vo  es  d’arriver  au  même  but  ; 
pourquoi  exiger  que  l’un  ou  l’autre 
fe  dédite  d’un  projet  avantageux 
pour  un  qui  ne  l’cft  pas  davantage  ? 
Suppofons-les  d’une  égale  condeA 
cendance , l’un  eft  d’humeur  entre- 
prenante , l’autre  cil  un  tempori* 
feur:  qu’arrivera-t-il  de  la  combi- 
naifon  de  leurs  avis  2 il  ne  fauroit 
en  éclorre  qu’un  milieu,  vicieux  dans 
un  métier  où  rien  n’ell  plus  ruineux 
que  les  partis  indécis,  il  cil  certain 
qu’à  la  guerre  il  faut  des  avis  tran- 
chans  dans  la  plupart  des  cas  qui  fe 
préfentent , 8c  que  l’inftant  où  on 
délibéré  eft  toujours  préjudiciable 
dans  les  cas  prelTans , ponr  peu  qu’il 
apporte  de  lenteur  aux  opérations. 
Le  fecret  d’ailleurs  fi  néceftàire  , 
foutfre  toujours  beaucoup  des  déli- 
bérations entre  plufieurs  ; plus  il  y 
a de  Généraux , plus  il  eft  divulgué  ; 
fi  ce  n’efl  pas  par  eux  , c’eft  par  les 
différens  partis  qu’ils  font  naître  dans 
une  armée , lefquels  compofés  de 
gens  adroits  8c  pénétrans , ne  man- 
quent pas  au  défaut  d’autre  ref- 
fourcc , d’interpréter  jufqu’au  moin- 
dre ton  , au  moindre  gelle  , & à 
force  de  conjectures  de  parvenir  à 
la  découverte  de  ce  qui  e(l , & qu’ils 
tiennent  d autant  moins  fecret  que 
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n’étant  point  dans  la  confidence , ils 
trouvent  une  fatisfaélion  pour  l’a- 
mour-propre à faire  briller  leur 
pénétration. 

Les  Romains  furent  long-temps 
à revenir  d’une  erreur  auffi  grofiiere. 
C’étoit  mal  réparer  la  faute  de  Sci- 
pion  que  de  lui  donner  un  collègue 
auffi  peu  capable , 6c  de  défcfperer 
de  fa  correction  dans  le  temps  qu'il 
avoir  tant  d’intérêt  à mieux  faire. 
II  avoit  fait  une  faute  : mais  il  n ’é- 
toit  pas  pour  cela  au-deflous  de  Sem- 
pronius.  L’avis  qu’il  ouvrit  prouve 
qu’il  jugeoit  plus  faincment , & que 
s'il  eût  relié  ieul  oppofé  à Annibal , 
celui-ci  eût  été  plus  embarrafTé. 

Sa  circonfpeélion  nuifible  apres 
l’affaire  du  Téfin  , devenoit  avanta- 
eufe  depuis  que  les  forces  d’Anni- 
al  augmentées  de  l’alliance  des 
Gaulois  8c  ravitaillées  le  mertoient 
dans  le  cas  de  délirer  une  action  dé- 
cifive  Si  une  action  en  plaine  où  il 
pût  tirer  parti  de  l’avantage  de  fa 
cavalerie. 

En  effet , qu’avoit  à craindre  An- 
nibal , finon  que  les  Romains  en 
temporifant,  donnaient  le  temps 
aux  Gaulois  de  fuivre  leur  inconf- 
tance  ordinaire , & de  l’abandon- 
ner , lorfqu’ils  le  verroient  fe  con- 
fommcr  fans  rien  entreprendre , & 
que  de  les  voit  par  des  manœuvres 
habiles  & des  marches  adroites  , 
l’attirer  dans  les  pays  coupés  6c  cou- 
verts , où  fa  cavalerie  fût  devenue 
inutile? 

Et  qu’a  voient  à délirer  les  Romains, 
que  de  gagner  du  temps , foit  pour 
lui  enlever  fes  alliés*,  foit  pour  rc- 
pofer  une  armée  fatiguée  6c  affoiblie 
d’une  longue  marche , foit  pour  évi- 
ter de  fe  commettre  en  plaine  vis- 
à-vis  de  lui , foit  pour  agguerrir  les 
nouveaux  foldats  , dont  leur  armée 
étoit  prefque  toute  compofée  ; & 


CHAP.  XV.  ,27 

fuivre  l’exemple  de  Marius,  pour 
accoûtumer  les  foldats  à la  vûe  de 
leurs  ennemis  f Dans  la  guerre  con- 
tre les  Ambrons  & les  Teutons , dit 
Plutarque , il  la  faifoit  unir,  long- 
temps fur  les  remparts  de  fort  camp 
les  uns  après  les  antres , pour  les  ac- 
coutumer J foûtenir  la  vue  de  la  ter- 
rible figure  des  ennemis  , à entendre 
fans  s'effrayer  leur  ton  de  voix  brutal 
& f image , & à nôtre  point  étonnés 
de  leur  armure  & de  leurs  mouve- 
ment , en  Je  rendant  peu  à peu  ordi- 
naire & familier  par  l'habitude  de 
les  voir , ce  qui  d'abord  avoit  paru  le 
plus  étrange  & le  plus-formidable  : 
car  il  étoit  perfuadé  que  dans  les  cho- 
Jes  terribles , la  nouveauté  ment  beau- 
coup à l’imagination , & lui fait  pa- 
raître des  chofes  qui  ne  font  point , & 
que  l' accoutumance  au  contraire  fait 
perdre  aux  chofes  naturellement  les 
plus  terribles , la  plus  grande  partie 
de  ce  vain  épouventail  qui  fait  naître 
notre  effroi. 

11  efl  à croire  que  les  foldats  de 
cette  armée  nouvellement  arrivée , 
dévoient  être  dans  le  cas  de  regarder 
les  Carthaginois  comme  des  hom- 
mes extraordinaires  , après  les  cho- 
fes qu’ils  en  entendoient  raconter. 

Toutes  ces  raifons  avoient  etc 
fenties  & pefees  parScipion,  6c  el- 
les fervent  à faire  connoître  com- 
bien Sempronius  étoit  entreprenant 
6c  préfomptueux  , puifqu’il  pafla 
outre  , quoique  , dit  notre  Auteur  , 
il  ne  pomoit  s’empêcher  de  reconnaître 
que  les  avis  de  fon  collègue  étoient 
juftes  & fenfés.  Dès  qu’il  ne  vouloit 
pas  s’y  arrêter  , ce  fut  fans  doute  un 
malheur  pour  lni  d’en  avoir  fenti 
la  vérité  6c  la  force  ; car  le  reproche 
intérieur  de  ne  pas  fuivre  un  parti 
que  l’on  a crû  bon  , répand  fur  notre 
conduite  une  timidité,&  occafionne 
une  fufpenfion  d’efprit  qui  eft  toù- 
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jours  préjudiciable  à la  guerre , où 
quand  une  fois  le  parti  eft  pris  . il 
ne  faut  plus  regarder  aux  obftacles. 
Le  Cardinal  de  Retz  , aufli  judicieux 
que  grand  politique , dit  que , quand 
les  hommes  ont  balancé  long  - tempi 
à entreprendre  quelque  chofe  par  la 
crainte  de  ne  pas  réuffir  , l'imprejfton 
qui  leur  refit  de  cette  crainte  , Jait 
pour  l'ordinaire  qu'ils  vont  crfuite 
trop  vite  dans  La  conduite  de  leurs 
entreprifes. 

La  prévoyance , les  confeils  & la 
prudence  qui  doivenr  précéder  les 
entreprifes , doivent  vaincre  la  peur 
des  dangers*:  mais  quand  loin  de 
nous  fournir  les  moyens  de  les  fur- 
«tonter , elles  les  montrent  encore 
tout  entiers  à notre  imagination  ; Ci 
l’on  pafle  outre  c’eft  par  l'opinion 
que  le  courage  feul  fuftit  pour  les 
furmonter  : mais  cette  opinion  n’e- 
xifte  plus  au  premier  inconvénient 
ui  fe  prefente,  & plus  on  a prévit 
e blâme  à craindre , plus  on  eft 
découragé. 

Scmpronius  ayant  une  fois  pris 
fon  pofte  malgré  les  fages  confeils 
de  Scipion  , il  étoit  du  devoir  de 
ce  dernier  de  l’affifter  du  moins  de 
fes  avis  pour  l’exécution.  C’eft  à 
uoi  l’homme  ne  fattroit  gtteie  fe 
étermirer  : c’eft  là  un  des  effotts 
les  plus  confidérablcs  de  la  vertu  que 
-de  négliger  toute  la  réputation  que 
J’on  croit  acquérir  en  casque  l’éve- 
nement  juftifie  nos  doutes , pour 
enfevelir  ces  mêmes  doutes  fous  le 
plus  profond  fecret , afin  de  ne  pas 
décourager  ni  fon  collègue  , ni 
ceux  qui  doivent  agir  fous  lui. 
Quand  dans  un  Confeil  «le  guerre  , 
le  parti  a été  pris  à la  pluralité  des 
voix , quelque  éloigné  qu’il  foit  de 
la  prudence,  de  la  raifon  8c  «le  l’avis 
des  fages  , qui  font  toujours  en  pe- 
tit nombre  , l'auftcre  devoir  exige 
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de  ces  derniers  qu’ils  paroi  fient  en 
public  avoir  été  du  meme  avis, qu'ils 
le  maintiennent  bon  , & qu’ils  con- 
tribuent de  tout  leur  pouvoir , 8c 
fur- tout  par  leurdifcrétion,à  cacher 
aux  troupes  les  dangers  qu’ils  ont 
femis  eux- memes , afin  de  ne  poinc 
affoiblir  leur  courage  , ni  ébranlée 
leur  fermeté  , en  paroilTant  douter 
de  la  réuftîtc.  > 

Annibal  que  l’alternative  du  com- 
mandement avoit  fans  doute  mis  en 
état,  par  fes  efpions  , de  favoir  ce 
qui  fc  pafTbir  entre  les  deux  Con- 
luls , ne  négligea  pas  de  flattée 
le  goût  de  Sempronius  pour  le 
combat.  Ce  rufé  Général  fut  toû- 
jottrs  fc  pliera  l'humeur  de  fon  nn- 
tagonifte , pour  en  tirer  parti  : il 
fentoir  la  beauté  de  l’cccafion  , il 
n’avoit  garde  de  vouloir  la  biffer 
échapper.  Jamais  il  ne  pouvoir  ef- 
pérer  un  plus  beau  terrein  qu’une 
plaine  rafe  & étendue-  11  s’agiftoit 
feulement  pour  y engager  le  Ro- 
main , de  flatter  fes  cfpérances  8c 
d’encourager  fon  humeur  : rien 
n’éroit  plus  propre  à cela  que  de  lui 
laifTer  remporter  quelques  avanta- 
ges ; c’eft  ce  qu’il  fit  par  les  efcar- 
mouches  «font  l’olybe  nous  fait  un 
détail  aufli  exaft.  Il  n’a  garde  de 
profiter  de  la  première  occafion  que 
le  combat  de  la  cavalerie  lui  pré- 
ferre , il  n'avoit  point  encore  toutes 
fes  machines  montées , & il  auroit 
trop  donné  au  hafard  : mais  il  tour- 
ne en  un  avantage  folide  & conf- 
iant , une  efpece  de  déroute  de  fes 
gens , en  les  arrêtant  Amplement 
fans  permettre  qu’ils  retournent  à la 
charge.  Il  falloir  lailfer  à Sempro- 
nius cet  avant-goût  de  la  viéfoire  : 
cela  s’appelle  être  maître  de  tous  fes 
mouvement , & nous  repréfente  ce 
Général  comme  un  homme  bien  au- 
deffus  des  génies  ordinaires. 
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On  l’a  vû  dans  toute  la  fuite  de  ce  qui  nctoit  qu'une  feinte,  ôc  de 


cette  guerre  faire  fa  principale  étu- 
de de  l'humeur  & du  cara&crc  de 
fon  antagonifte , en  faire  la  princi- 
pale réglé  de  fa  conduite , puifqu'il 
changea  autant  de  fois  de  principes 
que  Home  changea  de  Conful  •,  & 
tirer  de  cette  maxime , dont  il  ne 
s’écarta  jamais,  tous  les  avantages 
qu’il  remporta  fur  ce  peuple , qui 
n’avoir  été  vainqueur  iufques-là  , 
que  parce  que  ceux  qui  l’avoient  at- 
taqué, comptant  ainn  que  les  Géné- 
raux médiocres , de  régler  leur  plan 
fur  les  forces  qu'ils  avoient  i com- 
battre, négligeoient  de  vaincre  les 
Généraux  ; c'eft  cependant  le  feul 
parti  à prendre  contre  une  nation 
brave  & agguerrie. 

Attachez-vous  à la  connoiflance 
de  leurs  foiblcfles  ; piquez  leur  hu- 
meur emportée  s'il  le  faut  ; flattez 
leur  indolence,  s’ils  y font  portés; 
augmentez  leurs  doutes  , s'ils  font 
trop  circonfpeéls  ; laiflez-les  s’enga- 
ger (lavant  qu'ils  voudront,  s’ils  font 
entreprenans  ; & foyez  aflîirc  de  les 
vaincre  toujours  par  des  foins  de 
cette  nature  ; ne  redoutez  plus  leurs 
troupes,  elles  n’exiftent  que  par 
eux  , ils  leur  communiquent  leurs 
vices  comme  leurs  vertus  , . & ne 
recevant  d’ordre  que  de  leurs  Géné- 
raux , elles  en  adoptent  pour  l’ordi- 
naire l’cfprit  avec  aveuglement. 

Sempronius , aufli  prefomprueux 
qu’il  fut  ambitieux  6e  jaloux  de  par- 
tager l’honneur  de  la  victoire  avec 
fon  rival,  commit  un  nombre  de 
fautes  dont  l’énumération  fera  lon- 
gue, maisinftrudtive. 

La  première,  de  n’avoir  pas  don- 
-né  à ion  armée  fatiguée  d’une  mar- 
<he  de  quarante  jours  confécurifs,  le 
temps  néceflaire  pour  fedélafTcr. 

( a fécondé, d'avoir  pris  pour  une 
foiblefle  dans  les  troupes  d’Annibal, 
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les  avoir  fuppofees  vaincues  , parce 
qu’elles  avoient  cédé  le  terrein  dans 
la  première  efcarmouche. 

La  troificme , de  s'être  engagé  en 

f daine , étant  inférieur  en  cavalerie, 
aquclle  même  avoir  déjà  été  bat- 
tue au  Tefin  , 8e  par  confcqucnt 
devoir  être  intimidée  de  l'avantage, 
du  nombre  ôc  de  l’adrelfe  de  fe» 
vainqueurs. 

La  quatrième,  de  n'avoir  pas  don. 
né  à fes  foldats  le  temps  de  repaître 
le  jour  du  combat , fur-tout  dans 
une  faifon  où  le  froid  en  augmen- 
tant la  faim  en  devient  plus  fenft- 
ble,  d’autant  que  le  corps  cft  plut 
affoibli. 

La  cinquième  .d’avoir  pafle  la 
Trébie  dans  une  faifon  où  il  n’y  a 
qu’une  extrême  néceflîté  qui  doive 
engager  à faire  pafler  des  foldats 
dans  l’eau  , puifqu'ils  font  tranfls 
tout  en  fortant , & ne  fauroient  ni 
fe  fécher  , ni  fe  réchauffer. Un  hom  - 
me  dans  cet  état  ne  fàuroit  faire  de 
grandes  chofes , & jamais  il  ne  faut 
mouiller  le  («Jdat  1 hyver  dans  des 
gués , i moins  d’une  ’néceflité  fi 
grande  que  le  falut  de  l'armée  cil 
dépendît.  i • 

Lafixieme,  de  n’avoir  point  fais 
vifïtec  avec  foin  le  pays  des  envi- 
rons , où  il  eût  trouvé  l’embnfcade 
dont  la  feule  crainte  devoir  le  re- 
tenir , s’il  eût  été  moins  imprudent; 

Je  ne  fai  fi  nous  ne  devoris 
pas  compter  pour  une  fepticme 
faute,  l’ordre  de  bataille  qu  il  em- 
ploya ; car  il  n’y  a pas  d’appareri- 
ce  qu’il  fe  foit  donné  le  temps  de 
rien  changer  A la  routine  d’alors  t 
6c  par  conféquent  il  augmenta  d’au- 
tant plus  fes  torts,  qu’il-  lui.  itti- 
portoit  de  fuppléer-pan  fa  ta&ique 
au  défit vantage  qu’il  devoir  jctaùldfp 
dans  une  plaine.  N eus  allons  d*Ml- 
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lier  le  plan  des  deux,  pour  que  le 
Leéteur  foit  à portée  d'en  faire  la 
comparaifon  & d'y  puifer  fon  inf- 
truéhon. 

L'aétion  que  fit  l’infanterie  Ro- 
maine , prouve  que  fi  fon  Général 
lui  eut  fait  joiier  le  principal  rôle , 
& eût  fait  une  difpofirion  , qui  en 
refufant  la  cavalerie  au  combat,  eût 
obligé  le  Carthaginois  à ne  combat- 
tre que  cette  arme  redoutable , elle 
eût  remporté  la  viéioirc. 

Elle  ctoit  compofée  de  trente -fix 
mille  hommes , qui  furent  rangés 
fuivant  l’ufagc  , fur  trois  lignes  (a). 

Les  armés  à la  légère  ( J ■ à la 
tête  de  toute  fa  cavalerie,  faifant 
quatre  mille  chevaux  ( 4 ) & ( J ) , 
partagés  aux  ailes. 

Annibal  ayant  obfervé  cette  dif- 
tribution,raifonnanc  en  habile  horp- 
me  , & comptant  fur  fa  cavalerie , 
dût  oppofer  un  front  égal  à fon  in- 
fanterie, afin  de  mettre  par- là  fa 
cavalerie  en  état  de  déborder  d’au- 
tant plus  celle  des  Romains  : il  plaça 
fon  infanterie  , confiftant  en  -vingt 
mille  hommes  fur  un#  feule  ligne 
en  phalang*e  ( 6 ).  Ces  huit  mille 
hommes  de  troupes  légères  (7)  font 
placés  en  avant  de  tout  ; quant  aux 
éléphans  le  texte  prétend  qu’ils  fu- 
rent placés  aux  ailes  de  cavalerie  : 
mais  ce  n’eft  pas  leur  pofte,  par 
deux  raifons  ; l'une  qu’il  paroîr  par 
les  fuites  du  combar  qu  ils  furent 
d'abord  poufics  fur  les  ailes  de  l’irr- 
fanterie  Romaine,  8c  l’autre  qu’il 
n’étoit  pas  de  l'habileté  d’Annibal , 
déjà  fulïîfamment  fupéricur  à fes  ai- 
les , de  négliger  de  donner  ce  ren- 
fort à fon  infanterie. 

La  cavalerie  < 9 ) fermoir  les  deux 
ailes  , mais  comme  il  y a dans  le 
texte  ces  propres  paroles  : Les  armés 
à la  légère  des  Carthaginois  & les 
Numides  reviennent  à la  tète  de  leurs 
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gens , fondent  fur  les  flancs  des  Ro- 
mains , y mettent  le  défor  dre  ; il  y a 
tout  lieu  de  croire  qu' Annibal  avoit 

Idacé  une  partie  de  fon  infanterie 
égere  derrière  fa  cavalerie  ( 11  ) 8c 
que  le  refte  ( 1 2 ) fut  entrelacé  avec 
les  efeadrons. 

La  fuite  du  détail  de  la  relation 
de  la  bataille  prouve  en  faveur  de 
cette  conjeéhirc. 

Annibal  pat  une  difpofition  pa- 
reille ne  donne  nulle  méfiance  à 
Sempronius  , qui  ne  voyant  les  cho- 
fes  qu’en  gros , content  de  n’être  pas 
débordé  , marche  en  toute  confian- 
ce , fans  parer  aux  rufes  qu’on  lui 
prépare  ; de  forte  que  le  combat 
s’engage  avec  d'autant  plus  d’ardeur 
de  part  & d’autre  , que  chacun  eft 
content  & plein  d’efpérancc. 

Annibal , prefque  alluré  du  fuc- 
cès  , évite  de  commettre  fes  troupes 
vis-à-vis  le  centre  de  cette  bonne 
infanterie  Romaine , qui  auroit  dé- 
truit la  fienne , il  ne  s’attache  qu’aux 
ailes  -,  8c  dans  le  temps  qu’il  y a mis 
le  défordre  , les  troupes  de  l’embuG 
cade  A , en  fortent  8c  fondent  fur 
le  derrière  des  Romains  où  étoient 
les  Triaires  ( i)  )»  qui , furpris 
comme  on  l’eft  en  pareille  occalion  » 
ne  purent  mieux  faire  que  de  fe 
joindre  au  centre  , en  palfant  dans 
les  intervalles  , pour  , en  faifant 
tout  enfemble  demi- tour  à droite» 
faire  face  à ces  nouveaux  ennemis. 
Cetrc  derniere  attaque  ôta  toutes  lot- 
tes d’efpéranccs  , & ce  centre  même 
des  Romains , jufques-là  demeuré 
victorieux , dénué  de  fes  ailes  , atta- 
qué de  front  , par  les  flancs  & en 
queue  , n’ayant  plus  d’antre  relTour- 
ce  que  dans  fon  courage , fans  dé- 
libérer fe  fait  jour  au  travers  de  l’en- 
nemi , 8c  fe  retire  fain  & fauf  à Pla- 
cenria. 

Eft  ce  le  courage,  eft-ce  la  peur 
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qui  produit  cetre  réfolution  ? Il  efl: 
certain  que  le  premier  demeuré  dans 
tout  fon  entier , qui  annonce  la 
préfence  d’efprit,  les  eut  engagé  à 
toute  autre  chofe;  c’eft  donc  la  peur 
qui  les  port*  à la  retraite  ; mais 
quelle  elpece  de  peur  ? voilà  qui 
prouve  qu’il  en  eft  de  bien  des  for- 
tes , puilqu’en  voici  une  qui  refletn- 
ble  fi  fort  au  courage  quelle  fait  en- 
treprendre à des  kommes  les  mê- 
mes chofes  , & tout  aufli  difficiles 
u’eût  pû  faire  le  courage  le  plus 
éterminé. 

Si  cette  brave  infanterie  eût  fait 
réflexion  , que  pour  fe  retirer  à Pla- 
centia , il  falloir  vaincre  l’ennemi , 
l*buvrir  , & s’expofer  à toute  fa 
fureur , & que  pour  le  battre  & ré- 
parer la  honte  & la  défaite  du  relie 
de  l’armée , il  ne  falloir  pas  un  coup 
de  collier  de  plus  , il  n’eft  pas  dou- 
teux qu’elle  n'eût  pris  le  parti  le  plus 
glorieux  à prix  égal  : mais  ce  n'éroir 
plus  le  courage  qui  les  animoit  , 
«’étoit  la  peur.  Montagne  nous  ap- 
prend de  quelle  efpece  étoit  celle- 
ci  , la  diftinétion  qu’il  en  fait  > plei- 
ne de  bon  fens , ainfi  que  la  plu- 
part de  fes  écrits,  mérite  d’être  rap- 
portée. 

La  peur,  dit-il,  ne  les  rendit  hardis , 
que  pour  acheter  une  hontettfe  fuite  au 
même  prix  qu’ils  euffent  eu  uneglorieu - 
fe  vifloire.  Je  ne  fai  guère  par  quels 
Tejjorts  la  peur  agit  en  nous,  mais 
tant  y a que  c'efi  une  extrême  paffton  : 
& difent  les  Médecins,  yu'il  n'en  e(l 
aucune  qui  emporte  plutôt  notre  juge- 
ment hors  de  fa  due  affietle.  De  vrai 
j'ai  vû  beaucoup  de  gens  devenir  in- 
fenfit  de  peur  : & au  plus  raffs  il  efl 
certain  que  pendant  que  fon  accès 
dure,  elle  entendre  de  grands  éblouif- 
femens  : mais  parmi  les  Joldats  mê- 
mes , où  elle  devroit  trouver  moins  de 
place  , combien  de  fois  a-t-elle  chan- 
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gé  un  troupeau  de  brebis  en  efeadron 
de  corfelets,  des  rofcattx  de  cannes  en 
gendarmes  & lanciers , nos  amis  en 
nos  ennems , & la  croix  blanche  en 
la  rouge  ? Lorfque  M.  de  Bourbon 
prit  Rom  ■ , un  porte-  Enfeigne  qui  étoit 
à la  garde  du  bourg  Saint  Pierre . 
fut  faifi  de  tel  effroi  à la  première 
alarme  , que  par  le  trou  d'une  ruine , 
il  fe  jetta  l' Enfeigne  au  poing  hors  de 
la  ville , droit  aux  ennemis , penfant 
tirer  vers  le  dedans  de  la  ville  : & à 
peine  enfin  voyant  la  troupe  de  M.  de 
Bourbon  fe  ranger  pour  le  foûtenir  , 
eflimant  que  ce  fût  une  fortie  que  ceux 
de  la  ville  fffent , il  fe  reconnut , & 
tournant  tête  , rentra  par  et  meme 
trou , par  lequel  il  ctoit  forti plus  de 
trois  cents  pas  avant  dans  la  cam- 
pagne . . . Pareille  rage  pouffe  par 
fois  une  multitude  : en  l'une  des  ren- 
contres de  Germanie  us  contre  les  Al- 
lemans , deux  greffes  troupes  prirent 
d'effroi  deux  routes  oppofites;  l’une 
fuyait  d ou  l'autre  partoit.  Tantôt  elle 
nous  donne  des  ailes  aux  talons  , 
comme  aux  deux  premiers  , tantôt 
elle  nous  cloue  les  piés  & les  entra- 
ve , comme  on  lit  de  l'Empereur  Théo- 
phile, lequel  en  une  bataille  qu'il 
perdit  contre  les  Agarenes , devint  fi 
étonné  & fi  tranfi,  qu'il  ne  pouvoit 
prendre  parti  de  s’enfuir  : adeo  pa- 
vor  etiam  auxilia  formid.it  : jufques 
à ce  que  Manuel , l'un  des  principaux 
Chefs  de  fon  armée,  V ayant  tiraillé  & 
fecoiié , comme  pour  P éveiller  d'un 
profond  fomme,  lui  die:  Si  vous  ne  me 
fttivez. , je  vous  tuerai;  car  il  vaut 
mieux  que  vous  perdiez,  la  vie  , que  fi 
étant  prifonnier  vous  veniez,  à perdre 
l’Empire.  Lors  exprime-t-elle  fa  der- 
nière force , quand  pour  fon  fervice 
elle  nous  rejette  à la  vaillance  quelle 
a fouflraite  à notre  devoir  CT  hon- 
neur. 

Sur  ce  pic-là , il  eft  fâcheux  ques  , 

Rij 
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les  vingt- huit  bataillons  François  , prit  eft  celui  de  la  bataille  de  Fieu» 
& les  douze  efeadrons  de  dragons  , rus , où  le  ftratagème  que  M.  de  Lu» 
qui  furent  pris  danr  le  village  de  xembourg  employa  fi  habilement  , 
Blainheim,  n’ayent  pas  eu  allez  de  a tout  l'air  d’une  embufeade  , & 
peur  pour  prendre  un  parti  fembla-  dont  M.  de  Waldecic  fe  fut  préfer- 
ble  à celui  des  dix  mille  Romains  : vé  , s’il  eût  ufé  de  précaution  , 
ils  pouvoient  aifément  joindre  no-  toujours  indifpenfàble  , d’avoir  fur 
tre  gauche  demeurée  entière  , & fes  flancs  des  batteurs  d'eftrades  , 
pafTer  au  travers  de  l’armée  enne-  pour  l’avertir  des  mouvemens  de  fon 
mie,  que  fa  vidoire  avoit  mifedans  ennemi.  Il  la  négligea,  &c  M.  de 
le  plus  grand  defordre  : mais  cette  Luxembourg  , à la  faveur  d’un  ter- 
pallion  n’avoit  gagné  que  ceux  qui  rein  un  peu  plus  clevé,  & des  blés 
commandoient  ces  braves  troupes  qui  cachoient  fon  mouvement , fit 
auxquelles  il  ne  tint  pas  que  l’on  ne  couler  par  le  fond  la  gauche  de  fa 
fuivit  un  parti  plus  glorieux,  & cette  fécondé  ligne  de  cavalerie  i la  droi- 
peur  des  Chefs , fut  du  genre  de  te  , & s’en  fervit  pour  tourner  l’ert- 
cclle  qui  entrave  les  pics , dit  Mon-  nemi , qui  en  fut  la  vidime  ; ne  s.’é» 
tagne.  tant  jamais  douté  de  ce  mouve- 

§.  1 1.  ment  beau  & habilement  conduis. 

Le  fécond  exemple , je  le  tire  des 
Fautes  de  Sempronius.  Anciens  ; c’eft  Thucydide  qui  me 

. le  fournir. 

L’On  nefauroit  nousaccufcr  d’in-  Les  alliés  d’Athenes , fur  le  point 
juftice,  lorfqu’enfuite  des  ré-  d'étre  attaqués  par  Euryloquc  , de- 
flexions  que  contient  le  précédent  mandèrent  du  focours  à Démofthe- 
articlc  , nous  accuferons  fe  Conful  ne  , Athénien  , & lui  déférèrent  le 
Sempronius  d’imprudence  & d’é-  commandement.  Il  les  joignit  avec 
tourderie  dans  la  bataille  dont  il  deux  cents  Mcféniens  çtfamment  ar- 
s agit.  Le  premier  point  d'habileté  , mes , & foixante  archers  d' Athènes. 
dit  un  Ancien  , eft  d’examiner  foi-  Il  s'avança  donc  , C"  vint  camper 
meme  ce  qu  il  eft  a propos  de  faire  ; près  des  ennemis  , dont  il  n'étoit  fé- 
& le  fécond  de  fuivre  un  bon  con-  paré  que  par  une  grande  ravine. 
feil.  Il  ne  fit  ni  1 un  ni  l'autre,  aufli  Après  avoir  demeuré  cinq  jours  en 
fut-il  réputé  Sc  traité  comme  très-  prefence  ,/ans  rien  faire , ils  fehat- 
mal- habile.  . tirent  le  fixieme.  L' armée  d’ Ettrylo- 

. On  ne  fait  laquelle  de  fes  fautes  que  , comme  plus  nombreufe , outre- 
eft  la  moins  pardonnable  : mais  pajjois  d'un  coté  le  front  de  la  batail - 
celle  dans  laquelle  les  Généraux  le  de  Dcmofthene  , qui  craignant  d’ê- 
donnent  le  plus  fouvent , eft  celle  tre  enveloppé  de  ce  côté-là  , cacha 
de  ne  pas  reconnoitre  les  embufea-  quatre  cents foldats  dans  un  chemin 
des  avant  de  s’engager  à une  adion,  creux  & couvert  de  buijjons , qui  était 
dans  un  terrein  qui  en  eft  fufcepti-  fur  l'aile  , pour  prendre  les  ennemis 
ble  ; rien  ne  fert  mieux  a s’en  ga-  en  queue , lorfqu’ils  viendraient  l'in- 
ranrir  que  la  connoiflance  de  beau-  veftir.  Il  était  à fon  aile  droite  avec 
coup  d’exemples  de  ceux  qui  en  ont  les  Mejféniens  & les  Athéniens.  Les 
«te  les  dupes.  Acarnaniens  avoient  la  gauche  » 

Le  premier  qui  me  vient  â l’ef-  avec  quelques  gens  de  trait  d' Argot. 
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Tour  les  ennemis  , ils  étoient  rangés 
pêle-mêle,  tant  Péloponéfiens  qu Am- 
braciotcs  , hormis  ceux  de  Al  aminée , 
qui  étoient  vers  le  milieu  de  leur  aile 
gauche , dont  hury  loque  avoit  la  poin- 
te avec  fes  troupes , vis-  à vis  des  Mef- 
fénicns  eft  de  Démoflhene.  Comme  il 
tourna  donc  pour  l’invejlir , l'cmbuf- 
cade  fe  levant , le  vint  prendre  à dos  , 
& le  mit  en  fuite  avec  une  grande 
partie  de  l'armée  étonnée  de  fa  dé- 
faite. Cefl  là  que  les  Mijjêniens  firent 
merveille  : mais  ceux  d'Emhracie  , 
les  plus  belliqueux  de  tous  ces  quar- 
tiers , & les  autres  qui  étoient  à l aile 
droite,  renverferent  tous  ceux  qui 
étoit  devant  eux  , & les pourfuivirent 
jufques  dans  Argot.  Au  retour , com- 
me ils  virent  leur  allé  gauche  rom- 
pue, & l'ennemi  qui  venoit  fondre  fur 
eux , ils  rentrèrent  en  confufion  dans 
Olpe  } plufieurs  furent  tués  dans 
la  retraite  , & il  n’y  eut  que  les 
Aîantinéens  qui  la  firent  en  bon  or- 
dre. 

Le  troifieme  exemple  qne  je  veux 
citer  eft  tiré  des  mémoires  de  Pon- 
tis,  que  j’ai  préféré  à la  relation  que 
le  Maréchal  de  Schomberg  envoya 
au  Roi , de  la  bataille  de  Cartel nau- 
dari , où  il  combattoit  contre  Gallon 
Duc  d’Orléans  , fécondé  par  M.  le 
Duc  de  Montmorenci,  en  1631.  Ce 
qui  m’a  déterminé  ù préférer  la  re- 
lation de  Pontis  , eft  que  dans  la 
plupart  de  celles  que  les  Généraux 
envoyent  à leur  Prince,  il  y a pref- 
que  toujours  des  chofes  intérertan- 
tes  omifes  , foit  parce  qu’elles  ne 
leur  feroient  pas  honneur  , foit  par- 
ce que  des  railons  de  politique  en- 
gagent à cacher  les  fautes  de  tels  & 
tels , ou  que  l'amour-propre  leur 
fait  dénier  la  gloire  des  belles  ac- 
tions à ceux  qui  y ont  fouvent  la 
principale  part,  ou  qui  en  ont  fu 
donner  à propos  le  confeil.  Les  Of- 
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ficiers  particuliers  , dans  leurs  rela- 
tions , ne  font  pas  fujets  aux  mêmes 
raifons  de  fe  taire , ou  de  varier  & 
défigurer, pour  ainfi  dire, les  faits  -,  fle 
rien  ne  met  mieux  un  écrivain  en 
état  de  dire  vrai , que  les  lettres  des 
Oiliciers  particuliers  â leurs  amis.  Il 
y a une  contradiction  manifefte  dans 
ce  que  ceux-ci  ont  écrit  du  combat 
de  Caftelnaudari , & la  relation  du 
Général , quoique  celle-ci  foit  ircs- 
modefte  , mais  drelféeavec  un  art  li 
nurqué-que  l’on  peut  douter  de  fa 
fincerité. 

L'armée  du  Maréchal  de  Schcm- 
berg , dit  Pontis , qui  n était  que  de 
flx  à fept  mille  hommes  , marcha  vers 
la  ville  de  Caftelnaudari , qui  tenoit 
pour  Sa  Majeflé.  Celle  de  Monficur 
& du  Duc  de  Alontmorenci , com- 
pofée  de  treize  mille  hommes  , vint  à 
trois  lieues  de  celle  du  Roi  : mais  il 
y avoit  entre  les  deux  armées  de  gran- 
des ravines  & des  fondrières  , qui 
nous  ajjuroient  beaucoup  dans  le  dé- 
favantage  que  nous  avions  à caufe 

de  notre  petit  nombre Notre 

armée  ne  branloit  point.  Le  Alaréchal 
de  Schomberg  voulait  attendre  l'atta- 
que. Il  fe  trouvoit  le  plus  foible , & 
la  ville  de  Caftelnaudari  étoit  pour 
lui  une  retraite  affiirêe  dans  le  be- 
foin  .... 

Dans  le  temps  que  le  Duc  de  Mont- 
morenci fe  difpofoit  à s’approcher  , le 
Maréchal  de  Schomberg  range  fort 
armée  en  bataille  devant  la  ville  fie 
Caftelnaudari.  Un  gentilhomme  du 
pays  âgé  de  foixante-dix  ans , vint% 
alors  dire , que  fi  on  vouloit  lui  don- 
ner cinq  cents  maufquetaires  Cr  trois 
cents  chevaux , il  répondôit  de  la  vic- 
toire , & qu’il  déféroit  l’armée  des  en- 
nemis , en  leur  drejfant  une  embuf- 
cade  auprès  d’un  pont  »fur  lequel 
ils  dévoient  pajfer  en  venant  atta- 
quer l'armée  du  Roi.  Le  Maréchal 
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écouta  ravit  du  Gentilhomme  avec 
joie  , & crut  qu'il  ne  pottvoit  pas 
manquer  en  le  fuivant  ; car  enfin 
il  ne  hafardoit  que  huit  ou  neuf 
etntt  hommes  pour  toute  l'armée  du 
Roi.  Il  commanda  à M.  de  Saint- 
Preuil  > à quelques  autres  Officiers  & 
à moi  de  fuivre  le  Gentilhomme  avec 
cinq  cents  moufquttaircs  des  gardes 
que  nous  avions  amenés  à F armée , & 
il  y ajouta  trois  cents  chevaux.  Le 
lieu  fie  trouva  en  ejfet  fort  propre  à 
une  embufeade.  C’étaient  des  fondriè- 
res , des  chemins  creux  & des  foffié s , 
auprès  defquels  l’armée  de  Monfieur 
devoit  nécejjairement  pajfer  four  aller 
gagner  le  pont.  Nous  plafons  ces 
moufquetaires  dans  les  lieux  creux  , 
où  ils  ne  pouvoient  être  vus  , & la 
cavalerie  en  un  endroit  plus  élevé , 
parce  quelle  avoit  ordre  d’attaquer  , 
afin  de  conduire  & de  faire  tomber  les 
ennemis  dans  l' embufeade  de  l’infan- 
terie , rangée  de  telle  forte , qu’elle 
pouvoit  faire  en  fort  peu  de  temps  une 
décharge  de  cinq  cents  coups  de  mouf- 
.quet 

Le  Duc  de  Montmorenci  ayant 
perfuadé  à Monfieur  de  s'avancer 
avec  l'armée  , nonobflant  la  pique 
qu’ils  avoient  eue  , marchait  à la  tète 
de  l'avant-garde , & derrière  lui  les 
Comtes  de  Moret  & de  Rieux.  Mon- 
fieur tenoit  le  corps  de  bataille.  Il 
n'y  avoit  point  d’arriere-gardc , mais 
feulement  un  corps  de  réferve.  M.  de 
Montmorenci , comme  Chef  de  Sa- 
vant-garde , donne  le  premier  dans  te 
• chemin  de  V embufeade  ; & ayant  été 
attaque  par  nos  gens  de  cheval , il 
les  repouffia  vigoureufement > & les 
défit  en  partie  : mais  en  pourfuivant 
un  peu  trop  chaudement  fa  pointe  , il 
tomba  avec  Savant-garde  dans  notre 
embufeade.  On  fie  une  fi furieufe  dé- 
charge qu’il  n’y  eut  jamais  un  plus 
grand  carnage  en  fi peu  de  temps.  Le 
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Comte  de  Moret  fut  tué.  Le  Duc  dt 
Montmorenci  lui-même , après  avoir 
fait  tout  ce  qu'un  grand  Capitaine 
pouvoit  faire  en  cette  rencontre,  & 
forcé  même  quelques  rangs  des  noires  , 
efl  enfin  abattu  fous  fon  cheval.  La 
nouvelle  fe  répand  à l'heure  même 
qu'il  efl  tué.  Monfieur  jette  fes  armes 
par  terre , dit  qu’il  ne  s’y  joue  plus , 
& fait  fonner  la  retraite. 

Ce  récit,  peu  honorable  aux  Gé- 
néraux , qui  relièrent  après  la  perte 
de  M.  de  Montmorenci,  qu’ils  au- 
roient  pu  fauver  en  ne  fe  déconcer- 
tant point  pour  un  petit  avantage  de 
leur  ennemi , qui  n’en  demeuroit 
pas  moins  plus  foible  de  moitié 
qu’eux , prouve  combien  il  faut  être 
circonfpeâ: , quand  on  avance  dans 
un  pays  inconnu  Sc  couvert  ; car  ce 
n’eft  pas  le  tout  que  de  connoître 
exa&ement  le  champ  de  bataille  où 
l’on  veut  combattre  ; il  faut  encore 
en  connoître,  ou  du  moins  faire  ro- 
connoître  les  avenues  , les  flancs  > 
les  ravines  , les  fondrières,  les  creux, 
les  bois  , Sc  généralement  tout  ce 
qui  peut  couvrir  un  corps  de  troupes. 

M.  de  Schomberg  mérite  beau- 
coup d’éloges  d’avoir  déféré  à l’avis 
du  vieux  Gentilhomme , qui  étoit 
fans  doute  un  homme  de  main  & de 
bons  fens , qui  joignoit  à cela  des 
connoillances  militaires,  dignes  de 
récompenfe. 

S’il  s’en  fut  préfenté  un  pareil  1 
Malplaquet , les  Généraux  , tant  de 
part  que  d’autres  nefuflent  pas  reliés 
dans  l’içnorance , où  ils  parurent 
avoir  toujours  été , d’un  terrein  fa- 
vorable à leurs  aîles , pour  pratiquer 
pareille  rufe , qui  eût  fans  contre- 
dit procuré  la  viétoire  à celui  des 
deux  qui  l’eût  employée  le  premier: 
mais  les  plus  grands  capitaines  s’ou- 
blient quelquefois.  Dieu  les  a fait 
hommes  comme  tous  les  autres , Sc 
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par  conféquent  fautifs. 

On  n’ufe  plus  guère  de  ces  fortes 
de  ftratagèmes  ; cependant  ils  fe- 
roient  toujours  bons  : Anmbal  s'en 
fervit  deux  fois , l’une  fur  la  Trébic, 
& l’autre  à Gérunium. 

$.111. 

Autres  fautes  du  même  Conful. 

POlybe  ne  dit  qu’un  mot  en  paf- 
fant  de  l’ordre  de  bataille  de 
Sempronius , ce  qui  nous  autorife 
dans  ce  que  j’ai  déjà  avancé  qu’il  ne 
changea  rien  i l'ordre  accoutumé  ; 
il  étoit  trop  borné  pour  cela.  Ainfî 
que  les  mauvais  médecins , qui  ai- 
ment mieux  voir  périr  leurs  mala- 
des , que  de  les  foulager  par  des  re- 
mèdes hors  d’ufage  : un  mauvais 
Général  aime  mieux  perdre  la  ba- 
taille,que  de  varier  un  ordre  qui  elt 
à la  mode. 

J’ai  déjà  répété  bien  des  fois  que 
la  fupériorité  de  la  cavalerie  Cartha- 

finoifc  , devoit  l’empêcher  de  corn- 
attre  dans  le  terrein  où  il  fe  trou- 
voie  : mais  fuppofons  pour  un  mo- 
ment , que  ce  fût  pour  lui  une  nécef- 
fitédele  faire,  ou  un  deshonneur  fi 
grand, qu’il  eût  ruiné  la  réputation  de 
fa  nation  , en  refufant  le  combat  ; ce 
fut  à lui  une  faute  que  je  ne  me  laf- 
ferai  point  de  nommer  la  plus  gran- 
de qu’il  pouvoir  faire , que  de  n’a- 
voir pas  entremêlé  fes  armes  ; il  de- 
voir du  moins  placer  parmi  fa  cava- 
lerie les  rriaires  , & la  plus  grande 
partie  de  fon  infanterie  légère,  la- 
quelle lui  devint  inutile  durant  le 
combat.  Ces  deux  corps  de  moins  à 
fon  infanterie  , ne  l’affoil-ilifToient 
point  trop  ; elle  étoit  par  elle-même 
plus  forte  que  la  Carthaginoife , 8c 
quand  il  l’eut  du  affoiblir  , fon  ef- 
pece  étoit  allez  au  delfus  de  l’autre , 
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pour  que  le  Conful  dut  être  tran- 
quille. 

Annibal  penfoit  bien  plus  habile- 
ment; comme  il  efpéroit  tout  de  la 
défaite  des  ailes  des  Romains , après 
que  les  armés  à la  légère  eurent  en- 
gagé le  combat , fur  tout  le  front , 
il  ht  revenir  diligemment  à fes  aï- 
les  cette  infanterie  , qui  s’étoit  reti- 
rée , pour  renforcer  d’autant  la  par- 
tie par  laquelle  il  vouloir  vaincre  , 
& l’ayant  employée  à tourner  8c 
charger  en  flanc  les  ailes  de  l’infan- 
terie Romaine,  il  en  affùra  la  ruine. 

Les  Romains  ne  connurent  l’ufa- 
ge  des  pelotons  .parmi  la  cavalerie  , 
qu’au  fiége  de  Capoue  ; ils  ont  eu 
jufqu’à  cette  époque,  la  forte  conf- 
tance  de  fe  voir  battre  par  cette 
méthode,  jufqu’l  cette  guerre.  Il 
eft  bien  fingulier  qu’un  peuple  auflî 
éclairé  n’ait  ouvert  les  yeux  que  le 
dernier  des  peuples  connus. 

Du  moins  fi  Sempronius , comp- 
tant , comme  il  a paru  qu’il  avoic 
raifon  d’y  compter  , fur  le  courage 
de  fon  infanterie,  avoir  eû  l’adreflè 
de  ne  point  expofer  fes  ailes  à une 
anlîî  prompte  défaite;  il  eut  fans 
doute  remporté  la  victoire,  l’uifquc 
ce  corps , dénué  de  fecours , en- 
veloppe, battu  même  i fes  deux 
ailes  , ne  Fai  (Ta  pas  que  de  faire  la 
glorieufe  retraite  qu’il  fit  5 de  quoi 
n’eût-il  point  été  capable  ,,  s’il  eût 
été  foûtenu  8c  conduit  par  un  autre 
homme  que  le  Conful  ! 

Rien  n’eft  plus  aifé  que  de  réta- 
blir nn  combat , quand  on  a un 
corps  de  réputation  , qui  a confervé 
fon  ordre  8c  fon  courage.  Le  victo- 
rieux eft  toûjours  en  défordre  , & 
rien  n’étonne  8c  n’intimide  auranc , 
après  un  grand  fuccès,  que  de  fe 
voir  atraqué  par  de  nouvelles  trou- 
pes. On  ne  fauroit  trop  citer  de  ces 
fortes  d’exemples , pour  encourager 
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i les  imiter.  Les  révolutions  d’An-  Dès  qu’on  avait  eu  mis  l'appareil,  il 
gleterre  en  fournilTent  un  trop  il-  était  retourne  au  combat , où  il  avoit 
luftre,  pour  en  chercher  dans  des  trouvé  les  chofet  dans  l'état  que  je 
temps  plus  reculés.  viens  de  dire.  Tout  autre  aurait  fuivi 

Le  Prince  Robert , réfolu  de  faire  le  torrent , & fe  feroit  laiffe  entraîner 


lever  le  (ïége  d'Yorck  , que  les  ré- 
belles  Parlementaires  afliégeoient , 
marcha  à eux.  Ils  vinrent  au-devant 
de  lui,  & fortirent  pour  cela  de 
leurs  lignes.  Le  Prince  les  rencontra 
en  bataille  dans  la  plaine  de  Morf- 
toonmor . Les  Eairfax  commandaient 
l'aile  droite  , le  Comte  de  Manch.f- 
ter  la  gauche , Leflé  avec  les  Ecof- 
fois  étoit  poflé  ent'e  les  deux.  Neorca- 
file  étoit  foui  de  la  place  pour  confé- 
rer avec  le  Prince.  Flufieurs  éloient 
d'avis  d’attendre  l'arrivée  de  Mont- 
rofe , qui  étoit  en  chemin  : mais  le 
Prince  ne  fe  démentant  point  de  ce 
tempérament  ardent , qui  lui  a tant 
fait  faire  de  fautes  , voulut  combat- 
tre fans  retardement , & traita  même 
ajfcz.  mal  Netrcaftle  , qui  apparem- 
ment n’ étoit  pas  de  fon  avis.  Ce  fut 
le  premier  jour  de  Juillet  que  fe  don- 
na cette  bataille , la  plus  fanglante , 
Cr  l’une  des  plus  décifives  quife  foient 
données  durant  cette  guerre.  Le  Prin- 
ce conduifoit  Faîle  gauche  de  fon  ar- 
mée , le  Comte  de  Netrcaflle  la  droi- 
te , Go  tin  g , Lucas , Endymion,  Por- 
tes , commandaient  les  troupes  entre 
deux.  La  viiïoire  fembla  d’abord  s’ê- 
tre livrée  fans  balancer  à tout  U 
parti  Royalifie,  les  trois  Généraux 
Parlementaires  ayant  plié  en  même 
temps,  & s’étant  retirés  en  déroute. 
Ce  fut  en  cette  conjoncture  que  Crom- 
irel  commença  à parottre  , & à mon- 
trer un  de  ces  talent  qui  auroient  fait 
de  lui  le  premier  homme  du  monde  ,fi 
fon  ambition  n’en  avoit  fait  le  plus 
fcélérat  de  tous  les  hommes.  Il  com- 
mandoit  fous  Manchefier  les  troupes 
de  ce  Général.  Il  avoit  été  bleffc  tout 
d'abord , il  s' ctoit  allé  faire  panfer. 


par  des  exemples  qu’il  n’ étoit  pas  hon- 
teux defuivre , & eût  cherché  fon  fa- 
lut  dans  la  retraite.  Cromirel  fit  voir 
ce  que  peut  un  efprit  éclairé  quand  il 
eft  fécondé  d’un  grand  courage.  Il 
avoit  d'abord  remarqué  que  le  défor- 
dre  étoit  égal  parmi  les  vainqueurs  & 
parmi  les  vaincus  : ceux  qui  pourfui- 
voient  ne  gardant  plus  de  rangs , non 
plus  que  ceux  qui  étoient  en  fuite.  Cet- 
te obfervalion  lui  fit  comprendre  , que 
s’il  poitvoit  ramafjer  un  corps  qui  re- 
tournât à la  charge , & fe  tînt  ferré, 
il  rameneroit  infailliblement  la  vic- 
toire dans  fon  parti.  Il  raifonna  jufie. 
Il  avoit  encore  une  brigade  de  refit , 
à la  tête  de  laquelle  il  fe  mit  : & fé- 
condé de  David  Leflé , parent  du  Gé- 
néral Ecoffois , il  donna  avec  tant  de 
furie , mais  en  même  temps  avec  tant 
■ d’ordre  fur  les  troupes  Royalifies  , qui 
n'en  gardoient  plus , qu’il  les  mie  à 
leur  tour  en  fuite , prit  leur  bagage 
& leur  canon  , & demeura  maître 
du  champ  de  bataille.  Les  hiftoires 
font  remplies  de  pareilles  évene- 
mens  qui  font  voir  qu’il  ne  faut  ja- 
mais défefpéret  d’une  bataille  , tant 

3ue  l’on  a encore  des  bataillons  ôc 
es  efeadrons  en  ordre. 

§.  IV. 

Réglés  pour  la  guerre  défenfive. 

CE  ne  feroit  pas  a (fez  que  d’a- 
voir remarqué  les  fautes  de 
Sempronius , il  faut  outre  cela  don- 
ner ou  indiquer  les  moyens  de 
mieux  faire.  11  eft  aifé  de  blâmer  , 
dit-on  , mais  non  de  faire  mieux. 
Nous  lifons  dans  Vegecc  , une 
maxime 
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maxime  qui  convient  fur- tout  à la 
fituation  de  Sempronius  , vis-à-vis 
d'Annibal  ; Que  la  meilleure  difpafi - 
tion  d’une  armée  ne  fl  pas  tant  celle 
qui  nous  met  en  état  de  battre  l’enne- 
mi , que  celle  qui  l'affame  & le  ruine 
à la  longue. 

Ce  qui  fait  fur-tout  valoir  cette 
maxime,  c'cft  qu’un  Général  ne 
doit  jamais  former  d’entreprife  dou- 
teufe , fans  une  extrême  néccrtité. 
Rien  n'cft  plus  douteux  que  le  fuc- 
cès  d’une  bataille  , & rien  n’cft  plus 
alluré  que  la  ruine  d’un  ennemi  tel 

311’Annibal  étoit  avant  la  bataille 
e la  Trébie , lorfque  pour  y par- 
venir l’on  voudra  bien  s’y  prendre 
comme  nous  allons  l’expliquer. 

U faut  d’abord  fe  rappeller  la 
lïruation  d'Annibal , au  milieu  d’un 
pays  ennemi , n’ayant  ni  fubfiftance 
allurée  pour  l’avenir,  ni  magalins 
pour  le  préfent , ni  place  de  lureté  , 
ni  porte  de  retraite , abandonné  à 
fes  feules  forces,  fans  autres  reftour- 
ces  que  fon  courage  ; n’ayant  d’autre 
parti  à prendre  que  de  donner  fans 
celte  des  batailles , pour  acquérir 
delà  réputation, des  alliés , & peut- 
être  par  le  moyen  de  l’un  & de  l’au- 
tre , quelque  place , qui  pût  lui  for- 
mer une  reflource , & lui  procurer 
un  établilTement  : mais  dans  l’état 
aétuel , il  étoit  hors  de  mefure  , 
pour  former  aucun  liège,  il  ne 
pouvoir  que  battre  la  campagne. 

Voilà  le  cas  où  l’ennemi  d'une 
telle  armée  doit,  fans  balançcr,pren- 
dre  le  parti  de  la  défenlivc , non 
pas  d’une  défenfive  morte  ou  oilive , 
mais  d'une  défenfive  aâive  & vigi- 
lante , qui  fans  fe  rifquer  au  com- 
bat , harcelle  continuellement  l’en- 
nemi , le  fatigue  fans  celle  , l’oblige 
à ne  point  s’écarter , lui  rend  tout 
difficile , partage  de  rivière , défilé  , 
marche , campement , fourrage,  ap- 

Tome  II. 
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provifionnement  de  toute  efpece.  H 
faut  s’oppofer  à tour,  par  petits  corps 
légers  , tenant  toujours  le  gros  hors 
de  mefure.  Les  difpofitions  généra- 
les pour  cette  défenfive,  font  à peu 
près  les  mêmes  que  celles  que  nous 
avons  indiquées,  lorfque  nous  avons 
traité  de  cette  nature  de  guerre  : la 
première  eft  d’établir  une  bonne  li- 
gne de  communication , qui  allure 
les  convois  & les  derrières  des  pof- 
tes  que  l’on  occupe , lefquels  doi- 
vent être  choifis  avec  art , & occu- 
pés avec  des  forces  fuffifantes  à leur 
objer  , faifant  fur -tout  beaucoup 
d’ufage  de  la  pelle  & de  la  pioche. 

Ce  plan  fait , l’on  enleve  devant 
foi  tout  ce  dont  on  a befoin  pour  fa 
propre  fubfiftance, fourrages,  grains, 
légumes , troupeaux , beftiaux  de 
toute  efpece  •,  & en  faifant  cette 
opération  l’on  fait  le  dégât  dans 
tout  le  pays  que  l’ennemi  a inten- 
tion ou  intérêt  d’occuper.  S’il  y a 
des  châteaux  de  bonne  défenfc  on  y 
jette  des  petites  garnifons  de  gens 
déterminés , avec  iefquelles  l’on  en- 
ferme des  vivres  , leur  donnant  or- 
dre de  s’y  défendre  jufqu’à  l’extré- 
mité. 

Si  l'on  eft  artez  fort , ou  en  fitua- 
tion  de  tenir  en  dehors  de  fa  ligne 
quelques  camps  volans  , il  ne  faut 
pas  y manquer  : mais  il  faut  les  con- 
fier i des  Généraux  bien  capables  , 
aétifs  , vigoureux  & entreprenans  ; 
car  la  befogne  demande  ces  trois 
qualités.  Un  Officier  général  qui  ai- 
me à dormir , ou  qui  ne  fauroit  s’en 
palier  , ou  qui  feroic  timide , ne 
convient  pas  à la  tête  d’un  camp 
qui  ne  doit  jamais  être  ftable  , qui 
doit  être  fans  celle  fur  fes  gardes, qui 
doit  fe  retrancher  par-tout  où  il  eft , 
8c  dont  toute  la  force  confifte  dans 
l’habiletc  du  chef,  8c  la  rapidité  de 
fes  manoeuvres.  C’eft  par  de  fem- 
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blables  corps  que  l’on  harcelle  l’en- 
nemi fans  cefle , que  l’on  attaque 
fon  avant-garde , fon  arrière  garde , 
ou  fes  flancs  dans  fes  marches  > que 
l’on  enlève  fes  campemens  , qu’on 
lui  difpute  les  paflages  , que  l'on  bat 
fes  fourrageurs  , que  l’on  diflîpe  ou 
enlève  fes  convois , que  l’on  fou- 
tient  les  payfans  qu’on  a eu  foin 
d’armer , que  l’on  drefle  des  einbuf- 
cades  dans  tous  les  lieux  qui  en  font 
fufceptibles , que  l’on  lâche  des  par- 
tis plus  ou  moins  forts  , avec  l’at- 
tention de  varier  fans  celle  leur 
nombre  ôc  leurs  opérations  , ayant 
foin  dans  tous  les  cas  de  ne  faire 
que  harceller,&  jamais  ne  rien  enga- 
ger deconfidérable,  fe  mettant  bien 
fortement  dans  l’efprit  qu’il  vaut 
mieux  facrifler  un  petit  nombre 
d’hommes , que  de  hafarder  le  gros 
à recevoir  un  échec , qui  eft  encore 
plus  décourageant  qu'il  ne  feroit 
conlidérable.  Voilà  quant  aux  camps 
volans  ce  qu’ils  doivent  fans  cefle 
faire.  Quant  au  gros  de  l’armée,  dont 
la  conduite  plus  lente  8c  moins  ai- 
fée  à cacher  occupe  la  principale  at- 
tention de  l’ennemi  ; il  eft  nécef- 
faire  de  ne  jamais  perdre  de  vue 
un  inftant  , dans  le  courant  de  la 
campagne , fon  principal  intérêt  5 il 
confifte,  ditVegece,  à ne  jamais  faire 
que  ce  que  craint  l’enmmi.Dans  tou- 
tes les  guerres  , dit-il , ce  qui  nous 
favorife  nuit  à l'ennemi , & ce  qui 
lui  eft  utile  nous  eft  contraire.  Sur 
ce  principe  ne  faites  jamais  rien  qu’il 
puijfe  fouhaiter  que  vous  fa  (fiez.  ; ne 
manquez,  à rien  à quoi  il  puijfe  fou- 
haiter que  vous  manquiez..  Toujours 
attentif  à vos  feuls  intérêts  , faites- 
en  l'unique  réglé  de  vos  démarches  ; 
vous  vous  nuifez.  à vous-même  dès-là 
que  vous  imitez,  une  démarche  que 
l'ennemi  a faite  pour  fon  mieux  être  : 
tomme  aujft  l’ennemi  ne  fauroit  rien 
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faire  de  ce  que  vous  avez,  fait  pour 
votre  bien  qu'il  ne  fe  nuife  à lui-mê- 
me en  lefaifant. 

S’il  doit  délirer  le  combat , fuyez- 
le  ; s’il  aime  la  plaine , & s'il  s’obl- 
tine  à s’y  tenir  , concluez  qu’il  eft 
fupérieur  en  cavalerie , ou  que  lî 
le  nombre  eft  égal  au  vôtre , il  a 
plus  de  confiance  dans  cette  armée 
que  dans  fon  infanterie  •,  par  confé- 
uent  n’oubliez  rien  pour  l’attirée 
ans  le  pays  couvert , ce  ne  fera 
pas  chofe  difficile.  S’il  veut  abfolu- 
ment  une  bataille,  retirez-vous  dans 
les  montagnes , les  défilés  , les  bois  : 
il  faut  bien  qu’il  vous  y vienne  cher- 
cher pour  combattre  , puifqu’il  n’a 
que  cette  refTource , alors  vous  êtes 
à votre  avantage.  Mais  malgré  cela 
ne  hafardez  rien , retirez  - vous  pat 
différentes  routes.  Vous  connoiiiez 
bien  le  pays , faites-lc  donner  dans 
de  bonnes  8c  groffes  embufeades  ; 
feignez  de  vous  partager  par  diffé- 
rentes iflues  , 8c  vous  rallemblant 
tout  d'un  coup , vous  attaquerez  la 
partie  qu’il  vous  plaira  , s’il  s’eft  di- 
vifé  pour  vous  fuivre , & le  tour 
dans  le  temps  qu’il  vous  croit  fort 
éloigné. 

Etes- vous  fupérieur  en  cavalerie? 
tenez-vous  dans  les  plaines  , il  fau- 
dra bien  qu’il  y vienne  s’il  veut 
combattre.  Etes-vous  embarraffé  de 
connoitre  fes  forces  ou  fa  confiance 
dans  l’une  ou  l’autre  arme  : exami- 
nez fes  démarches  & fa  conduite  , 
vous  faurez  bientôt  par  les  pays 
qu’il  préfète  quelle  eft  fa  façon  de 
penfer  : prenez-en  le  contre-pié  » 
voilà  la  réglé  générale  la  plus  sûre 
pour  vous  conduire.  Ces  chofes-là  , 
me  direz- vous  , font  aifées  à dire  , 
mais  font-elles  aifées  à faire  ? Non 
vraiment , c’eft  là  la  pierre  de  tou- 
che de  l’habileté  ; aufli  voit -on  bien 
peu  de  Settotius  : mais  la  rareté  des 
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grands  hommes  doit  exciter  & non 
pas  abattre  l’émularion. 

Le  Prince  d’Orange , depuis  Roi 
d’Angleterre , fe  menant  de  fa  ca- 
valerie , chercha  à combattre  M.  de 
Luxembourg  dans  un  pays  fourc  ; 
il  crut  avoir  trouve  le  bon  moment 
à Stinkerque.  Il  y fut  malheureux  : 
mais  il  n'avoir  pas  moins  bien  joue  ; 
c’eft  que  fon  infanterie  ne  valoir 
gucre  mieux  que  fa  cavalerie  , que 
les  troupes  Françoifes  étoient  meil- 
leures , Sc  le  Général  plus  habile 

J[ue  lui.  Ce  n'eft  pas  une  honte  di- 
enc  Polybe  Sc  Plutarque  , qu’un 
homme  de  bien  foit  battu  par  un  plus 
homme  de  bien. 

Malgré  toutes  les  précautions  que 
nous  venons  de  dire, il  pourra  arriver 
que  la  nécedité  vous  oblige  à cher- 
cher le  combat  , Sc  à vous  prêter 
par  là  aux  vues  de  votre  ennemi  : 
ne  vous  découragez  point , mais  ap- 
prenez par  l'exemple  de  Sempro- 
nius , à bien  connoître  le  pays  , Sc 
les  environs  du  champ  de  bataille. 
S’il  faut  paffer  une  rivière  , gardez- 
vous  de  la  gueyer  fur-tout  en  hy- 
ver  ; jettez  des  ponts  deflus,  le  plus 
que  vous  pourrez , Sc  foyez  alluré 
que  fans  cette  précaution  , la  plus 
grande  partie  de  vos  foldats  feront 
comme  les  ennemis  au  palfage  du 
Ritorto  pendant  la  bataille  de  Caf- 
fano,  ils  mouilleront  leurs  armes  & 
leurs  cartouches, ou  s'étant  mouillés 
eux- mêmes  ils  ne  feront  guere  en 
état  dans  une  faifon  aufifi  rude  de 
combattre  avec  luccès.  Jettez  des 
ponts  à l’entrée  de  la  nuit , le  plus 
iecretement  que  vous  pourrez  , fai- 
tes  les  fort  larges , que  chaque  corps 
falfe  les  liens  vis-à-vis  du  rerrem 
qu’il  doit  occuper  •,  faites  palier  la 
cavalerie  au  gué  la  première  , 
& prenez  l’heure  d’artaquer  avant 
le  jour.  Padant  la  riviere  en  or- 
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dre  de  bataille,  vous  gagnerez  bien 
du  temps  , Sc  éviterez  un  des  plus 
grands  obdacles  à la  viétoire  , qui 
cil  la  complication  des  manoeuvres 
devant  l’ennemi. 

Souvenez -vous  encore  d’entre- 
mêler les  armes  comme  nous  allons 
dire. 

*•  v. 

Utilité  des  pelotons  entrelacés  parmi 
les  efeadrons  ; ordre  de  bataille 
contre  un  ennemi  fupéricur  en  ca- 
valerie. 

, T)  Luficurs  l ignés, dit  Montécuculi, 
A peuvent  aller  d’un  point  à un  au- 
tre : mais  il  n’y  en  a qu'une  qui  foit 
droite  , & la  plus  courte  ; toutes  let 
autres  font  courbes  & longues.  Il  y 
a diverfes  maniérés  de  faire  la  guer- 
re : mais  il  y en  a une  qui  e(l  la  plut 
sûre  & la  meilleure  , qui  mérite  une 
grande  application  , & qui  eft  com- 
me la  pierre  fondamentale  de  tout 
l'édifice ; il  ne  faut  pas  ici  compter  , 
mais  pefer  les  opinions  , parce  que 
ce  qu’il  y a de  meilleur  efi  profond , 
& par  confcquent  caché  aux  yeux  peu 
clairvoyant. 

Si  notre  fyftème  des  colonnes  Sc 
des  pelotons  d’infanterie  entrelacés 
dans  les  efeadrons  , eft  la  ligne 
droite  , & (î  nous  fommes  autorifés 
à le  croire  par  l’opinion  du  nom- 
bre conlîdérable  de  gens  clair- 
voyans  qui  l onr  embralfé  , nous 
aurions  le  pins  grand  tore  du  monde 
de  chercher  ou  d’employer  d’autre 
méthode  , Sc  nous  nous  en  tien- 
drions à celle-là  , fans  nous  arrêter 
aux  objeélions  de  certaines  gens  qui 
blâment  les  pelotons  , fondés  , di- 
fent  ils  , fur  ce  qu’ils  ne  peuvent 
concevoir  qu’il  fe  puifte  trouver  des 
foldats  alfez  réfolus  Sc  déterminés 
pour  s’expofer  à attaquer  des  efca- 
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«Irons  bien  ordonnés  qui  leur  p a (fe- 
ront inévitablement  fur  le  corps. 

D’ailleurs  , difent-ils , ces  pelo- 
tons ne  fauroient  fuivre  les  efca- 
drons  qu’ils  foûriennent. 

Je  réponds  à la  première  de  ces 
objections  , que  les  pelotons  ne 
combattent  pas  feuls  les  efeadrons 
auxquels  ils  (ont  oppofés  : mais  que 
dans  le  moment  que  les  efeadrons 
de  leur  part  chargent  l’ennemi  de 
front , les  pelotons  entrelacés  atta- 
quent à coup  de  fufils  & de  bayo- 
nettes  les  flancs  & la  croupe  des  ef- 
eadrons ennemis  , & que  par  con- 
féquent  il  ne  faut  pas  un  courage 
bien  déterminé  pour  attaquer  des 
endroits  auffi  foibles  que  les  flancs 
& la  croupe  d'un  efeadron. 

Et  je  réponds  à la  fécondé  , que 
la  cavalerie  ne  marche  point  au 
galop  quand  elle  va  charger , mais 
au  pas  , & tout  au  plus  au  petit 
tror,qu’elle  ne  doit  prendre  carrière 
que  de  quarante  pas  , & que  les  pe- 
lotons ingambes  peuvent  fort  bien 
la  fuivre. 

Mais  , me  dira-t-on  de  plus  , que 
deviendront  ces  pelotons,  fi  la  ca- 
valerie qu’ils  foûtiennent  eft  battue’ 
Ne  feront-ils  pas  écrafés  par  la  ca- 
valerie viétorieufe’  Je  réponds  qu’a- 
lors  leur  condition  eft  égale  à celle 
de  tout  le  monde  après  une  bataille 
perdue , avec  cette  différence  cepen- 
dant que  des  efeadrons  ne  fe  parta- 
geront point  & ne  fe  mettront  pas 
dans  le  rifque  d’être  battus  à leur 
tour  , pour  des  pelotons  qui  fe  dif- 
perfent  dans  une  plaine  , & qui  de- 
viennent un  fi  petit  objet  pour  eux , 
tandis  qu’ils  s’éparpillent  & fe  réu- 
nifient quand  ils  en  trouvent  l’oc- 
cafion , pour  faire  efluyer  leur  feu 
à ces  efeadrons  vainqueurs  , qu’ils 
incommoderont  beaucoup  par  cctrc 
manœuvre.  Outre  cette  facilité  d’é- 
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chapper  qui  vient  de  leur  petit  nom. 
bre  , ils  ont  leur  retraite  affùrée  aux 
corps  d’infanterie  qui  font  de  dif- 
tance  à autre  dans  la  ligne  de  cava- 
lerie , comme  l'on  va  voir. 

Et  pour  derniere  raifon  à ces  foi- 
bles objeélions  , je  renvoie  les  cri- 
tiques aux  grands  hommes  que  j’ai 
cités  , ÔC  qui  ont  mis  cette  pratique 
en  ufage.  Je  les  renvoyé  entr  autres 
à la  bataille  de  Pavie  , que  nous 
avons  citée  il  n’y  a pas  long-temps  , 
& aux  quinze  cents  ArquebufiersEf- 
pagnols  , qui  firent  tant  de  mal  à la 
Gendarmerie  Françoife , qui  n’étoit 
aflùrément  ni  timide  ni  foible. 

Quant  au  gros  de  ma  tactique,  je 
tiens  qu’une  partie  de  fon  excel- 
lence vient  du  pouvoir  qu’elle 
donne  de  varier  les  ordres  de  ba- 
taille ; car  pas  un  des  miens  ne  fe 
reflemble  ; bien  different  en  cela 
de  ceux  d’aujourd’hui  , qui  font 
toujours  les  mêmes , à moins  que 
le  terrein  n’oblige  abfolument  à les 
varier  : c’cft  un  grand  avantage  que 
cette  variation  qui  tient  toujours 
l’ennemi  en  fufpens  & en  inquié- 
tude. 

J’ai  prcfque  tous  les  ordres  de 
bataille  des  Modernes  , depuis 
Henri  IV  , jufqu’â  la  fin  du  régné 
de  Louis  XIII  , tant  en  France 
u’en  Allemagne  : ils  font  pleins 
e variétés  favantes , profondes  & 
inftruétives  ; & je  ne  fai  pourquoi 
depuis  fi  peu  de  temps  on  a pris 
l’habitude  de  n’en  avoir  qu’un  , que 
l’on  ne  change  jamais  ; beau  témoi- 
gnage de  l’incapacité  des  Généraux 
ôc  de  la  prudence  du  Cardinal  Ma- 
zarin  , qui  ne  demandoit  autre 
chofe  , ünon  qu’ils  biffent  heu- 
reux. 

Voyons  les  moyens  de  rendre  tel 
un  Général  qui  feroit  dans  la  fitu»- 
tion  quant  aux  forces  , où  ccoit 
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Semptonius  , vis-à-vis  d’Annibal  , 
c’eft-à-dirc  , fupérieur  en  infante- 
rie , mais  inférieur  de  moitié  en 
cavalerie. 

Tout  le  fecret  confifte  à renfor- 
cer fa  cavalerie,  Sc  la  mettre  au 
pair  par  la  tufe  à celle  de  l'enne- 
mi ; pour  cela  je  range  fur  deux 
lignes  la  cavalerie  fur  les  ailes  , les 
ckadrons  (i)  entrelacés  des  colon- 
nes (j)  Sc  de  deux  pelotons  (<j.)  de 
vingt  à vingt-cinq  grenadiers  cha- 
cun ; la  féconde  ligne  (f)  à peu 
près  dans  le  meme  ordre  , les  ailes 
fermées  des  colonnes  , (S)  Sc  (7) 
de  deux  feéiions  chacune.  Comme 
je  veux  faire  un  effort  à mes  ailes  , 
& donner  par  là  , je  refufe  mon 
centre  (8)  a l’ennemi  (9)  autant 
u’il  m’eft  poflîble;  je  ne  laiffe  pas 
e le  fortifier  par  les  colonnes  (10) 
& (1  O,  & par  une  fécondé  ligne 
(12).  Dans  cet  ordre- je  ne  veux  pas 
que  mon  centre  marche  pendant 
que  mes  ailes  avancent  Sc  chargent 
la  cavalerie  ; Sc  dans  le  même 
temps  je  veux  que  les  efeadrons  & 
les  colonnes  de  la  fécondé  ligne  (5) 
partant  entre  les  intervalles  des 
corps  de  la  première  , attaquent 
ceux  de  la  féconde  des  ennemis 
( t }) , avec  ordre  à ceux  qui  corn- 
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mandent  de  détacher  quelques  ef- 
eadrons après  les  fuyards , pendant 
que  le  gros  fe  repliant  fur  ce  qui 
refte  encore  entier  le  prendra  en 
flanc  -,  en  meme  temps  le  centre  (g) 
marchera  pour  attaquer  l’infanterie 
ennemie  (9)  ; celle-ci  ne  fauroit  fe 
détacher  de  fon  centre  pour  tom- 
ber fur  (81 , fans  s’expofer  à être 
prife  par  les  derrières  par  les  trou- 
pes vitüorieufes  à fes  deux  ailes  s 
quand  les  ailes  font  attaquées  vigou- 
reufement , le  centre  ne  fauroit  s’a- 
venturer à un  certain  point.  Comme 
le.Leétcur  eft  maintenant  au  fait 
de  ma  méthode  , je  ne  m’étendrai 
pas  davantage  fur  les  fuites  d’une 
difpofltion  pareille. 

Je  fuppofe  roûjours  que  les  trou- 
pes font  différentes  de  celles  du  Gé- 
néral Schoulembourg  , qui  avant 
oppofé  aux  Suédois  à Gemarnertoff 
une  difpofition  trèsfavante  Sc  très- 
rufee  , perdit  la  bataille  par  la  lâ- 
cheté de  fes  troupes.  Ici , quand  la 
cavalerie  inferieure  feroit  moins 
bonne  que  celle  de  l’ennemi , nous 
ne  nous  en  mettrons  pas  autrement 
en  peine  : nous  y fuppléons  par  ce 
que  nous  avons  de  plus  fort , c'eft- 
à-dire , par  l’infanterie. 
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CHAPITRE  XVI. 

Préparatifs  des  Romains , pour  réparer  leur  perte.  Exploits  de  Corn. 
Scipion  dans  l'Efpagne.  Adrejfe  d’^nnibal,  pour  attirer  à fin 
parti  les  Gaulois.  Pajfage  du  marais  de  Clujium. 

SEmpronius  , pour  cacher  fa  honte  & fa  défaite,  envoya  des 
courriers  à Rome,  qui  n’y  dirent  autre  chofe,  finon  qu’il 
s’étoit  donné  une  bataille,  & que  fans  le  mauvais  temps  l’ar- 
mée Romaine  eût  remporté  la  vicloire.  D’abord  on  ne  penfy 
point  à fe  défier  de  cette  nouvelle  : mais  on  apprit  bien-tôt 
tout  le  détail  de  l’aûion;  que  les  Carthaginois  occupoient  le 
camp  des  Romains,  que  tous  les  Gaulois  avoient  fait  alliance 
avec  Annibal,  que  les  légions  avoient  fait  retraite,  & s’étoient 
réfugiées  dans  les  villes,  & qu’elles  n’avcient  de  munitions 
que  ce  qui  leur  en  venoit  de  la  mer  par  le  Fô.  On  fut  extrê- 
mement furpris  d’un  événement  fi  tragique  , & pour  en  préve- 
nir les  fuites,  on  fit  de  grands  préparatifs  pour  la  campagne 
fuivante;  on  mit  des  garnifons  dans  les  places,  on  envoya  des 
troupes  en  Sardaigne  & en  Sicile,  on  en  fit  marcher  aulli  à 
Tarente , & dans  tous  les  polies  les  plus  propres  à arrêter  l’en- 
nemi , l’on  équipa  foixamc  quinqueremes.  On  choilit  pour  Con- 
fuls  Cn.  Scrvilius  & Caius  Fiaminius , qui  firent  des  levées  chez 
les  alliés , & envoyèrent  des  vivres  à Ariminum  & dans  la  Tyr- 
rhenie , où  la  guerre  devoit  fe  faire.  Ils  dépêchèrent  aulli  vers 
Hiéron,  pour  lui  demander  du  fecours,  & ce  Roi  leur  fournit 
cinq  cents  Crétois,  & mille  rondachers.  Enfin  il  n’y  eut  point 
de  mefures  que  l’on  ne  prît,  point *de  mouvemens  que  l’on  ne 
fe  donnât  : car  tels  font  les  Romains  en  général  & en  particu- 
lier, plus  ils  ont  raifon  de  craindre , plus  ils  font  redoutables. 

Dans  la  même  campagne  Cn.  Cornélius  Scipion,  à qui  Pu- 
blius  fon  frere  avoit  laiflé , comme  nous  avons  déjà  dit,  le  com- 
mandement de  l’armée  navale , étant  parti  des  embouchures 
du  Rhône  avec  toute  fa  flote , ôc  ayant  pris  terre  en  Efpagne 
( a ) , dans  le  Lampourdan  , aflîégea  fur  la  côte , jufqu’à  l’Ebre  , 

(a)  Pris  terre  en  Efpj?tne  . Uns  leLampou»-  & fi  celle  dont  nette  Aace.u  tait  ici  le  ré- 
dan.  J Je  l'ai  déjà  dit,  c’cft  la  plus  puif-  cit  n’a  pu  réuflit  a tirer  Am.il  al  d’Italie, 
f.intc  arme  de  la  guenc  dcTcnfivc  que  la  c’cft  par  une  raifon  qui  ne  tondue  rien 
diverfion.  Tous  les  grands  hommes  l’ont  contre  ce  principe  ; car  il  fau:  bien  fc 
p.nfé  , beaucoup  ont  agi  cn  coni'cqueucc  j garder  de  conclut ic  enfuite  d'un  exemple^ 
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toutes  les  villes  qui  refuferent  de  fe  rendre,  & traita  avec 
beaucoup  de  douceur  celles  qui  fe  foûmettoient  de  bon  gré.  Il 
prit  garae  qu’il  ne  leur  fût  fait  aucun  tort , il  mit  bonne  gami- 
fon  dans  les  nouvelles  conquêtes  qu’il  avoit  faites;  puis  péné- 


avant  d’avoir  réfléchi  fi  c’cfi  par  fa  nature 
ue  la  ebofe  a manqué  ou  par  des  acci- 
ens  imprévus,  ou  par  défaut  de  conduite 
dans  l'exécution. 

Le  Sénat  penfa  jufte  dès  qu’il  vit  que 
les  Carthaginois  pcnlbicnt  à entrer  en  Ita- 
lie ; en  ordonnant  une  divcrfionimais  faute 
de  l’avoir  faite  où  il  failoic , elle  ne  téufiit 
pas.  Il  fit  porter  la  guerre  en  Efpagnc 
u’Annibal  avant  de  partir  avoic  mis  en 
tat  de  defenfe , par  une  armée  de  de  bon- 
nes garnifons  dans  les  places  fortes  qui  s’y 
trouvoient  en  grand  nombre  ; ils  nepou- 
voient  donc  pas  raifonnablcment  clpérer 
de  ces  fuccès  biillans  Sc  avantageux  qui 
en  intimidant  un  Etat  ennemi , l’enga- 
gent à tout  quitter  pour  ne  plus  fonger 
qu'à  fa  propre  défenfe. 

Au  lieu  de  cette  démarche  inconfidéréc 
s’ils  culfent  envoyé  Scipion  en  Afrique 
contre  Carthage  meme  , ce  pays  tout  ou- 
vert ne  pouvoir  l’arrêter , 8c  il  eût  mis  le 
fiége  devant  Carthage  de  prime  abord  : 
alors  la  blelTure  ponant  droit  au  coeur  de 
cette  république  , Annibal  eut  été  rappel- 
lé  , ou  du  moins  fes  progrès  en  Italie  ré- 
duits à rien  par  la  perte  de  la  capitale  de 
fa  nation  , (font  il  fe  fut  en  même  temps 
attiré  la  haine  s’il  eut  rcfufé  de  la  fccou- 
rir. 

Ce  Sénat  fi  rempli  de  fagcfTc  n’en  a 
guere  montré  dans  la  conduite  de  la  fé- 
conde guerre  Tunique , 8c  puifqu’il  vou- 
loir une  diverfion , que  ne  le  rappelloit  il 
le  brillant  fuccès  de  celle  d'Agatnoclc,  Roi 
de  Syracufe  ; elle  étoit  fi  voilrnc  du  temps 
dont  nous  parlons , 8c  nous  en  confcrvons 
on  fouvenir  fi  précieux  pour  notre  infime- 
tion , que  ce  corps  réputé  fi  fage  ne  pou- 
voir l'ignorer. 

Celle  que  fit  Rcgutus  durant  la  pre- 
mière guerre  Punique  ne  réuflit  pas  : mais 
étoit-ce  le  defaut  de  la  chofc  meme  , ou 
de  la  conduite  ? Lifons,8c  nous  verrons  que 
fa  grolfe  armée  à qui  rien  ne  réfiftoit  8c 
qui  pouvoir  après  la  viétoirc  d’Ecnome 
ayant  fournis  des  places  importances  , fe 
rendre  maîcrcfic  de  Carthage  , 8c  dont 
c'étoit  le  but  capital , fut  réduite  inconti- 
nent par  un  ordre  aufii  bizarre  que  perni- 
cieux , donné  par  ce  Sénat  fi  vanté  , en  un 
forps  de  quinze  mille  hommes  d’infan- 


terie 8c  quatre  cents  chevaux , qui  fut  à 
beaucoup  près  trop  foible  pour  obliger  les 
Carthaginois  d'abandonner  la  Sicile. 

11  efi  aufii  rare  qu'il  feroie  facile  de  faire 
de  ces  brillantes  8t  utiles  diverfions  : mais 
les  cfptits  trop  circonfpcéts , pour  ne  pas 
dire  timides , les  empêchent  de  palier  dans 
les  Confcils  où  l'on  délibère  , 8c  plus  fou- 
vent  encore  le  défaut  des  Généraux  allez  > 
habiles  pour  en  afiùrcr  le  fuccès.  Nous  en 
connoiflons  de  bien  gloricufcs  , qui  ont 
été  confcillécs  , 8t  n’ont  pas  été  acceptées , 
quoiqu’elles  fufient  l'ouvrage  des  téfle- 
xions  de  gens  bien  éclairés: mais  ilsétoicnt 
8c  font  prefque  toujours  feuls  dans  les  Con- 
fcils les  mieux  compofés , puifqu’il  efi  fi 
rare  de  trouver  d’habiles  guerriers , cour- 
tifaos  8c  politiques  roue  cnfemblc. 

Celle  donc  j'ai  parlé  que  le  Rhodien 
Mcmnon  confeilla  à Darius , dans  le  temps 
de  Tinvafion  d’Alexandre  , eût  tout  d'un 
coup  délivré  l’Afie,  ainfi  que  je  l’ai  dit 
plus  haut. 

Appicn  nous  apprend  Cju’Anntbal  dont 
nous  célébrons  ici  les  aélions  avoit  con- 
feillé  à Antiochus  le  Grand  Haller  attaquer 
les  Romains  en  Italie  même  , au  lieu  de 
les  aller  chercher  en  Grèce,  où  ils  com- 
mençoient  à s'établir.  11  efi  certain  que 
cette  diverfion  eût  réveillé  la  haine  & les 
cfpérances  des  Carthaginois  , des  Grecs  , 
8c  de  tous  les  peuples  qui  gémilToicnt  en 
fccrct  de  la  domination  de  Rome , qui  les 
avoit  déjà  fournis.  Annibal  étoit  bien  di- 

Ï;ne  de  confiance  : mais  fins  doute  le  Con- 
eil  du  Prince  moins  habile , ne  fut  pas  en 
état  de  juger  fainemem. 

Il  en  arriva  de  meme  du  confeil  que 
donna  le  Comte  Duc  d’OIivarez  , que 
rapporte  le  Valfeur , livre  XIV,  pag.  X3J. 
Ce  Miniftre  Efpagnol  s'imagina  qu’en  at- 
taquant diverfes  Provinces  de  France  , 
Philippe  forcen  t'  Louit  XIII.  à retirer  des 
Pays- Bat  me  partie  de  fes  troupes  ; que  fa 
MajeJIc  Catholique  profteroit  du  mécon- 
tentement prefque  général  des  peuples  , tr 
qu'à  la  faveur  de  cette  diverjton  le  Cardi- 
nal lnjant  & les  Généraux  de  l'Empereur 
pénétreraient  bien  avant  dans  la  Picardie  , 
dans  la  Champagne  & dans  la  Bourgogne. 
Quelque  fpécieux  que  fus  ce  projet , lot  gens 
habiles  CT  pénétrant  en  reconnurent  l’illur 
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trant  dans  les  terres  à la  tête  de  fon  armée , qu’il  avoit  déjà 
grolfi c de  Leaucoup  d’Efpagnols  , devenus  fes  alliés , à mefure 
qu’il  avançoit  dans  le  pays , tantôt  il  recevoit  dans  fon  amitié, 
tantôt  il  prenoit  par  force  les  villes  qui  le  rencontroient  fur  fa 


fon  : quelques-uns  remontrèrent  au  Comte 
Duc  qu'en  attirant  Its  forces  principales  de 
la  France  dont  let  er.dtoiti  les  plut  faibles 
de  la  Monarchie  cFEf pagne  , le  Roi  Jcn  Maî- 
tre [e  verroit  bientôt  dans  la  nécejfté  de 
rappclltr  fes  meilleures  troupes  ér  fes 
meilleurs  Officiers  au  ce.  ur  de  fes  Etats  at- 
taqués, donnerait  mtyen  au  Roi  de  Fran- 
ce , capable  de  meure  plut  d’une  ar  niée  jur 
fié , & aux  Etat s Généraux  des  Provint  es- 
ttnits , de  faire  des  progrès  confier  sbles 


L'inutilité  des  dépenfes  txceffives  de  la 
c an  p.y  ne  pretcder.ee  pour  une  irruption  en 
Guyenne,  dit-il  , actoil  dégoùttr  la  Cour 
de  Maarid  d’une  pareille  tr.trtprife.  Eft  ce 
là  une  raifon  i Quoi , parce  qu'une  entre* 
prife  a été  une  fois  mal  conduite , s'en- 
fuit il  quelle  foit  impraticable  ! Voilà  de 
ces  railonnemcns  que  l'on  peut  à jufte  ti- 
tre appcllcr  fpécieus , plutôt  que  le  con- 
fcil  du  Duc  d'Olivaicz  , qui  à coup  lur 
eût  beaucoup  embarraffé  Louis  Xll  t St 


dans  les  Pays-Bas  , pendant  que  Louis  fe  procuré  des  ï'ucccs  aux  Efpagnols  en  Flan- 


tiendrais  ailleurs  fur  la  déftnfn  e , & avan- 
cerait peut-être  du  côté  de  ta  Guûnne  (y  du 
Languedoc.  L'inutilité  des  dépenfes  exceffi- 
i tes  de  l'année  detnitrr  devait  dégoûter  la 
Cour  de  Madrid  d'une  pareille  entreprife. 


dre,  ou  du  moins  lieu  de  le  confoler  de 
leur  perte  par  la  conquête  de  la  Guyenne 
& du  Languedoc. 

On  dit  que  dans  les  guerres  de  i«8R  je 
celle  de  1701  , on  avoit  propofé  aui  Mi- 


Sans  doute  que  l'Auteur  rapporte  ici  les  nillrcs  de  France  de  faire  une  diverlion 
raifons  que  donnèrent  dans  le  Confcil  de  par  mer.  Pourquoi  ne  l'acceptercnt- il  pas  1 
Philippe  , les  cfprits  timides  te  trop  cir-  lit  ne  dévoient  pas  ignorer  que  la  princi- 
confpcéls,  dont  nous  parlions  au  commcn-  pale  rcf!burcc  de  nos  ennemis  étoit  Par* 
cernent  de  cette  note.  Pour  juger  laine-  gent  & le  commerce  des  Indes  & de  l'A- 
ment  de  leur  avis,  il  faut  favoir  que  les  mérique.  On  n'a  jamais  voulu  comprendre 
Efpagnols  croient  pour  lors  maître  des  que  nous  pouvions  la  leur  ôter  en  cou- 
palfagcs  des  Pyrénées}  dés  ce  moment,  rien  vrant  les  mers  de  nos  coifaires , en  les  en- 
dc  plus  fage  ni  de  plus  aifé  que  la  diver-  courageant  par  l'abandon  des  prifes  qu'il 
(ion  : puilqu'il  n'y  avoit  qu'à  entrer  en  feraient,  fans  retenir  aucun  droit  dcllus, 


Guienne  as  cc  une  bonne  armée  qui  s'y  fût 
trouvé  liipéiicurc  aux  fotccs  de  Louis  , 
qui  eût  été  obligé  pour  garantit  fes  belles 
Provinces,  d'y  porter  les  forces  de  Flan- 
dre } car  s'il  eft  vrai  que  la  France  l'oit  en 
état  de  lever  plus  d'une  armée  , il  cil  en- 
core plus  vrai  qu'elle  ne  fauroit  les  lever 
dans  une  campagne  , je  que  les  opérations 


pas  meme  ceux  de  l'Amirauté  , en  armant 
en  corfaires  tcut  ec  que  nous  avions  de 
vaideaux  de  guerre , dont  une  partie  tout 
en  croifant  lur  les  Indes  Orientales,  te 
l'autre  en  Amérique  , pouvoir  en  profitant 
des  cvcncmcns  , tenter  des  cnrreprifcs 
capables  de  ruiner  le  commerce  des  An- 
glois  & des  Flollandois  , en  détruifanc 


qui  la  furprennent  ne  font  pas  fufpenducs  leurs  Colories.  L'on  pouvoit  entreprendre 
par  la  crainte  d'une  armée  qui  ne  peut  fe  meme  fur  Batavia  , £r  par  la  couper  a la 
mettre  en  campagne  Faut-il  plusd'unc  cam*  guerre  fon  nerf  capital  qui  eft  l'argcnr, 


pagne  pour  s'empâter  d'un  pays  ouvert, 
y (oulcvcr  des  peuples  mccontcns  , & tout 
au  moins  le  ravager  fi  bien  qu'il  ne  puilfe 
fournir  ni  fecours , ni  hommes  à fon  l'rin- 
ee  î D’ailleurs  ne  fuffifoit-il  pas  de  faire 
perdre  le  temps  d'agit  à l'armer  des  Pays- 
Bas  , qui  eût  employé  la  belle  faifon  à fc 
tranfpotter  en  Guyenne  î fuppofant  même 


Il  y a deux  maximes  en  fait  de  diver- 
sions ; l'une  qu'il  faut  les  faire  de  bonne 
heure  , avant  que  d'avoir  perdu  fes  forces 
çar  la  fuite  d'une  guerre  , qui  en  nous  en 
Otant  le  pouvoit  ne  nous  laide  que  des  te- 
grets  infructueux. 

Et  l'autre  de  ne  les  point  faire  à demi , 
ni  fur  des  parties  dont  la  raine  n'influe 


quelle  en  eût  chaflé  celle d'Elpagnc  , qu'a-  point  à l'affaire  capitale.  L'ennemi  les 


voit  à craindre  celle-ci  , ayant  les  monta- 
gnes je  de  bonnes  places  derticre  , oui  en 
affûtant  fa  retraite  nous  défenaoient 
l'entrée  en  Efpagnc  t 


abandonne  jt  n’en  va  pas  moins  fon  train  ; 
comme  fit  Annibal  pour  celle  d'Efpagnc. 
Quand  on  peut  s'attacher  d'abord  à la  ca- 
pitale , la  divcifion  cil  immanquable.  « 

route 
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route.  A Cifle,  Hannon  à Ja  tête  d’un  corps  de  Carthaginois, 
vint  camper  devant  lui  ; Cornélius  lui  donna  bataille  , la  ga- 
gna , ôc  fit  un  butin  très-confidérable , parce  que  c’ étoit  là 
qu’avoient  lailTé  leurs  équipages  tous  ceux  qui  étoient  paflés 
en  Italie.  Outre  cela  il  fe  fit  des  alliés  de  tous  les  peuples  d’cn- 
deçà  de  l’Ebre , & prit  prifonniers  Hannon  même  ôc  Ando- 
bale , qui  commanaoit  les  Efpagnols.  Celui-ci  avoit  une  ef- 
pece  de  Royaume  dans  le  pays,  & avoit  toujours  été  fort  at- 
taché aux  intérêts  des  Carthaginois. 

Sur  l’avis  qu’Afdrubal  reçut  de  ce  qui  étoit  arrivé,  il  parta 
l’Ebre  & courut  au  fecours.  Les  troupes  navales  des  Romains 
n’ étoient  point  en  garde , elles  fe  tranquillifoient  fur  l’avantage 
qu’avoit  remporté  l’armée  de  terre.  Il  faifit  habilement  cette 
occafion , fait  un  détachement  d’environ  huit  mille  hommes 
de  pié  & mille  chevaux;  il  furprend  ces  troupes  difpcrfées 
de  côté  ôc  d’autre , en  parte  grand  nombre  au  fil  de  l’épée , ôc 
pourte  les  autres  jufqu’à  leurs  vailTeaux.  Il  fe  retire  enfuite  , ôc 
repartant  l’Ebre , il  prit  fon  quartier  d’hyver  à la  nouvelle  Car- 
thage , où  il  donna  tous  fes  foins  à de  nouveaux  préparatifs , 
ôc  a la  garde  des  pays  d’en-deçà  du  fleuve.  Cn.  Cornélius  de 
retour  à là  flote,  punit  félon  la  févérité  des  lois  ceux  qui 
avoient  négligé  le  fervice  ; puis  ayant  réuni  les  deux  armées  , 
celle  de  mer  ôc  celle  de  terre , il  alla  prendre  fes  quartiers  à 
Tarragonne.  Là  partageant  le  butin  en  parties  égales  aux  fol- 
dats , il  fe  gagna  leur  amitié , ôc  leur  fit  fouhaiter  avec  ar- 
deur que  la  guerre  continuât.  Tel  étoit  l’état  des  aflàires  en 
Efpagne.  , 

Le  printemps  venu  , Flaminius  fe  mit  en  marche , prit  là 
route  par  la  Tyrrhenie , ôc  vint  camper  droit  à Arétium , pen- 
dant que  Servilius  s’en  fut  à Ariminum,  pour  fermer  aux  en- 
nemis les  partages  de  oe  côté-là.  Pour  Ànnibal , en  quartier 
dans  la  Gaule  Cifalpine,  il  retenoit  dans  des  priions  les  pri- 
fonniers Romains  qu’il  avoit  faits  dans  la  derniere  bataille,  ôc 
leur  donnoit  à peine  le  nécertàire;  au  lieu  qu’il  ufoit  de  toute 
la  douceur  polhble  à l’égard  de  ceux  qu’il  avoit  pris  fur  leurs 
alliés.  Il  les  aflembla  un  jour , Ôc  leur  dit  que  ce  n’étoit  pas 

Îiour  leur  faire,  la  guerre  qu’il  étoit  venu  , mais  pour  prendre 
_ eur  défenfe  contre  les  Romains  : qu’il  fàlloit  donc , s’ils  en- 
tendoient  leurs  intérêts , qu’ils  embraflàflent  fon  parti , puif- 
qu’il  n’avoit  palfé  les  Alpes  que  pour  remettre  les  Italiens  en 
liberté , ôc  les  aider  à rentrer  dans  les  villes  ôc  dans  les  terres. 
Tome  U.  T 
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d’où  les  Romains  les  avoient  chaffés.  Après  ce  difcours,  il  le* 
renvoya  fans  rançon  dans  leur  patrie.  C’étoit  une  rufe  pour  dé- 
tacher des  Romains  les  peuples  d’Italie  , pour  les  porter  de 
s’unir  avec  lui , 6c  foulever  en  fa  faveur  tous  ceux  dont  les  vil» 
les  ou  les  ports  étoient  fournis  à la  domination  Romaine. 

Ce  fut  au  (G  dans  ce  même  quartier  d’hyver  qu’il  s’avifa  d’un 
flratagème  vraiement  Carthaginois.  Il  étoit  environné  de  peu- 
ples légers  6c  inconftans,  la  liaifon  qu’il  avoit  contractée  avec 
eux  étoit  encore  toute  récente  ; il  avoit  à craindre  que  chan- 
geant à fon  égard  de  difpofttions  , ils  ne  lui  dreffaffent  des 
pièges , ôc  n’attentaffent  fur  fa  vie.  Pour  la  mettre  en  fureté , il 
fit  faire  des  perruques  6c  des  habits  pour  toutes  les  différentes 
fortes  d’âges , il  prenoit  tantôt  l’un  tantôt  l’autre , ôc  fe  dé- 
guifoit  fi  fouvent , que  non-feulement  ceux  qui  ne  le  voyoient 
qu’en  paffant , mais  fes  amis  mêmes  avoient  peine  à le  recon» 
noitre. 

Cependant  les  Gaulois  fouffiroient  impatiemment  que  la 
guerre  fe  fit  dans  leur  pays.  A les  entendre,  ce  n’étoit  que 
pour  fe  venger  des  Romains,  quoiqu’au  fond  ce  ne  fut  que 
par  l’envie  qu’ils  avoient  de  s’enrichir  à leurs  dépens.  Anni- 
nibal  s’apperçut  de  cet  empreffement , ôc  fe  hâta  de  décam- 
per pour  les  fatisfaire.  Dès  que  l’hyver  fut  paffé , il  confulta 
ceux  qui  connoiffoient  le  mieux  le  pays , fur  la  route  qu’il  lui 
faudrait  prendre  pour  aller  aux  ennemis.  On  lui  dit  qu’il  y en 
avoit  deux , une  fort  longue  6c  connue  des  Romains  , l’autre 
à travers  certains  marais , difficile  à tenir , mais  courte , 6c  pat 
où  Flaminius  ne  l’attendoit  pas.  Celle-ci  fe  trouva  plus  con- 
forme à fon  inclination  naturelle , il  la  préféra.  Au  bruit  qui 
s’en  répandit  dans  l’armée  , chacun  fut  effrayé.  Il  n’y  eut  per*- 
fonne  qui  ne  tremblât  à la  vue  des  mauvais  pas  ôc  des  abyfme* 
où  l’on  alloit  fe  précipiter. 

Annibal , bien  informé  que  les  lieux  où  il  devoit  paffer, 
quoique  marécageux , avoient  un  fond  ferme  6c  folide  , leva  le 
camp , ôc  fit  fon  avant-garde  des  Africains , des  Efpagnols  , 6c 
de  tout  ce  qu’il  avoit  ae  meilleures  troupes.  Il  y entremêla  le 
bagage  , afin  que  l’on  ne  manquât  de  rien  dans  la  route.  Il  ne 
crut  pas  devoir  s’en  embarraüer  pour  la  fuite , parce  que  s’il 
arrivoit  qu’il  fut  vaincu , il  n’auroit  plus  befoin  de  rien , 6c 

3ue  s’il  étoit  victorieux,  il  aurait  tout  en  abondance.  Le  corps 
e bataille  étoit  compofé  de  Gaulois , ôc  la  cavalerie  faifoic 
l’arricrc-garde.  11  en  avoit  donné  la  conduite  à Magon,  avec 
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ordre  de  faire  avancer  de  gré  ou  de  force  les  Gaulois , en  cas 
que  par  lâcheté  ils  fiflent  mine  de  fe  rebuter  & de  vouloir  re- 
broufler  chemin.  Les  Efpagnols  & les  Africains  traverferent 
fans  beaucoup  de  peine.  On  n’avoit  point  encore  marché  dans 
ce  marais,  il  fut  affez  ferme  fous  leurs  piés;  & puis  c’étoient 
des  foldats  durs  à la  fatigue , & accoûtumés  à ces  fortes  de 
travaux.  Il  n’en  fut  pas  de  même  quand  les  Gaulois  paflerenr. 
Le  marais  avoit  été  foulé  par  ceux  qui  les  avoient  précédés. 
Us  ne  pouvoient  avancer  qu’avec  une  peine  extrême , & peu 
faits  à ces  marches  pénibles , ils  ne  fupportoient  celle-ci 
qu’avec  la  derniere  impatience.  Cependant  il  ne  leur  étoit 
pas  poffibie  de  retourner  en  arriéré , la  cavalerie  les  pouffoit 
fans  ceffe  en  avant.  Il  faut  convenir  que  toute  l’armée  eut 
beaucoup  à fouffrir.  Pendant  quatre  jours  & trois  nuits,  elle  eut 
le  pié  dans  l’eau  , fans  pouvoir  prendre  un  moment  de  fbm- 
meil  : mais  les  Gaulois  foufüirent  plus  que  tous  les  autres.  La 
plupart  des  bêtes  de  charge  moururent  dans  la  boue.  Elles  ne 
IaifTerent  pas,  .même  alors , d’être  de  quelque  utilité.  Hors  de 
l’eau,  fur  les  balots  qu’elles  portoient,  on  dormoit  au  moins 
quelque  partie  de  la  nuit.  Quantité  de  chevaux  y perdirent  le 
febot.  Annibal  lui-même , monté  fur  le  feul  éléphant  qui  lui 
reftoit,  eut  toutes  les  peines  du  monde  à en  fortir.  Un  mal 
d’yeux , qui  lui  furvint , le  tourmenta  beaucoup  ; & comme 
la  conjondure  ne  lui  permettoit  pas  d’arrêter  pour  fe  guérir, 
cet  accident  {a)  lui  fit  perdre  un  œil. 


( a ) El  comme  la  conjonllure  ne  lui  fer- 
jucttoit  fai  d'arrêter  pour  fe  pue'rir , cet 
accident  lui  fit  perdre  un  ail.  j Voilà  une 
efpccc  Je  blclfurc  qui  n'cù  pas  moins  ho- 
norable que  celles  que  le  fer  & le  feu  font 
à la  guerre.  Annibal  fans  douce  le  pen- 
foit  quand  il  trouva  fi  mauvais  qu'un 
peintre  lui  fie  deux  bons  yeux  dans  Ton 
portrait  j cependant  comme  les  plus  grands 
hommes  tiennent  toujours  à l'humanité 
par  quelque  foiblcflc  , il  récompcnfa  avec 
largelîc  celui  qui  tmagina  de  le  peindre 
de  profil.  Sans  doute  que  ce  fut  le  men- 
fonge  qui  lui  déplut  dans  le  premier  por- 
trait , rien  n'indifpofaDt  davantage  une 
ame  vraicmcnt  grande  que  la  balle  As- 
térie. 

Une  femme  Lacédémoniennc , à ce  que 
rapporte  Tourcil , penfoit  plus  en  homme 
u’en  perfbnne  de  fon  fexe  , lorfqu’elle 
ifoit  à fon  fils , boiteux  d'une  blclTurc 
gloriculc  : Vas, mon  fils,  tu  ne  faurois  faire 


un  pas  qu'il  ne  ce  fafic  rclTouvcnir  de  ta 
valeur. 

Philippe  Roi  de  Macédoine  , pere  d'A- 
lexandre , que  nous  comptons  toujours  au 
rang  des  plus  grands  hommes , étoit  bor- 
gne", St  avoit  la  foib'ciTe  de  trouver  mau- 
vais qu'on  prononçât  jufqu'au  mot  de  bor- 
gne ou  de  Cydcpc  devant  lui. 

Peut-éttc  aulli  que  ce  défaut  lui  rap- 
pcllort  l’occafion  ou  il  l'étoit  devenu  , qui , 
toute  gloricufc  qn'cllc  étoit,  ne  lailloit  pas 
que  dette  d'une  cfpece  dont  le  fouvenir 
ne  plaît  pas  , puifque  ce  fut  par  une  mau- 
vaise blailantcrie  mite  à un  archer  célébré 
par  Ion  adrcfic  , nommé  Aller  , lequel 
étoit  d'Amphipolis  , 8t  s'étoit  otfiert  à Phi- 
lippe fur  te  pié  d'un  excellent  tireur, qui  ne 
nianquoic  pas  meme  les  oifeaux  durant 
leur  vol  le  plus  rapide.  Philippe  lui  répon- 
dit plaifammcnt, qu'il  le  prendrait  lorsqu'il 
ferait  la  guerre  aux  étourneaux.  Aller  pi- 
que de  ccttc  raillerie  fe  jetta  dans  Mcilio- 
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ne  que  Philippe  affiégeoic , 6c  pour  lui  trempez  : vous  éprouverez  bientôt  que  c'eft 
prouver  fon  adreffe , lui  creva  l'ail  d’une  d'un  lion.  Quoique  Plutarque  farte  adref- 
Aeche , fur  laquelle  il  avoir  écrit  ces  mots  ï fer  ce  mot  aui  Egyptiens  , il  fc  trompe  , 
s l'ail  droit  ae  I hilippt . ce  fut  au  peuple  d'Alcxandrée  6c  à Tacnus 

Les  Princes  encore  plus  que  les  autres  contre  qui  Agéiibs , piqué  , prit  le  parti 
hommes  , doivent  erre  en  garde  contre  la  de  Neétanibas , 6c  lui  procura  la  viâoire  : 
de, rangeai  Ion  de  railler  ; il  n'y  a de  façon  belle  vengeance  d’une  mauvaife  plailan- 
de’lcur  répondre  que  celle  qu'employa  Af-  terie. 

icr.  Et  de  quoi  n’cft  pas  capable  un  hom-  L’hiftoire  fait  mention  de  quantités  de 
me  courageux  quand  il  cft  piqué  i grands  Capitaines  manchots  & boiteux,  de 

Le  gtand  homme  dont  nous  parlons  quelques-uns  de  borgnes , mais  peu , Sc 
étoit  encore  boiteux,  & n'ai  moi  c pas  encore  moins  de  bortus  Nous  en  trouvons 
davantage  qu'on  le  lui  dît  : cependant  l'on  deux  devenus  aveugles  fans  quitter  le 
fils  Alexandre  qui  ne  l'a  jamais  égalé  en  commandement.  Zilca  û célèbre d'airtcurs 
tant  de  genres  de  mérite , eut  l’infolcncc  fut  l‘un  ; Ôc  Jean  Roi  de  Bohême  , tué  à 1a 
de  le  lui  reprocher,  lorfquc  dans  une  noce , bataille  de  Crccy,  cft  l'autre, 
ce  Prince  fans  doute  déjà  ivre  , piqué  Quant  aux  boflus  le  plus  renommé  cft 
contre  Olympias  lui  jetta  fa  coupc  à la  té*  celui  de  nos  jours.  M.  de  Luxembourg  qui 
tz  , ce  qui  indifpola  tellement  Philippe  étoit  bolfu  & contrefait , & qui  bien  éloi- 
qu'il  courut  à fon  fils  l’cpéc  a la  main  , 6c  gne  de  la  foiblcrte  de  ceux  dont  nous  par- 
tomba  parce  qu'il  croit  boiteux.!  raiemcnrt  Ions  , plaifantoit  très- agréablement  fur  fa 
lui  dit  Alexandre  d'un  ris  amer  , 1er  boffe  , fur  laquelle  les  foldajs  difoient  que 
Macédoniens  ont  la  un  Chef  bien  en  étas  de  la  France  repo'oit. 

fajfrcr  d'Europe  en  /ifie , lui  qui  ne  peut  al-  Il  faut  aux  hommes  qui  font  faits  ainfi 
1er  d'une  table  à une  autre , fans  s'expofer  à un  mérite  bien  fupéricur  pour  percer  , fur- 
fe  rompre  le  cou.  tout  dans  les  cours  des  Princes , ou  l'on 

Ce  fut  dans  une  bataille  contre  les  Tri-  s’en  lailfc  fi  aifément  impofer  par  une 
balles  qu’il  fut  blcflé  à la  cuirtc  d’un  coup  belle  figure  , foûcenu  d’un  air  grave  & 
violent , qui  tua  fon  cheval , & dont  il  compol?  , que  les  fors  de  ce  pays-b  af- 
icfta  boiteux.  Puifque  nous  en  fommes  à fe&ent  pour  cacher  leur  ignorance  Quand 
fes  blcffurcs  , il  croit  aurtî  manchot  ; c'eft  à cet  extérieur  l’on  ajoute  un  nom  6c  un 
Démofthcnc  qui  nous  l’apprend  dans  fon  rang,  on  peut  hardiment  décider  a tore  ou 
Oraifon  pour  b Couronne.  à travers.  Tout  paffc  6t  tout  cft  approuvé 

Je  voyais  Philippe  , die  il , borgne  , bot-  à 1a  faveur  de  ces  deux  ebofes  qui  ont 
têtue , manchot , fe  précipiter  à corps  perdu  coutume  d'en  impofer  fi  fort  au  public. 
dans  les  hafards , & y livrer  entièrement  M.  Nicole  dit  dans  fesErtais  de  morale, 
fa  pet forme  , afin  qu'une  moitié  de  lui-même  que  pour  parler  avec  autorité  6c  décirtve- 
fur  vécut  à l'autre.  ment , il  Faut  avoir  de  b feience  & de  la 

Si  ces  fortes  de  défauts  le  fachoicnt , créance  tout  cnfcmble  , 6c  l’on  choque 
c'étoit  en  réunir  beaucoup  trop  pour  fon  toujours  les  gens  fi  l'on  manque  de  l'un  6c 
humeur  : mais  à part  cette  foiblcrte  , il  de  l'autre.  Il  s'enfuit  de  b que  les  gens  de 
n’en  écoit  pas  moins  grand  homme  , quoi*  mauvaife  mine  , les  petits  hommes,  Sc 
que  par  dertus  le. marché  il  fût  encore  co*  généralement  tous  ceux  qui  ont  des  dé- 
çu autant  qu'aucun  autre  Grec.  buts  extérieurs  6c  naturels , quelque  ha- 

Agéfilas  Roi  de  Lacédémone,  fi  grand  biles  qu’ils  foient , font  obligés  plus  que 
dans  b renommée , étoit  petit , de  mau-  les  autres  de  parler  modeftemenr , 6c  d'é- 
vaife  mine  6c  boiteux.  11  ne  paroît  pas  virer  l’air  d’afeendant  6c  d'autorité;  car 
qu’il  fut  fufceptiblc  de  b même  foiblcrte  à moins  d'avoir  un  mérite  ttès-extraordi- 
que  Philippe  : mais  il  ne  fe  piqua  pas  nairc , il  eft  bien  rare  qu'ils  s’attirent  du 
moins  quand  appcllé  par  Thacus  au  fe-  rcfpcél.  On  les  regarde  prcfquc  toujouri 
cou' s d'Alexandrcc  , ce  Prince  ainfi  que  le  avec  quelque  forte  de  mépris  , parce  que 
peuple  , furpris  de  ce  que  b taille  d'Agé-  ces  defauts  frappent  les  Cens  6c  entraînent 
filas  ne  répondoit  pas  à l’idée  qu’il  s'en  l’imagination  , 6c  que  peu  de  gens  font 
étoit  faite  , en  firent  des  railleries  Sc  di-  touchés  des  qualirés  fpiritucllcs , 6c  font 
rent  que  la  montagne  avoit  accouché  d'u-  même  capables  de  les  difeerner. 
ne  (omis*  Agcfilas  leur  dit  ; Vous  vous 
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Sur  la  marche  d Annibal  dam  les  Marais  de  Cluftum 
ou  de  Chiana. 


5.  I. 

Qne  la  marche  d?  Annibal  dans  les 
marais  de  Cluftum  fût  l'objet  d'ut 
deffein  profonV.  Sentiment  de  l'Au- 
teur fur  cette  marche.  Que  Poljbe 
ne  l'a  pas  bien  connue.  Explica- 
tion de  celte  marche. 

QUoiquc  Polybe  ne  nous  parle 
que  fort  fuccinéfement  des  mo- 
tifs qui  engagèrent  Annibal  à paf- 
fer  au  travers  des  marais  de  Clu- 
fium  , nous  ne  devons  pas  croire 
pour  cela  qu'ils  fuflent  légers,  puif- 
que  cette  marche  eft  pour  ctte  mife 
au  nombre  de  ces  fortes  d’entrepri-. 
fes  qui  n’admettent  point  de  tem- 
pérament entre  la  viéfoire  qu'a- 
mène un  fuccès  heureux  , ou  la  ruine 
totale , fi  le  fuccès  ne  répond  pas 
aux  efpérances  que  l'on  a conçues.  Il 
n’y  avoir  donc  que  deux  motifs  ca- 

rables  de  déterminer  Annibal  ; l’un 
impoflâbilité  abfolue  de  tout  autre 
alfage  , & l'autre  après  une  pofli- 
iiité  reconnue  de  pouvoir  traver- 
fer  le  marais  , une  certitude  pref- 
qu'entiere  qne  le  temps  qu’il  ga- 
gnoit  par  cette  marche  lui  fuffifoit 
pour  parvenir  à fon  but , & ne  le 
point  commettre  à une  aftion  du- 
rant la  fortie  du  marais. 

Car  ce  ne  feroit  point  une  taifon 
dans  le  cas  où  il  fe  trouvoit  que 
celle  qu’ont  eue  quelquefois  certains 
Généraux  , de  faire  des  chofcs  ex- 


traordinaires , Amplement  pour  fe 
donner  la  réputation  d'hommes  ra- 
res. Quoiqu'il  fou  certain  que  cette 
réputation  ferr  beaucoup  , quand  il 
faut  l’acheter  au  rifque  de  la  perte 
d’une  armée  ou  de  la  non-réuflîtc 
d’un  dcircin  que  l’on  pouvoir  ame- 
ner à bien  par  des  voies  moins  ha- 
fardeufes , l'on  ne  mérite  au  lieu  de 
louange  que  beaucoup  de  blâme  , 
attendu  qu'à  la  guerre  les  moyens 
les  plus  surs  & les  moins  rifquables 
font  toujours  les  plus  glorieux  : c’cft 
le  folide  qui  caractérise  la  véritable 
gloire. 

Ainfi  , loin  de  donner  dans  le  ri. 
dicule  du  Maréchal  de  la  Fërté  , & 
de  beaucoup  d’autres  qui  blâmèrent 
& traitèrent  d’extravagante  la  mar- 
che que  M.  de  Ttirenne  fit  au  tra- 
vers des  Waugcs  dans  des  défilés  , 
des  vignobles  & tant  de  pas  diffici- 
les , ou  fi  l’ennemi  eût  été  averti  il 
pouvoit  lui  calfer  le  col  ; efforçons- 
nous  au  contraire  à pénétrer  les  vé- 
ritables motifs  des  grands  hommes. 
Celui  de  M.  de  Turenne  parut  avec 
éclat  pat  la  viétoire  qu’il  remporta 
à Turqueitn  en  lf.74.  fur  l’armée 
Impériale, qui  étoit  portée, la  gauche 
vers  cette  ville  , & la  droite  à Col- 
mar. 

Ce  grand  homme  voyoit , ainfi 
que  M.  de  la  Ferré  , ce  que  l’enne- 
mi pouvoit  faire:  mais  il  étoit  sûr 
de  les  démarches , Sc  favoit  que  par 
le  fecret  & la  promptitude  dont 
il  ufoit  , l’ennemi  ne  le  feroit 
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pas  , Si  que  parconfequent  cette  nombre  , fur-tout  pour  les  fubfîf- 
marche  qui  étoit  impénétrable  , tances,  qui  y étoient  abondantes.  La 
meme  aux  yeux  les  plus  éclairés  des  grande  difficulté , Si  celle  fans  doute 
liens  , ne  feroit  ni  connue  ni  pré-  qui  avoir  empêché  les  Romains  de 
vue , ni  traverfée  par  l’ennemi.  garder  cette  partie,  étoit  le  trajet  au 
Annibal,  après  l’affaire  de  la Tré-  travers  des  marais  de  Clufium  : 
bie  , employa  fans  doute  tout  l’hy-  mais  outre  qu’Annibal  en  avoit  fait 
ver  à prendre  une  connoilTance  fonder  le  fonds  , & l’avoir  reconnu 
exaâre  du  pays  , pour  faire  en  con-  pratiquable  , c’eft  que  ce  pas  une 
féquence  fon  projet  de  campagne,  fois  pafTé  il  fe  trouvoit  non-feulc- 
Cette  connoirtance  dut  lui  appren-  ment  hors  de  mefure  d’être  atteint , 
dre  qu’il  n’avoit  que  deux  chemins  mais  encore  fur  les  derrières  de 
pour  aller  à Rome  , l’un  par  le  Lac  l’armée  Romaine  , à qui  il  pouvoit 
de  Trafimene  , entre  lequel  & les  à fon  tour  difputer  fa  fortie  des 
montagnes  il  y avoit  un  défilé  dont  montagnes,  & du  Tléfilé  de  Tsafi- 
l’entrée , ainfi  que  l’ifTue  , étoit  très-  mene  , fuppofant  même  que  l’en- 
facilc  à défendre  , outre  qu’en  s’en-  nemi  par  une  prévoyance  au  def- 
gageant  dans  ce  partage  , où  le  fé-  fus  de  la  portée  de  Flaminius  , & 
jour  des  armées  Romaines  avoir  une  diligence  très-grande,  fe  fut  mis 
confommé  tous  les  fourages , il  fe  à porcée  de  le  combattre  au  fortii 
mettoit  hors  d’état  de  profiter  de  du  marais.  Alors  un  feul  combat 
l’avantage  de  la  cavalerie  ► qui  ne  décidoit  la  partie  , tandis  que  par 
pouvoit  manœuvrer  dans  un  pays  l’autte  route  il  en  eût  fallu  donner 
étroit , coupé  & embarraffé  d’obfta-  autant  qu’on  auroit  fait  de  pas  ; lo 
clés  , ainfi  que  les  montagnes  & les  chemin  le  plus  long  cft  toujours  le 
défilés  que  Flaminius  gardoit  •,  car  plus  court,  dit  Xenophon  , (a)  lorf- 
fon  camp  d’Arétium  le  merroit  à qu’on  peut  le  traverfer  fans  com- 
portée de  lui  en  difputer  chaque  bat. 

pas  , Si  de  lui  livrer  quantité  de  Dans  l’alternative  des  maux  dont 
combats  , dont  L’ifTue  étoit  d’autant  chaque  route  étoit  parfemée , celui 
plus  douceufe  , que  la  cavalerie  ne  de  pafTer  quatre  jours  Si  trois  nuits 
pouvoit  jamais  en  être  pour  rien.  ■ dans  les  marais  , étoit  fans  nulle 
Outre  toutes  ces  difficultés , il  comparaifon  le  moindre  de  tous , 
étoit  encore  à craindre  par  cette  quelqu’incommode  & dangereux, 
route  , que  s’il  s’engageoit  un  peu  qu’il  fût  ; car  il  fe  pouvoir,  comme 
avant , Servilius  , qui  avoit  une  ar-  j’ai  dit , que  l’on  obligeât  les  Car- 
naée  du  côté  de  la  mer  Adriatique  , thaginois  a combattre  au  quatfieme 
ne  vînt  l’enfermer  Si  le  charger  jour  , encore  les  piés  dans  l’eau  : 
par  derrière,  tandis  qu’il  auroit  Fia-  mais  Annibal  n'étoit  pas  â une  ba- 
rainius  en  tête.  La  portibilité  de  tou-  taille  près,  il  favoir  qu’on  ne  fait 
tes  ces  chofes  , que  la  fagacité  d’An-  guère  de  conquêtes  fans  en  donner.. 
nibal  lui  faifoit  voir  dans  ce  pre-  11  eût  volontiers  auflî  facrifié  fon 
■roier  parti , ne  le  laifTa  pas  détibé-  œil  , fi  on  lui  eût  annoncé  qu’il 
rer  pour  embrafler  le  fécond , qui  devoit  le  perdre  ; car  les  grands 
étoit  de  fe  jettet  dans  les  Apennins , hommes  ne  plaignent  pas  leur  corps 
où  i la  vérité , il  pouvoit  trouver 

des  obrtacles  , mais  en  moindre  < a ) Retraite  in  dix  millet 
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poar  acquérir  autant  de  gloire  qu'il 
en  efpéroit  par  la  réuflite  des  gran- 
des vues  que  le  partage  heureux  au 
travers  du  marais  accéléroir  fi  fort. 

Je  ne  vois  point  d’homme  dans 
l’Antiquité  ancienne  ni  moderne , 
qui  puirte  entrer  avec  ce  grand  Gé- 
néral dans  un  parallèle  aullî  exaû  , 
que  Zifca  qui  etoit  aulfi  un  maître 
borgne. 

Tous  deux  fins  , tous  deux  rufés  , 
tous  deux  couverts  , tous  deux  pro- 
fonds , tous  deux  courageux , tous 
deux  aullî  habiles  à profiter  des  oc- 
cafions  qu’à  les  faire  naître  , tous 
deux  adroits  à tendre  des  pièges  , 
6c  encore  plus  à s’en  dégager  lorf- 
u’ils  y font  tombes  , ayant  tous 
eux  l’imagination  vive  , pleine 
d’expédiens  , tous  deux  d’une  habi- 
leté dans  les  grandes  chofes  , capa- 
ble de  tout  , tous  deux  fermes  , 
grands  & allurés  dans  les  moment 
où  la  vi&oire  femble  leur  échapper-, 
8c  enfin  tous  deux  négligens  à pro- 
fiter de  tous  leurs  avantages,  qu'ils 
eurtent  pû  pouller  beaucoup  plus 
loin  : peut-  on  rien  voir  de  plus  ref- 
femblant  f 

Annibal  traverfe  l’Italie  malgré 
tout  ce  qui  s’oppofe  à lui , 8c  Zifca 
la  Boheme  avec  une  égale  rapidité. 
Les  Impériaux  font  vaincus  par-tont 
par  l’un , ainfi  que  les  Romains  le 
Furent  par  l’autre  : mais  leurs  vertus 
étoient  fi  rertcmblantcs  , que  leurs 
défauts  ne  purent  être  fort  diffe- 
rens.  Ils  négligèrent  l’un  & l’autre 
d’avoir  des  places  , ce  qui  à la  fin. 
fit  fortir  Annibal  de  l’Icalie  , dont 
il  emporta  toute  fa  gloire  pour  la 
voir  enfin  éthoüer  en  Afrioue  con- 
tre un  ennemi  , non  plus  neureux 
ni  plus  fort , mais  plus  habile  que 
lui  dans  l’art  de  ranger  6c  de  faire 
combattre  une  armée.  Ce  fut  Aza- 
tna , où  avec  une  année  plus  foible 
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que  la  fienne  de  moitié  , un  Ro- 
main enfin  digne  de  ce  nom  , lui 
apprit  que  c’eft  par  la  profondeur 
de  la  ta&ique  que  l'on  gagne  les 
batailles. 

Le  Chef  des  Hurtites  ne  trouva 
jamais  vis-à-vis  de  lui  un  fécond 
Scipion  l’Afriquain  -,  & fi  Annibal 
fuccomba  , il  eut  du  moins  plus  de 
gloire  dans  le  relie  du  parallèle  que 
Zifca  , qui  n’eut  jamais  d’armée 
Romaine  à combattre , ni  des  Chefs 
aulfi  bons  que  ceux  que  1 on  oppofa 
à Annibal  vers  le  milieu  de  la  guer- 
re. Il  eut  une  croifade  de  troupes 
du  Pape  à dirtiper  , les  Cardinaux 
qui  la  commandoienr  ne  purent  la 
retenir  , & s’il  n’eut  jamais  rencon- 
tré d'autres  ennemis, il  eûteonfervé 
les  deux  yeux  qu’il  perdit  fuccelfi- 
vement  dans  des  batailles , fans  per- 
dre l’envie  d’en  donner  encore  , 8c 
d'en  gagner  de  célébrés  , ce  qui 
n’eft  peut-être  arrivé  qu’à  lui  dans 
cet  état. 

Revenons  à notre  marais  : An- 
nibal l’ayant  fait  fonder,  n’eut  plus 
qu’à  régler  l’ordre  de  marche  pour 
le  traverfer.  Sans  doute  il  le  fit  fur 
un  grand  fonds  & beaucoup  de  co- 
lonnes , les  bagages  entr’elles  -,  car 
il  faut  obferver  dans  de  pareilles 
marches  de  ne  jamais  trop  allonger 
les  colonnes  , attendu  que  les  pre- 
miers venant  à détremper  les  boues* 
ceux  qui  fuivent  ne  fauroient  en- 
fuite  s’en  arracher  : ainfi  s’il  étoit 
pofiîble  de  marcher  en  bataille  , il 
ne  faudroit  pas  y manquer. 
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cufc  au  Conful  d’avoir  cru  les  ma- 
§.  1 1.  rais  impratiquables.  Outre  qu’un 

Général  pour  de  pareils  faits  ne 
Que  la  marche  d’Annibal  eff  tout  ce  doit  jamais  s’en  rapporter  à la  Cm* 
qu'on  peut  imaginer  de  plut  hardi  pie  opinion  des  gens  du  pays  , & 
& de  mieux  conduit.  Que  let fau-  qu’il  ne  doit  agir  au  contraire  qu’en 
tel  de  Haminiut  lie  font  pat  conféquencc  d'une  certitude  > c’cft 
humaines.  Qu  Annibal  hafarda  qu’il  devoir  regarder  fon  antago- 
beaucottp  dans  cette  entreprife.  mile  comme  un  de  ces  hommes  au- 
Que  la  nécefftti  dans  l'exécution  dclîus  du  commun  , que  n’arrê- 
le  fauve  du  blâme  & du  repro-  rent  point  des  obftacles  , qui  ne 
che  de  témérité. Que  les  Grecs  & les  font  tels  que  pour  des  âmes  or- 
Romains  font  injuftes  dans  ce  quils  dinaires. 

difent  det  Gaulois.  La  conduire  d’Annibal  n’avoit- 

elle  pas  prouvé  qu’il  favoit  parfai- 

POlybe  , qui  fcmble  ne  rien  laif-  rement  faire  la  différence  du  pofli- 
fer  échapper  des  chofes  qui  peu-  ble  à l’infurmontablc  } Flaminius 
vent  (ervir  à l’inftruéf ion, aptes  avoir  devoit  du  moins  de  fon  camp  d’A- 
relcvé  avec  les  éloges  quelle  mé-  rérium  établir  une  communication 
rite  , l’habileté  & la  fage  conduite  dans  la  Tyrrhenie  ; & puifque  les 
d’Annibal  , ne  s’attache  qu’à  quel-  marais  de  Clufium  le  feparoient  de 

Sues  fautes  du  Conful , & en  laide  cette  Province  par  un  trop  grand 
autres  plus  importantes  , que  je  détour  , il  devoit  dès-lors  choifir  un 
ne  dois  pas  omettre  , puifqu’elles  autre  porte.  Anmbal  n’avoii  à par- 
peuvent  fervir  à l’irlftiuûion  des  courit  que  la  corde , tandis  que  le 
militaires  appliqués.  Conful  devoit  former  l’arc  par  fa 

A la  guerre  , fur-tout  à la  défen-  marche  , ce  qui  donnoit  aux  Car- 
fivc  , il  eft  peu  de  petites  fautes , & thaginois  trois  iours  d’avance  fur 
rarement  une  premieie  n’eft  pas  lui  pour  pénétrer  dans  cette  Pro- 
fuivie  d’une  fécondé  , & celle  - ci  vince. 

d’une  troifieme  -,  car  elles  fe  tien-  Au  lieu  de  fe  renir  à Arétium  , le 
nent  par  la  main  ; & celui  qui  a Conful  eut  dû  fe  porter  fur  le  Pa- 
fait  la  première  faute  de  fcience  naro  ; il  étoit  en  état  de  difputer  le 
n’en  a pas  ordinairement  affez  pour  partage  de  cette  rivière  fans  rien 
couper  de  bonne  heure  la  chaîne  perdre  des  avantages  qu’il  laiftoir 
qui  les  lie.  derrière  lui , & qui  lui  aflûroient 

Flaminius  pécha  d’abord  contre  des  reflources,s’il  y eût  été  forcé, 
le  principe  de  Montécuculi , qui  eft  Si  Anr.ibal  fe  fut  jette  dans  les 
dans  la  défenfive , de  s’établir  d’a-  montagnes  pour  aller  palier  la  ri- 
bord dans  un  porte  qui  foit  comme  vicre  vers  la  fource  , c’étoit  tout  ce 
un  centre  fixe  , d’où  l’on  veille  à que  pouvoientdéfirer  les  Romains, 
tous  les  points  de  la  circonférence.  qui  ne  pouvoient  compter  que  fur. 

Il  fe  plaça  à Arétium  , porte  tant  leur  infanterie  ; c’étoit  alors  le  cas 
important  que  l'on  voudra  : mais  des  pièges  , des  chicanes , des  coups 
garder  un  partage  & laifler  l’autre  de  main  , St  la  ruine  à coup  sûr  de 
ouvert  , c’cft  indiquer  la  route  à l’armée Carthaginoife  ; alors  le  chc- 
fon  ennemi.  Ce  n'eft  pas  une  ex-  min  de  la  Tynhenie  étoit  fermé  il- 
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falloir  quelle  prit  par  Arétium , où 
il  n’y  avoir  ni  fourrage  , ni  fubfif- 
tance , ni  plaine. 

Voilà  donc  deux  grandes  fautes 
dans  le  projet  de  campagne  de  Fla- 
tninius.  Elles  furent  fumes  d'une 
troifieme  : s’il  ne  l’eût  pas  faite , on 
n’eût  jamais  fait  mention  des  deux 
precedentes,  que  l’on  peut  attribuer 
aufli-bien  aux  réfolutions  du  Sénat  : 
mais  quant  à celle-ci  elle  eft  toute 
entiete  du  Général. 

Du  moment  qu’il  vit  Annibal  en- 
gagé dans  le  paffiige  des  Apennins, 
qui  aboutit  à Clufium  , il  devoit 
forcer  de  marche  , & ne  rien  né- 
gliger pour  fe  porter  au  fortir  du 
marais  , fie  s'y  mettre  en  bataille 
pour  y combattre  Annibal  , pour 
ainfi  dire  encore  les  piés  dans 
l’eau.  Qu’eût  pû  faire  une  armée  qui 
n’avoit  pû  repofer  depuis  quatre 
jours  , dont  l’infanterie  mouillée  , 
appefantie  & exténuée  de  fatigue  & 
de  .laflîtudc , n’eût  pas  eu  la  force  de 
fc  tirer  des  boues  , fie  de  combattre 
en  ordre  tout  à la  fois  contre  des 
gens  bien  pollés , fie  dans  un  terrein 
avantageux?  La  cavalerie  que  l’on  re- 
doutoit  tant , étoit-elle  plus  en  état  ? 
des  chevaux  qui  n’ont  eu  aucun  re- 
pos , fie  qui  ont  fait  un  travail  aufli 
forcé  fie  aufli  long , ne  font  pas  d’une 
grande  rcflourcc  ; en  un  mot  l’oc- 
cafion  étoit  des  plus  belles , Se  s’il 
a été  polfible  à Flaminius  d’en  pro- 
fiter ; pour  ne  Pavoir  pas  fait , il  ne 
mérite  pas  le  nom  de  Général , bien 
loin  de  le  mettre  au  rang  des  mé- 
diocres. 

S'il  l'a  pû , ne  concluons  pas  pour 
cela  contre  Annibal  , car  il  ctoit 
contraint  par  la  néceiïitc  de  rifquer 
l’aventure,  fie  il  avoir  liep  d’efpércr 
que  le  Conful  ne  feroit  ni  alfcz  ha- 
bile , ni  alTez  prompt  pour  ne  pas 
lui  donner  le  tems  de  fe  fécher. 
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Et  l’on  ne  doit  point  douter  qu’il 
n’ait  forcé  fa  marche  pour  devan- 
cer les  Romains , ainfi  qu’il  le  fit. 

Il  avoit  outre  cette  raifon  de  di- 
ligenter , celle  de  prévenir  la  jonc- 
tion du  corps  que  commandoit  Ser- 
vilius  du  côté  d’Atiminium  , la- 
quelle étoit  encore  bien  importan- 
te , puifque  cela  le  mettoit  en  état 
au  fortir  du  marais  d’engager  un 
combat , ou  de  faire  donner  le  Con- 
ful dans  quelques  panneaux  dont  il 
ne  fc  tircroit  pas  avant  le  renfort 
qu’ Annibal  avoit  lieu  de  craindre. 

Après  l’examen  des  fautes  des  Ro- 
mains , il  nous  relie  à pénétrer  les 
raifons  de  la  difpofition  de  la  mar- 
che d'Annibal.  Polybe , ainfi  qu’il 
feroit  à délirer  que  filTenr  tous  les 
Hiftoriens  , entre  dans  un  grand  dé- 
tail de  cette  marche  ; il  a voulu 
aufli  nous  donner  les  raifons  & les 
motifs  de  l’arrangement  des  Na- 
tions : mais  j’ai  lieu  de  craindre 
que  la  haine  que  les  Grecs  fie  les 
Romains  portoient  depuis»  long- 
temps aux  Gaulois  , nait  un  peu 
contribué  à ce  qu’il  dit  d’eux  dans 
cette  marche.  Il  nous  les  repréfente 
comme  prêts  à abandonner  Annibal, 
fie  par  conféquent  comme  perfides 
fie  parjures  ; en  fécond  lieu  comme 
peu  courageux  fie  capable^de  fe  re- 
buter par  les  fatigues  fi c les  dangers 
u’ils  prévoyoient  devoir  efluyer 
ans  le  marais  ; fie  pour  achever 
par  un  dernier  trait  de  fâtisfaite  la 
paflîon  qui  l’a  conduit  , ainfi  que 
Tite-Live  , lorfqu’il  prend  tant  de 
foin  de  dérober  à cette  nation  la 
part  de  gloire  qui  lui  efl  dûe  , 
dans  les  luccès  de  l’armée  d’Anni- 
bal , dont  elle  compofoit  plus  des 
deux  tiers , fur-tout  à la  bataille  de 
Cannes  , où  il  ne  reftoir  pas  plus  de 
dix  mille  Afriquains  , tandis  que 
l’armée  étoit  de  cinquante  mille  , 
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pour  achever  ,'  dis-je  , de  les  dé-  S'il  les  fit  fuivrc  par  la  cavaletie  » 
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peindre  avec  d’auffi  faufles  couleurs, 
il  dit  : Le  corps  de  bataille  étoit  com- 
posé de  Gaulois , & la  cavalerie  fai- 
foit  l'arriere-garde.  Il  en  avoit  donné 
la  conduite  à Magon  , avec  ordre  de 
faire  avancer  de  gré  ou  de  force  les 
Gaulois  , en  cas  qu’ils  fijfent  mine  de 
fe  rebuter , & de  vouloir  rebroujfer 
chemin. 

Pourquoi  Annibal  eût-il  foup- 
çonné  d'infidélité  & de  décourage- 
ment une  nation  qui  avoit  autant 
d’intérêt  que  lui  à l’abaiirement  de 
Rome  , auquel  elle  travailloit , & a 
toujours  travaillé  depuis  fans  d’au- 
tres relâches  que  «lies  que  les  dé- 
faites l’ont  obligé  de  prendre  ? 

Il  eût  été  plus  jufte  6c  moins 
préoccupé  s’il  eut  dit  que  l’avant- 
garde  fut  confiée  aux  Afriquains  6c 
aux  Efpagnols  , comme  mieux  ar- 
més , mieux  difciplinés  & plus 
agguerris,  ce  qui  étoit  vrai , puilque 
les  Gaulois  n’etoient  encore  que  des 
nouvelles  levées  , qui  toutes  , fans 
leur  faire  aucun  tort , font  dans  ce 
cas  vis-à-vis  des  anciennes  troupes  : 
fi  l’on  devoit  combattre  ce  dcvoit 
être  à l’avant-garde  , c’éroit  par-là 
le  porte  dîs  vieilles  troupes. 

La  preûve  qu’Annibai  ne  les  crut 
pas  moins  capables  de  foûtenir  & 
d’envifager  la  fatigue , fut  qu’il  ne 
les  fit  marcher  qu’après  fon  infante- 
rie. Il  n’eft  pas  douteux  que  lorf- 
cju’on  traverfe  en  corps  un  marais  , 
les  premiers  ont  bien  moins  de  pei- 
ne , puifqtte  fouvent  les  féconds 
trouvent  le  chemin  abfolument  im- 
praticable ; ainfi  en  les  plaçant  au 
porte  le  plus  pénible , il  «nontroit 
le  cas  qu’il  faifoit  de  leur  confiance 
Sc  de  leur  fidelité  , puifqu’il  -ne 
craignoit  pas  de  les  rebuter  en  les 
chargeant  de  ce  qu’il  y avoit  de  plus 
fatiguant. 


c’étoit  encore  une  néceffité  de  faire 
marcher  ce  dernier  corps  à la  queue 
de  tout  ; car  il  eût  été  impoflible  à 
l’infanterie  de  marcher  fur  les  tra- 
ces des  chevaux  , qui  lui  rendent 
dans  les  bourhiers  les  chemins  tout- 
à-fait  impraticables. 

• L’ordre  prétendu  donné  à Ma- 
gon eft , comme  je  J’ai  dit , tout-à- 
fait  l’ouvrage  de  la  prévention  de 
l’Auteur  , puifqu’il  n’étoit  pas  à ef- 
pércr  qu’un  fi  petit  nombre  d’hom- 
mes, "que  celui  dont  la  cavalerie 
Carthaginoife  & Efpagnole  étoient 
compofécs  , pût  réduire  & conte- 
nir les  forces  des  Gaulois  en  cas 
de  révolte. 

Si  Annibal  eut  eu  pareille  crain- 
te,  il  les  eût  placés  à la  tête  de  toutv 
pour  lors  l’infanterie  Carthaginoife  y 
6c  la  cavalerie  qui  fe  feroit  trouvée 
réunie,  les  euffent  contenus  ôc  empê- 
chés de  retoumerfur  leurs  pas  avec 
plus  de  certitude. 

Tout  nous  prouve  qu’Annibal  ju- 
gea toûjours  favorablement  des  dif- 
pofitions  6c  du  courage  de  ces  peu- 
ples ; il  ne  fongea  qu’a  les  endurcir 
au  travail  & à les  difcipliner  ; il  y 
parvint  dans  très-peu  de  temps  , & 
cela  au  point  d’en  faire  fa  rertource 
& fes  principales  forces.  11  leur 
infpira  les  mêmes  vertus  dont  iï 
étoit  l’exemple , ils  curent  fous  fes 
ordres  la  meme  confiance  6c  la  mê- 
me patience  dans  les  travaux  , que 
les  Efpagnols  6c  les  Carthaginois  , 
& ce  n’eft  pas  un  des  moindres  élo- 
ges dûs  à Annibal , que  d’avoir  toû- 
jours eu  à conduire  6c  conduit  avec 
autant  d’habileté  des  armées  compo- 
fées  de  peuples  aurtï  différens. 

Il  plia  les  Gaulois  à tout  ce  qn’iî 
voulur  , p.-rree  qu’il  connoifioit  la 
docilité  6c  le  difceuiemcnt  de  ce- 
peuple. 
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Cette  nation  n’a  point  changé , 
elle  eft  toujours  la  même , rien  n’a 
été  dit  de  mieux  fur  elle  que  ce  que 
nous  lifonsdans  leTeftament  poli- 
tique du  Cardinal  de  Richelieu  : s'il 
n’en  eft  pas  l’Auteur,  du  moins  celui 
qui  le  lait  parler  connoiffoit  bien 
les  principes  & la  politique  de  ce 
grand  homme.  Quand  on  trouve  des 
Chefs  dignes  de  la  commander,  dit-il, 
on  ne  manque  pas  de  fujets  propres  à 
obéir.  (T eft  une  chofe  étrange  que  l’o- 
pinion qui  s’ eft  répandue  par  tout  le 
monde,  que  les  François  font  incapa- 
bles de  réglés  & de  difeipline:  elle  té a 
d'autre  fondement  que  l'incapacité  des 
Chefs , qui  ne  favent  pas  choifir  les 
moyens  nécejfairet  aux  fins  qu'ilt  fe 
propofent... . Leur  courage  les  porte  à 
chercher  la  guerre  aux  quatre  coins 
du  monde , puifqu'ils  vivent  comme 
les  EJpagnols  , comme  les  Suédois 
dans  leur  pays , & j'ajoute  comme  les 
Turcs  dans  leurs  armées  ; ce  qui 
montre  bien  que  s'ils  demeurent  en 
leurs  défauts  naturels  , c\eft  parce 
qu'on  les  fouffre , & qu'on  ne  fait  pas 
tes  en  corriger. 

Ces  réflexions  n’ont  que  faire  de 
commentaires  : elles  font  aufli  judi- 
cicufcs  qu’aifées  à vérifier  par  la  lec- 
ture de  l’Hiftoire  , & par  ce  que 
nous  voyons  journellement. 

§.  III. 

Des  marches  dans  les  marais.  Pré- 
caution qu'on  doit  prendre  dans  ces 
fortes  d'entreprifes. Quelques  exem- 
ples remarquables. 

COmmc  l’on  ne  doit  appeller 
indiferetes  & téméraires  que 
les  entreprifes  que  l’on  a pû  rejet- 
ter  en  en  fubftituant  à leurs  places 
d’autres , où  le  profit  & la  gloire 
font  dans  une  proportion  plus  exac- 
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te  , & <jue  tout  moyen  qui  eft  le 
dernier  à employer  , Si  dont  la  nc- 
cclfité  fait  une  loi , bien  loin  d’être 
téméraire  devient  glorieux  ; la  mar- 
che d’Annibal  au  travers  du  marais, 
qui  étoir,pour  ainfi  dire, dans  la  mê- 
me réglé  , doit  être  regardée  com- 
me l’opération  d’un  grand  courage , 
d’une  jufte  combinaifon  , & d un 
calcul  exad.  A la  guerre, la  grandeur 
d’ame  Si  l’étendue  des  lumières  & 
du  courage  confident  à concevoir 
d’abord  la  poflîbilité  , & à compa- 
rer d’un  coup-d'rcil  l’avantage  de 
la  réuflite  , avec  la  honte  Si  le  blâme 
d’abandonner  une  entreprife  , ainfi 
qu’à  faire  promptement  la  diffé- 
rence du  nfque  plu^  ou  moins 
grand  qu’il  y auroit  à prendre  tel 
ou  tel  parti  ; c’eft  fur  ces  connoif- 
fances  que  les  grands  hommes  fe 
conduifcnt , Sc  tout  ce  qu’ils  font 
d'extraordinaire  partant  de  - là  , ne 
fauroit  s’appeller  téméraire. 

Mais  au  contraire  toute  retraite 
ou  abandon  d’une  entreprife  qui 
expofe  à un  rifque  prcfque  égal  i 
celui  que  l’on  courrait  en  s’obfti- 
nant  pour  vaincre  ou  terminer  glo- 
rieufement  fon  deffein , doit  ctre 
traité  de  parti  honteux  , & d’a&ion 
timide  & lâche. 

On  n’exécute  point  les  plus  gran- 
des chofes  fans  s’expofer  à de  grands 
dangers  , & c’eft  la  mefurç  de  ceux- 
ci  , qui  fixent  celle  de  la  gloire  que 
l’on  acquiert. 

Avant  de  donner  des  exemples 
de  marches  au  travers  des  marais  , 
il  eft  bon  de  dire  un  mot  des  pré- 
cautions à prendre  pour  n’y  point 
échotier. 

Un  Général  qui  a forrtjé  ou  con- 
çu un  projet  de  cette  nature  , doit 
faire  exa&ement  reconnoître  le  ter- 
rein  par  d’excellens  Officiers , inca- 
pables de  ménager  leurs  peines  dans 
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une  chofc  auffi  importante  ; & à tement  la  nature  du  fonds  : s’il  eft 
coup  sûr  tout  Général  qui  voudra  fpongieux , de  fable  mouvant , ou 
en  employer  de  tels  , en  trouvera  de  terre  glaife , qui  fe  détrempant 
dans  fon  armée  ; il  n’a  qu’à  les  bien  par  le  piétonement  des  hommes  Sc 
• traiter,  non-feulement  ils  fe  feront  des  chevaux  , deviendroit  comme 
connoître , mais  il  en  créera , pour  de  la  glue  , alors  il  ne  faut  pas  y 
v ainfi  dire,  dès  qu’ils  feront  sûrs  que  fonger. 

leur  mérite  ne  fera  ni  méconnu  ni  Mais  fi  après  l’avoir  bien  examt- 
infruétueux.  né,  le  fonds  eft  reconnu  ferme,  alors 

Ceux  qui’feront  choifis  pour  pa-  il  ne  s’agit  plus  que  de  régler  la 
reille  befogne , n’ont  rien  ac  mieux  marche  ; avant  toutes  chofcsél  faut 
pour  la  bien  faire , que  d’employer  ordonner  que  chaque  foldat  porte 
les  gens  du  pays  ; il  faut  les  ga-  une  fafeine  , & chaque  cavalier 
gner  pour  cela  , car  les  guides  for-  deux  pour  le  befoin.  • 
cés  ne  valent  jamais  grand’chofe.  Quant  à la  diftribution  des  trou- 
II  faut  répandre  de  l’argent  d’avan-  pes  , il  faut  la  régler  fur  les  évenc- 
ee  , en  promettre  beaucoup  enfuite  mens  que  l’on  prévoit , Sc  les  com- 
delarcuffitç,  & tenir  parole  jvec  bats  auxquels  on  peut  s’attendre  r 
fcrupule  , fans  quoi  il  ne  faut  plus  mais  je  crois  qu’il  eft  aftez  conve- 
eompter  ni  fur  de  bons  guides  , ni  nable  à tous  les  événemens,  meme 
fur  de  bons  efpions;  ceux-ci  devien-  à celui  d’un  combat  au  fortir  du  ma- 
dront  doubles  , Sc  les  autres  ne  vous,  rais  , d’entremêler  les  colonnes  de 
découvriront  rien  , vous  trahiront  cavalerie  Sc  d’infanterie  alternative- 
meme  , s'ils  le  peuvent , pour  fe  ment , ainfi  que  celles  des  équipa- 
venger  de  votre  mauvaife  foi.  ges  , qui  fe  trouvent  par  ce  moyen 

Aidé  des  gens  du  pays,  il  faut  protégées  par  les  troupes , ainfi  que 
traverfer  foi-même  les  marais  , Sc  le  font  cntr’elles  chaque  arme  par 
tes  fonder  exaûement , tant  en  long  l’autre. 

qu’en  large  , vérifier  par  fes  propres  Mais  je  ne  crois  pas  qu’il  faille 
yeux  les  routes  différentes , foit  pour  mêler  les  armes  dans  la  même  co- 
tes troupes  , foit  pour  les  équipages  lonne  , attendu  le  piétonement  de  la 
& l’artillerie  , & marquer  les  pas  à cavalerie  , qui  rend  le  chemin  trop 
éviter  par  des  branches  d’arbres,  difficile  à l’infanterie  dans  les  boues 
ainfi  que  la  véritable  route  par  des  Sc  les  marais, 
jalons.  > Si  l’on  craint  que.  l’ennemi  ait  le- 

S’il  eft  poffible  de  combler  de  temps  de  s'emparer  de  la  fortie  pour 
ces  mauvais  pas  , il  faut  y tâcher  v vous  la  difputer , alors  il  faut  déta- 
foir  par  des  claies  , foit  par  des  faf-  cher  un  corps  de  grenadiers  8c  de 
cines.  dragons  avec  des  outils  , de  la  pou- 

On  établit  des  ponts  fur  les  ruif-  dre , des  balles  Sc  des  vivres , lequel 
féaux  8c  les  fofTés , qu’il  faut  éviter  fe  retranchera  en  arrivant,  Sc  vous 
de  combler  , attendu  qu’ils  fervent  alÏÏirera  par-là  la  fortie , quand  mc- 
à l’ccoulcment  des  eaux  , & qu’il  me  l’ennemi  y arriveroit  avant  vq- 
peut  ftirvenir  des  pluies,  qui  alors  tre  armée.  Pourvu  qu’il  foit  de- 
rendroient  d’autres  routes  imprati-  vancé  par  cette  avant-garde  , cela, 
cables  par  le  gonflement  des  eaux,  fuffit  fi  celle-ci  eft  ferme  &:ne  perd. 
L’eüCQtiel  eft  de  connoîtte  cxnc-  point  de  temps  pour  fe  fouifieu 
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Quand  fis  difficultés  ne  font  pas  choifîs  & commandés  pat  des  Offi- 
abfolument  infurmontables  , il  efl  ciers  braves  Si  expérimentés,  fe 
certain  que  plus  elles  font  grandes  , jettent  à l’eau  à l’heure  de  la  nuit , 
plus  l’on  doit  augurée  de  la  réuffite;  où  la  mer  bairtc  , Si  arrivent  aux 
du  moins  les  obllacles  de  l'ennemi  barques  Si  aux  bâtimens  échoiiés  , 
en  font  d’autant  moins  à appréhen-  étant  dans  l’eau  jufqu’à  la  ceinture» 
der  , qu’il  n’imagine  pas  que  l’on  Ils  fe  trouvent  par  là  engagés  dans 
tente  rien  par  des  voies  qui  paroif-  un  combat  très-défavantàgcux  , cn- 
fent  inaccelfibles  aux  âmes  Si  aux  rourés  d’ennemis  qui  les  palfent  par 
talens  ordinaires.  les  armes  & les  accrochent  de  deifùs 


Je  trouve  dans  Sttada  un  exemple 
de  marais  traverfé  qu’il  efl  bon  de 
rapporter  ici , pour  exciter  ceux  qui 
font  chargés  de  pareille  befogne  , 1 
ne  pas  fe  rebuter  facilement. 

Les  Efpagnols  s’étant  emparés  d’u- 
ne partie  de  La  Hollande  , & s’y 
trouvant  refferrés  par  les  îles  deDu- 
veland  & de  Schouncn  > ne  pou- 
voient  y arriver  qu’à  travers  une  ef- 
pece  de  marais  ou  de  gué  , qui  étant 
abfolument  impraticable  dans  les 
hautes  marées , pouvoir  pendant  la 
bartc  former  un  partage  étroit  Si 
difficile  qu’il  falloir  bien  connoître, 
Si  qui  étoit  entouré  de  fondrières , 
de  fables  mouvans  , de  trous  fous 
l’eau  , Si  d’une  infinité  d’obflaclcs 
naturels.  Les  Généraux  Efpagnols 
a^tntfait  bien  reconnoître  tous  les 
endroits  du  marais,  ainfi  que  la 
poflibilité  du  partage  à travers  un 
fable  mouvant , où  il  ne  falloir  pas 
arrêter  , mais  paffer , pour  ainfi  dire, 
à la  coutfe , crainte  d’enfoncer 
rrop  , le  Prince  d’Orange  fut  infor- 
mé de  leur  dellèin  , & pour  y parer, 
il  plaça  fur  le  chemin  des  bâtimens 
plats  Si  armés,  qui  pouvoienr  s’y 
tenir  même  à baffe  maréc^,  Si  d’au- 
tres plus  forts  qu’il  y fit  conduire 
pendant  la  haute  marée.  Si  qui 
étant  échoiiés  fervoient  comme  de 
tedoutes  > étant  bien  garnis  de 
troupes. 

Malgré  cela  les  Efpagnols  , au 
«ombre  de  quatre  mille  hommes , 


leurs  bâtimens  avec  des  crocs  & des. 
grapins.  Tout  cela  ne  les  rebute 
point  : mais  au  contraire  les  faic 
s’armer  d’un  courage  d’autant  plus 
grand , qu’étant  trop  avancés  pour 
efpercr  d’être  de  retour  avant  le  re- 
flux qui  les  eût  fubmergés,  il  ne 
leur  reftoit  d’autre  parti  que  de 
pourter  leur  pointe  Si  fe  faire  jour. 
Ils  eurent  le  bonheur  d’y  parvenir 
Si  d’arriver  à l’Irte  de  Duveland  , 
malgré  la  perte  d’une  quantité  de 
foldats  noyés  ou  afTommés.  Ils  at- 
taquent les  digues , les  forcent  Sc 
fe  rendent  maîtres  de  l’Ifle.  Sans 
perdre  de  temps  , les  Chefs  cou- 
rent à celle  de  Sthounen  , à travers 
un  pareil  marais,  à la  vérité  moins 
difficile  , Si  leurs  troupes  ficres 
d’un  fi  brillant  fuccès  , n’eurent  pas 
plus  de  peine  à forcer  les  digues  de 
cette  derniere , malgré  l’opiniâtre 
réftflancc  de  l’ennemi  ; & elles  s’y 
établirent  de  façon  quelles  en  ref- 
terent  en  poflertion. 

Les  exemples  de  ces  fortes  d’en- 
treprifes  font  très-rares  dans  leshif- 
toires  , il  m’en  a fallu  parcourir 
quantité  pour  en  trouver  ; en  voici 
un  de  16x2,  fous  le  régné  de  Louis 
XIII.  Je  vais  rapporter  les  propres 
mots  de  l'hiftorien  *. 

M.  de  Soubixx  fut  défait  pur  l’ar- 
mée de  Louis  XIII.  ce  Prince  la  com- 
mandait.  Le  Corne  de  la  Ktchefou- 

* Va  fl'.  HifL  <fc  Louis  XIII.  liv,  ri» 
Eag.  40e» 
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cault  s’étoit'  avantageufemer.t  poffé  terminés. Rtndons  jttftice  à ce  Prince: 
pour  empêcher  la  retraite  de  Soubize , il  avoit  de  la  bravoure  & de  l'intré- 
retranché  dans  les  IJles  du  bas-Poi-  piditê , tout  le  monde  en  convient . . . 
tou.  C’ejl  un  endroit  de  deux  oit  trois  Dans  l'occap.on  oit  ce  jeune  Prince  de 
lieues  de  pays  marécageux , au  bord  vingt  ans  paroît  un  Héros  , Soubie.* 
de  la  mtr , oit  vous  n'abordez,  que  fe  déconcerte  mal-à-prcpos , il  perd 
par  les  digues  & les  chauffées  que  les  fa  réputation  ; la  peur  le  faiftt  dés 
habitans  ont  eu  foin  d’élever  , pour  qu'il  apprit  que  le  Roi  avoit  paffé  le 
avoir  du  commerce  & de  la  commu-  guc , & que  Sa  Majeffé s’ avançait  en 
nication  avec  ceux  qui  fout  plus  haut  ordre  de  bataille.  Avec  une  armée 
dans  la  terme  ferme.  de  huit  mille  hommes  de  pié  & de 

Quand  l’armée  du  Roi  fe  fut  avan-  huit  cents  chevaux  , peu  inférieure  à 
cêe  dans  les  Ifles , les  Officiers  fe  celle  de  Louis  > retranché  dans  un 
trouvèrent  dans  un  grand  embarras,  endroit  dont  il  connoît  les  grands 
On  ne  pouvoit  aller  à Pennemi  qu'en  avantages  , & où  Jon  artillerie  étoit 
paffdnt  un  gué  fort  dangereux.  La  avant ageufement  poftée  , ce  Général 
marée  ne  s'en  retirait  qu'à  minuit , C T ne  fonge  plus  qu’à  fa  retraite  pendant 
il  falloit  prendre  ce  temps -là.  C étoit  la  nuit.  Une  partie  de  fon  infanterie 
expofer  la  perfonne  du  Roi  & P Etat  tâche  de  fe  fauver  dans  les  marais  : 
à de  terribles  inconvéniens.  Quelles  l'autre  entre  avec  précipitation  dans 
embufeades  ne  devoit-on pas  craindre  les  barques  venues  de  la  Rochelle  , G" 
durant  la  nuit , en  un  endroit  dont  penfe  à fe  retirer j>ar  mer.  Enfin  Sou- 
Soubizjt  connoiffoit  tous  les  avanta-  biz.e  s'enfuit  au  plus  vite  avec  fa  ca- 
ges ? Et  quand  l’armée  aurait  paffé  le  vaterie.  Les  baffes  marées  & le  dé- 
gué,  des  foldats  mouillés  & fatigués  faut  du  vent  n ayant pas  permit  aux 
étoient-  ils  en  état  de  foûtenir  le  choc  barques  de  gagner  la  mer  , l'infante- 
des  ennemis  , qui  pouvoient  fondre  fur  rie  demeure  à la  diferétion  de  celle  du 
eux  1 En  allant  chercher  un  champ  Roi , qui  en  fit  un  grand  carnage.  On 
de  bataille  , enfermé  de  la  mer  & de  fe  faijfit  des  barques  , & ceux  qui  s’é- 
marais  profonds , l'armée  du  Roi  s’ ex-  toient  enfuis  dans  les  marais  furent 
pofoit  au  danger  de  n’avoir  plus  d'au-  prefque  tous  tués  ou  noyés.  Des  huit 
tre  retraite , que  le  chemin  qu’elle  pou-  mille  hommes  de  pié  , il  n’en  revint 
voit  s’ouvrir  au  travers  des  bat  ail-  pas  quatre  cents  , & Soubize  eut  bien 
Ions  & des  efeadrons  refermés.  Ces  de  la  peine  à gagner  la  Rochelle  ave* 
confidérations  effrayèrent  les  plus  dé-  quarante  ou  cinquante  cavaliers. 
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CHAPITRE  XVII. 

Caraâere  de  Flaminius.  Réflexions  de  Polybe  fur  P étude  quAnnilal 
en  fit.  Bataille  de  Thrafimene. 


APrès  Être  forti  de  ce  marais  comme  par  miracle , le  Gé- 
néral Carthaginois  campa  auprès , pour  donner  quelque 
relâche  à fes  troupes,  & parce  que  Flaminius  avoir  établi  Tes 
quartiers  devant  Arétium,  dans  laTyrrhenie.  Là  il  s’informa 
curieufement  de  la  difpofition  où  étoient  lesRomains,  & de 
la  nature  du  pays  qu’il  avoir  à traverfer  pour  aller  à eux.  On 
lui  dit  que  le  pays  étoit  bon , & qu’il  y avoir  de  quoi  faire  un 
riche  butin  ; & à l’égard  de  Flaminius  , que  c’étoit  un  homme 
à grands  talens  pour  s’infinuer  dans  l’eiprit  de  la  populace  , 
mais  qui,  fans  en  avoir  aucun,  ni  pour  le  gouvernement,  ni 

Ëour  la  guerre,  fe  croyoit  très-habile  dans  l’un  & dans  l’autre. 

>e  là  Annibal  conclut  que  s’il  pouvoit  pafier  au-delà  du  camp 
de  ce  Conftl  , & faire  le  dégât  dans  la  campagne  fous  fes 
yeux  ; celui-ci , foit  de  peur  d’encourir  les  railleries  du  foldat, 
foit  par  chagrin  de  voir  le  pays  ravagé  , ne  manquerait  pas  de 
fortir  de  fes  retranchement , d’accourir  au  fecours , de  le  fui- 
vre  par-tout  où  il  le  conduirait , de  fe  hâter  de  battre  l’ennemi 
( a ) par  lui-même*  ôc  avant  que  fon  collègue  pût  partager 
avec  lui  la  gloire  de  l’entreprife  ; tous  mouvemens  dont  il  ti- 
tireroit  avantage  pour  attaquer  le  Conful. 


( a ) De  fe  hâter  de  battre  l'ennemi  par 
lui-même  t & avant  que  fin  collègue  fût 
partager  avec  lui  la  gloire  de  ientrefrife . ] 
Puifquc  cicn  n'clfc  fi  incertain  que  le  fucccs 
«les  ent;  eprifes  à la  guerre, même  les  mieux 
concertées  & les  plus  fagement  conduites, 
à plus  forte  raifon  le  projet  de  flaminius 
doit-il  être  traité  de  iou  & de  téméraire  , 
puifqu’il  avoit  tant  deraifons  fi  puilfantcs, 
«Je  différer  le  combat , & que  la  fonction 
de  fon  collègue  devoit  lui  donner  une  fur 
périorité  qui  eut  peut-être  décidé  feule  la 
viétoirc.  Il  avoit  l’aétion  du  Tcfin  & celle 
de  la  Trébic , devant  les  yeux  , n’etoit- 
cc  pas  allez  pour  fufpcndrc  un  peu  fa 
prefomption  ? mais  ce  défaut  aveugle  fi 
fort,  qu'il  cft  prcfquc  toujours  la  caul’c  des 
grandes  détoures.  11  n’elt  pas  le  fcul  qui 
air  donné  daus  le  ridicule  d'avoir  fait  pto- 


vifion  de  liens  & de  chaînes  pour  les  pri- 
sonniers qu'il  comptoir  faire  : Hannon  s'en 
croit  muni  lorfqu'il  fut  combartre  contre 
Agachoclc , dans  le  temps  que  ce  Roi  de 
Syracufe  , pour  fauver  fa  capitale , alla 
porter  la  guerre  en  Afrique.  11  les  trouva 
dans  le  butin  qu'il  fit  fur  les  Carthaginois 
& s'en  fervit  contre  eux.  Hannon  avoir  (& 
fort  annoncé  fa  viétoirc  que  le  prix  des 
cfclavos  avoir  diminué  beaucoup  à Car* 
tbage , par  l’cfpoir  de  la  quantité  qu'il  en 
devoit  amener. 

Les  Rhodiens  dans  une  guerre  contre 
Ca  finis  , un  des  affalfuis  de  Céfar,  avoient 
aulli  embarqué  une  quantité  déchaînés, 
pour  enchaîner  les  Romains  : mais  ils  per- 
dirent la  bataille  & furent  eux- memes  lic& 
des  chaînes  qu'ils  avoient  apportées» 


t<*o  HISTOIRE  DE  POLYBE, 

On  doit  convenir  que  toutes  ces  réflexions  étoient  dîgnei 
d’un  Général'  judicieux  & expérimenté.  C’eft  être  ignorant 
aveugle  dans  la  fcience  de  commander  les  armées  , que  de 
penfer  qu’un  Général  ait  quelque  chofe  de  plus  important  à 
faire , que  de  s’étudier  à connoître  (a)  les  inclinations  & le 


( a ) Que  de  penft r qu'un  Général  ait 
quelque  chofe  de  plut  important  à faire  que 
de  t étudier  a connoitre  tes  inclinations  (y 
le  caraüerc  de  fon  ant  agoni]}  e,  ] Nous  l'a- 
vons déjà  die  bien  des  fois,  ruais  voici 
Polybc  qui  nous  confirme  dans  le  principe 
militaire  que  l'étude  du  génie  , des  mœurs, 
des  inclinations , des  vertus  6c  des  vices , 
du  Général  qui  lui  cft  oppolé  doit  faire  la 
principale , comme  clic  Fait  la  plus  utile 
des  occupations  d’un  Général  d'armée  6c 
de  tout  Chef. 

Ccd  là  une  des  parties  les  plus  difficiles 
de  la  fcience  des  armes  ; il  feroit  à délirer 
uc  quelqu'un  qui  en  fut  capable, entreprît 
e la  réduire  en  principe.  Annibal  fera 
toujours  le  grand  maître  chez  qui  l’on 
puifera  les  bonnes  maximes  de  cette  feien- 
cc;  il  eu  cft  bien  peu  à citer  apres  lui. 
Fabius , Maximus  , Scipion,  Cclar  , Scr- 
torius,  M.  dcTurcnnc,  5c  au-deflbusde 
lui  Montécuculi  , joueroient  de  fort  beaux 
rôles  dans  un  pareil  traité.  Si  les  Hiftoricns 
Latins  ont  parle  mal  d’Annibal  , c’cfl  qu’ils 
n'ont  pas  été  à portée , par  la  foiblcfic  de 
leur  pénétration  , de  difeerner  par  quels 
principes  ce  grand  homme  agiffoit  : cette 
connoillancc  du  génie  de  fes  anragonides 
ne  produit  pas  toujours  des  éclairs  , & il 
en  faut  pour  éblouir  les  gens  médiocres  : 
mais  elle  amené  les  fucccs  pié  à pié  ; elle 
varie  la  conduite  de  celui  qui  la  fuit , au- 
tant de  fois  que  fes  adversaires  changent. 
Ce  grand  Général  qui  joua,pour  ainfi  dire, 
fous  jambe  les  Cncius  Scipion  , les  Fla- 
rninius , & tous  les  Généraux  qu'on  lui  op- 
pofa  jufqu’à  Fabius , fut-il  moins  grand 
vis-à-vis  de  ce  dernier  ? Non  afiùrémcnt  : 
mais  ayant  alors  rencontré  un  génie  digne 
de  lui  être  oppofé  , la  guerre  devine  plus 
favantc,  plus  difficile  , 6c  par  conféqucnc 

f*lus  hors  de  la  portée  du  vulgaire  , parmi 
equel  je  range  ces  différons  Auteurs  : niais 
je  n’ai  garde  d’y  comprendre  Polybc  , auflî 
a-r-il  parlé  d’Annibal  bien  différemment 
qu’eux.  Dans  le  traité  qui  nous  apprendroit 
à pénétrer  le  caractère  d’un  ennemi  pour  en 
tirer  avantage,  l’on  vertoit  fans  doute,  que 
fi  l’on  a en  tête  un  Général  hardi , auda- 
cieux , &:  entreprenant , donc  la  capacité 
d’ailleurs  foie  médiocre,  mais  qui  nous 


oblige  par  une  humeur  auffi  dangéreufe  à 
être  perpétuellement  en  inquiétude,  il  fauc 
moins  redoubler  de  précaution  que  de 
liardicfic , il  faut  alors  cm  reprendre  fur 
lui , le  piquer  par  une  conduite  fcmblablc 
à la  ficnnc  , lui  tendre  en  même  temps  des 
pièges  , feindre  des  fauffes  marches  dont 
il  ne  manquera  pas  de  vouloir  profiter  , 
feindre  de  faire  un  fourrage  halardé,  6c 
de  lui  prêcerf1e  flanc: «il  voudra  en  profiter, 
6c  on  le  vaincra  par  cela  meme  qu’il  s'eft 
cru  plas  affiiré  de  vous  fuiprcndrc. 

Si  c’cft  un  Général  qui  vive  dans  la 
confiance  fur  la  fupériorité  de  fes  forces, 
il  faut  fc  conduire  comme  vis-à-vis  du 
premier;  entreprendre  , mais  avec  fccrct 
6c  diligence  , ce  font  les  deux  ames  des 
cntTeprifcs. 

Si  l’on  a affaire  à des  hommes  parcfîcux 
qui  aiment  à dormir,  à tabler,  a boite  , 
ou  même  à tabler  fans  ifcrc  ; comme  ce 
n’eft  point  à table  que  l’on  fait  la  guerre  , 
il  fauc  s'étudier  à furprendre  ceux-là  , du 
moins  ils  s'en  mettent  en  grand  danger. 

Un  Général  trop  circonfpeél , lent  6c  de 
peu  de  rcfiourcc , quelque  brave  qu’il  foie  , 
fera  vaincu  tout  de  meme  par  la  furprife  , 
parce  qu’alors  c^lc-ci  lui  tourne  la  tête.  Il 
ne  voie  plus  que  les  dangers  , il  conçoit 
d’un  coup  d’œil  mille  oblhcles  , tour  cft 
difficulté  , il  voit  un  enchaînement  de  mal- 
heurs qui  l'accablent  ; loin  d'en  trouver 
le  remede  , il  ne  s’occupe  qu'à  en  étudier 
la  fuite.  L’ennemi  a déjà  fait  ceci  ou  cela  , 
donc  il  peut  encore  faire  telle  ou  telle 
chofe  ; durant  ce  temps  l'occafion  de  ré- 
parer fa  perte  lui  échappe  , 6c  il  uc  trouve 
de  remède  que  quand  tout  cft  perdu. 

Contre  les  poltrons  foyez  entreprenant 
6c  brave , vous  pouvez  clpérer  autant  de 
victoires  que  de  combats. 

Contre  un  habile  homme,  qui  fent  fon 
talent  5c  fa  fupériorité,  qui  fent  meme 
qu'il  vous  cft  redoutable  par  là  , étudiez 
les  momens  critiques  , fuivcz-lc  de  près  ; 
la  fécurité  de  fes  manœuvres  quelquefois 
y produira  la  négligence  , il  campera  né- 
gligemment , il  fe  délaffcra  ; profitez  du 
moment , il  cft  court  & peu  fréquent  ; dé- 
pcchcz-vous. 

C’cft  ainfi  que  fit  le  prince  d’Orange  k 

caractère 
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cara&cre  de  fon  antagonifte.  Comme  dans  un  combat  fingu- 
licr  ou  de  rang  contre  rang,  on  ne  peut  fe  promettre  la  victoi- 
re, fi  l’on  ne  parcourt  des  yeux  tout  fon  adverfaire,  pour  dé- 
couvrir quelle  eft  la  partie  de  fon  corps  la  moins  couverte  : 
de  même  , il  faut  qu’un  Général  cherche  attentivement  dans 
celui  qui  lui  eft  oppofé , non  quelle  eft  la  partie  de  fon  corps 
la  moins  défendue,  mais  quel  eft  dans  fon  cara&ere  le  foible 
& le  penchant  par  où  l’on  peut  plus  aifément  le  furprendre. 
Il  eft  beaucoup  de  Généraux,  qui  mous,  parefleux,  fans 
mouvement  & fans  action  , négligent  non-feulement  les  af- 
faires de  l’Etat , mais  encore  les  leurs  propres.  Il  en  eft  d’au- 
tres tellement  palTionnés  pour  le  vin  , qu’ils  ne  peuvent  fe 
mettre  au  lit  fans  en  avoir  pris  avec  excès.  Quelques-uns  fe  li- 
vrent à l’amour  des  femmes  avec  tant  d’emportement,  qu’ils 
n’ont  pas  honte  de  facrifier  à cet  infâme  plaifir  des  villes  en- 
tières, leurs  intérêts,  leur  vie  même.  D’autres  font  lâches  ôc 
poltrons , défaut  deshonorant  dans  quelque  homme  que  ce 
foit,  mais  le  plus  pernicieux  de  tous  dans  un  Général.  Des 
troupes,  fous  un  tel  Chef,  paflent  le  temps  fans  rien  entre- 
prendre , & l’on  ne  peut  lui  en  confier  le  commandement 
fans  s’expofer  aux  plus  grands  malheurs.  La  témérité , une  con* 
'Üance  inconfidérée,  une  colere  brutale,  la  vanité,  l’orgueil, 
font  encore  des  défauts  qui  donnent  prife  à l’ennemi  lur  un 
Général , & jufte  fujet  à fes  amis  de  s’en  défier.  Il  n’y  a point 
de  pièges , point  d’embufeades  où  il  ne  tombe , point  d’ha- 
meçons où  il  ne  morde.  Si  l’on  pouvoit  toujours  connoître  les 
foibleftes  d’autrui,  & qu’en  attaquant  fes  ennemis  on  prit  leur 
Chef  par  l’endroit  qui  prête  le  plus  à la  furprife , en  très-peu 


S.  Dcnys,  contre  le  Maréchal  de  Luxem- 
bourg en  ti  ji  : mais  la  valeur  de  la  na- 
tion SC  le  courage  du  Général  le  tirèrent 
d’affaire , aiuli  qu’à  Stinxcrquc  , où  le 
même  Prince  l'eût  battu  l'ayant  furpris , fi 
l'une  de  Tes  colonnes  ne  fe  fut  égarée  dans 
le  parc  d'Anguien- 

Cc  fut  en  169:  M.  de  Luxembourg  fu- 
pléa  encore  la  , par  une  gtaude  fermeté  Sc 
un  courage  qu'il  favoit  infpiter  aux  Cens , 
au  défavantage  que  la  furprife  lui  avoic 
d'aboi  d procuré. 

Si  ce  même  Ptincc  d'Orange  eut  connu 
le  Maiécbal  de  lloufficrs , il  eût  fu  que 
quoique  brave  Sc  très  expérimenté , la 
grande  inquiétude  qui  lui  faifoit  miner  de 
bonne  heure  Ca  cavalerie  par  les  fréquent 
détaclicmcns , ainfi  que  fore  fouvcnc  fon 

Tome  11. 


Infanteiic,  le  mettoie  en  dangci  H erre  Cou- 
vent attaqué  avec  la  moitié  de  fes  forces, 
l’autre  étoit  prcfquc  toujours  dehors  My- 
!ord  Mailbouroug  avoir  les  memes  défauts 
que  le  Maréchal  de  Luxcmbouig  , fans 
être  plus  habile  ; il  s’en  falloir  de  quelque 
choie  qu'il  n'en  approchât. 

il  11c  faut  pas  croire  ce  qu'en  ont  écrit  les 
Anglois,  lorsqu'ils  l'ont  comparé  à Ce  far. 
Quoiqu'il  nous  ait  toûjouis  battu  dans  1a 
guerre  de  1701 , cela  ne  fuftit  pas  pour  au- 
torifçr  une  comparai  Ton  auih  ridicu^p  Si 
M.  de  Vendôme  eut  pu  fe  défaire  de  quel- 
ques officiers  Généraux  de  fon  armée  , 
comme  faifoit  M de  Turcnnc  quand  ou 
lui  en  donnoit  de  cette  ticmpc,  il  eut  fait 
perdre  bien  de  fou  luftre  à ce  Céfar  mo- 
derne. « 
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de  temps  on  fubjugueroit  toute  la  terre.  Otez  d’un  vaifleau  le 
pilote  qui  le  gdliverne , bien-tôt  le  vaifleau  6c  fon  équipage  / 
tomberont  fous  la  puiflance  des  ennemis.  Il  en  eft  de  même 
d’une  armée  dont  on  furprend  le  Général  par  adrefle  6c  par 
artifice. 

C’eft  ainfi  qu’Annibal  prenant  adroitement  Flaminius  par 
fon  foibie , l’attira  dans  fes  filets.  A peine  eut-il  décampé  d’au- 
tour des  Fefules , 6c  paffé  un  peu  au-delà  du  camp  des  Ro- 
mains , qu’il  fe  mit  à faire  le  dégât.  Le  Conful  irrité  , hors  de 
lui-même , prit  cette  conduite  du  Carthaginois  pour  une  in» 
fulte  6c  un  outrage.  Quand  il  vit  enfuite  la  campagne  ravagée , 

6c  la  fumée  annonçant  de  tous  côtés  la  ruine  entière  de  la  con- 
trée , ce  trifte  fpectacle  le  toucha  jufqu’à  lui  faire  répandre  des 
larmes.  Alors  fon  Confeil  de  guerre  eut  beau  lui  dire  qu’il  ne 
devoir  pas  fe  prefler  d’aller  aux  ennemis , qu’il  n’étoit  pas  à 
propos  d’en  venir  fi-tôt  aux  mains  avec  eux , qu’une  cavalerie  fi 
nombreufe  méritoit  toute  fon  attention , qu’il  ferait  mieux  d’at- 
tendre l’autre  Conful  ôc  de  fufpendre  fon  courroux,  jufqu’à 
ce  que  les  deux  armées  pûflent  combattre  enfemble:  non-feu- 
lement il  n’eut  aucun  égard  à ces  remontrances,  il  ne  pouvoit 
même  fupporter  ceux  qui  les  lui  faifoient.  Que  penfent  & que 
difent  à prefent  nos  Concitoyens  , leur  difoit-il , en  voyant  les  cam- 
pagnes face  âgée  s prefque  jufqtt  aux  portes  de  Rome,  pendant  que  , 
derrière  les  ennemis , nous  demeurons  tranquilles  dans  notre  camp  ? 

6c  fur  le  champ  il  fe  met  en  marche , fans  attendre  l’occafion  , 
fans  reconnoître  lés  lieux , emporté  par  un  violent  défir  d’atta- 
quer au  plutôt  l’ennemi,  comme  s’il  eût  eu  des  affùrances  cer- 
taines de  la  vidoire.  Il  avoir  anême  infpiré  une  fi  grande  con- 
fiance à la  multitude  , qu’il  avoit  moins  de  foldats  que  de  gens 
qui  le  fuivoient  dans  l’efpérance  du  butin , ôc  qui  portoient  des 
chaînes,  des  liens  ôc  autres  uftenciles  pareils. 

Cependant  Annibal  avançoit  toujours  vers  Rome  par  la  Tyr- 
rhenie  , ayant  Cortone  ôc  les  montagnes  voifines  à là  gauche, 

6c  le  lac  de  Thrafimene  à fa  droite.  Pour  enflammer  de  plus 
en  plus  la  colere  de  Flaminius , en  quelque  endroit  qu’il  paf- 
fât,  il  réduifoit  tout  en  cendres.  Quand  il  vit  enfin  que  ce 
Conful  approchoit,  il  reconnut  les  poftes  qui  pourraient  le 
plus  lui  convenir,  & fe  tint  prêt  pour  une  bataille.  Sur  fà  rou- 
te, il  trouva  un  vallon  fort  uni,  deux  chaînes  de  montagnes 
le  bordoient  dans  fa  longueur:  il  étoit  fermé  au  fond  par  une 
colline  efearpée  ôc  de  difficile  accès , ôc  à l’entrée  étoic  un 
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lac  entre  lequel  ôc  le  pié  des  montagnes  il  y avoit  un  dé- 
filé étroit  qui  conduifoit  dans  le  vallon.  Il  fila  par  ce  fentier, 
gagna  la  colline  du  fond , ôc  s’y  logea  avec  les  Efpagnols  ôc 
les  Africains.  A droite , derrière  les  hauteurs , il  plaça  les  Ba- 
léares ôc  les  autres  gens  de  trait  : la  cavalerie  & les  Gaulois, 
il  les  porta  derrière  les  hauteurs  de  la  gauche,  6c  les  étendit  de 
maniéré  que  les  derniers  touchoient  au  défilé  par  lequel  on 
entroit  dans  le  vallon.  11  parta  une  nuit  entière  à drefler  fes 
embufeades , après  quoi  il  attendit  tranquillement  qu’on  vînt 
l’attaquer. 

Le  Conful  marchoit  derrière  avec  un  empreflement  extrê- 
me de  joindre  l’ennemi.  Le  premier  jour,  comme  il  étoit  ar- 
rivé tard  , il  campa  auprès  du  lac , ôc  le  lendemain  dès  la 
pointe  du  jour,  il  fit  entrer  fon  avant-garde  dans  le  vallon.  Il 
s’étoit  élevé  ce  matin-là  un  brouillard  fort  épais.  Quand  la  plus 
grande  partie  des  troupes  Romaines  fut  entrée  dans  le  vallon  , 
6c  que  l’avant-garde  toucha  prefque  au  quartier  d’Annibal  , 
ce  Général  tout  d’un  coup  donne  le  lignai  du  combat , l’en- 
voye  à ceux  qui  étoient  en  embufeade , ôc  fond  en  même  temps 
de  tous  côtés  fur  les  Romains.  Flaminius  6c  les  Officiers  fu- 
balternes,  furpris  d’une  attaque  fi  brufque  6c  fi  imprévue,  ne 
favent  où  porter  du  fecours.  Enveloppés  d’un  épais  brouillard  , 
ôc  prertés  de  front , par  les  derrières  6c  en  flanc  par  l’ennemi , 
qui  tomboit  d’en-haut  fur  eux  6c  de  plufieurs  endroits  , non- 
feulement  ils  ne  pouvoient  fe  porter  où  leur  préfence  étoit  né- 
ceflaire , il  ne  leur  étoit  pas  même  portible  d’être  inftruits  de 
ce  qui  fe  pafloit.  La  plûpaït  furent  tués  dans  la  marche  même 
6c  avant  qu’on  eût  le  temps  de  les  mettre  en  bataille  ; trahis, 
pour  ainli  dire,  par  la  ftupidité  de  leur  Chef.  Pendant  qu’on 
délibéroit  encore  fur  ce  qu’il  y avoit  à faire , 6c  lorfqu’on  s’y 
attendoit  le  moins , on  recevoir  le  coup  de  la  mort.  Dans  cette 
confûfion,  Flaminius  abattu,  défefpéré,  fut  environné  par 
quelques  Gaulois  qui  le  firent  expirer  fous  leurs  coups.  Près 
de  quinze  mille  Romains  laiflerent  la  vie  dans  ce  vallon  , 
pour  n’avoir  pû  ni  agir,  ni  fe  retirer:  car  c’eft  chez  eux  une  loi 
inviolable  de  ne  fuir  jamais  , ôc  de  ne  jamais  quitter  fon  rang. 
Il  n’y  en  eut  pas  de  plus  à plaindre  que  ceux  qui  furent  furpris 
dans  le  défilé.  Pourtés  dans  le  lac , les  uns  voulant  fe  fauvec 
à la  nage  avec  leurs  armes  furent  fuffoqués  ; les  autres  en  plus 
grand  nombre  avancèrent  dans  l’eau  tant  qu’ils  pûrent , 6c  s’y 
enfoncèrent  jufqu’au  cou  : mais  quand  la  cavalerie  y fut  entrée, 
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voyant  leur  perte  inévitable  , ils  levoient  les  mains  aa-deffus 
du  lac,  demandoient  qu’on  leur  fauvât  la  vie,  fit  faifoient  pour 
l’obtenir  les  prières  les  plus  humbles  fit  les  plus  touchantes , mais 
en  vain.  Les  uns  furent  égorgés  par  les  ennemis , fit  les  autres 
s’exhortant  mutuellement  à ne  pas  furvivre  à une  fi  honteufe 
défaite , fe  donnoient  la  mort  à eux-mêmes.  De  toute  l’armée 
il  n’y  eut  qu’environ  fix  mille  hommes  qui  renverferent  le  corps 

3ui  les  combattoit  de  front.  Cette  troupe  eût  été  capable  d’ai- 
er  beaucoup  à rétablir  les  affaires:  mais  elle  ne  pouvoit  con- 
noitre  en  quel  état  elles  étoient.  Elle  pouffa  toujours  en  avant , 
dans  l’efpérance  de  rencontrer  quelque  partie  des  Carthagi- 
nois, juîqu’à  ce  qu’enfin,  fans  s’ en  appercevoir,  elle  fe  trou* 
va  fur  les  hauteurs.  De  là,  comme  le  brouillard  étoit  tombé, 
voyant  leur  armée  taillée  en  pièces  ôc  l’ennemi  maître  de  la 
campagne,  elle  prit  le  parti,  qui  feul  lui  reftoit  à prendre, 
de  fe  retirer  ferrée  6c  en  bon  ordre  à certaine  bourgade  de  la 
Tyrrhenie.  Alaharbal  eut  ordre  de  les  pourfuivre,  6c  de  pren- 
dre avec  lui  les  Efpagnols  ôc  les  gens  de  trait.  Il  fe  mit  à leurs 
trouffes,  les  affiégea  ôc  les  réduilit  à une  fi  grande  extrémi- 
té, qu’ils  mirent  bas  les  armes  ôc  fe  rendirent,  fans  autre  con- 
dition , finon  qu’ils  auroient  la  vie  fauve.  Ainfi  finit  le  combat 

2ui  fe  donna  dans  la  Tyrrhenie  (a)  entre  les  Romains  6c  les 
iarthaginois. 


( a ) Ainfi  f.nit  le  combat  qui  fe  donna 
dans  la  lyrrhtnie , entre  Ict  Romains  O"  les 
Carthaginois . ] Oo  lit  dans  Machiavel  le 
récit  d'une  bataille  que  je  ne  prétends  nul- 
lement comparer  à celle  ci  \ elle  n’a  d’au- 
tii  s rapports  avec  celle  de  Tralimcnc  que 
le  champ  dans  lequel  elle  fe  donna  , je 
crcis  en  1*67  , cc  hit  entre  les  Florentins 
& les  troupes  du  Tape.  Ces  Républicains 
ayant  levé  une  aimée  à la  hâte,  & pen- 
fant  avoir  befoin  d un  excellent  Général 
pour  réfifter  aux  armes  du  S.  Pere , s’a- 
drelTctcnt  aux  Vénitiens  qui  leur  envoyè- 
rent le  Comte  Châties,  lequel  mourut  , 
dit  l’Auteur , an  militM  des  plus  grandes 
#/ fera  tut  s de  xitloire.  Le  btuit  de  fa  mort 
étant  parvenu  à l'armée  du  Pape  , qui  étoit 
campée  à Icrtufc  , ceux  qui  la  conmian- 
doient  pcnfcicnt  ne  devoir  pas  échapper 
l'occafion  d attaquer  les  Florentins  au 
moment  qu’ils  étoient  dépourvus  de  Chef. 
Ils  vinrent  pour  cela  camper  à trois  mille 
deux  , fut  le  bord  du  Lac , du  côté  des 
Florentins.  Jacques  Guichardin  & Robert 
JRiiuioi,  les  deux  pciibnucs  les  plus  conji- 


dérahlcs  de  cette  armée  , ayant  pénétré  le 
motif  de  la  hardicfTe  des  troupes  du  fa  nt 
Siège  , rélolurcnt  de  les  attendre.  La  bar 
taille  fc  donna  près  du  Lac  , dans  l'endroit 
où  Annibal  remporta  la  viéloirc  dont  nous 
parlons,  & , dit  l'Auteur,  les  troupes  de 
l'Eglifc  Romaine  furent  aufji  battues.  S’il 
fcmblc  par  ccs  mots  vouloir  faire  une 
comparaifon , il  n’y  a qu'à  lire  la  fuite 
pour  fentir  de  quel  ridicule  fetoit  celle  que 
l’on  voudroir  faire  des  Généraux  & des 
troupes  tefpeéHvc*.  11  dit  que  les  viélo- 
rieux  ayant  fait  un  butin  conlidérable  dans 
le  pays  des  Sicnnois , cela  fît  naître  des 
diflértns  entre  les  Marquis  de  Fcrrare 
& de  Manteuc , pour  en  faire  le  partaga , 
lcfqucls  furent  poulies  au  point  que  le 
Marquis  de  Fer  tare  fc  retira  avec  fes  trou- 
pcs.  Les  Florentins  demeuroient  cependant 
encore  fupéricurs  à leurs  ennemis,  cam- 

f>és  dans  un  polie  très-avantageux  : mais 
c rcu  d’union  qui  étoit  entr'eux  ayant  fait 
naître  au  Duc  de  Calabre  l’envie  de  le» 
attaquer  , les  Florentins  avertis  de  fa  mar- 
che , fans  attendre  ümplemenc  fa  vue  ,./* 
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feule  odeur  de  la  poudre  , dit  l'Auteur , leur  remplies  de  lâcheté  dr  de  défordre  ; car 
fit  prendre  la  fuite , dp  abandonner  leurs  au' un  cheval  tournât  par  hafard  la  tête  eu 
munitions  , leurs  chariots  & leur  artille - la  croupe , cela  décidait  du  gain  ou  de  la 
rie  , tant  les  armées  de  ce  temps -là  ét oient  perte  aune  bataille. 
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OBSERVATIONS 

Sur  la  bataille  de  Throftmtjne. 


§.  I. 

Rufe  d'Annibal  dans  cette  grande 
aüion . 

VI  Ous  avons  déjà  fait  obferver 
que  Flaminius  ayant  des  or- 
dres polîrifs  du  Sénat , pour  ne  rien 
engagçr  avant  la  jonction  de  fon 
coilegue  & des  troupes  qu’il  lui  a- 
menoir , il  étoit  de  la  politique  & 
de  l'intérêt  d'Annibal , de  l’engager 
par  toutes  fortes  de  voies  à tranf- 
reller  des  ordres  qui  pouvoient  lui 
evenir  aullî  funeftes.  En  effet , le 
Carthaginois  étoit  informé  que  Ser- 
vilius,  pour  fecourir  fon  collègue 
plus  efficacement  & plus  vite , avoir 
détaché  quatre  mille  chevaux  choifis 
dans  fa  cavalerie,  pour  mettre  du 
moins  un  peu  d’égalité  dans  cette 
arme,  dont  Flaminius  manquoir , 
vis-à-vis  d’Annibal,  qui  en  avoit 
beaucoup.  Ainfi  les  Carthaginois  , 
déjà  plus  foibles  en  infanterie , l’euf- 
fent  été  de  meme  en  cavalerie  ; ils 
n’avoient  donc  rien  tant  à appré- 
hender que  la  jonétion. 

Sur  ce  principe,  Annibal  inftruit 
de  l’humeur  de  fon  antagonifte  , ne 
voit  rien  de  mieux  pour  l’attirer  au 
combat , que  de  faire  le  dégât  à fes 
yeux  ; c’eft  une  des  plus  vives  inful- 
tes  que  l’on  puiffe  faire  à un  ennemi 
courageux  & entreprenant , que  de 
biûler  à û vue  , bourgs  & villages , 


& dcfoler  un  pays  dont  les  plaintes 
font  autant  d’aiguillons  à fon  hu- 
meur. 

Ce  parti  ne  réuffît  pas  d’abord  ; 
Flaminius  ayant  vû  la  flamme  de  ces 
incendies  , fans  quitter  fon  pofte  -, 
fans  doute  retenu  pat  les  confeils 
de  fes  amis  plus  prudens , qui  vou- 
loient  attendre  le  fecours,  pour  mar- 
cher à l’ennemi , peut  êtte  l’enfer- 
mer entre  les  deux  armées , ou  le 
combatrre  réuni.  Le  Carthaginois  , 
toujours  fixe  dans  fon  projet , après 
plufïeurs  laudes  marches  & autres 
mouvemens  concertés  , feint  tout 
d’un  coup  de  marcher  du  côté  de 
Cortone  & de  Rome.  Cette  der- 
nière rufe  épuife  la  patience  du  Con- 
fnl , il  n’y  tient  plus  •,  & fans  écou- 
ter d’autres  confeils  que  celui  d’un 
courage  aveugle,  il  part  avec  la  moi- 
tié de  fes  forces  , puifqu’rl  ne  tenoit 
u’â  lui  de  les  doubler  pat  l’arrivée 
c Servilius  ; & fans  autre  précau- 
tion que  celle  d’animer  les  foldats 
par  fon  éloquence  , & de  leur  inf- 
pirer  un  téméraire  mépris  d’un  en- 
nemi refpeétable,  il  croit  déjà  avoir 
vengé  le  faccagement  d’on  pays  > 
traité  fi  cruellement.  Cependant  ce 
faccagement  fi  contraire  aux  intérêts 
d’Annibal , qui  cherchoir  à gagner 
l’affeâion  des  peuples  , pour  s’en 
faire  autant  d’alliés,  n’eût-il  pas  dit 
feul  ouvrir  les  yeux  à Flaminius} 
N’ctoit-cc  pas  leur  montrer  qu’il  y 
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avoit  11-deflous  un  grand  deflein  ca-  cmbufcade  , occupoit  depuis  Pen- 
ché î Annibal  étoit-il  capable  d’une  trée  du  défilé  ( 6 ) jufque-  vers  la 
imprudence  aufli  marquée  , fans  fortie  ( j ) -,  & dans  cet  ordre  il  at- 
avoir  de  projet}  Non  fans  doute:  tend  que  l’imprudent  Romain  s’a- 
mais  lés  efprits  préfomptueux  , que  vance  aflez  pour  qu’il  puilfe  l’acca- 
de  fages  confeils  ont  retenus  pour  bler  tout  à la  fois, 
un  temps  dans  la  contrainte,  quand  Celui-ci  arrive  fur  une  feule  co- 
ils  font  tant  que  d’en  fortir,  fembla-  lonne  qui  devoit  être  d’une  cohorte 
blés  i un  arc  qui  fe  détend , ne  fe  de  front , puifque  c’eft  li  le  grand 
donnent  plus  le  loifir  de  réfléchir  chemin  de  Rome , qui  devoir  être 
fur  rien  ; tout  fert  i leur  idée , tant  alors  aufli  larjre  qu’il  l’eft  maintc- 
ils  en  font  pleins.  Toute  marche  nant , 6c  fe  hâte  d’arriver  au  bouc 
en  arriéré  d’un  adverfaire  n’eft  plus  du  défilé , non  qu’il  craigne  rien 
qu’une  fuite,  & toutes  les  précau-  dans  un  aufli  mauvais  pas  : mais  il 
lions  que  l’on  propoferoit  en  le  fui-  veut  joindre  fon  ennemi , qu’il  en 
vant , ne  font  plus  que  des  momens  croit  déjà  forti  ; lorfque  par  une  at- 
perdus  pour  la  viétoire.  Flaminius  raque  inopinée  où  toutes  les  trou- 
rempli  d’efpérance , part  6c  arrive  pes  font  également  furprifes  , il  fe 
au  lac  de  Thrafimene  , occupé  du  voit  vaincu  & tué  avant  que  d’avoir 
foin  de  fuivre  exactement  les  traces  fu  à quoi  fe  réfoudre.  Chaque  Chef 
d'un  ennemi  qui  pouvoit  lui  échap-  particulier  fut  dans  le  meme  cas  ; 
per.  Il  apperçoit  un  défilé , bordé  l'entrée  ainfi  que  la  fortie  du  défilé 
d’un  côté  des  hauteurs , & de  l'ait-  étant  fermée  par  des  troupes  , les 
tre  par  le  lac.  Content  d’être  aflùré  différens  corps  ennemis  fe  formant 
qu’il  fuit  cette  route,  il  y entre  après  en  fortant  des  lieux  où  ils  fe  tenoient 
lui , 6c  le  trouve  dans  la  difpofition  cachés  , chargent  tout  de  fuite  ce 
dont  nous  allons  donner  le  plan  , qui  fe  préfente  de  Romains  en  dé- 
avant de  pouflet  plus  loin  nos  ré*-  fenfe.  Leur  réfiflance  fut  d’autant 
flexions.  moins  grande  qu’ils  étoient  en  mar- 

Annibal  ayant  reconnu  le  défilé  che  , 5c  ne  s’attendoient  à rien, 
de  Thrafimene , pour  un  lieu  très-  Le  brouillard  les  empêchant  de 
fon  deflein  , informé  que  voir  le  nombre  de  leurs  ennemis, 
îful  le  fuit  8c  approche  du  ni  aucune  de  fes  difpofitions,  per- 
lac,  revient  fur  fes  pas  6c  fait  occu-  fonne  ne  fonge  à l'affaire  générale: 
per  les  hauteurs  au-deflùs  du  che-  chacun  occupé  de  foi  eft  bien- tôt  ou 
min  pat  l’infanterie  Efpagnole  8c  tué  ou  obligé  de  fe  rendre  : c’eft  li 
Africaine  ( i ) : les  Baléares  8c  l’ar-  ce  qui  ne  manque  jamais  d’arriver, 
mure  légère  ( 3 ) defeendoient  juf-  quand  on  a l’imprudence  de  donner 
qui  la  cavalerie ( 4 ) , qui étoit  pla-  dans  une  embufeade. 
cce  derrière , 6c  i la  gauche  des  me-  Il  en  eft  peu  de  l’efpece  de  cclle- 
mes  'montagnes  , chaque  arme  dans  ci , & où  l’on  voit  une  armée  toute 
le  terrein  qui  lui  étoit  propre,  & où  ennere  embufquée  fur  le  chemin 
il  leur  permettoit  de  fe  mouvoir  & d'une  autre.  Celle  où  Sempronius 
d’attaquer:  de  forte  auc  la  totalité  donna  fur  laTrébic  eft  differente, 
de  fon  armée  rangée  de  la  forte  , 6c  quoique  de  la  même  efpece.  11  eft 
couverte , autant  qu’il  lui  étoit  pof-  fîngulicr  que  Flaminius  fuccédant  i 
fiblc , ôc  qu’on  le  doit  dans  une  ce  Canfal , dont  la  conduite  avoit 
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etc*  fi  fort  blâmée , fc  foit  tenu  fi 
peu  fur  fcs  gardes , vis-à-vis  d’un 
Chef  à qui  les  ftratagèmes  étoienc 
aufli  familiers,  8c  qui  vainquit  bien 
plus  par  eux  que  par  la  fupériorité 
de  fa  cavalerie.  Ici  ce  ne  foc  fine- 
ment pas  elle  qui  gagna  la  bataille  : 
mais  ce  fut  l’adrelle  & l'habilerc  du 
Général  qui  mirfon  infanterie, toute 
inférieure  quelle  éroit , aux  prifes 
avec  la  Romaine,  avec  aflcz  d’a- 
vantage pour  liù  faire  remporter  la 
vidoire. 

Avant  que  de  palier  à l’article  fui- 
vant , je  ne  veux  pas  omettre  une 
courte  réflexion  fur  le  merveilleux 
ne  Tite-Live  répand  à tous  propos 
ans  les  récits  qu’il  nous  fait.  Ici 
c’eft  un  combat  particulier  entre  un 
Infubrien  & le  Conful.  Celui-la  que 
l’Auteur  nomme  Ducarius  , recon- 
noîc  le  Conful  dans  la  chaleur  du 
combat  ; il  le  fait  remarquer  à fes 
camarades  , 8c  leur  fait  une  haran- 
gue pareille  à celle  dont  Homere  a 
embelli  fon  pocine.  Souvenez  vous, 
dit-il , que  c’eft  là  cet  homme  qui  a 
défait  nos  troupes  , qui  a porté  dans 
notre  patrie  tous  les  maux  de  la 
guerre, qui  a ruiné  notre  ville  & nos 
fertiles  campagnes.  H faut,  lui  fait- 
il  ajouter , que  je  l’immole  aux 
mânes  de  nos  concitoyens  qui  ont 
péri  fi  cruellement  : après  quoi  il 
le  dépeint  comme  nn  autre  Rol- 
land , au  milieu  des  plus  épais  batail- 
lons , cherchant  à joindre  le  Conful, 
qu’un  des  liens  couvre  de  fon  corps. 
Ducarius  le  tue , & tout  de  fuite 
perce  d’un  coup  de  lance  le  Général 
Romain  , mer  pîed  à terre  pour  le 
dépouiller:  mais  les  Triaires  dont 
il  eft  entouré  le  couvrent  de  leurs 
boucliers.  Le  Gaulois  remonte  à 
cheval , 8c  fe  retire.  Ne  femble  t-il 
pas  par  ce  récit  nue  le  Conful  im- 
mobile te  fans  défenfc , foit  entouré 
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d’une  foule  de  ftatues  qui  ne  font  pas 
capables  même  de  remuer  les  yeux , 
puifqu’un  feul  Gaulois , au  milieu 
d’elles  , tue  leur  Général , met  pied 
à terre,  veut  le  dépouiller,  8c  re- 
part après  qu'on  lui  a permis  de  re- 
monter à cheval , comme  l’on  feroie 
dans  un  Tournois , où  l’honneur  d’a- 
voir abattu  fon  adverfaire  , eft  éga- 
lement applaudi  des  deux  côtés  par 
de  (Impies  & tranquilles  fpcéhteursl 
Qu’on  embellifle  un  poème  de  pa- 
reilles défions  , à la  Donne-heure  î 
mais  qu’un  Hiftorien  intérdTé  à 
marquer  par-rout  fon  refpeû  8c  fon 
attachement  pour  la  vérité  , vienne 
débiter  ferieufement  de  pareilles 
fotifes  , cela  ne  doit-il  pas  le  faite 
fiffler  ? Cependant  l’on  admire  Tite- 
Live. 

$•”• 

Que  les  fautes  de  Flaminius  font 
énormes.  Qu  il  JS  & certains  piéger', 
où  les  Généraux  tombent,  qui  1er 
deshonorent , & dont  on  ne  fiau- 
roit  parler  férieufement  dans  les 
compagnies.  Conjectures  de  l'Au- 
teur fur  l'ordre  de  marche  de  l’ar- 
mée Romaine.  Que  le  Conful  étoit 
en  état  de  fe  bien  défendre  & de 
réparer  fa  mauvaife  conduite , s’il 
tût  été  âujji prompt  à remédiera  un 
fi  grand  mal , qu'il  parut  l’être  à 
s’y  précipiter. 

POur  inftruire  avec  plus  de  fuc- 
cès , il  eft  cflcntiel  de  mettre  les 
fautes  dans  tout  leur  jour  j & ccd  à 
quoi  va  être  employé  cet  article. 
Pour  y procéder  avec  ordre  , nous 
parlerons  d’abord  de  celle  qui  foc 
la  fource  de  toutes  les  autres  ; c’eft 
la  réfolnrion  que  prend  Flaminius. , 
de  combarrre  fon  ennemi  avant  U 
jondion.  C’eft  fins  contredit  U 
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moindre  de  celles  qu’il  commir  ; 
car  il  n’eft  pas  juftc  de  le  condamner 
lans  l’entendre,  & s’il  croit  ici , il 
nous  dirait  fans  doute  , qu’ayant 
déjà  vû  que  les  ordres  du  Scnat , en 
lui  liant  les  bras  jufqu'à  la  jonâion 
de  fon  Collègue  , lui  avoient  fait 
manquer  la  plus  belle  occafion  qui  fe 
fut  jamais  préfentée , pour  finir  la 
guerre  , qui  étoit  d’attaquer  Anni- 
bal  au  fortir  du  marais  de  Clufium , 
les  réHexions  fur  cette  occafion  man- 
quée , le  déterminèrent  à ne  plus 
le  conformer  fi  ftriâcment  à des 
ordres  donnés  de  loin  , dans  le  ca- 
binet , où  fon  ne  voit  point  les  cho- 
fes  a fiez  nettement  pour  régler 
tous  les  mouvemes  d’une  armée  re- 
lativement i ceux  de  l’ennemi , que 
l'on  ne  fait  ni  ne  peut  favoir. 

D'où  nous  prendrons  occafion  de 
faire  remarquer  combien  c’eft  un 
grand  inconvénient  à la  guerre  où 
tout  dépend  de  l’inftant , & où  les 
plus  grands  fuccès  font  dûs  à l’occa- 
fiort  faifie  tellement  au  point  de 
maturité,  que  fouvent  une  heure 
plutôt  ou  plus  tard  eut  changé  tota- 
lementlcs  victoires  en  des  déroutés; 
combien  eft-cc  un  grand  mal , dis- 
je  , que  d’être  obligé  d’attendre  les 
dccifions  & les  ordres  des  Cours 
éloignées.  Quand  le  courrier  qui  va 
chercher  les  dccifions  y arrive  , fou- 
vent  tour  a changé  durant  fon  trajet  : 
& tout  fut-il  immuable  pendant  les 
courfes  des  paquets,  c’eft  au  moins 
beaucoup  de  temps  perdu ;&  par  def- 
fus  tout  cela , c’eft  que,  quelqu’habi. 
le  , quelque  profond  & quelque  mi- 
litaire meme  que  foit  le  Confeil  des 
Princes,  lequel  ne  l’eft  prefquc  ja- 
mais, il  lui  eft  impofiible  de  pou- 
voir régler  les  opérations  fur  les 
fimples  cairtes  ou  les  rapports  d’au- 
trui ; outre  que  ce  Confeil  eft  roû- 
■ jours  dans  la  plus  profonde  igno- 
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rance  des  mouvemens  d'un  ennemi , 
fouvent  même  de  fes  véritables  def- 
feins.  Après  cela  je  demande  aux 
gens  fenfés  fur  quoi  peuvent  porter 
Tes  dccifions , & fi  l’ennemi  dont 
les  réfolutions  & les  opérations  ne 
dépendent  que  du  Chef  qui  eft  fur 
. les  lieux  n’a  pas  le  plus  grand  avan- 
tage. Tacite  l’a  voit  remarqué  avant 
nous  , lorfqu’il  dit  : tx  diflamibut 
ttrrnrpm  fputiij  concilia \oft  rcs  affe- 
rclantur. 

Les  Hollandois,  pour  remédier 
à cet  inconvénient , tiennent  dans 
leurs  armées  des  furveillans  qui  onc 
le  titre  de  Députés  des  Etats , fans 
l’avis  defquels  le  Général  ne  peut 
rien  faire  : mais  je  crois  ce  remede 
pire  que  le  mal , attendu  l’efpece  de 
perfonnes  qui  exercent  ces  impor- 
tants emplois.  Ce  font  des  membres 
des  Etats  qui  ne  font  rien  moins  que 
militaires  ; qui  fans  nulle  expérien- 
ce , ni  favpirdu  métier,  brident  un 
Général , & l’arrêtent  fouvenc  dans 
les  plus  beaux  & les  plus  dccififs 
mouvemens  qu’il  auraprojettcs.Pour 
faire  des  conquêtes , pour  les  con- 
ferver  , pour  garder  un  pays , pour 
arrêter  l'ennemi , & le  vaincre  ; en 
un  mot , pour  les  chofes  de  la  guerre 
même  les  moins  importantes , il 
faut  qu’un  Chef  foit  abfolu  , & in- 
dépendant i la  tète  des  armées  » 
qu’il  n’ait  à rendre  compte  qui  fon 
maître  : dès  lors  il  eft  refponfable 
des  évenemens , c’eft  à lui  i fiiifir 
l'occafion  , & fi  Ion  compte  allez 
fur  lui  , pour  lui  confier  une  armée 
avec  les  bras  liés,  combien  plus  y 
doit-on  compter  ,*  lorfqu’il  les  au- 
ra libres  ! Toutes  les  fois  que  l'on 
a du  mépris  ou  de  la  méfiance  d’un 
Chef,  car  c’eft  en  avoir  que  de  lui 
tailler  fa  befogne  à chaque  jour, 
il  ne  faut  pas  lui  confier  le  comman- 
dement; ilors  le  Prince  ou  le  Con- 
feil 
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feîl  de  guerre  doivent  être  en  per- 
sonne à l’armée  , & agir  fur  les 
lieux  fi  l’on  veut  réuffir.  Flaminius 
nous  en  fournir  un  bel  exemple  dans 
ce  que  nous  traitons  ; 8c  fans  doure 
comme  je  l’ai  dit  plus  haut , qu’il 
crut  qu’ayant  manque  l’occafion  des 
marais  de  Clufium , il  croit  de  fon 
honneur  & de  l’intérêt  de  la  Répu- 
blique qu’il  n’en  laidàt  plus  échap- 
per de  pareille,  par  trop  de  défé- 
rence à des  ordres  donnés  de  loin  , 
joignant  à cette  idée  la  grande  vo- 
lonté de  fes  foldats  qu’il  ne  voulut 
|>as  fans  doute  IailTer  ralentir.  Peut- 
être  meme  les  murmures  qu’exci- 
toienr  dans  fon  armée  les  incendies , 
les  dégâts,  les  meurtres  qu’efluyoient 
les  fujets  de  la  République,  tout  cela 
formoit  des  raifons  afTez  juftificati- 
ves.  Il  n’eft  pas  douteux  du  moins 
que  s’il  eût  vaincu , il  n’eut  été  ex- 
trêmement applaudi  d’avoir  pris  fur 
lui  : ainfi  je  ne  regarde  point  la  fau- 
te d’avoir  voulu  fuivre  l’ennemi 
comme  la  plus  grande , du  moins 
celle-là  peut  s’exeufer  : mais  celle 
d'avoir  donné  dans  l’embufeade  de 
toute  une  armée  , fans  précaution  , 
fans  foin  , comme  eût  pû  faire  un 
troupeau  de  moutons  fans  berger 
ni  condu&eurs  ; c’eft  ce  que  per- 
fonne  ne  peut  exeufer. 

Le  piège  eft  fi  greffier  , fi  com- 
mun, qu’il  dépend  abfolument  de 
nous  de  ne  pas  y donner  ; la  nature 
des  lieux  ou  l’on  campe,  où  l’on 
marche,  où  l’on  combat,  nous'of- 
fre  toûjours  le  remede  ainfi  que  le 
mal.  Les  précautions  naident  de  la 
chofe  même  , 8c  font  par-là  à la 
portée  des  efprits  les  plus  bornés  8c 
les  moins  pènétrans.  Faut  - il  être 
bien  expérimenté  pour  favoir  que 
l’on  ne  doit  pas  s’engager  dans  un 
défilé  fans  l’avoir  fait  rcconnoître  ? 
EU- il  aifé  de  cacher  toute  une  ar: 
Tome  II. 
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méc  ? Il  faut  abfolument  ne  pas 
vouloir  la  voir  pour  en  être  furpris  : 
rien  ne  met  celui  qui  l’eft  ainfi  à 
l’abri  de  la  glofe  8c  des  plaifante- 
ries  que  cela  occafionne.  Je  veux 
que  le  défilé  eût  été  reconnu,  8c 
que  toute  l’armée  Carthaginoife  fût 
couverte  de  hauteurs  , de  bois  , 8c 
afTez  bien  pour  n'erre  pas  apperçûe 
d’en  bas  : eft-cc  afTez  que  de  voir  le 
chemin  libre,  8c  doit- on  jamais 
s’embarquer  dans  le  moindfc  che- 
min creux , fans  avoir  la  précau- 
tion de  faire  marcher  du  monde 
à droite  6c  à gauche  fur  les  hauteurs, 
ainfi  que  nous  avons  dit , en  parlant 
de  la  guerre  de  montagnes?  Si  Flami- 
nius eût  été  homme  de  guerre  , 
n'eût-il  pas  ordonné  à l’entrée  du 
défilé  de  Trafimene  , que  toute  fon 
infanterie  légère  prît  fa  marche  par 
le  haut  des  montagnes  qui  le  b<5r- 
doit?  8c  marchant  ainfi  à hauteur 
de  la  colonne  d’en  bas  , elle  l’eût 
averti  de  l’embufeade  , elle  eût  mê- 
me pû  , fuivant  les  circonftances , 
attaquer  avec  avantage  ces  troupes 
embufquées  , qui  fe  voyant  elles- 
mêmes  découvertes  8c  furprifes  , 
eudent  été  bien  embarradees , 8c 
peut-être  défaites  ; car  il  n’étoit  plus 
ueftion  de  fe  fervir  de  cavalerie 
ans  un  champ  de  bataille  de  cette 
nature , chaque  corps  Carthaginois 
eût  été  contraint  de  combattre  fans 
fon  fecours,  8c  par  cette  contre-rufe 
Annibal  fe  fût  trouvé  en  grand  dan- 
ger. 

L’Hiftorien  dit  qu'il  revint  fur 
fes  pas  fur  la  nouvelle  que  Flami- 
nius le  fuivoir.  Voilà  qui  nous  dé- 
couvre encore  une  faute  du  Conful  ; 
car  c’en  eft  une  que  de  fuivre  une 
armée  avec  la  fienne , fans  avoir  des 
partis  fur  les  talons  de  celle  que  l’on 
fuit , qui  éclairent  fa  marche , 8c 
nous  donnent  de  continuels  avis  de 
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Si  les  Romains  Carthaginois  de  fe  jetter  dans  les 
intervalles,  de  les  couper  & les  fépi 
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fes  mouvetnens. 
en  eulfent  eu  fur  les  pas  d’Annibal , 
ils  eufTent  été  informes  de  fa  con- 
tre-marche t le  moindre  avis  , la 
moindre  notion  fulfifoit  pour  n'eue 
pas  furpris. 

Outre  toutes  les  imprudences  qui 

Îtrécederent  l’aétion , il  y en  eut 
ans  doute  dans  l’ordre  de  marche 
de  la  feule  colonne  que  l’armée 
Romaine  formoir.  Quoique  nous 
foyons  réduits  aux  conjectures  , fnr 
ce  détail  que  Polybe  ne  nous  fait 
point,  il  efk  facile  d’appercevoir  par 
le  récit  qu’il  fait  de  la  bonne  con- 
duite des  fix  mille  Romains  qui 
étoient  à la  tête  , que  le  relie  ne 
marchoit  pas  dans  un  aufli  bon  or- 
dre , puilque  ceux-ci  ayant  frayé 
le  chemin  par  leur  fermeté , le  relie 
eut  pû  fuivre  fon  exemple , & ne 
p»int  fe  féparer , s’il  n’en  eût  été 
empêché  par  des  obflacles , tels 
qu’étoient  fins  doute  les  équipages 
qui  marchoicnt  fuivant  l’ordre  ac- 
coutumé à la  queue  de  chaque  lé- 
gion , & qui  empêchèrent  que  le 
relie  de  l’infanterie  Romaine  ne 
pût  rejoindre  cette  brave  tête.  Ou- 
tre cette  raifon  d'en  juger  ainlï  , 
nous  favons  que  dans  les  marches 
ordinaires  des  Romains  , lorfqu’ils 
avoifcnt  l’enndkni  en  tête  , chaque 
légion  marchoit  enfemble  fuivie  de 
fes  équipages  , efcortée  par  une  ou 
deux  cohortes  détachées.  Comme 
nous  ne  voyons  pas  que  le  Conful 
ait  pris  aucune  des  précautions  les 
plus  triviales  , en  entrant  dans  le. 
défilé  , il  femble  hors  de  doute 
qu’il  ait  changé  l’ordre  accou- 
tumé. 

Sans  doute  encore  que  les  cohor- 
tes dans  l’interieur  de  la  légion 
marchoient  avec  les  dillances  ordi- 
naires pour  la  commodité  de  la 
marche  > ce  qui  donna  lieu  aux 


rer  les  unes  des  autres  , ce  qui  faci- 
lite d’autant  leur  ruine. 

Mais  , dira-t-on  , voilà  toutes  les 
fuites  mifes  au  jour  i elles  font  lï 
lourdes  , fi  grollicres , qu’il  n’étoit 
pas  poflible  aux  Romains  d’éviter 
une  ruine  entière  , pallons  à un  au- 
tre article.  Non  , nous  avons  en- 
core le  détail  de  l’aélion  , où  nous 
trouverons  des  fujets  d’mllruétions 
dans  les  fautes  du  chef  & des  par- 
ticuliers ; c’en  fur- tout  ces  derniers 
à qui  il  faut  s’en  prendre , quand 
les  batailles  font  une  fois  commen- 
cées , fur-tout  les  batailles  de  ce 
genre  , où  le  chef  ne  fauroit  fe 
tranfporter  en  beaucoup  d’endroits. 

Quelque  irréparables  que  fulTenr 
toute!  ces  fumes  démarches  , elles 
ne  l'étoient  pas  abfolument , & c’eft 
une  faute  toujours  reprochable  à la 
guerre  , que  de  n’avoir  pas  fait  tout 
ce  que  l'on  a pû.  C’eft  dans  les 
grands  périls  que  brillent  les  grands 
cœurs  , & que  l’habileté,  le  courage, 
la  préfence  d’efprit  doivent  fe  mon- 
trer : tour  Général  qui  en  manque 
dans  les  befoins  preftans , ne  mérite 
pas  de  commander. 

La  première  des  fautes  durant 
l’aélion  fût  de  n’avoir  pas  fait  gar- 
der l’entrée  du  défilé  , tandis  que 
l’armée  y fut  toute  engagée  i jamais 
on  ne  doit  fe  delfiifir  de  la  porte  , 
qu’après  qu’on  n'en  a plus  que  fairej 
il  faut  toujours  y laifier  un  corps, 
qui  n’en  part  que  fur  la  nouvelle  , 
que  la  plus  grande  partie  de  l’armée 
en  dehors  eft  arrivée  à la  plaine  , 
c’eft  l’ouvrage  de  l’arricre-garde. 
Seconde  faute  du  Général , c’eft  de 
n’avoir  mis  ordre  à rien.  Dès  qu’il 
fe  vit  furpris  & arraqué  , il  falloir 
au  même  inftant  faire  pnfter  des  or- 
dres par  un  palfe-parolc  , s’il  n’y 
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avoit  pas  d’autre  reflource  pour 
ferrer  les  intervalles  des  cohortes  , 
faire  avancer  en  diligence  les  trou- 
pes pour  remplir  les  vuides  , faire 
face  à l’ennemi , Sc  doubler  8c  tri- 

Îiler  les  files  autant  que  le  temps  8c 
e rerrein  le  permettoienc  ; fe  tenir 
enfemble  Sc  ferrer  la  hauteur  .pour 
y monter  meme  , s’il  croit  poflible  , 
afin  de  former  une  féconde  ligne  là 
où  il  étoit  pofiible  , lai  fiant  les 
équipages  derrière  cette  fécondé. 

Mais  loin  de  tout  cela  , le  mal- 
habile Général  s’amufe  à faire  le 
foldat  là  où  il  fe  trouve , 8c  relie  à 
la  tète  , fans  s’informer  des  nouvel- 
les du  relie  de  fon  armée , ni  don- 
ner aucun  ordre. 

A fon  défaut  les  chefs  particu- 
liers des  légions  dévoient  prendre 
fur  eux , chacun  dans  fon  dillriél , 
imaginer  ce  que  le  Général  eût  dû 
faire , & l’exécuter  fans  délai  ; car 
il  ne  s'agit  plus  quand  l’aélion  ell 
engagée  , de  dire  , on  ne  me  l’a  pas 
ordonné;  chacun  doit  concourir  au 
bien  de  tout  fon  pouvoir , 8c  fup- 
pléer  à la  préfence  du  Général , qui 
ne  peut  fe  multiplier  , 8c  qui  fou- 
vent  n’exiftç  plus  dans  le  temps 
qu’on  attend  fes  ordres. 

Le  feul  chef  qui  montra  un  peu 
de  cette  fermeté  , qui  manqua  à 
tous  les  autres , chez,  qui  nous  ne 
voyons  cju’une  valeur  découragée  8c 
dépourvue  d’ame  , ell  celui  des  fix 
mille  Romains , qui  ayant  forcé  la 
fprtie  du  défilé  , fe  trouvèrent  lorf- 
que  le  broiiillard  fut  difiipé  fur  les 
hauteurs  , & hors  de  l’embufcade 
fans  le  favoir.  Cette  troupe  ne  dut 
ce  premier  fticcès  qu’à  fon  bon  or- 
dre Sc  à fon  courage  , 8c  elle  doit 
être  loiiée  en  cela  : mais  après  s’etre 
tirée  du  danger  , c’ell  ne  rien  faire', 
lï  l’on  ne  donne  la  main  aux  autres 
pour  enfortir.  Voilà  où  la  préfence 
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d’efprit  manqua  à ce  chef  particu- 
lier , 8c  où  il  participa  au  découra- 
gement fi  blâmable  dans  tout  guer- 
rier. Quelle  gloire  n’eût  point  ac- 
quis ce  Romain  , fi  au  lieu  de  fe  re- 
tirer dans  un  polie  où  il  n’avoit  rien 
à efpércr  après  la  déroute  de  toute 
l’armée  , il  eût  pris  le  généreux 
parri  de  laifler  une  partie  de  fon 
monde  pour  garder  la  15'ttie  du  dé- 
filé , Sc  profitant  deda  hauteur  fur 
laquelle  il  fe  trouvoit,  il  eût  mar- 
ché à l’ennemi  pour  le  charger 'en 
queue  8c  en  flanc  au  moment  qu’il 
avoit  quitté  la  hauteur  pour  acca- 
bler les  Romains  1 Cette  manœuvre 
eut  déconcerté  l’ennemi , fauvé  un 
grand  nombre  de  Romains  , qui  re- 
prenant courage  par  un  fecours  aufli 
falutaire  qu’inefperé  , enflent  tour- 
né contre  Annibal  fa  propre  rufe  , 
8c  en  enveloppant  la  gauche  de  fon 
atmée  , eûflènt  pû  fucceffivement  8c 
en  détail  lui  arracher  la  vitüoire  des 
mains. 

Annibal  s’appeteevant  de  leur 
faute  , s’embarraflà  fort  peu  d’avoir 
perdu  le  polie  de  la  fortie  du  défilé  ; 
il  ne  fongea  qu’à  achever  fa  viéloi- 
re  , bien  content  de  l’inaélian  des 
fix  mille  Romains , qu’il  fe  doutoit 
bien  qu’il  joindroit  à fon  aife  lorf- 
qae  le  relie  de  leur  armée  feroit 
détruit.  En  effet  , à quoi  pouvoir 
lui  fervir  ce  paflage  , s’il  étoit  bat- 
tuîil  jotioit  toujours  à quitte  ou  dou- 
ble , Sc  il  lui  étoit  plus  glorieux  de 
périr  les  armes  à la  main  dans  le  dé- 
filé , que  de  conferver  une  fortie 
qui  lui  eût  procuré  une  perte  peut- 
être  un  peu  plus  tardive,  mais  moins 
glorieute , & tout  de  même  inévita- 
ble , s’il  étoit  battu  dans  cette  jour- 
née. 

Si  ce  chef  des  fix  mille  Romains 
eût  réfléchi  tant  foit  peu  fur  la  fi- 
tuacion  des  lieux  où  il  venoit  de 
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palier  , fur  ce  qui  lui  arrivoit  i 
luumême , & fur  ce  que  l’ennemi 
le  tailloir  aller  en  paix  , il  ne  lui  eût 
pas  etc  difficile  de  concevoir  que  la 
queue  de  l’armée  Romaine,  qu'il  ne 
pouvoir  voir , étoit  aux  prifes  : mais 
c’étoit  fans  doute  un  de  ces  génies 
chez  qui  le  courage  efl  étouffé  par 
un  excès  de  circonfpediion  qui  les 
empêche  de  rien  ofer  par  la  crainte 
du  blâme  , erf  cas  que  l’on  manque 
fon  coup  ; 5c  c'cft  là  un  des  plus 
grànds  défauts  d'un  homme  de  guér- 
ie. U doit  toujours  fe  mettre  au- 
dellus  de  l’évenement , 8c  content 
d’avoir  fait  ce  qu’il  doit,  il  faut 
qu’il  s’embarraffe  peu  du  blâme  que 
les  fots  & les  ignorans  portent  de 
ù conduite. 

Voilà  de  ces  cas , où  l'on  fait  à 
£t  tête  fans  attendre  les  ordres  du 
Général , Si  l’on  fait  toujours  bien 
quand  même  l’on  ne  réulfiroir  pas, 
Ü eft  toujours  beat»  d’avoir  tenté  un 
coup  qui  peut  fauver  l’armée , & 
changer  la  face  d’un  événement  mal- 
heureux. 

Si  M.  d’Albergotti  eût  penfé  de 
même  à Turin  , 8c  qu’il  n’eût  pas 
craint,  par  fon  naturel  roûjours  ti- 
mide, de  n’êtrc  pas  allez  fort  en 
cas  d'une  attaque  qu’il  imaginoit 
feul  , il  eût  d'abord  détache  une 
douzaine  des  quarante  bataillons 
u’il  a voit  pour  fêcourir  nos  gens 
u côté  de  la  Doire,8c  ilsn’yeullênt 
pas  été  forcésKnoycnnant  cela. 

Ayant  manqué  un  coup  auffi  im- 
portant , s’il  eur  eû  de  ces  génies 
décidés, remplis  derelfources  8c  de 
courage  , au  lieu  de  joindre  les 
trilles  débris  de  l’armée  , qui  fe  re- 
tirèrent à Pignerol , manœuvre  dont 
il  ne  reçut  point  l’ordre , trouvant 
fon  corps  grolfi  de  tout  ce  qui  avoit 
échappé  à la  défaite  des  quartiers- 
voilins , il  fc  fût  immortalité  s'il  eue 
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ris  le  parti  de  fc  retirer  en  tom- 
ardie  , pour  y joindre  les  troupes 
que  nous  avions  dans  ce  pays-là  , 
ce  qui  y eût  compofé  une  grande 
armée.  I’ar  un  coup  de  cette  impor- 
tance , il  n’y  avoir  de  mal  dans  tout 
l’évenement  de  Turin  que  le  fecours 
donné  à cette  place  , 8c  tout  le  Mi- 
lanois  , le  Mantouan  , 8c  bien  de 
bonnes  places  au-delà  du  Pô  nous 
demeuroient  ; l’armée  de  l’Empe- 
reur au  contraire  fe  fut  trouvée  fans 
retraite,  fans  vivres  8c  fans  places  : 
mais  des  dedeins  de  cette  nature 
font  le  partage  des  génies  peu  com- 
muns. 

Pour  en  revenir  à la  bataille  dont 
nous  parlons  , il  eft  certain  que  le 
mauvais  ordre  de  la  marche  contri- 
bua beaucoup  à la  défaite , puifqn’e!ï 
y fobftititant  un  ordre  différent  r 
nous  pouvons  faire  la  comparaifon 
de  ce  qui  far  arrivé.  Il  faut  d'abord' 
fe  mettre  dans  l’efprit  la  différence 
de  l’infanterie  Romaine  à la  Car- 
rhaginoife.  On  fait  combien  la  dis- 
cipline 8c  le  courage  de  la  première 
cxcelloit  fur  l’autre.  Si  au  lieu  de 
marcher  ouverte  8c  féparée  par  des 
di  fiances  8c  des  équipages  , toute 
l’infanterie  eût  marché  fur  le  plus 
grand  front  que  le  défilé  le  permet- 
roit  dans  une*  colonne  unie  8c  fer- 
rée , au'momenr  de  l’attaque  chaque 
homme  faifant  à gauche,  les  Car- 
thaginois fe  foffent  trouvés  avoir  en 
tête  une  phalange  fur  une  fi  grande 
profondeur  , que  rous  leurs  efforts 
lï’eulfent  pû  la  percer.  Les  Romains 
ne  pouvant  être  pris  en  flanc  ni  en 
queue  , le  combat  devenait  fort 
avantageux  pour  eux , 8c  les  Car- 
thaginois n’ayanr  plus  que  l’avan- 
tage de  la  hauteur  n’avoient  pas 
beaucoup  à efperer. 

Cet  exemple  prouve  de  quelle 
importance  il  eft  de  bien  marcher  „ 
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non- feulement  par  rapport  à la  to- 
talité de  l’armée  , mais  dans  chaque 
divifion  , & comme  il  eft  très-rare 
ue  les  marches  , attendu  la  variété 
u terrein,  foient  fi  bien  ordonnées, 
u’elles  offrent  par-tout  un  bon  or- 
re  de  combat  ; je  tiens  qu’il  n’eft 
rien  de  fi  avantageux , ni  dont  le 
fuccès  foit  moins  équivoque , que 
if  attaquer  une  armée  dans  fa  mar- 
che , quelque  favante  & bien  ré- 
glée quelle  foit.  La  furprife, rem- 
barras du  bagage  que  chacun  cher- 
che à fauver,  que  l'on  veut  ôter  du 
champ  de  bataille  pour  le  débarraf- 
fer  , le  conflit  des  ordres , la  préci- 
pitation de  la  plupart  des  chefs  , 
tout  cela  fait  croire  au  foldat  que  le 
péril  eft  plus  grand  ; l’un  demande 
du  canon  , l’autre  des  troupes  , l’an- 
tre des  munitions , Si  le  tout  en- 
fcmble  forme  bien  vite  la  confu- 
fion  , & la  confufion  eft  bien  voifi- 
ne  de  la  déroute  & du  décourage- 
ment. 

Outre  toutes  ces  difficultés,  celle 
de  choifir  fon  champ  de  bataille 
dans  un  terrein  inconnu  , qui  exige 
le  déplacement  des  troupes , chofe 
ui  eft  , pour  ainfi  dire,  au  deiTiis 
e la  portée  de  l’homme  , donne  un 
grand  avantage  à celui  qui  ayanr 
médité  à loifir  fon  projet,  & fixé 
l’ordre  de  fes  attaques , ainfi  que  le 
moment  & le  lieu , arrive  dans  un 
terrein  qu’il  a prévu,  fans  embarras, 
fans  équipages  , avec  des  troupes  Si 
des  Généraux  inftruits  d’avance  de 
ce  qu’ils  ont  à faire , qui  fc  foù- 
liennent  mutuellement , qui  ayant 
marché  dans  l’ordre  de  combat , 
n’ont  d’autre  occupation  que  de  fe 
former  promptement  8c  charger. 

Mais  pour  ces  fortes  d’entrepri- 
fes , il  faut  de  grands  talens  dans 
le  chef  qui  les  conçoit  , Si  beau- 
coup d'intelligence  dans  ceux  qui; 


exécutent.  Le  fuccès  dépend  fur- 
tout  du  bon  ordre  & de  la  taélique 
de  l’armée  qui  marche  pour  atta- 
quer , d’une  exaéle  combinai  fon  de» 
mouvemens  , & d’un  calcul  fûr 
du  temps  pour  arriver  fut  l’ennemi, 
au  point  où  on  le  veut  , & où  il 
ne  fait  que  palfer. 

Il  faut  beaucoup  de  netteté  dans 
les  colonnes  , & des  diftances  fuffi- 
fantes  pour  que  la  manoeuvre  de 
fc  mettre  en  bataille  foit  nette  & 
diligente  ; des  itinéraires  Si  des 
inftruiftions  bien  claires  Si  bien 
comprifes  au  chef  des  divifions  , 
afin  qu’en  arrivant  ils  n’ayent  pas 
befoin  de  recourir  au  Général  pour 
apprendre  leur  befogne. 

Ma  ratftique  renferme  & démon- 
tre cette  belle  partie  de  la  guerre  r 
inconnue  dans  ce  temps-ci  , 8c  qui 
peut-être  l’étoic  auffi  aux  Anciens. 

J’ai  toujours  avec  grande  atten- 
tion obfervc  nos  marches  dans  tous 
les  pays  où  j’ai  fait  la  guerre  ; celles 
du  Maréchal  de  Luxembourg  font 
celles  qui  m’ont  paru  les  plus  belles 
8c  lesplus  profondes.  Voltier,Com- 
miffaire  d artillerie  , en  a fait  un 
ramas  , qui  eft  un  ouvrage  digne 
d’ètre  entre  les  tnaius  des  gens  de 
guerre. 

Depuis  la  mort  de  ce  grand  Gé- 
néral j’en  ai  remarqué  de  très-pi- 
toyables , où  on  pouvoir  appliquer 
cette  vieille  maxime  : Si  l'ojl /avait 
et  que  fait  roft  , l'oft  baltroit  l'oft. 
Cela  arriveroit  routes  les  fois  que 
l’on  attaqueroit  l’oft  dans  fa  mar- 
che, pourvu  qu’onr  le  fît  avec  la 
diligence , le  fecrer , le  coup  d’œil , 
l’intelligence  , la  valeur  , 8c  la  viva- 
cité qu’exige  pareille  opérarion. 
D’où  vient  en  voit-on  fi  peu  ? c’eft 
qu’il  eft  peu  de  Généraux  qui  réu- 
nifient tnnr  de  pcrfcéfions. 

Anmbal  îTrifitnenc  mit  ai  ufâge 
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toutes  ces  qualités  : mais  il  oublia 
le  lendemain  l’aétivité.  Content 
d'avoir  vaincu  Flaminius  , il  ne  fait 

Eas  profiter  de  fa  vi&oire  : il  ou- 
lie  de  marcher  aux  quatre  mille 
chevaux  détachés  de  l’armce  de  Ser- 
vilius , & de-là  à ce  Conful  qu’il 
eût  trouvé  dépourvû  de  cavalerie 
& en  marche.  S'il  l’eût  battu  , c’é- 
toit  fait  de  Rome  , qui  avoir  mis 
toutes  fes  forces  dans  ces  deux  ar- 
mées. Quel  dommage  , que  poffé- 
dant  tant  d’admirables  qualités  , ce 
célébré  Carthaginois  n'eût  jamais 
celle  de  favoir  profiter  d'une  vic- 
toire ! 

Il  n’eût  jamais  de  place  , il  n’é- 
tablit jamais  de  retraite  , de  maga- 
(in  , ni  ne  fe  fit  jamais  de  reffource 
dans  ce  genre,  de  forte  qu’il  fut 
toujours  au  milieu  de  fes  victoires 
dans  un  pays  étranger  pour  lui , où 
le  moindre  échec  lui  étoit  de  la  der- 
nière conféquence.  Audi  dit-on  de 
lui  : Vincere  feis  , Annibal , fed 
Victoria  uti  nefeis. 

$.  III. 

Que  les  Romains  ne  blâmoient  la  rtife 
& le  ftratagème  dans  leurs  enne- 
mis , < que  par  leur  ignorance  de 
cette  partie  de  la  guerre.  Qu'ils 
j’en  font  bien  fervis  quand  ils  de- 
vinrent plus  habiles.  Que  les  trom- 
peries à la  guerre  réuffijfent  diffi- 
cilement contre  les  fois  ; exemple 
des  embufeades  d’armées. 

DE’s  le  jour  que  l’on  commença 
à foire  la  guerre  » la  rufe  & le 
ftratagème  firent  leur  entrée  dans  le 
monde.  Le  premier  peuple  connu 
qui  les  ait  mis  en  ufage  eft  le  peuple 
Juif,  à qui  nous  voyons  que  Dieu 
lui-même  en  fournit , à ce  que  nous 
difent  les  Livres  facrcs.  Il  en  clt 


DE  POLYBE, 

plufieurs  parmi  ceux  qu’ils  ont  em- 
ployés , qui  prouvent  la  puiflanec 
fouverainc  du  protefteur  qui  les 
leur  ordonnoit , & que  je  ne  con- 
feillerois  pas  d’imiter  ; tel  eft  celui 
des  pots  caftes  qui  n’étoit  bon  que 
vis-à-vis  de  peuples  aveuglés  de.  la 
main  de  Dieu  ; if  y en  a plufieurs  au- 
tres très-bons  à pratiquer. 

Les  Grecs , 8c  fur-touc  les  Lacé- 
démoniens , croyoicnt  que  le  ftra- 
tagème étoit  une  des  principales 
vertus  d’un  grand  Capitaine  : fans 
doute  que  ce  fût  pour  y former  les 
fujets  de  cette  République . que  Ly- 
curge  qui  en  vouloit  foire  uti  peuple 
tout-à  fait  militaire  , permit  par  les 
Lois  qu’il  lui  donna  tout  larcin  fait 
avec  adrefie.  Chacun  s’exerçoit  à 
ces  fortes  de  vols  rufés,  chacun  s’ac- 
coûtumoit  à fe  méfier  de  la  rufe  , & 
à être  fur  fes  gardes  , ce  qui  ne  pou- 
voir que  très-bien  foire  , eu  égard 
à la  guerre,  à quoi  fur- tout  l’on 
drelToit  la  jeunefte  de  Lacédé- 
mone. 

il  eft  aftez  confiant  que  la  rufe  , 
l’adrefTe  & l’aftuce , font  les  com- 
pagnes de  la  vivacité  & du  courage  ; 
c’eft  ce  qui  fait  que  les  Gafcons  font 
foupçonnés  d’être  un  peu  larrons  , 
allez  femblables  d’ailleurs  aux  La- 
cédémoniens , ils  font  braves,  har- 
dis , bons  foldats , 8c  leur  pays  eft 
une  pépinière  d’excellens  Officiers. 
Les  Afriquains  étoienr  très-rufés  ; 
la  haine  que  les  Romains  leur  por- 
toient , jointe  aux  viéloires  qu’ils 
remportèrent  fur  ces  derniers , leur 
acquirent  la  mauvaife  réputation 
qu’ils  ont  eue  fur  le  chapitre  de  la 
bonne  foi  ; au  contraire  , l’auftere 
difeipline  des  Romains  n’ouvroit 
point  leur  génie  à l’artifice  ni  au 
ftratagème  , & ce  peuple  qui  fe  pi- 
qua dès  le  commencement  de  ne 
tien  adopter  des  mœurs  & coûtu-s 
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mes  de  fes  voifins  , fut  tics  long- 
temps fans  employer  la  tufe  à la 
guerre  , ce  qui  fut  affùrément  une 
grande  dupperie  , puifque  c’eft  une 
des  plus  belle  parties  de  cette  fcien- 
cc  , & qu’il  eft  , fuivant  toutes  les 
lois , de  l’employer  de  part  & d’au- 
tre ; il  n’y  a que  la  trahiibn  qui  n’eft 
jamais  permife. 

Xenophon  dit  qu’il  n’y  a rien  de 
fi  utile  que  la  mfe  , “ 8c  Thucy- 
dide ne  dit-il  pas  que  la  plus  grande 
gloire  d’un  Capitaine  eft  celle  qu  il 
acquiert  fur  fon  ennemi  par  la  rufe 
& par  l’artifice.  En  effet  , celle-là 
appartient  toute  entière  à celui  qui 
imagine , tandis  que  la  viékùre  à 
force  ouverte  eft  plutôt  due  aux  fim- 
ples  foldats  qui  l'obtiennent  par 
leur  courage. 

Tandis  que  les  Romains  ou  leurs 
Généraux  manquèrent  de  ce  talent , 
ils  le  blâmèrent  dans  leurs  ennemis, 
& ils  en  prirent  fi  bien  l’habitude , 
ou  du  moins  leurs  auteurs  , qu’en- 
fuite  leurs  Généraux  s’étant  défabu- 
fes , 8c  employant  le  ftratagème  au- 
tant qu’ils  le  purent , leurs  Ecri- 
vains ne  continuèrent  pas  moins  à 
fe  plaindre  de  l’artifice  que  l’on  em- 
ployoit  contre  eux. 

D’abord  ils  imitèrent  les  envieux 
de  Demofthene  , lefquels  incapa- 
bles de  l’application  avec  laquelle 
il  travailloit , lui  reprochèrent  que 
fes  ouvrages  fentoient  la  lampe , à 
quoi  il  répondit  fpiritucllemenr  : 
La  lumière  & veuf, ne Jympatifez.  pat. 
Quand  enfuite  lesRomains  fympati- 
ferent  avec  la  lumière , qui  enfante 
le  ftratagème , ils  Tombèrent  dans  le 
ridicule  du  Cyclope  , dont  parle 
Madame  Dacier  , qui  fe  plaint  dans 
J’Odyffee  , après  avoir  été  aveuglé 
par  Ulyffê  , qu’un  fcélerat  & fe» 

* Xtnop.  de  Civ.  Jifl.  de  re  Eqœjlrt. 
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compagnons  l’onr  aveuglé.  Cela  eft 

plaifant  , dit-elle  , qu'un  monftre 
comme  le  Cyclope , qui  a dévoré  fix 
de  fes  fupplians  & de  fes  hôtes  , ofe 
appeller  quelqu'un  méchant  O'  fcé- 
lérat. 

I-es  Romains  n’ont  pas  cependant 
été  les  feuls  peuples  qui  enflent  cou- 
tume , die  Tacite  , ainfi  qu’Elicn  , 
de  tirer  raifou  de  fes  ennemis  les  ar- 
mes à la  main , cr  non  pas  Jour  dé- 
ment & par  j}  rat  agi  me. 

Les  Suides , du  temps  de  Cefar  , 
en  ufoient  de  meme  , dit  ce  grand 
Capitaine  : ils  lui  propoferent  quel- 
ques conditions  de  paix, enfuite  d’un 
avantage  qu’il  avoir  remporté  fur 
eux.Lui  les  ayant  rejettées,ils  lui  di- 
rent qu’il  fe  fouvînt  de  leur  vlétoire  s 
car  ils  en  avoient  remporté  une  fut 
CalTius,  & ne  s’enorgueillit  pas  pour 
quelqu  avantage  qu’il  avoit  eu  contre 
un  de  leurs  cantons  par  furprijè  parce 
qu’ils  avoient  appris  de  leurs  ancêtres 
à méprifer  la  rufe  & l'artifice  , & à 
ne  Je  fier  qu’à  leur  valeur.  * Mar- 
donius  rapporte  que  les  Tibariens 
affîgnoient  le  lieu  & le  jour  de  la 
bataille , c’étoit  pouffer  loin  la  bon- 
ne-foi. 

Caftruccio,  très-grand  Capitaine, 
& d’un  génie  femblable  à celui  d’An- 
nibal , difoit  que  tant  qu’ont  peut 
vaincre  par  la  rufe  , il  ne  falloit  pas 
employer  la  force  ; que  ce  n était  pas 
la  maniéré  de  vaincre , mais  la  vic- 
toire , qui  portait  un  conquérant  à la 
gloire. 

Et  Grotius , pour  appuyer  ce  fen- 
timent , fe  fert  d’un  partage  de  faine 
Jean  Chryfoftôme , qui  dit  que  les 
Empereurs  qui  avoient  ufé  de  fur- 
prife  pour  remporter  la  viiloire,étoient 
extrêmement  louables. 

Quel  qu’a  vantigcu^  que  foient  lu 

' Seholiofi.  ad  n,  Appoll,  , 
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ïufe  & le  ftratagème  , il  n’cft  pas  toit  de  grands  avantages  dans  l’Ar*> 
loùjours  praticable  de  les  employer;  menie  , il  y entra  avec  plulîeurs  lé- 
ccux  qui  s’y  refufent  le  plus  aifé-  gions  ; les  Parrhes  l’enfermerenc 
ment  , on  ne  le  croira  pas  , ce  fonc  dans  un  lieu  nommé  Elégie  t ou 
les  focs  en  inatiere  de  guerre , té-  durant  trois  jours  ils  tuerenc  à coups 
moin  ce  que  je  vais  rapporter.  de  traits  tous  les  Officiers  8c  foldats 

Neélambone  , cherchant  à raflurer  de  cette  armée  , dont  le  Chef  , 
Agelîlas  fur  l’approche  d'une  armée  dit-il  , fe  tua  lui-même  de  défef- 
de  cent  mille  hommes  ralTemblée  poir. 

8c  levée  à la  hâte  par  un  Prince  de  Le  Préfidcnt  Coufin  , dans  Ton 
la  ville  de  Mendes  qui  s croit  ré-  Hifloire  de  Confiant.  T.  i.  C.  3. 
volté  , lui  dit  : Que  c et  oit  des  trou-  rapporte  que  lorfijue  Pérou  marcha 
pes  ramajfées , & la  plupart  gens  de  contre  les  Nephtalites  , il  avoit  à fa 
métier , (jtti  n’ayant  aucunes  connoif-  fuite  un  Ambaffadeur  de  l’Empereur 
fances  de  l'art  de  la  guerre  , étoient  Zenon  , nommé  Eufebe  : les  Nephta- 
trèsmiferables  , & ne  méritaient  pas  lites  firent  femblant  d’appréhender  la 
même  de  camper.  Agefilas  lui  répon-  venue  de  leurs  ennemis  , & s’enfui- 
dit  : Ce  n'eft  pas  leur  nombre , ce  fl  rent  dans  un  lieu  tout  environné  de 
leur  peu  d’expérience  pie  je  crains  montagnes  entrecoupées  & couvertes 
& leur  ignorance  , comme  celle  que  de  forêts  ; il  paroijj'oit  au  milieu  un 
l’on  ne  peut  tromper  ; car  les  trompe-  chtmin  affez.  large , mais  qui  n' avait 
ries  à la  guerre  ne  réujfifient  que  con-  point  d'ijfue , & qui  fe  terikiitoit  à ce 
tre  ceux  qui  en  fostpfounant  quelque  cercle  de  montagne.  Pérou  potnfui- 
chofe  , & en  imaginant  quelqu  autre  voit  témérairement  les  ennemis , fans 
pour  fe  défendre  , ou  fe  précaution-  fonger  qu’il  étoit  fur  leurs  terres  , & 
ntr  , tombent  dans  le  piège  qu'ils  fans  fe  défier  d’aucun  piège.  Un  pé- 
ri’attendaient  pas  : mais  celui  qui  ne  tit  nombre  des  leurs  fuyaient  devant 
foupçonne  rien  , qui  n'imagine  rien  , lui  : les  autres  s’étoient  cachés  dans 
ne  donne  point  prife  à celui  qui  les  lieux  les  plus  épais  & les  plus 
cherche  à le  furprendre  ; comme  à la  embarrajjcs , afin  de  venir  charger 
lutte  celui  qui  ne  fait  aucun  motive-  fon  armée  , lorfquelle  fe  feroit  enga- 
ment  ne  donne  aucun  moyen  à fon  gée  fi  avant  dans  cette  chaîne  de 
adverfaire  d'employer  aucun  des  tours  montagnes,  qu’elle  ne  pourroit  plus 
qu’il  a appris.  s'en  retirer.  Les  Medes  ne  s’apperpû- 

Lc  ftratagème  d'Annibal  pour  fur-  rent  du  danger  que  quand  il  fut  tout 
prendre  une  armée  entière  , n’eft  évident  : mais  le  refpeêl  qu’ils  avaient 
pas  le  feul  que  nous  liions  , tant  pour  Pérou  les  empêcha  de  témoigner 
chez  les  Anciens  que  chez  les  Mo-  leur  crainte  , fi  bien  qu’ils  prièrent 
dernes  ; je  m’attache  fur-tout  à rap-  Eufebe  d’avertir  le  Roi  du  péril  dont 
porter  beaucoup  d’exemples  par  les  ils  étoient  menacés  ,&  de  l'exhorter 
raifons  que  j’ai  dites  dans  ma  Préfa-  de  pourvoir  plutôt  à leur  fureté , que 
ce.  En  voici  un  d’un  Gaulois  nom-  de  faire  paraître  de  la  hardiefie  hors 
mé  Sévérius  ; on  le  lit  dans  Tille-  de  faifon. 

mont  dans  fon  Hiftoire  des  Empe-  Le  Roi  averti  par  Eufebe  com- 
rcurs.  Il  cot^Tiandoit  une  armée  mença  à craindre  , & s’arrêta.  Ce- 
Romaine , & s’étant  embarqué  fur  pendant  les  Huns  venoient  par  der • 
h foi  d’un  oracle , qui  lui  promet-  rierc  & s’emparoient  des  pas  des  mon- 

tagnts. 
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teignes  pour  lui  empêcher  la  retraite  ; Mansfclt  fut  le  tirer  d’un  pofte  fi 
alors  les  Medes  reconnoiffant  le  dan  - avantageux , & le  faire  donner  dans 
ger  extrême  où  ils  étoicnt , déplore-  une  embufcade.  Après  avoir  mis  f on 
rent  leurs  miferes , & perdirent  toutes  avant-garde  à Meingelheim , & bien 
tfpérances.  Le  Roi  des  Nephtalites  placé  Jon  artillerie , Mansfclt  déta- 
envoya  quelques-uns  de  fes  gens  re-  cha  quelques  efcadrons , comme  pour 
froiher  à l’crofe  la  témérité  qui-  le  efcarmoucher  avec  les  Bavarois  ; on 
Jaifoit  périr  fi  honteufement  avec  toute  s'attaqua  à plufieurs  reprifes  , avec 
fa  nation  ,&  lui  offrir  de  leurfauver  beaucoup  de  vigueur  de  part  & d'au- 
la  vit  à tous , s’il  vouloitfe  profterner  tre.  Les  Palatins  prennent  leur  temps, 
devant  lui  , l’adorer  comme  fon  Sri-  & font  femblant  de  céder  aux  efforts 
gneur  , & promettre  avec  ferment  que  de  l ennemi.  Tilly  les  pour  fuit  chaude - 
les  Perfes  ne  f croient  jamais  la  guerre  ment  avec  la  meilleure  partie  de  fes 
aux  Nephtalites.  Perofe  demanda  troupes,  & s avance  ju/qu  à Meingel- 
aux  Mages  qui  étoicnt  à fa  fuite , s’il  heim.  Mansfclt  fond  alors  fur  lui , en 
devait  accepter  les  conditions  qui  lui  fon  artillerie  bien  pofiée  incommode 
étoient  offertes  ; les  Mages  répondi-  tellement  les  Bavarois  , qu’ili  font  di- 
rent , qu’à  P égard  du  ferment  il  pou-  faits  prefquen  un  infiant.  Mansfclt 
voit  le  concevoir  comme  il  lui plairoit;  les  pourfuit , met  l’armée  de  Tilly  en 
mais  qu’au  refie  il  falloit  ufer  d'a-  déroute  , lui  tue  deux  mille  hommes  , 
dreffe  & tromper  l’ennemi  ; que  la  fe  rend  maître  de  leur  bagage  & de 
coutume  de  leur  pays  étant  d'adorer  leur  artillerie , fait  un  nombre  con- 
tons les  matins  le  foleil  levant , il  de-  fiderable  de  prifonniers , & dégage  en 
voit  prendre  ce  temps-là  pour  aller  même-temps  la  ville  de  Heidelberg, 
trouver  le  Roi  des  Nephtalites  , fe 

jetter  à terre  pour  adorer  le  foleil  , J.  I V. 

& éviter  par  ce  moyen  la  honte  & le 

reproche  d'avoir  adoré  fon  ennemi.  Eloge  d Annil  al.  La  conduite  de  ce 

Il  fit  le  ferment , & fe  proflerna  de  grand  Capitaine  dans  fa  façon  de 
la  maniéré  que  les  Mages  le  lui  faire  la  guerre  eft  irréprochable, 
avoient  confeillé , puis  il  s’en  retour-  Indignité  des  Auteurs  Latins  dans 
na  en  fon  pays , fort  aift  d'avoir  J au-  le  portrait  qu’ils  ont  fait  de  cet 

vé  fon  armée.  habile  Général  ; qu'ils  lui  attri- 

Voilà  d'anciens  exemples  , j’en  ai  huent  des  vices  cr  des  défauts  , 

promis  de  modernes,  j’en  trouve  un  qu’on  peut  rétorquer  avec  plus  de 

en  1622.  jufiiee  fur  les  Romains. 

Le  Comte  de  Tilly  ferreit  de  fort 

près  Heidelberg  avec  les  troupes  de  ’T'Out  ce  que  nous  avons  dit  juf- 
Maximilicn  Duc  de  Bavière.  Fré-  X qu’ici  de  la  fage  Sc  profonde 
deric  , Roi  de  Bohême  , & Mansfclt  conduite  d’Annibal , feitâ  établir  2c 
paffent  le  Rhin , & s'avancent  vers  à prouver  fon  habileté  dans  les  cho- 
cette  place  pour  la  fecourir.  Le  Gé-  fes  de  la  guerre  : mais  il  ne  refie- 
néral  Bavarois  lève  le fiéged’Heidcl-  roit  pas  moins  couvert  du  blâme 
lerg  à la  nouvelle  de  la  marche  du  que  les  Auteurs  Latins  ont  indigne- 
Roi  de  B.heme  , & fe  campe  à la  ment  & iniuflcment  répandu  fut  fa, 
tête  d'une  forêt  près  de  VifelotF,  dans  conduite , n nous  n’entreprenions  eu 
le  dtffein  de  difputer  ce  paffage.  même-temps  que  fon  éloge,  fa  juf. 
Tome  II.  'Z. 
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tification  fur  fa  façon  de  faire  la 
guerre. 

Sans  entrer  dans  une  répétition 
des  rufes  qu’il  fut  obligé  d’employer 
ur  engager  Flaminius  dans  l'em- 
feade  de  Trafimene  , il  eft  nécef- 
faire  de  faire  faire  réflexion  à l’im- 
portance extrême  dont  il  étoit  pour 
fon  falut  , d'engager  un  combat 
avant  la  jonéHon  des  forces  de  Ser- 
vilius  , dont  il  fe  voyoit  prêt  d’être 
enveloppé  ; partant  tout  ce  qu’il 
entreprit  fondé  fur  cette  néceflité  , 
devenoit  dans  le  cas  de  la  maxime  , 
que  tour  ce  qui  eft  nécefTaire , & 
qui  n’eft  pas  contre  l’honneur , de- 
vient permis  à la  guerre.  Ainfi  on 
ne  doit  plus  le  blâmer  des  violen- 
ces j des  incendies  & des  dégâts 
qu’il  fit  dans  l’intention  d’attirer 
Flaminius  au  combat  : n’eut-il  eû 
que  cette  raifon  , elle  eft  fuffifante 
pour  fa  juflifkation.  Cependant  les 
Auteurs  Latins  ont  pris  leur  texte 
de  ces  incendies  , pour  exhaler  leur 
haine  & noircir  cec  homme  célé- 
bré , dont  la  gloire , les  belles  ac- 
tions , & les  grandes  qualités  feront 
toujours  un  des  plus  beaux  orne- 
ment de  l’antiquité. 

Non  content , comme  nous  avons 
dit  tantôt,  de  blâmer  amèrement  les 
rufes  & les  ftratagèmes  qu’il  fut  em- 
ployer , & que  les  Romains  ne  mé- 
priferent  qu’autant  qu’ils  ne  furent 
pas  les  imiter  , l’humiliation  de 
Rome , dont  il  fut  l’auteur  , enga- 
gea tous  fes  Ecrivains  â tâcher  de 
détruire  par  le  fiel  de  leur  plume 
une  réputation  que  leurs  épées  n’a- 
voient  pû  ébranler  ; & dès-lors  ou- 
bliant qu’Annibal  ne  fàifoit  que 
Venger  fa  patrie , & rendre  aux  Ro- 
mains ce  qu’ils  avoient  fait  â Car- 
thage , ils  ne  feignirent  point  de 
l’accnfer , fut-tout  Tite-Live  & Va- 
lerc-Maximc  > de  cruauté  dans  fa 
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façon  de  faire  la  guerre  , blâmant 
fes  violences , comme  s’il  n’eût  pas 

Îiris  exemple  des  Romains  même  , 
orfque  fous  les  ordres  de  Regulus  , 
dans  la  première  guerre  Punique  ils 
portèrent  le  fier  8c  le  feu  jufqu’aux 

Fortes  de  Carthage.  Mais  telle  eft 
injuftice  des  hommes  qu’ils  con- 
damnent toujours  dans  leurs  enne- 
mis, ce  qu’ils  tolèrent,  8c  même 
approuvent  chez  leurs  amis. 

Cette  calomnie  ne  fatisfaifoit 
poinr  encore  Tire-Live  ; il  voulut 
y joindre  un  reproche  dans  fes 
mœurs  perfonnelles , écoutons-le. 
Cet  efprit  , dit  - il , t'abandonna  à 
/’ avarice  & à la  cruauté  , rava- 
geant ce  qu'il  ne  pouvait  garder , pour 
le  laiffer  en  ruine  à fet  ennemi s ; con- 
seil pernicieux , & dont  le  fuccès  fit 
voir  l’illufion  ; car  non-feulement  ceux 
qui  foudroient  de  ebofes  fi  indignes  , 
mais  meme  tous  les  autres  ,fe  déta- 
chèrent de  fes  intérêts , parce  quetl 
effet  l'exemple  en  regardott  un  bien 
plus  grand  nombre  que  le  mal  mime. 

L'avarice  qu’il  reproche  ici  1 
Annibal  eft  aufli  peu  fondée  que  la 
cruauté;  car  les  repréfailles  , com- 
me je  l'ai  dit , ni  les  maux  que  la 
néceflité  nous  contraint  de  faire  , ne 
fâuroient  porter  ce  nom. 

Si  Annibal  eût  été  capable  d’ava- 
rice , je  demande  aux  gens  non  pré- 
venus s’il  lui  eût  été  bien  poflible 
de  retenir  dans  fon  armée  , cette 
quantité  d’officiers  & de  foldats  de 
toutes  les  nations , qui  ne  le  fui- 
voient  que  par  des  raifons  que  l'a- 
varice eût  fait  cefTer  fur  le  champ  , 
puifqu’aucuns  ne  pouvoient  avoir 
d’autres  motifs  que  ceux-ci , l’appas 
du  butin  , l’efpoir  des  bons  traite- 
mens  , des  récompenfes  du  Gémi- 
rai , & l'attachement  pour  fa  per- 
fonne. 

L’avarice  dans  le  chef  produit 


Digitized  by  Google 


LIVRE  III  CHAP.  XVII. 


bien  toc  l'injuftice  dans  la  réparti- 
tion du  butin,  8c  dès  tors  les  fol- 
dats  étrangers  fe  mutinent , on  ne 
peut  plus  compter  fur  eux  , les  na- 
tionaux entraînés  par  leurs  exem- 
ples ne  font  pas  plus  aifés  à fatis- 
Faire  j il  n’y  a donc  pour  ces  fortes 
de  gens  qu’une  diftnbution  définté- 
reflee  & équitable  qui  les  retienne. 

Ceux  qui  n’attendent  qu’une  jufte 
récompenfe  de  leurs  travaux , & le 

firixdû  à leurs  belles  allions , font-ils 
ong-temps  retenus  par  un  Général,  à 
qui  fon  avance  feroit  tout  envahir,  8c 

2ui  loin  de  s'attacher  fes  troupes  par 
es  bienfaits  8c  des  libéralités  qui 
lui  concilient  les  coeurs  & l’autorité, 
ne  ferait  plus  que  les  aliéner  par 
un  attachement  lordide  , û éloigné 
des  fentimens  de  la  vraie  gloire. 
Annibal , cruel  & avare , eur-il  eu 
beaucoup  d’amis  dans  fon  armée  7 
ces  deux  vices  font  les  dclhuâeurs 
les  plus  redoutables  de  l’amitié  ; 8c 
fi  ce  grand  homme  eût  été  avare  , 
il  n’eut  eû  ni  amis  ni  foldats  : cepen- 
dant nous  ne  le  voyons  manquer 
si  de  l’un  ni  de  l’autre. 

Sonr-ce  les  pillages  des  villes  8c  des 
campagnes  qui  fui  ont  fait  donner 
ce  titre  parTite-Live?  Cet  Auteur  , 
s’il  eût  été  aufli  vrai  8c  impartial 
que  la  décence  de  l’hiftoire  l’exige , 
eût  fait  réflexion  qu’Annibal  éloi- 
gné de  fa  patrie , de  tout  fecours  , 
& cherchant  k faire  la  guerre  la  plus 
avanrageufe  pour  les  liens  , comme 
tout  Général  doit  faire , ne  pouvoir 
fubfrfter  qu’aux  dépens  du  pays  où  il 
étoit.  C’eft  par  la  guerre  même 
qu’un  habile  Général  fournit  à la 
guerre  ; tout  homme  qui  fait  au 
contraire , ne  mérite  ni  là  confiance 
ni'  l’eftime  de  fa  nation;  Faut-il  y 
pàree  qüe-l’on  attaque  vdtfle  patrie 
ou  votre  Prince  , que  vos  peuple* 
donc  vous  êtes  le  défenfeur , foiertf 
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foulés  d'impôts  , tandis  que  vous 
confervez  entières  8c  dans  l'abon- 
dance les  provinces  de  ceux  qui  vous 
attaquent  7 Les  François  ont  fur-tout 
befoin  de  cerre  leçon  , après  la  con- 
duite qu’ils  ont  tenue  en  Italie  ; s'il 
leur  arrive  jamais  d’y  rentrer  , ils 
ne  doivent  point  oublier  que  tous 
les  Princes  & les  peuples  n’étoient 
pas  moins  nos  ennemis  en  fecret  , 
qu’ils  l’étoient  ouvertement  d’ An- 
nibal ; cependant  nous  fîmes  feufs 
les  frais  ae  la  guerre  , loin  de  les 
mettre  à contribution , 8c  de  leur 
en  faire  fupporter  une  partie. 

Il  faut  fe  mettre  dans  l’efprit  que 
les  Italiens  méprifent  ceux  qui  les 
ménagent  ; ils  s'imaginent  d’abord 
qu’on  les  craint , 8c  quand  on  agit 
au  contraire  , ils  fourniflent  libéra- 
lement. Ils  fe  plaignent  : mais  leur 
impuiflance  8c  leur  timidité  ne  leur 
permet  pas  d’éclater. 

Le  Prince  Eugène  fit  bien  diflfiÇ 
remmenr,  il  les  rançonna  ; il  en  tira 
tout  l’or  8c  l’argent  que  nous  y 
avions  lailfés , 8c  le  leur  avec , jul- 
qu’à  la  derniere  piflole  , 8c  fit  en 
cela  le  trait  d’un  grand  Capitaine  , 
auflî  l’étoit-il  plus  qu’aucuns  de  fon 
temps.  Quant  à la  cruauté  , nous 
avons  fait  voir  que  la  néceflïté  a 
été  caufe  d’une  partie  de  celle  d’An- 
fiibal.  Mais , dira-t-on  , on  peur  lui 
reprocher  celle  qu’il  exerça  du  côté 
de  la  mer  Adriatique , après  la  ba- 
tàille  de  Trafimene  ; elle  ne  lui 
étoit  pins  néceflaire  » 8c  la  repré- 
fiiille  étoit  un  peu  forte.  J'avoue 
ingénuemenr  que  fa  gloire  petfon- 
neïle  en  eft  un  peu  flétrie  : mais 
je  rte  faurois  dire  qu’il  air  agi  corv 
rre  le  droit  des  gens,  caria  repré- 
fri lie  étoit  jitftcÿ  d’ailleuts  pour- 
quoi Tite-Lîve  y lui-même  débite*, 
t-il  des  maximes  favorables  à ce 
qu’il  blâmé  dans  fon  enneftri'V  car 
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il  traite  de  même  Annibal , & met 
du  petfonncl  dans  ce  qui  le  regarde, 
écoutons  fur  cela  Grotius  : * Cicé- 
ron dit  qu'il  n’efl  pas  contre  la  nature 
de  ravir  le  bien  à un  homme  qu'il  e/l 
permis  de  tuer  ; par  conféquent  il  ne 
faut  pat  s'étonner  fi  le  droit  des  gens 
permet  à un  Etat  de  piller  & de  rui- 
ner les  ennemis  publics , puifqu  il  lui 
permet  de  les  tuer.  Polybe  dit  fur  ce 
fujet  que  l'on  entend  par  les  lois  de 
la  guerre  qu'il  ejl permis  de  piller  & 
de  ruiner  lej  places  , ou  les  forts  des 
ennemis  , leurs  ports  , leurs  villes  , 
les  hommes , les  navires , les  fruits  , 
& les  chofes  femblables  > & nous  li- 
font  dans  Tite-Live , qu’il  y a certai- 
nes lois  de  la  guerre  qu’il  efl  jufie  de 
fouÿrir  , comme  il  ejl  jufie  de  la  pra- 
tiquer foi  même  : par  exemple  , de 
brûler  les  campagnes , d’abattre  les 
maifous  ; & d'enlever  les  hommes  & 
les  beftiaux.  Pourquoi  oublier  dans 
ce  qui  regarde  le  Carthaginois , que 
l’on  a débité  une  pareille  maxime  , 
dont  la  vérité  cft  reconnue , & que 
Régulus  avoit  mife  en  ufage  en  Afri- 
ue  , fans  que  nous  en  trouvions 
'autre  raifon  que  la  haine  des  Ro- 
mains pour  ce  peuple  rival  de  leur 
gloire  î 

Si  Annibal  eût  été  réellement 
cruel , nous  le  verrions  dans  la  fui- 
te, continuer  cette  mauvaife  guerre  : 
mais  il  changea  de  maxime , fans 
doute , lorfqu'il  crut  avoir  poulfé 
aflez  loin  la  repréfàille  pour  conte- 
nir la  cruauté  des  Rondins.  11  ai- 
moit  fi  peu  à répandre  le  (âng , qu'à 
la  bataille  de  cannes  , Florus  allure 
qu'il  cria  pluiieurs  fois  à fes  foldats 
de  donner  quartier,  ltaque  duo  ma- 
ximi  exercitus  cefi  ad  hofliumfatit- 
tatem , donec  slnnibal  diccret  militi 
fuo  i Parce  ferro.  11  y a trop  de  fâ- 

m Droit  de  le  guerre,  L.  j,  C.  }.  -. 


e(Te  & de  prudence  dans  fa  con- 
uite  , pour  croire  qu’il  eut  fait  des 
violences , qui  pouvoient  beaucoup 
lui  nuire  , fans  une  grande  néceiïte , 
qui  juftifie  toujours  tout  ce  qui  n eft 
pas  contre  le  droit  des  gens  à la 
guerre. 

Grotius  , dit  encore  : Vous  trou- 
verez. prefque  à chaque  page  , dans 
les  Hifioriens  > des  villes  entières  en- 
fevelies  dans  leurs  ruines  , des  mu- 
railles abbattues  au  niveau  de  terre , 
le  dégât  des  campagnes,  des  embrafe - 
mens  ; avec  cela  il  efl  à remarquer 
que  ces  chofes  font  permifes , fur  ceux 
mêmes  qui  fe  font  rendus.  L’Ecriture 
fainte  efl:  remplie  de  faits  pareils  , 
& ce  font  toutes  ces  refpeélables  au- 
torités qui  juAifent  l'incendie  gé- 
néral du  Palatinat,  au  commence- 
ment de  la  guerre  de  1 688.  dont  on 
a tant  parlé  , & li  diverfement  dans 
l’Europe , ainli  que  de  la  défolation 
de  fes  plus  fertiles  campagnes , & de 
l’expulfion  de  fes  habitans.  Cette 
opération  li  cruelle  en  apparence, 
fur  l’effet  d’un  fage  confeil , qui 
prévoyoit  un  orage  fous  lequel  la 
France  étoit  prête  à fuccomber , en- 
veloppée d’ennemis  ligués  , qui  fe 
préparaient  à l’envahir , Sc  qui  pou- 
voient fe  fervir  de  l’abondance  & 
de  la  fertilité  du  Palatinat , ainli  que 
du  fecours  de  fes  villes  & de  fes 
peuples  nombreux , pour  entrer  en 
Alface , & delà  dans  le  cœur  du 
Royaume  ri  elle  n'avoit  de  ce  côté- 
li  d’autre  relfource  que  dans  la  rui- 
ne de  cette’  belle  province  , dont 
elle  fit  un  défert , qui  lui  fer  vu  de 
barrière  dans  la  fuite. 

. Dans  le  pis  de  ne  pouvoir  éviter 
la  ruine  de  fpn  pays  ou  de  celui  de 
l’ennemi  , qui  n’eûr  pas  choifî  de 
ruiner  plusôc  l’ennemi  ? C’efl  le 
parti  que  l’on  prit:  quelque  jufte 
qu’il  fut , il  caufa  mille  remords  à 
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Louis  XIV.  dans  Ton  dernier  âge. 
Il  étoit  cependant  bien  aifé  à ce 
Prince  de  le  rappeller  les  raifons  in- 
difpenfablcs  qui  merroient  fa  conf- 
cicnce  à couvert  s elles  avoient  été 
bien  fortes  alors,  puifque  ce  Prince 
magnanime  ne  voulut  jamais  dans 
la  luire  confentir  à deux  traits  , qui 
étant  tour  aulTi  utiles  au  bien  de  fes 
affaires , ne  s’accommodoicnt  point 
avec  l’humanité  & la  dclicatelfe  de 
confcience  dont  il  faifoit  profef- 
lion.  L'un  fut  le  fubmergement  d’un 
pays  ennemi , qu’il  lui  étoit  poflible 
de  mettre  fous  l’eau  & de  perdre 
fans  relfource.  Le  Roi  dit  qu’il  ai- 
tnoit  mieux  perdre  tout  fon  Royau- 
me que  d’en  venir  à de  telles  extré- 
mités ; & l’autre  beaucoup  moins 
cruel , mais  qui  décidoit  tout  d’un 
coup  une  guerre  malheureufe  pour 
la  France , ainlt  que  mal  conduite  , 
étoit  d’inonder  tout  le  pais  , après 
que  l’armée  du  Prince  Eugène  eue 
palTé  l’Adigé  ; on  le  pouvoir  par 
cette  rivière  même  , ce  qui  eut  dé- 
cidé de  l’Italie  & de  la  perte  du  Roi 
de  Sardaigne. 

M.  de  Vendôme  qui  en  avoir 
écrit  prudemment  â la  Cour  , au 
casque  l’ennemi  prît  certc  route, 
reçut  un  ordre  exprès  de  n’en  rien 
faire , parce  que  l’on  crut  qu’il  fe- 
roit  périr  par-lâ  une  quantité  de 
peuple  ; c’eft  en  quoi  l’on  fe  trom- 
poit , & pat  où  l’on  alarma  la  déli- 
catcfTe  de  confcience  du  Roi.  Je  fuis 
bien  aife  de  rapporter  à ce  fujet  un 
trait  que  j’ai  lù  dans  le  Dictionnai- 
re de  Bayle  , qui  va  , à ce  que  nous 
difons. 

La  dévotion  & la  piété  font  in- 
conteflablement  , dit -il  , les  plus 
grandes  de  toutes  les  vertus.  Un  Prin- 
ce n’ efl  pas  moins  obligé  qu'un  parti- 
culier à les pojfeder , & s'il  aime  mieux 
en  pojfeder  les  devoirs  que  de  confer- 
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ver  fes  Etats , il  efl  devant  Dieu , l’un 
des  plus  grands  hommes  du  monde  : 
mais  il  efl  fur  que  félon  le  train  des 
chofes  humaines , il  n'y  a rien  de  plus 
capable  de  ruiner  une  nation  , que  la 
confcience fcrupuleufe  de  celui  qui  ta 
gouverne.  Si  fes  voiflns  faifoient  corn - 
me  lui , on  aurait  à efpérer  de  fa  piété 
le  plus  grand  bonheur  dont  les  Prin- 
ces puiffent  jouir  : mais  fi  pendant 
qu'ils  prat  iquent  tomes  les  rirfes  de  la 
politique , & toutes  les  voies  de  perte 
& de  ruine  pour  l'accabler  & le  chaj- 
fer  de  fes  Etats  , il  fe  roidit  à nt s'é- 
carter jamais  des  réglés  de  la  morale 
de  l Evangile  , lui  CT  fes  fujet  s feront 
infailliblement  la  proie  des  autres 
nations , & chacun  dira  qu’un  Prince 
un  peu  moins  contraint  fur  fa  conf- 
cience fe  tirera  beaucoup  mieux  d’af- 
faire. Je  ne  parle  point  de  cette  piété 
qui  confifte  à faire  bâtir  de  magnifi- 
ques Eglifes,  à étendre  par  la  voie 
des  armes  les  limites  de  fa  religion , 
& à extirper  les  frêles  : cette  efpece  de 
piété fert  quelquefois  au  bien  tempo- 
rel d'un  Prince , à fon  agrandifle- 
ment.  Je  parle  d’une  piété  qui  empê- 
che défit  jervir  des  obliquités  de  la  po- 
litique ; je  parle  d'une  confcience  qui 
préféré  toujours  l honnête  à l'utile , & 
qui  rejette  toutes  les  maximes  de  l’art 
de  régner  qui  font  contraires  à l’exaêle 
probité.  Celte  vertu  efl  fans  doute  pré- 
judiciable par  rapport  au  bien  tem- 
porel, à caufe  qu’elle  ne  permet  pas 
u on  réfifle  aux  attaques  & aux  ca- 
ales  de  l’ennemi.  Louis  VII.  en  efl  un 
exemple  : mais  fa  piété  étoit  beau- 
coup moins  pure  que  celle  de  Louis 
XIV.  dans  fa  vieillelfe. 

J’aime  allez  pour  un  Prince  , 
qui  ne  croit  à fes  Dieux  que  par  po- 
litique , la  dévotion  d’Agélilas.  S’il 
ne  croyoit  pas  aux  fiens  , il  feignoit 
d’y  croire , afin  de  pouvoir  fe  fervir 
des  Prêtres  & de  la  caufe  de  la  rcli- 
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gion  quand  il  voudroic , pour  gou- 
verner ôc  animer  fes  peuples  5c  Tes 
foldats  > il  eft  certain  qu'en  une  in- 
finité d’occafions,  (e  mot  de  religion 
peut  beaucoup.  Il  logeoit  toujours 
dans  le  Temple  des  Dieux , & fei- 
gnoit  un  grand  refpedt  pour  eux  : 
mais  à travers  tout  ce  bel  extérieuc 
dévot , il  fut  accufé  d’avoir  induit 
Phébidas  à fe  faifir  de  la  citadelle 
de  Thebes  en  pleine  paix.  Toute  la 
Grèce  cria  à l’injuftice  ; lui  fans  s’é- 
mouvoir davantage  , répondit  â 
ceux  qui  lui  représentèrent  fa  per- 
fidie , que  c’étoit  une  mauvaife  ac- 
tion , fuivant  les  Dieux  : mais  qu'il 
la  trouvoit  bonne  ôc  jufte  fi  elle 
faifoit  l'avantage  de  Lacédémone. 
Avec  un  dévot  de  cette  ttempe,  ne 
comptez  ni  fur  promette , ni  fur  fer- 
ment : fon  intérêt  les  lui  fera  tous 
fautter  ; ce  fera  toujours  11  fon  vé- 
ritable Dieu  & fa  plus  Cire  religion. 

§•  V. 

Des  précautions  qu'on  doit  obferver 
dans  la  marche  des  détroits  de  mon- 
tagnes.Qu  on  doit  faire  exaélement 
reconnoitre  Us  hauteurs  & Us  re- 
vers. Ordre  de  marche  félon  Us 
principes  de  l’Auteur.  Ordre  de  ba- 
taille y fi  Ton  efl  attaqué  dans  la 
marche  de  tous  côtés. 

L efl  impojfible , dit  un  Auteur 
judicieux  dans  un  traité  de  l’E- 
ducation d’un  Prince  , que  des  ma- 
chines qui  ont  des  refforts  fomblabUs 
ne  fe  remuent  pas  de  même  façon. 
Tant  qu’il  y aura  des  hommes , que 
ces  hommes  fe  feront  la  guerre  , 
qu'ils  auront  des  armées  en  campa- 
gne , l’on  verra  arriver  des  faits  1 
peu  près  femblables  à ceux  que  nous 
offre  l’hittoire  ; c’eft  l’attùrance  de 
cette  circulation  d'évenemens  1 peu 
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près  conformes,  qui  fonde  l’utilité 
de  la  leéture , fans  quoi  l'hiftoire  ne 
feroit  tout  au  plus  bonne  que  pour 
tuer  le  temps  fans  aucun  fruit , & 
nos  réflexions  , par  confcquent  , 

Îiu’un  commentaire  encore  plus 
uperflu.  Mais  tant  qu’il  y aura 
des  Généraux  qui  commanderont  les 
armées  des  Républiques  & des  Prin- 
ces , il  leur  fera  utile  de  confidérer 
la  conduite  de  Flaminius  , pour  l’é- 
viter , ainfi  que  celle  d'Annibal  pour 
l’imiter.  Nous  avons  condamné  le 

{>remier  pour  s’être  tenu  trop  à la 
ettre  aux  ordres  du  Sénat  qui  lui 
défendoit  de  rien  entreprendre 
avant  la  jon&ion  des  forces  de  fon 
collègue  ; l'inftant  d’après  nous  le 
blâmons  de  ne  l'avoir  pas  artendu. 
Comme  l’on  nous  pourroit  taxer 
d'humeur  dans  une  critique  dont 
l’afpeél  eft  fi  oppofé , il  eft  bon  de 
réfléchir  un  moment  fur  ce  que  nous 
penfons  dans  pareil  cas. 

Je  dis  donc  qu’un  Général  qui  a 
en  tête  un  ennemi  rufé  & couvert , 
ôc  qui  le  manie  par  des  manœuvres 
oppofées  les  unes  aux  autres  , qui  a 
d’ailleurs  dès  ordres  de  fon  maître 
toujours  tremblant  & peu  affiiré  , 
de  ne  rien  engager  ce  Général  n’eft 
jamais  fi  fort  bridé  qu’il  ne  puillè 
en  certaines  occafions  rompre  fa 
gourmette  , prendre  fur  lui -même  a 
ôc  fupprimer  les  ordres  d’une  Cour 
qui  fe  croit  infpirée , comme  fi  elle 
étoit  maîtrette  du  temps  & des  eve- 
nemens. 

Quand  par  les  régies  des  conjec- 
tures les  moins  équivoques  , ce  Gé- 
néra' eft  parvenu  â connoître  le  but 
de  l’ennemi , qu'il  a démêlé  fa  con- 
duite ôc  qu’il  voit  tout  d’un  coup  le 
moment  d’opérer  avec  avantage  , 
fiait  pour  vaincre , foit  pour  n 'être 
pas  vaincu , foit  pout  finir  tout  d’un 
coup  une  guerre  » ou  fauver  une 
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frontière , par  un  de  ces  coups  de 
têtes  & de  grands  éclat  : je  dis  qu'il 
faut  lailTer  U le  Prince  ou  fon  Mi- 
niftre , qui  décide  de  cent  lieues  6c 
hors  de  la  vue  des  objets , & opérer 
pour  le  bien  ; & je  dis  que  ne  pas 
enfraindte  les  ordres  en  pareille  oc- 
cafion  , c’eft  commettre  une  grande 
faute  ; car  il  vaut  mieux  combattre 
fans  pcrmiflion , lorfque  le  temps  Sc 
l'occafion  nous  preflent , que  de  les 
laifler  échapper.  Mais  cette  maxime 
cft  délicate , & il  faut  bien  des  rai- 
fons,  &,  pour  ainfi  dire, une  éviden- 
ce claire  dans  l'évenemenr , ou  du 
moins  une  fi  grande  certitude  du 
fuccès  que  l'on  ne  puifTc  raifonna- 
blcmcnt  vous  dénier  votre  juflifica- 
tion  en  cas  de  malheur  ; car  il  vaut 
mieux  abandonner  une  province  à 
tous  les  maux  de  la  guerre , que  d’ex- 
pofer  un  Royaume  entier  par  la  per- 
te d’une  bataille.  Et  quand  meme 
un  heureux  fuccès  feroit  le  fruit  d'un 
ordre  enfreint , s’il  l’a  été  fans  des 
raifons  de  néceflïté  qui  n’admet  ja- 
mais de  Lois , ou  fans  des  raifons 
d'évidence  du  grand  avantage  qui 
en  doit  réfulter,  & du  peu  de  rifque 
de  ne  pas  réuffir  , s’il  l'a  été  , dis- 
je  , fans  ces  deux  raifons , le  Géné- 
ral n'en  eft  pas  moins  coupable  3c 
indigne  de  la  confiance  de  Ion  maî- 
tre, puifqu'il  a mis  au  hafard  ce 
qu'il  lui  étoit  ordonné  de  ne  point 
expofer.  Cette  faute  entraîne  par  fon 
impunité  des  conféquences  dange- 
reufes. 

Les  Grecs  8c  les  Romains  ne  par- 
donnoient  jamais  ces  fortes  de  fau- 
tes , & les  heureux  fuccès  ne  jufti- 
fioient  pas  chez  eux  la  défobéif- 
fance. 

Quand  un  Général  a réfolu  de 
palTer  outre  , & qu’il  croit  en  avoir 
des  motifs  fuffifans  , il  doit  redou- 
bler de  précaution  pour  reuflir  , 
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puifque  fon  honneur  en  dépend  bien 
plus  que  jamais. 

Nous  fuppofons  ici  qu’il  a des 
défilés  à traverfer  de  la  nature  de 
celui  de  Trafimenc  ; alors  il  doit 
faire  un  détachement  de  fon  armée 
plus  ou  moins  confidérable  , félon 
les  nouvelles  qu’il  a de  l’ennemi. 
Ce  détachement  fera  employé  à fe 
fâifir  des  idues,  des  vallons,  des 
gorges , qui  aboutiffent  fur  la  mar- 
che , 8c  des  hauteurs  qui  la  domi- 
nent ; enfuite  de  quoi , il  fera  tra- 
vailler aux  chemins,  ayant  atten- 
tion de  les  maintenir  par-tout  dans 
une  égale  largeur , la  plus  grande 
qu’il  fera  poflible  ; car  c'eft  ne  rien 
faire  que  d’ouvrir  un  défilé  dans  une 
partie  de  fa  longueur  : n’y  eût-il 
qu’un  point  qui  ne  fut  pas  auffi  large 
ue  le  refie , tout  le  travail  devien- 
roit  inutile.  Il  fera  faire  des  ponts 
fur  les  ruifTeaux  de  la  largeur  du 
chemin , afin  qu’ils  n’arrêtent  point, 
furquoi  les  Maréchaux  des  logis  , 
chargés  de  pareils  foins , doivent 
avoir  attention  i ce  que  rien  ne  rend 
les  marches  plus  nettes,  plus  légè- 
res , plus  belles  8c  plus  propres  i 
tout  événement  que  les  larges  ponts. 
Pourquoi  faire  deux  ponts  pour  une 
colonne  > lorfque  l’on  peut  n’en  fai- 
re qu’un  ? N’eft-il  pas  fenfible  qu’il 
pafie  beaucoup  plus  de  monde  fur 
un  pont  de  cent  piés  de  large , que 
fur  deux  de  cinquante  , & fur  trois 
de  rrente-trois  ? d'ailleurs  l'ordre  de 
la  raâiqjie  n’eft  point  interrompu  , 
8c  il  n’y  a nul  temps  perdu , foit 
pour  fe  divifer , foit  pour  fc  réu- 
nir. 

Ce  premier  détachement  fera 
mettre  en  rampe  large  8c  praticable 
les  ravines  fur  lefquelles  l’on  ne 
pourra  ou  l’on  ne  voudra  pas  faire 
de  ponts.  Après  ces  précautions  pré- 
liminaires, on  réglera  la  marche. 
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qu'il  faut  avoir  bien  reconnue  aupa- 
ravant ; car  fans  cela  l’on  tombe 
dans  l’accident  qui  nous  arriva  en 
1719.  en  entrant  en  Catalogne.  On 
avoit  dit  qu’il  y avoit  deux  che- 
mins , on  y comptoir  fins  avoir  ima- 
giné de  les  faire  reconnoîrre.  On 
envoya  la  cavalerie  par  le  chemin 
ordinaire  , palfant  par  Belle-garde, 
& l’infanterie  par  l’autre , qui  ayant 
abouti  aulli  à Belle-garde  , faute  de 
guides  qui  le  connurent , l’on  fc 
trouva  embarralTé , & dans  la  crainte 
d’être  obligé  de  ne  plus  former 
qu’une  colonne  pour  aller  camper  à 
la  Jonquete  , lorfque  mon  frere, 
capitaine  dans  le  régiment  de  Viva- 
rez  , fe  fouvint  que  l’infanterie  de 
l’armée  de  M.  le  Duc  de  Noailles 
avoit  autrefois  pafle  par  cet  autre 
chemin  que  l’on  ne  trouvoit  plus  : 
il  l’indiqua  , & on  le  trouva  cou- 
vert & enfeveli , pour  ainft  dire  , 
fous  les  broulTailles  ; il  palfe  à droi- 
te de  Belle-garde. 

Ce  ne  fut  pas  la  feule  faute  de 
cette  marche.  Quand  nous  fumes  ar- 
rivés au  bas , nous  trouvâmes  le  tor- 
rent qui  eft  guéable  , mais  alTez  dif- 
ficile à paflcr,  attendu  de  grolTes 
pierres  qu’il  roule  fie  qui  remplif- 
iënt  fon  lit  ; on  n’y  fit  poin^d’autre 
ponts  que  quelques  troncs  d’arbres 
que  l’on  mit  beaucoup  de  temps  à 
arranger  : les  foldats  y défiloient 
defius  un  à un  , & la  plupart  fe  jet- 
terent  à l’eau;  ce  fut  faute  d’un 
peu  de  prévoyance , ou  pour  mieux 
dire  le  défaut  d’habitude  au  métier. 
11  y avoit  fepf  à huit  ans  que  la  paix 
étoit  faite  : mais  fi  un  fi  court  efpace 
produit  des  fautes  de  cette  confé- 
quence  ; ( car  le  falut  d’une  armée  , 
comme  je  l’ai  dit , dépend  fouvent 
de  la  bonne  façon  de  la  faire  mar- 
cher, ) que  ne  doit-on  pas  craindre 
d'une  paix  qui  durcroit  r y ou  ao 
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ans , fi  l’on  fait  confifter  l’habiletc 
dans  la  feule  expérience  } 

J’ai  dit  que  le  grand  principe  des 
marches  eft  de  les  faire  relative- 
ment à l’ordre  dans  lequel  l’on  doit 
combattre  ; ainfi  c’eft  au  Général  à 
prévoir  la  nature  du  terrein  & des' 
forces  qui  lui  peuvent  être  oppofés 
le  long  de  fa  marche  ; ainfi  que  les 
difpofirions  que  l’ennemi  peut  faire 
pour  l’attaquer,  quoiqu’il  ne  paroif- 
fe  pas  même  probable  qu’il  puilfe  le 
faire  dans  la  marche  que  l’on  pré- 
médite. Comme  les  plus  habiles 
font  trompés  dans  leurs  conjectures, 
que  le  grand  Turennc  même  fut  fur- 
pris  à Mariendal  , ne  comptant 
point  l’être , je  dis  qu’il  faut  tou- 
jours préparer  les  marches  pour  les 
combats  poilibles  , & qu’il  faut 
compofer  & diftribuer  les  colonnes 
de  façon  que  les  armes  y foienr  en- 
tremêlées fans  confufion,  & mifes 
â portée  de  s’entrc-fecourir. 

Cet  ordre  s’accommode  avec  tous 
les  évenemens  & tous  les  terreins; 
il  n’eft  rien  de  fi  aifé  que  de  faire 
paflcr  une  colonne  à travers  d’une 
autre  dans  la  marche , pour  s’accom- 
moder à la  variatioh  du  terrein  , 
en  faifant  paflèr  chaque  corps  dans 
les  intervalles  de  l’un  à l’autre.  L’on 
peut  ainfi  porter  tout  d’un  coup  la 
colonne  d’infanterie  â gauche  ou  i 
droite  de  celle  de  la  cavalerie  qui  la 
côtoyé , fans  que  cela  retarde  ni 
caufc  de  confüuon  ; car  je  fuppofe 
que  chacune  marche  régulièrement. 
Mais  il  faut  pour  ces  marches  des 
principes  que  peu  de  gens  connoif-, 
fent , non  qu’ils  foient  difficiles  , 
mais  l’on  ne  s’y  attache  pas. 

M.  de  Montécuculi , malgré  ces 
talens , mérite  â ce  fujet  d’être  con- 
tredit, quand  il  dit  que  l'ordre  de 
bataille  que  l’on  a dam  l'idée  ou  def- 
fini  fur  le  papier , fen  de  réglé  4 

l'ordre 
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Tordre  de  marche.  Je  crois  que  l'on 
doit , au  contraire,  régler  là  mar- 
che fur  Ja  nature  du  pays  que  l'on 
traverfe  car  fouvent  cet  ennemi 
que  vous  allez  chercher  vouy  vient 
au-devant , ou  fi  vous  le  iuivcz  , il 
fait  une  contre  marche  comme  An- 
■nibal , Sc  pour  lors  il  finit  bien  com- 
battre comme  l’on  fe  trouve. 

C’eft  pourquoi  , pour  teaverfer 
■des  plaines  Bc  combattre  â la  monta- 

ftie , il  faut  marcher  dans  l’ordre  de 
ataille  de  plaine , fauf  à le  changer 
à la  montagne,  tout  comme  en  tra- 
verfanc  des  montagnes  pour  aller 
combattre  en  plaine , il  faut  mar- 
cher dans  l’ordre  de  sombai,  de 
montagne. 

Le  fin  de  ces  deux  différons  or- 
dres eonfifte  en  ce  que  de  l’un  l’on 
puifle  établir  l’autre, promptement , 
Sc  fans  confufion  : mais  je  reviens 
toujours  à dire  que  pour  cela  il  fine 
des  principes  Sc  des  fyftèmes  bien 
établis  dans  fa  tête , après  quoi  ce 
que  l’on  a cru  fort  difficile  ne  l’eft 
pas  tant  qu’on  fe  l'imagine. 

Dans  le  cas  dont  il  s’agit , de  mar- 
cher entre  une  montagne  & un  lac  , 
je  voudrois  que  l’on  marchât  dans 
l’ordre  que  voici.  L’armée  fe  mettra 
en  mouvement  par  l'aile,  en^forte 
ue  les  bataillons  entrent  par  le 
anc  dans  le  défilé,  marchant  entre 
eux  fans  intervalles  , & ferrés  com- 
me un  feul  corps  en  phalange  , coin- 
jne  il  paroît  par  les  lignes  ponctuées 
dans  le  plan.  Cette  colonne  marche- 
ra du  coté  de  la  montagne  , Sc  fera 
côtoyée  par  une  de  cavalerie  entre 
elle  & le  lac , laquelle  marchera  fur 
.une  file , fi  elle  ne  le  peut  autre- 
jnent  , Sc  (ans  aucun,  intervalle 
Audi , pour  pouvoir  d'autant  plus 
promptement  former  les  efeadrons. 

L’artillerie  que  je  fuppofe  compo- 
fée  de  pièces  de  campagne,  marchera 
Tome  II. 
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à la  colonne  de  cavalerie,  diftri- 
buée  de  diitanec  à autre. 

LagrofTe  artillerie  fera  la  tête  des 
équipages , qui  marcheront  fur  plij- 
fieurs  fales4  s’il  eft  poffible,  fortifiée 
Sc  protégée  de  bataillons  , de  quel- 
ques canons  entre-mêlés , Sc  des  dé- 
tachemens  répandus  entre  les  ba- 
taillons. 

L'arriére-  garde  plus  ou  moins 
forte,  félon  que  foh  a plus  ou 
moins  à craindre  â la  queue. 

De  cette  façon  l'infanterie  fe  trou- 
ve foôtcnue  par  la.cavaletie,  Sc  cel- 
le-ci couverte  par  l’autre  : elles  ar- 
rivent cnfemble  â la  plaine , Sc  l’on 
eft  en  état  d’envoyer  reconnoître  dès 
qu’on  y arrive,  foit  l’ennemi , foie 
le  terrein  où  l’on  veut  fe  former  & 
camper. 

En  cas  d’attaque  dans  le  flanc  tout 
du  long  de  la  marche,  ainfî  qu'à 
Trafimene,  les  bataillons  que  je 
fuppofe  qui  ont  marché  fut  vingt- 
quatre  files,  faifant  un  quart  de  con- 
verfion  à droite  ou  à gauche , fui- 
vant  le  côté  de  l'ennemi , fe  trou- 
vent par  un  feul  mouvement  former 
une  ligne  de  colonne  ( 2 ) que  le 
plan  defigne  fuffilammenr. 

Si  le  front  de  la  marche  eft  moin- 
dre de-vingc-quarte,atccndu  l’efpacc 
ii’il  aura  fallu  à la  cavalerie  , l’on 
oublera  promptement  le?  colon- 
nes après  le  quart  de  converfion , 
pour  leur  donner  le  front  de  vingt- 
quatre,  Sc  fans  marchander  l’on 
marchera  à l’ennemi , tandis  que  la 
cavalerie  fe  formera  derrière  le  plus 
promptement  qu’il  eftpoflîble.Cettp 
.manœuvre  audacieufe  à laquelle 
d’ennemi n’cft  point  préparé,  l’éton- 
nera beaucoup , Sc  le  choc  des  co- 
lonnes contre  les. bataillons  minces 
(}),  achèvera  de  le  vaincre.  Il  n’eft 
pas  du  moins  à craindre  qu’il  s'enga- 
ge entre  les  cfpaces  des  colonnes. 

Aa 


Ït6  HISTOIRE 

H y a beaucoup  moins  d’inconvé- 
niens  à monter  au-devant  de  l’en- 
nemi dans  un  te!  ordre , qu’A  l’atten- 
dre dans  fon  terrein  ; ainlî  il  ne  faut 
pas  héfiter  à lui  épargner  la  moitié 
du  chemin. 
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Je  fuppofe  dans  cet  ordre  de  ba- 
taille , ainfi  que  dans  tous  ceux  que 
je  propofe  , que  tout  le  monde  s'eft 
rendu  à l'évidence  de  mes  principes 
de  taâiqtic. 


, OBSERVATIONS 

Sur  les  partons  defordonnees  qui  nuifent  le  plus  aux  Officiers  & aux 
Généraux  d’armée , ou  a ceux  qui  par  leur  natjjance  font 
dejlmés  au  fupréme  commandement  des  armées. 


•i  l,-  . §•  L ••  : 

Que  Vivrognerie  cfl  un  grand  défaut 
dans  un  homme  de  guerre  ; mais 
qu’elle  e fl  plus  ftippor table  , moins 
honteufe  C?  moins  dangereufe  à 
T Et  as  que  les  autres  pnjfions  qui 
amollijfent  le  cottragc.  Que  celle 
des  femmes  étouffe  toutes  les  ver- 
tus militaires , fans  qu’il  en  refie 
aucune.  Qu’on  s’e»  guérit  difficile- 
ment. Exemples  qui  prouvent  cette 
vérité.  . 

-n  '.•••  I • ■ • I . ...  -.  . • ; ' 

LE  plan  que  nous  nous  foromes 
propofé  dans  cet  ouvrage  , ne 
nous  permet  pas  de  palier,  fans  nous 
y arrêter, fur  ies  judicieufes  réflexions 
que  fait  Polybe  fur  les  vices  les  plus 
dangereux  dans  un  Général.  A quoi 
ferviroit  d’inflruire  l’efprit  fans  ré- 

fler  le  cœur  ? Ils  font  fi  dépendans 
un  de  l’autre, qu’un  Général  du  plus 
grand  cœur  fans  efprit  , ne  vaudroit 
aITTircment  guere  plus  que  celui  qui 
avec  beaucoup  d’efprit  ne  fauroit  ré- 
gler fon  cœur,  & fe  laiflcroit  aller 
. fes  pallions  déréglées , avec  l’em- 
portement qui  fuit  d’ordinaire  l'in- 
dépendance. ■ . J • - - - .s 


f 


Dans  un  ouvrage  dont  le  but  eft 
de  former  des  guerriers,  je  dois 
m’attacher  autant  à les  éloigner  de 
certains  vices  qui  ne  font  que  trop 
'autorifés  dans  les  armées , qu’à  leur 
'faire  aimer  la  vertu,  & qu’à  les  inf- 
truire  de  ce  qu’ils  doivent  faire. 

Comme  dans  les  chofes  de  là 
guerre  nous  avons  tiré  notre  plus 
grande  inftruéïion  des  fautes  qui  s’y 
font  commifes,  nous  en  tirerons  une 
toute  aufli  utile  dans  l’examen  de  la 
'honte  & du  ridicule  dont  quelques 
hommes  illuftres  le  font  couverts 
pour  n’avoir  fù  réprimer  leurs  paf- 
fions. 

Nous  ne  trouverons  point  autant 
de  Généraux  ebtichés  des  vices  gref- 
fiers qui  rendent  l’homme  incapa- 
ble d’aucune  fonûion  importante, 
comme  nous  en  avons  trouvé  & en 
trouverons  encore  d’ignorans.  Pour- 
quoi cela  ? c’eft  que  la  pfulpart  des 
vices  dont  nous  voulons  inlpiter  de 
l’horreur , font  trop  difficiles  A ca- 
cher , pour  que  les  Princes  ou  leurs 
Miniftrés  pnîflenr  jetter  les  yeux  fur- 
ies fujets  qui  en  font  entichés,  pour 
leur  confier.  le  commandement  de 
leurs  armées.  Tandis  que  l’ignorance 
voilée  fous  un  extérieur  étudié  6c 
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coin  no  fc: , foûtcnue  par  la  brigue  8c  intérêts  du  Prince  que  l’on  fert,  8c 
la  cabale , étant  le  plus  fouvent  in-  ce.  que  l’on  fe  doit  à foi-mêroe  ; 
connue , eft  prife  au  contraire  pour  alors  ce  n’eft  plus  vice  , 8c  je  n’en» 
fagclle  , par  des  Princes  ou  des  Mi-  tends  parler  que  contre  le  vice: mais 
niftrcs , quitoûjours  éloignés  du  lieu  en  même  temps  n’eft-cc  point  un 
où  fe  fait  la  guerre  , ne  voyent  8c  ne  être  de  raifon  qu’une  paillon  auffi 
jugent  qu'l  travers  les  yeux  de  la  modérée  dans  fes  effets?  Je  le  crois  : 
flatterie  ôc  du  menfbnge.  Et  fi  nous  voyons  de  grands  guer- 

Un  Prince  qui  commande  lui-  riers  qui  l’ont  ainfi  maîtrifee  j 
même.fçs  armées  fe  trompera  rare-  c’cft  que  leurs  grandes  qualités  les 
ment  dans  le  choix  de  fes  Lieute-  mettoicnrau-delfus  d»  cette  fôiblefi 


nans , parce  qu’il  les  voit  8c  les  choi- 
sit à la  befogne  : mais  ni  les  uns  ni 
les  autres  ne  nous  fourniront  guère 
de  Généraux  dont  les  vices  d'éclat 
puiflcnt  nous  fervir  ici  pour  l'horreur 
que  nous  en  voulons  infpirer. 

. Nous  voyons  fort  peu  d’ivrognes 
commander  des  armées  : mais  s’il 
en  étoit  que  l’on  chargeât  de  ce  foin, 
je  crois  qu’ils  y feroient  plus  propres 
que  ceux  que  la  pafiion  des  femmes 
tyrannife  à un  certain  point.  J’ap- 
puierai fur-tout  fur  ce  dernier  vice , 
parce  qu’il  femble  plus  accrédité  par- 
mi les  honnêtes  gens  , & qu’il  y a 
une  ancienne  idée  dans  les  troupes 
que  Mars  8c  Venus  peuvent  fore 
bien  s’allier  enfemble  dans  le  coeur 
d’un  guerrier.  Ceux  qui  maintien- 
nent cette  opinion  ne  manquent  pas 
de  grands  exemples  pour  s’autori- 
fer.  Ils  foûtiennent  que  la  magnani- 
mité, le  courage,  la  grandeur  da- 
me & les  vertus  du  cœur  qui  carac- 
térisent les  Héros  , ne  détruifent 
point  la  fenfibilité  8c  la  tendrelfe 
pour  les  femmes , dont  plufieurs  ont 
fait  profellion  toute  leur  vie.  Mais 
je  réponds  à ceux  qui  tiennent  un  pa- 
reil langage  , que  fi  l’on  s’en  tient  à 
cerre  fenfibilité  , 8c  cette  tendrelfe 
pour  un  objet  qui  le  mérite  , & que 
l’on  foit  affcz  maître  de  foi  , pour 
que  dans  mille  occafions  la  paflîon 
ne  nous  puiirc  faire  faire  un  pas 
contre  le  devoir , l’honneur  , les 


fe , 8c  leur  amour  pour  la  gloire 
étouffoit  en  eux  le  venin  du  goût 
pour  les  plaifirs.  Seroit.il  bien  rai- 
fonnable  de  prétendre  que  les  petits- 
maîtres  , les  jeunes  courtifans , qui 
n’auroient  la  tête  meublée-  que  de 
romans  , que  de  pièces  de  théâtre , 
dont  le  principal  foin  feroit  de  ra« 
finer  fur  les  voluptés  , qui  auroient 
paffe  le  temps  de  leur  jeuneffe  fans 
autres  études  que  celles  des  coups 
d’ccils,  des  intrigues  de  ruelles  8c 
de  toilettes,  fans  celfe  enivrés  de 
plaifirs  , le  cœur  affadi  8c  énervé 
dans  la  molleflc  d’une  vie  pareffeu- 
fe , pulfcnt  au  premier  coup  de 
baguette  abandonner  ce  genre  de 
vie  , pour  fe  trouver -des  hommes 
fermes  , nerveux  , endurcis  au  tra- 
vail, aux  (seines  8c  aux  fatigues  de 
la  guerre  ; conflans  â fouffrir  fans 
murmure  les  incommodités  & les 
travaux  pénibles , à les  partager  avec 
le  foldar,  fobres,  aûifs  . vigilans, 
exaéb  , fans  jamais  fe  relâcher  de  la 
rigueur  d’une  difeipline  qu’ils  ne 
peuvent  faire  obferver  que  par  IA  ? 

L’afpeél  de  cette  propofition 
n’efl-il  pas  révoltant?  Seroit-ce,  pour 
l’appuyer , une  raifon  plaufibte , que 
de  dire  que  quelques  grands  hom- 
mes ont  été  fenfibles  à l’amour  J 
Quoi , parce  que  peu  de  grands 
hommes , car  le  nombre  en  cfV  bien 
petit , ont  eu  de  grandes  foiblef- 
fes , faut-il  conclurre  que  beaucoup 
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d’hommes  qui  ont  de  grandes  foi- 
bletfes  deviendront  grands  quand  U 
guerre  arrivera  } 

Commencez,  dirois- je  au*  jeunes 
gens  qui  penfent  & qui  afpirent  à 
mener  une  vie  digne  de  leur  nom  , 
de  leurs  ancêtres  & de  ces  Héros 
qu’ils  me  citent',  commencez  leur 
dirois  je  , pal  acquérir  leurs  verras 
avant  de  vous  permettre  leurs  foi* 
b elles  , pour  locs  le  contre-poids 
des  premières  fera  pencher  la  ba- 
lance chez  vous  comme  elle  a fait 
chez  eus  : mais  autrement  craignez 
que  la  paffion.ne  l’emporte;  elle 
eft  déjà  maîtrclfe  de  votre  ccrur  » 
tout  le  temps  que  la  vertu  mettra  à 
l’en  châtier  eft  autant  de  dérobe  à 
votre  gloire. 

Combien  a-t-il  fallu  de  grandes 
qualités  aux  fameux  voluptueux  que 
l’on  cite  parmi  les  grands  guerriers  , 
pour  acquérir  ce  titre  & pour  méri- 
ter que  l’on  dît  à leur  égard  ce 
que  Branrome  a dit  de  Montgome- 
ry , qui , parmi  tant  de  belles  ac- 
tions , dont  il  nous  a laille  l’exem- 
ple , étoit , dit  cet  Auteur  , au/Ti  dé- 
bauché que  voluptueux:  mais  quand 
il  avait  li  cul  fur  la  fellc , dit- il  » 
c'était  le  flus  foigneux  Cb  le  plut  vail- 
lant capitaine  qu'on  eût  fu  voir. 

Les  hommes  de  cette  trempe  font 
bien  rares:  mais  au  contraire,  rien 
n’eft  plus  commun  que  d’en  voir, 
qui  étant  nés  grands , fe  forte  taillés 
corrompre  par  la  volupté,  fit  font 
devenus  infâmes  , pour  s’etre  trop 
livrés  au  goût  des  plaifîrs. 

Combien  l’Egypte  & l’Afîe  four- 
nirtent  - elles  ^'Empereurs  volup- 
tueux dcthrnnés  avec  honte,  & de 
Généraux  péris  miférablement  à 
Eoccafion  de  ce  vice  ? Que  devint 
Rome  , quand  après  la  conquête  de 
l’Alîe  , les  monts  ahariqires  s’y  in- 
troduilîrcnt  î l’on  p vit  à l’iuuta- 
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tion  de  Sardanapale  ; les  Calignla, 
les  Ncrons , les  Héliogabales , les 
Vitelltus , & fous  eux  un  peuple  en- 
core plus  efféminé  Si  plus  corrompu. 

Revenons  à Polyoe , & exami* 
irons  avec  lui  de  quels  maux  l’a* 
mour  a été  la  fource , lorfque  les  Gé* 
néraux  & les  Princes  s’y  font  adon- 
nés ; combien  d’Etats  il  a renver- 
fés  v de  combien  d’armées  jl  a caufé 
la  défaire-  Si  nous  defeendons  dans 
le  particulier , combien  de  villes  ; 
combien  de  maifbns  a t-il  renver* 
fées  ! Ce  vice  eft  grand  dans  tous  les 
états  : mais  dans  un  Général  d’ar- 
mée, il  eft  odieux,  bas  & indigne; 
Un  homme  n’eft  poinc  deshonoré  * 
par  quelques  engagemens  : mais  un  . 
efclavnge  cont’imel  eft  la  marqua 
d’un  génie  bas,  d’une  a me  vile  Sa 
rempante , d’autant  mieux  que  les 
objets  de  la  plupart  des  partions  dé- 
réglées, ne  font  pour  l’ordinaire  di- 
gnes que  d'un  femverain  mépris.  En 
effet , une  femme  qui  penfc  Si  qui 
mérite  l’eftime  d’un  grand  homme  , 
ne  fera-t-elle  pas  la  première  à le 
fbûtenir  dans  les  pas  glilfans,  3c  à 
l’encourager  à tour  quitter  lorfque  la 
gloire  , le  devoir  Si  l’honneur  font' 
entendre  leur  voix. 

Mais  ces  femmes  que  l’on  peot 
alors  comparer  aux  plus  grands  Hé- 
ros, ne  font  pas  moins  comparable* 
i eux  pat  leur  rareté , tandis  que 
la  plupart  des  hommes  qui  jouent 
les  premiers  rôles  , fe  trouvent  en- 
tourés Si  livres  aux  agaceries  & aur 
pièges  d’une  multitude , qui  n’ayant 
pour  objet  que  leurs  vanités  , leur* 
intérêts  St  leurs  plaifîrs  , font  pour 
l’ordinaire  d’un  Héros  fubjugué  , utx- 
Si  bar  ire  , & d’on  Achille  un  Ther- 
fke. 

Le  plus  grand  exemple  que  non* 
fournillc  fur  cela  l’anriquité,  eft 
celui  de  Marc- Antoine-  Quelle  vie. 
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que  celle  de  ce  Romain , jufqu'au  bac , dont  l'iflue  écoit  encore  fort  * 
jour  où  il  connut  Cléopâtre  ! Qu’il  incertaine  , que  Cléopâtre  faifoic 
fut  grand , qu’il  fut  courageux  ! mais  voile  du  coté  du  Péloponçfe.  11  ne 
à peine  a-t-il  conçu  quelques  ter»-  put  attendre  davantage,  & comme 
drelTes  pour  cette  indigne  8c  trop  ,ii  la  viétoire  lui  eût  dût  enlever  4â 
belle  Reine , que  l'on  ne  voit  plus  maîtrelle  , il  craignit  de  l’obtenir  , 
dans  fa  conduite  que  des  fautes.  Li-  ne  connoi flanc  plus  d’autre  bonheur 
fons  Plutarque  , parlant  de  lui.  On  que  la  pofleflîon  d un  objet  fl  in- 
dit que  ce  grand  appareil  & cette  digne  du  cœur  d'un  Héros  ,6c  finit 
grande puijf.tnce  , dit-il , qui  effraya  les  jouti  d’une  façon  capable  dex- 
let  Indiens  qui  habitent  au-delà  des  citer  la  pitié , ou  d'értiouvoit  peut- 
Batlrts  ,&  qui  allarma  tntte  /’  Afie , être  d'autres  ftntimens  dans  des 
lui  devint  entièrement  inutile , à caufe  âmes  efféminées  : mais  nous  n ccri- 
de  Cléopâtre  : car  dans  l’impatience  vous  pas  pour  elles. 
de  la  revoir  , & d' aller pajfer  l’hyver  Plutarque,  dans  ce  récit,  dit,  qua- 

etvec  elle , il  commença  la  guerre  lors  les  ennemis  fe  regardaient  avec 
avant  que  la  faifon  le  permit , & ne  étonnement  -,  Si  parlant  des  vaillcaur 
fe  fervit  des  moyens  quil  avait  en  de  Cléopâtre,  qui fôyoïem,  qu’ils  les 
main  qu'avec  beaucoup  de  précipita  voyaient  poujf.s  par  un  bon  vent,  prêts- 
tion  & de  défor  dre , étant  tout  tranf-  dre  le  chemin  du  Pelcponefe.  Alors 
porté  & hors  de  lui-même,  & comme  Antoine  fit  t ton  manijefi  entent  qu'il 
enforcelé par  des  breuvages  , ou  char-  n’avoit  ni  la  prudence  d’un  Général, 
trié  par  des  enchantemens , tournant  ni  le  courage  d’un  homme  ; en  uss 
toujours  les  yeux  vert  l’objet  aimé , & mot , qu’il  ré  avait  pas  jon  bon  fens. 
plus  cmprefic  a Palier  bicn-tôt  rejoin-  Quelle  paflion  pour  un  Général  , 
dre  qu’appliqué  à chercher  les  moyens  que  celle  qui  nous  ôte  le  bons  fens  ! 
de  triompher  de  Jet  ennemis.  Ces  feules  proies  ne  doivent-elles 

Ce  fut  ü la  première  faute  que  pas  en  garantir  tout  guerrier  qui 
fit  cet  illuftre  Romain  : mais  c «oit  aime  fa  réputation  ? Elle  a fait  faire 
trop  peu  pour  engiger  tout  guet-  de  moindres  fautes  d de  grands  horn- 
rier  ù fe  tenir  fur  fes  gardes  contre  mes:  mais  ce  font  toujours  des  fautes, 
l’amour.  Il  nous  falloir  en  lui  un  Henri  IV.  ce  grand  Roi , avoir 
exemple  plus  frappant  du  tyranni-  le  cœur  aufli  cendre  pour  les  l)a- 
que  pouvoir  de  cette  funefte  paf-  mes  qu’il  Mtoit  bon  6c  magnanime 
non.  Ccft  1 la  bataille  d'Aétium , pour  fes  fujets  6c  fes  amis)  car  il 
où  1»  honte  d'Antoine  égala  fon  en  eut  ce  Prince  rcfpeûable  : mais 
amour , puifque  fans  attendre  aucun  quand  il  fe  livra  trop  à l'amour, 
choc , aucun  abordage  , fans  ren-  il  Er  des  fautes , témoin  ce  qu’ci* 
dre  .pour  ainfi  dire , de  combat , ce  dit  Mezeray  , au  fujet  de  la  ba- 
Romain  fi  rempli  de  courage,  fi  taille  de  Contras  en  1^87.  La 
avide  de  gloire , fi  ambitieux  , ayant  vaillance  du  Roi  de  Navarre  fe 
déjà  fait  la  fini  (Te  démarche  de  ne  fignala  bien  plus  à cette  journée  . que 
point  fe  mettre  à la  tête  de  fon  ar-  ne  fit  fa  conduite  à en  recueillir  Les 
mee  de  terre , qui  lui  eût  fi  aifé-  avantages  : car  bien  loin  de  tirer 
ment  procuré  une  viiioire  décifive,  droit  vers  l’armée  étrangers  , comme 
il  s'enfuit  fur  une  galere  à cinq  rangs,  le  Prince  de  Condé  le  voulait , pro- 
ayant apperçû  au  milieu  du  cam-  mettant  ,fion  lui  donnait  des  troupes,  ‘ 
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'de  s* aller  fdifîr  du  pafjage  de  Sau- 
mur  ; il  laijja  Jéparer  fort  armée  vic- 
terieufe , s étant  contenté  de  prendre 
Il  ferment . des  Capitaines  quilt  fe 
rendraient  le  20  de  Novembre  fur  les 
, confins  de  1' Angoumois  & du  réri - 
gord , pour  marcher  vers  les  Reijlrer. 
Il  garda  feulement  cinq  cents  che- 
vaux , C'  emmena  le  Comte  de  Soif- 
ftns  avec  lui , perça  dans  la  Gafcol 
gne  ; ou  le  violent  amour  qu'il  avait 
pour  la  Comtcfjc  de  Guiche , l’attiroil 
■comme  par  force.  Au  liège  d’A- 
miens, fans  doute  qu’il  craignit  que 
le  foiblc  qu’il  avoit  pour  la  belle 
■Gabrielle  d’Eftrce  ne  l'engageât  à 
^quitter  fon  armée  à contre-rcmps  , 
puifqu’il  la  mena  avec  lui  : Mais 
dit  le  même  Mezeray  , il  fut  bien- 
tôt contraint  d'éloigner  ce  fcandale 
de  la  vite  des  fbldats  , non -feule- 
ment par  leurs  murmures  qui  ve- 
naient jitfqtt’à  fes  oreilles , mais  attffi 
par  les  reproches  du  Maréchal  de 
Biron. 

Nous  voyons  bien  plus  de  grands 
Capitaines  parmi  ceux  qui  ont  fui 
les  femmes , qu’il  n’en  cil  du  nom- 
bre de  ceux  dont  nous  parlons.  Le 
Maréchal  de  Gaflion  , parmi  les  pre- 
miers , fut  toujours  brave  , intré- 
pide fie  grand  Capitaine.  Le  Contre 
de  Ttlly  étoit  fî  chafte,  dit  on  , qu’il 
garda  fon  pucelage  jufqu’au  tom- 
beau. Charles  XII.  Roi  de  Suède, 
penfoit  de  même  : le  grand  Turenne 
aima  les  femmes  & les  plaifirs  : mais 
il  renonça  â tous  deux  , quand  il 
craignit  qu'ils  rie  pri lient  trop  d'em- 
pire far  fon  coeur, 
v Le  Chevalier  Bayard  eft  renom- 
mé par  fa  pudicité',  & dans  l’anti- 
quité , Annibal  eft  cite  par.  Juftin  , 
pour  avoir  été  très-continent  CT  éloigné 
de  la  volupté.  Il  ne fottpa  jamais , dit 
cet  Auteur , fur  des  lits  de  repos , & 
rte  but  point  dans  fes  repas  plus  d'un 
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demi-feptier  de  vin  : il  joignit  à cette 
fobriété  une  continence  fi  exatle  , en- 
■ vironné  qu'il  étoit  de  tant  de  belles 
-captives , qu'on  ne  l'eût  pas  pris  pour 
être  né  en  Afrique. 

Cyrus  , Philopccmen  , Scipion 
l’Africain,  Epaminondas  , Drufus 
frere  de  Tibère  , l’Empereur  Auré- 
lien , ont  été  des  modelés  de  chaf- 
teté  Sc  de  tempérance , 8c  ce  font 
tous  de  très-grands  Capitaines. 

< Rome  fe  foûrinc  contre  le  luxe 
tant  qu’il  ne  gagna  pas  les  armées  : 
mais  dès  qu’en  s’introduifant  parmi 
les  guerriers,  il  y occafionna  l’a- 
mour des  femmes , la  République 
8c  l’Empire  furent  renverfes.  Il  eft 
certain  que  l’amour  déréglé  des  plai- 
firs, annonce  toujours  la  ruine  des 
Empires  : belle  leçon  pour  les  Prin- 
ces 8c  les  Miniftres , c’cll  à eux  d’y 
apporter  remede. 
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Ojte  le  luxe  ef  la  fottree  de  tous  les 
vices , & la  caufe  de  tous  les  maux 
d'un  Etat  & du  renverfemtnt  des 
Empires . ».  '1  . ’ . I 

CE  cjui  empêcha  pendant  un 
temps  la  décadence  de  Rome, 
après  la  conquête  de  l’Alîc.fût  lcloi- 
gncment  où  fe  trouvèrent  les  armées 
de  cette  capitale , laquelle  ayant  la 
première  été  atteinte  de  la  conta- 
gion dont  le  Sénat  lui-même  j ce 
corps  fi  fage  autrefois , fentit  aufli 
les  atteintes,  ces  membres  s’étarit 
laides  entraîner  aux  douceurs  de  la 
mollclle  & du  luxe  ; cette  capitale , 
dis -je, j ne  put  d’abord  communi- 
quer fbn’mal  aux  gens  de  guerre,  par 
leur  éloignement  •,  8c  quand  la  paix 
fut  faite  fi  les  foldats  Romains  ne 
furent  point  aulli -tôt  corrompus  que 
le  furent  ceux  d’ Annibal  à Capoue  t 
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c’eft  que  la  guerre  H’ A fie  ne  fut  pas 
a(Tez  longue  pour  qu’ils  pulfent  con- 
tracter les  vices  du  climat , & qu’el- 
le fe  ralluma  bien  vîte  contre  les 
Grecs  , peuples  aulfi  vaillants  qu’ils 
étoient  fobres  & ennemis  du  luxe. 
Les  avantages  que  les  Romains  ob- 
tinrent fur  eux  ne  leur  apportèrent 
que  de  la  gloire  fans  richelfes , & ce 
font  les  richelîes  , qui  en  donnanc 
le  moyen  de  contenter  les  pallions  , 
en  rendent  les  défirs  plus  ardens  ; & 
lus  elles  deviennent  abondante 
ans  un  Etat , plus  la  corruption  s’en 
empare;  cela  a été  de  tous. les. ficelés 
& fera  toujours.  Le  cœur  s'accoutu- 
me aux  plaifirs  , & leur  pcffcflîon 
paroît  dès  lors  l’unique  bonheur»! 

Le  premier  exemple  de  cette  cor- 
ruption dans  les  armées  Romaines, 
eft  rapporté  par  l'Abbé  de  Vertor, 
dans  fon  hiftoire  des  révolutions  de 
cette  République.  Après  la  conquête 
de  l'AJit , dit- il  y lis  Romains  torse- 
btrtnt  dans  tint  selle  corruption  qu'ils 
introduisent  dans  leurs  feflivs , des 
chanteujùs  & des  b aladine  s .Les  jeunes 
gens  en  faifoient  l'objet  de  leurs  ridi- 
cules ajfebtions  , ils  fe  frifoient  comme 
elles  ; ils  affecioient  même  d'imiter  te 
fon  de  leurs  voix  & leurs  démarches 
lafeives  ; ils  ne  furpaffoient  ces  fem- 
mes perdues  ejue  par  leur  mollejfe  & 
leur  lâcheté  : Capillum  frangere  , fie 
ad  muliernm  blanditias  vocem  ex- 
tenuare , mollitie  carporis  certare 
cum  feminis,  & immundiffimix  fie 
exco'ere  munditiis  noftrorum  ado- 
lefcentium  fpecimen  eft.  Aujfi  Jules 
Cêfar  , qui  connoijjoit  la  délicateffè  de 
cette  jeune/Je  efféminée , ordonna  à fes 
foldats  à la  bataille  de  Pharfalc \ au 
lieu  de  lancer  de  loin  leurs  javelots  , 
de  les  porter  droit  au  vif âge  : Miles, 
faciem  teri.  Il  arriva  comme  ce  grand 
homme  l'avoit  prévu , que  cet  jeunes 
gens  idolâtres  de  leur  beauté , fc  tour- 
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nerent  en  fuite , de  peur  de  s’expofer  à 
être  défigurés  far  des  blejjures  ù'  dés 
cicatrices. 

Les  richeffes  ne  font  pas  feules  la 
caufc  du  luxe  fie  de  l’atnollifTemeqt 
qui  le  fuit , les  longues  paix  produit- 
lent  le  meme  effet  ; & quand  dans 
un  Etat  l'un  & l'autre  ont  gagné  le 
corps  de  U nobleffe,qui  fe  laiftç 
bien  vite  entraîner  par  l’cxemplp 
des  grands  , au  lieu  d’Oflîciers  dans 
les  armées,  l'on  ne  trouve  plus  que 
des  petits-maîtres , occupés  de  leurs 
figures , de  leurs  débauches , de  leurs 
équipages  , dont  ils  font  parade  , 8c 
du.foin'  d’entretenir  une  table  defi- 
cicufc  , oui  en  épuifant  leqr  revenu;, 
épuife  la  faute  , que  rien  ne  main- 
tient aufli  bonne  & aufti  durable  que 
-la  fobriété  & la  fi  ugalité. 

Un 'Prince  de  mœurs,  efféminées 
-dntouré  d’une  trentaine  de  courti- 
fâns,-  qui  ne  manquent  pas  de  l’i- 
miter. aura  plutôt -corrompp  une 
armée  que  mille  Officiers  petits-maî- 
tres , attendu  que  la  force  de  l’e- 
xemple fe  joignant  au  penchant  na- 
turel de  l’homme  , entraînera  mê- 
me ceux  qui  ctioienc  contre  ce  vi- 
ce ; fie  per  Tonne  ne  ,s’en  trouvera 
plus  exempt,  témoin  ce  que  dit 
Théopampe  dans  Athénce  , toq- 
chant  Philippe.  8c  que  nous  lifons 
dans  Toureil-,  dans  fes  remarques 
fur  la  première  Olympienne.  Phi- 
lippe , dit-il , n'avoit  que  du  ntépris 
pour  la  mode/lie  CH  les  bonnet  moeurs. 
Toute  fon  e/lime  & toute  fa  libéralité 
fe  réfervoient  pour  des  hommes  plongés 
dans  la  crapule  , C~  proftisués  aux 
derniers  excès  d'une  vie  licetttieufe. 
Il  aimoic  que  fes  camapades  de  plaj- 
Jîrs  excellaient  dans  l'art  de  l’injuf- 
lice  Ci"  de  la  malignité , comme  dans 
la  feience  de  là  débauche.  Et  qu: lies 
fortes  tP  infamie, quels  genres  de  crime 
ne  commcttoient-il poitu\ Quelques-uns 
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parvenns  àPâ^e  ririlfiétitdioicnt  àfe  Le  Maréchal  Banier , un  des  plut 
donner  tout  l extérieur  du  fext  dont  grands  Capitaines  de  fon  lîecle,  élç- 
ils  n'etoient  pas  .prenoient  grand  foin  vè  du  grand  Guftave  , fut  deux  fois 
que  jamais  leur  menton  ne  les  decé - épris  de  pallion  violente.  A la  prç- 
lat } tC autres  allaient  jujquet  à ow-  .ruiere  il  y apporta  le  remede  le  plus 
Hier  le  leur  dans  leur  commerce  mon-  prompt , ayant  époufé  fa  maîtrelfe  : 
fimetrx , deux  ou  trois  prenaient  le  mais  cette  première  femme  éraar 
foh  de  pldire  au  Roi  r d’une  manière  morte  , il  devint  amoureux  d’une 
plus  propre  à mériter  le  nom  de  mai-  P rincette  de  Bade , qu’il  vit  par  hiv- 
’areffeque  de  fes  amis.  .fard.  Sa  paillon  devint  H violente 

N’aurions  nous  pas  lieu  de  croire  oui!  faillit  à perdre  j'çfprit , il  abao- 
par  la  comparaifon  de  ce  paflage  de  donna  le  foin  de  fon  armée , com- 
ïhéopompe , que  le  luxe  & la  mol-  mit  une  infinité  de  fautes,  laiffà  rem- 
lelte  infâme,  font  arrivés  chez  nous  porter  beaucoup  d’avantages  à fes 
nu  même  ptfitu  dont  la  leûure  feule  ennemis , fc  tailla  dérober  des  mac- 
•fait  horreur  chez  les  Grecs;  du  moins  -ches , perdit  Hoxcr  , place  impor- 
tai conriu  des  hommes  , qui  à J’i-  tante , & eut  perdu  avec  l’cftime  de 
-mitation  de  ceux-là  fe  fardoient , Sc  fesOfficiers , qui  le  voyoient  û chan- 
qui  ne  fe  couchoient  jamais  qu’ils  gé  , les  Etats  de  la  maifon  de  Bruns- 
n’eurtenr  le  vîfoge  couvert  de  roucl-  vick  , s’il  n’eût  appliqué  prompte- 
des  de  veau. pour  ffteonferver  le  teint  ment  le  remede  à un  mal  fi  vio- 
lais. L’on  ne  finiroit  point  i détail-  lent , & qui  lui  devenoit  fi  funefte. 
’ldr  Pattirail  & la  magnificence  de  Mahomet  IL  un  des  plus  univer- 
’leur  toilette.  Sans  doute  qu'ils  veu-  fols  génies  de  fon  teqips, conquérant 
lent  imiter  Surrena , qui  fe  fardoit  & grand  Capitaine,  crut  devoir  era- 
Bc  fe  faifoit  accompagner  d’un  fétail  ployer  un  remede  violent  û une 
de  concubines , & qui  fe  fit  fuivre  paflion  qui  s’étoit  empâté  de  fon 
dahs  fon  triomphe  d’un  grand  nom-  ame.  C’eft  l'Abbé  de  Vertot  qui  nous 
bre  de  filles  de  joie.  Mais  il  eft  rare  rapporte  cç  traita  lafoite  de  la  prifo 
de  voir  de  pareils  vices  fympatifer  de  Conftantinople.qui  fot  emportée 
avec  le  courage  de  cet  afiatique  vain-  d'aftàut,  en  1553.  par  cet  Empe- 
queur  de  Cralfus.  reur  , les  habitans  forent  ou  partes 

La  nature  fe  plaît  à produire  de  au  fil  de  lepée  ou  fait  efclaves.  Ceft 
temps  en  temps  de -pareils -phéno-  ai  a fi , dit  cer  Auteur  poli,  qu'une 
menés;  catc’en  eft  un  aflTirement , -Greque  d'une  naifjance  illu/lre,  ap- 
qu’un  homme  voluptueux , débaU-  pellée  Irène , à peine  âgée  de  dix-Jept 
ché  , & grand  ' Général.  Philippe,  ans , tomba  entre  fes  mains.  Un  B a- 
dont  nous  parlions  tout  d l'heure,  cha  venoit  de  la  faire  efclave  : mais 
en  for  encore  un  de  l’antiquitc;  car  furpris  de  fa  rare  beauté , il  la  crut 
fi  nous  en  voyons  nombre  d’autres  digne  d’être preftntée  auSultan.L’Q- 
• qui  ont  eu  des  foiWcffes  , ils  les  ont  1 rient  n’avoit  rien -où  naître  de  fipar- 
dépofées , en  prenant  le  foin  des  af-  fait , fes  charmes  fe  firent  fentir  im - 
"faires,  ou  ont  abandonné  les  néfai-  périeufemtnt  fur  le  coeur  farouche  de 
res  Sc  la  guerre  pour  leurs  plailirs  Mahomet  : il  fallut  fe  rendre.  Il  s'a- 
ou  leurs  amours,  les  regardant  tel-  bandonna  même  entièrement  à cette 
lesquelles  font,  en  effet,  comme  nouvelle  pajfion;  & pour  être  moins 
incompatibles.  ■>*  détourné  défis  afitduiiés.amoiirttfts  , 
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il  pajfa  plufieurs  jours  fans  fc  laiffcr 
voir  à Jcs  mini/lres  & aux  Officiers 
principaux  de  fon  armée.  Irene  le  fui- 
vit  à Andrinople  : il  y fixa  leféjour 
de  la  jeune  Greque.  Pour  lui , de  quel- 
que côté  que  les  armes  tournaient  fes 
pas  ,fouvent  même  au  milieu  des  plus 
importantes  expéditions  , il  en  laijjoit 
la  conduite  à fes  Généraux  , & re- 
venait avec  empreffement  auprès  d'I- 
rene.  On  ne  fut  pas  long-temps  fans 
décotevrirque  la  guerre  n’étoit  plus  J a 
première  paffion  : les  foldats  accoutu- 
més au  butin  qu’ils  fafoient  à fa  fui- 
te , murmurèrent  de  ce  changement. 
Ces  murmures  devinrent  contagieux  : 
t Officier  comme  les  foldats  Je  plai- 
gnoit  de  cette  vie  efféminée  ; cepen- 
dant fa  colere  étoit  fi  formidable , que 
perfonne  n ofoit  fe  charger  de  lui  en 
parier.  Enfin  comme  le  mécontente- 
ment de  la  milice  étoit  à la  veille  d’é- 
clater , le  Bacha  Muflapha  ncjeonft- 
dérant  que  la  fidélité  qu'il  devoit  à 
fon  maître  , l’avertit  le  premier  des 
difeours  que  les  Janiffaires  tenaient 
publiquement  au  préjudice  de fa  gloire. 

Le  Sultan,  après  être  demeuré 
quelque  temps  dans  un  morne  felen- 
ce  , CT  comme  s'il  eût  examiné  en  lui- 
même  quel  parti  il  devoit  prendre  ; 
pour  toute  réponfe  , & fous  pr  texte 
d’une  revue  , ordonna  à Muflapha 
de  faire  affimbler  le  lendemain  les 
Bûchas  aux  environs  de  la  ville.  Il 
paffia  enfiite  dans  l'appartement  d'I- 
rene  , avec  laquelle  il  refia  jufqu'au 
lendemain.  . • 

Jamaii  cette  jeune  Princeffc  ne  lui 
parut  fi  charmante  : jamais  auffi  le 
Prince  ne  lui  avoitfait  de  fi  tendres 
careffes.  Pour  donm  r un  nouvel  éclat 
A fa  beauté , fi  cela  étoit  pojfible , il 
exhorta  fet  femmes  à emp'oyer  toute 
leur  adrefje  & tons  leurs  foim  à fa 
parure  Après  quell r fut  en  état  de 
paraître  en  public  , il  la  prit  par  la 
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main , la  conduifit  au  milieu  de  l’af- 
fimbléc , CT  arrachant  le  voile  qui  lui 
couvroit  le  vifige , il  demanda  fière- 
ment aux  Bachas  qui  l'entouroient , 
s’ils  avaient  jamais  vu  une  beauté  fi 
accomplie,  ‘lotis  ces  Officiers  , en  bons 
courtifans , fe  répandirent  en  des 
louanges  exceffives  , le  félicitèrent 
de  fon  bonheur.  Pour  lors  Mahomet 
prenant  d'une  main  les  cheveux  de  la 
jeune  Greqtte , & de  l'autre  tirant  fon 
cimeterre,  d'un  féal  coup  en  fit  tomber 
la  tête  à fes  pieds  , & fe  tournant  vert 
les  Grands  de  la  Porte , avec  des 
yeux  égarés  & pleint  de  fureur  : Ce 
fer,  leur  dit  il , quand  je  veux,  fait 
couper  les  liens  de  l’amour. 

Ce  trait  d’un  coeur  autfi  barbare 
ue  feroce,  & deftitué  de  culture  Sc 
'honneur , nous  apprend  combien 
cet  homme  j>rand  d’ailleurs  fe  mé- 
fiait de  fes  forces , &c  combien  nous 
devons  nous-  memes  être  en  garde 
contre  une  palîion  qui  produit  d’auf. 
fi  funeftes  effets.  Il  faut,  quand  on  a 
le  malheur  de  donner  dans  fes  piè- 
ges , les  couper,  non  point  comme 
ht  Mahomet  : mais  fe  fcparer  avec 
la  meme  fermeté,  & ne  point  s’amu- 
fer  à difputer  contre  fon  coeur , qui 
eft  toujours  fur  de  la  viéfoire  quand 
on  le  ménage. 

M.  de  Turenne,  dit  un  de  ceur 
qui  ont  écrit  fa  vie  , tâchoit  d’infpi- 
ret  aux  Officiers  de  fon  régiment 
qu’il  avoit  à coeur  de  former , des 
fentimens  dont  il  étoit  lui-même 
perfuadé,  malgré  le  penchant  qu’il 
avoit  à l’amour  & au  plaifir  : il  die 
qu’on  difiinguoit  facilement  un  Offi- 
cier du  régim  -nt  deTurennc  d'avec  un 
autre  : il  avoit  du  moins  fi  air  fage  , 
s'il  ne  l’étoit  pas  , & il  ne  fat.  oit 
point  qu’il  fût  jurettr,  ni  débauché. 
S’il  ne pouvoit  les  empêcher  de  voir  les 
femmes , il  les  empêi  hoit  du  moins  d’en 
médire  ; & pour  faire  en  forte  qu’ils. 
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n'enfffent  pas  leur  principale  occu-  amt , elle  l’abforbe  toute  entière* 
pation  , il  leur  faifoit  remarquer  Sc  fi  c’eft  une  ame  ordinaire  , elle  fe 
combien  le  fervice  du  Roi  était  incom-  trouve  dans  le  cas  que  cite  Monta- 
patible  avec  le  leur.  Il  pratiquait  lui-  gne.  Cejb  aux  petites  âmes  enfevelies 
même  tout  le  premier  ce  qu’il  enfei - du  poids  des  affaires,  dit-il  , de  ne 
gnoit  : car  quoiqu'il  fut  extrêmement  s'en  favoir  purement  démêler  , de  ne 
civil,  il  était  ennemi  de  la  galante-  favoir  laiffer  & reprendre-.  Meme  les 
rie,  jnfquà  dire  que  la  plus  belle  âmes  au-delfiis  du  commun  , ont 
femme  ne  méritait  pas  qu'un  honnête  bien  de  la  peine  à accorder  l’amour 
homme  perdît  un  moment  de  fan  ternes  avec  les  foins,l’a<ftivité  Sc  toute  l’ap- 
avec  elle.  plication  qu'exige  la  guerre.  Il  n’en 

Malgré  l’auftérité  de  ce  principe,  eft  pas  de  meme  du  vin*  on  prend 
il  fut  cependant  fenfiblc  , Sc  eut  des  fon  temps  , on  n’eft  pas  toû)ours  à 
partions  , mais  fans  que  les  attache-  table  , ni  Toujours  ivre , Sc  dans  ces 
mens  les  pins  vifs  qu’on  lui  ait  con-  momens  de  liberté  , l’homme  fe 
nus,  ayent  altéré  un  inftant  fon  exac-  retrouve  , l’oferai-je  dire , il  me 
tirude  Sc  fa  vigilance  dans  la  gnerre  : femble  qu’il  fe  retrouve  plus  hom- 
fcmblable  en  cela  à quelques  fa-  me  que  les  amoureux  tranfis  Sc  les 
Rieux  Grecs  , qui  quittoient  tout  joueurs. 

lorfque  la  voix  de  l’nonneur  ou  de  Quand  une  fois  l’un  de  ces  trois 
la  patrie  fe  faifoit  entendre  ; tel  fut  vices  sert  enraciné  dans  un  homme, 
Alcibiade,  & meme  Périclès,  mal-  il  n’eft  plus  guere  poflîble  à la  rai- 
gré  fa  paflion  confiante  pour  la  cour-  fon  de  les  charter;  il  faut  que  ce 
tifane  Afpafie  ; Sc  tel  n’eût  point  été  foit  l’ouvrage  d’une  paflîon  plus  vio- 
Thémiftocle , qui  dans  les  commen-  lente  que  l’on  appellerai  vice , mémo 
cemens  de  fa  vie  fut  aflez  débauché  fi  l’on  veut , n’importe  : .c’eft  du 

(tour  engager  fa  mere  par  la  dou-  moins  un  vice  qui  ne  deshonore 
eur  qu’elle  en  avoit,  i fe  donner  la  jamais  un  homme  de  guerre  , & qui 
mort  : mais  lage  Sc  l’expérience  lui  eft  toujours  utile  ; c’eft  l’ambi- 
ayanr  ranimé  fa  vertu , il  abandonna  tion  dont  je  veux  parler  , Sc  c’eft  à 
fes  défordres.  elle  à qui  il  eft  bon  d’ouvrir  la  porte 

poiir  fe  corriger  des  autres  , comme 
§.  III.  fit  le  Maréchal  de  Guébriant.  Il 

naquit  avec  une  paflîon  défordon- 
A quels  dangers  un  Général  ivrogne  née  pour  le  jeu,  le  vin  Sc  les  fem- 
efl  expofé.  Exemples  pour  donner  mes , joignant  à cela  de  grands  ra- 
de C horreur  d'un  vice  fi  greffier.  lents  pour  la  guerre.  Quand  une 

fois  la  voix  de  PamWrion  fe  fir  en» 

S’il  eft  plus  de  grands  Capitaines  tendre  , il  ne  fur  plus  queftion  des 
addonnésau  vin  qu’il  n’en  eft  de  autres  partions,  Sc  il  devint  un  des 
voluptueux  , ce  n’eft  point  que  ce  plus  grands  Capiraines  de  fon  fio- 
vice  ne  foit  tout  auflï  horrible  : mais  cle. 

comme  il  n’occupe  pas  continuelle-  Les  ivrognes  font  pour  l’ordinal» 
ment,  il  laifte  des  momens  à la  reafTcz  entreprenans ; quand  ils  ont 
raifon  dont  elle  fe  fert  chez  un  Gé-  la  rête  échauffée  , ils  font  capables 
néral.  Lorfqu’unc  paffion  délicate,  de  bien  des  chofes,  auflï  leurs  enne» 
comme  l’amour , s’eft  emparée  d’une  mis  doivent-ils  ctre  fur  leurs  gar» 
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de.  C’eft  fans  doute  cette  raifon  qui 
les  garantit  des  furprifes  auxquelles 
ils  s'expofent  volontiers  pendant  les 
longues  fcanccs  qu’ils  font  à table  : 
heureufemcnt  que  n’étant  fujets  à 
aucunes  règles  dans  leur  conduite  , 
l’on  n’ofe  rien  tenter  contre  eux  , 
crainte  de  les  trouver  réveillés 
dans  le  temps  que  les  autres  dor- 
ment. 

M.  le  grand  Prieur  de  Vendôme 
étoit  afluremenr  fort  amateur  de  la 
table  , jamais  perfonne  ne  donna 
plus  beau  'jeu  à la  furprife.  Cepen- 
dant, bien  loin  de  le  lailTer  fur- 
prendre,  il  fit  deux  coups  en  Italie 
d’une  extrême  diligence;  ceux  qui 
le  gouvernoient  ayant  ttouvé  le 
moyen  de  l’empêcher  de  dormir  , 
pour  cette  fois  , Sc  de  tabler  moins 
que  de  coutume 

Cependant  que  fon  exemple  ne 
ferve  pas  à nous  gâter  ; nous  avons 
le  contre-poids  à mettre  de  l'autre 
côté  de  la  balance  , & qui  l’emporte 
beaucoup.  Sans  chercher  ailleurs 
que  dans  l’Ecriture  fainte , combien 
nous  fournit-elle  d'exemples  de  ce 
que  je  dis  contre  les  ivrognes.  Je  ne 
veux  rappeller  ici  que  celui  de  Be- 
nad  id  , qui  afliégeoit  Achab  Roi 
d’Ifracl , dans  Samarie.  Il  predoit 
beaucoup  cette  place  lorfque  le  Sa- 
maritain ayant  eu  connoillânce  que 
fon  ennemi  avoit  coutume  de  fefti- 
ncr  & de  tabler  long-temps  fans 
manquer  à s’enivrer  ,ainfi  que  ceux 

3ui  mangeoient  avec  lui , forma  le 
efTein  de  le  furprendre  par  une 
fortie  générale.  Ils. Sortirent  de  la 
vide  fur  le  minuit , dit  l’Auteur  fa- 
cré  , cependant  Bénadad  étoit  dans 
fa  tente  qui  buvoit , & qui  étoit  ixnre , 
& les  trente-deux  Rois  qui  étoient  ve- 
nus à fon  fecours  buvoient  aufft  avec 
lui.  Les  valets  de  piés  des  Princes 
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r armée,  Bénadad  ayant  envoyé  voir 
ce  que  c étoit , on  lui  vint  dire  : Ce  font 
détiens  qui  font  fonis  de  Samarie.  Il 
dit  a ceux  qui  lui parloient  : Soit  qu’ils 
viennent  pour  traiter  de  la  paix.foit 
qu’ils  viennent  pour  combattre  , pre- 
nec-les  tous  vif.  Un  ordre  aufli  bien 
donné  eut  l'effet  qu’il  devoit  avoir. 
Ces  valets  étoient  foâtenus  par  fept 
mille  hommes  de  troupes , qui  trou- 
vant l’armée  de  Bénadad,  fans  chefs  ; 

( car  les  trouver  ivres,  c eft' ne  les 
point  trouver), la  forcèrent,  pillèrent 
fon  camp  , & obligèrent  Bénadad  £ 
quitter  la  cable  , pour  fuir  couvert 
de  honte 

La  conjuration  de  Thebes  eft  cé- 
lébré dans  l’hiftoire , clic  n’étoit 
fondée  que  fur  l’ivrognerie  Sc  l'in- 
tempérance de  ceux  qui  comman- 
doienr  dans  la  ville  ; & les  conjurés 
prirent  fi  bien  leurs  temps, qu’ils  les 
égorgèrent  au  milieu  de  leurs  re- 
pas , lorfqu’ils  étoient  prefque  tous 
ivres.  S’il  en  faut  croire  Bourfiult, 
l’ivrognerie  étoit  une  perfection 
dans  le  Maréchal  de  Rantzsu  : mais 
nous  Lavons  à quoi  nous  en  tenir  fur 
cela,  Sc  il  eft  très-vrai  que  le  vin  lui 
avoit  fait  manquer  de  belles  occa- 
fions.  Il  éroic  brave  & n’avoit  que 
faire  de  vin  pour  réveiller  fes  fcns 
fon  efprit  & fon  courage.  Avec  ce 
correétif,  je  fuis  bien  aife  de  rappor- 
ter ce  trait  de  Bourfault , pour  faire 
voir  que  fi  fon  Héros  étoit  fujet  au 
vin  , il  étoit  encore  plus  épris  de  l’a- 
mour de  la  gloire.  Cet  ouvrage  étant 
fait  fur-tout  pour  donner  de  l'émula- 
tion , je  ferois  bien  aife , fi  quelques 
ivrognes  y viennent  chercher  leurs 
inftruClions, qu'ils  apprennent  à quel 
prix  l’étoic  celui  qu’ils  voudroicne 
prendre  pour  modèle.  L‘ ivrognerie , 
dit  il  , qui  efl  un  vice  détefli  des  hon- 
nêtes gens  , était  une  etpece  de  vertu  'à 


des  Provinces  marchaient  à la  tête  de  feu  le  Maréchal  de  Rantcatu , par  le 
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bon  ufage  qu'il  en  favoit  faire.  Il  ne 
montroit  jamais  plus  de  courage  que 
quand  il  avait  bien  bu.  Peut-être  de- 
puis que  l’on  fait  la  guerre  , n’y  en 
a-t-il  eu  aucun  plus  mutilé  qu'il  l'é- 
mit : rtr  ce  qui  lui  manquoit , étoit  ce 
qui  publiait  fa  gloire.  Il  n avait  qu'un 
iras , qu'une  jambe , qu’un  ail , qu'une 
oreille , en  un  mot , il  n’ avait  qu’un  de 
tout  ce  qu’un  homme  peut  avoir  deux  : 

ce  grand  homme  n'en  étoit , pour 
ainfi  dire  , que  la  moitié  d’un.  Cette 
difformité , qui  faifoit  le  triomphe  de  fa 
vie,  fut  au ji  le  fujet  de  l’épitaphe  que 
ton  mit  fur  fan  tombeau. 

Du  corps  du  gretnd  Rantz.au  tu 
n’es  qu’une  des  parts  ; 

L'autre  moitié  refta  dans  les  plaints 
de  Mars  ; 

Il  difperfa  par-tout  fes  membres  & 
fa  gloire  ; 

Tout  abbatttt  qu'il  fut  il  demeura 
vainqueur  ; 

Son  fangfut  en  cent  lieux  le  prix  de 
fa  vidoirc  s 

Et  Mars  ne  lui  laiffa  rien  d'entier 
que  le  cteur. 

Pour  finir  fur  l’ivrognerie,  il  fuf- 
fir  de  dire  que  c'elt  un  vice  indigne 
d’un  honnête  homme  : mais  il  efl 
encore  plus  grand  dans  un  Prince 
que  dans  tout  autre  : car  celui-la 
fera  incapable  de  faire  la  guerre , ni 
de  gouverner  durant  la  paix.  C’eft 
un  reproche  qui  fût  fait  â Philippe 
perc  d’Alexandre  , qui  s’enivroit 
Souvent , ainfi  que  fon  fils  : mais  foit 
qu’il  n'eut  pas  le  vin  auflî  méchant , 
foit  que  dans  ce  moment  la  force  de 
la  vérité  le  frappât,  il  reçut  cette  ef- 
pece  de  corredhon  , comme  il  fe- 
roit  à fouhaiter  que  fillcnt  tous  les 
Princes  en  pareil  cas. 

Une  femme  perfuadée  de  la  bon- 
té d’une  caufc.  qui  étoit  jufte  en 
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effet , fut  trouver  Philippe  au  forcir 
d’un  repas  où  il  s’étoit  enivré,  lui 
expofa  fes  raifons.  Ce  Prince  la  ju- 
ge, la  condamne  8c  la  renvoyé.  Cet- 
te femme  furprife  d’un  jugement  fi 
injufte  8c  fi  prompt,  lui  répond:  J’en 
appelle.  Comment  de  votre  Roi , dit 
Philippe  î A Philippe  à jeun,  dit-elle. 
Ce  Prince  examine  de  nouveau  l'af- 
faire , reconnoît  fon  injuftice  , 8c  la 
répare.  L’homme  du  monde  le  plus 
foore  n’eut  pas  mieux  fait. 

C ’étoit  une  qualité  recommanda- 
ble chez  les  anciens  Pet  fes  , que 
celle  de  buveurs  ; on  le  voit  par  ce 
ue  difoit  Cyrus  le  jeune , aux  chefs 
es  dix  mille  Grecs  , qu'il  avoir  pris 
à fa  folde , contre  fon  frere  , que 
nous  connoiflôns  fous  le  nom  d’Ar- 
taxercès,  lequel  fe  piquoit  d’être 
buveur.  Cyrus  difoit  qu’il  étoit  in- 
digne de  cet  éloge , quM  étoit  un 
aufli  méchant  buveur  que  mauvais 
Cipitaine,  8c  qu’il  s’entendoit  in- 
finiment mieux  que  lui  à ce  mécier- 

u. 

Je  ne  fai  ce  que  durent  penfer  les 
Grecs  de  cette  fatyre  8c  de  l’amour- 
propre  que  Cyrus  plaçoit  fi  fingulie- 
rement  ; quant  à eux  ils  n’ont  ja- 
mais parte  pour  ivrognes , non  plus 
ue  les  Romains  , avant  la  conquête 
e l’Afie. 

Ils  étoient  fobres  au  point  qu’il 
étoit  défendu  aux  femmes  d’aflifter 
aux  feftins , ni  de  boiredu  vin  : mais 
une  fois  le  luxe  introduit , elles  ne 
connurent  pas  plus  de  bornes  que  les 
hommes , 8c  fuivirent  fur  tous  leurs 
goûts , un  penchant  fi  public  8c  fi 
autorifé  par  la  coutume, qu’il  ne  doit 
plus  paroître  furprenant  que  les  en- 
fans  de  pareilles  meres  , ayent  été 
les  plus  corrompus  de  tous  les  hom- 
mes, puifque  rien-  n'eft  plus  fort 
pour  nous  porter  au  mal  de  bonne 
heure , que  de  voir  nos  parens  nous 
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en  montrer  l'exemple  à l’inftanr 
qu’il  nous  ont  mis  au  monde. 

S-  IV. 

La  lâcheté  naît  du  luxe  & de  la  fu- 
perjiuité.  Rien  de  plus  dangereux 
peur  un  Etat  que  ce  vice.  L'édu- 
cation peut  en  guérir. 

PLutarqne , ainfi  que  M.  Dacier, 
fon  traduéfeur , prétendent  que 
la  lâcheté  & la  mollefîe  font  nées 
avec  1 homme , 8c  qu’elles  ne  doi- 
vent point  leur  fource  au  luxe  8c  -à 
l’abondance  des  commodités  de  la 
vie.  M.  Dacier  fait  une  note  pour 
appuyer  ce  fentiment , laquelle  dit  : 
Ce  principe  eft  certain  ; le  luxe  , la 
pompe  & la  fupetfiuité  n’engendrent 
pas  la  lâcheté  & la  molleffe.  Si  cela 
étoit , il  n'y  aurait  pas  de  Prince  ni 
de  grand  Seigneur  qui  ne  fût  lâche  & 
mou  Ces  vices  viennent  d une  nature 
baffe  & mauvaife  : mais  il faufaveiier 
que  fi  les  délices  ne  les  engendrent 
pas , elles  les  entretiennent  & les  fo- 
mentent , & emrêcbent  qu’une  ame 
baffe  ne  vienne  à fe  relever  : elles 
achèvent  de  l’abattre.  • 

Je  ne  faurois  pafTer  â ces  deux 
Auteurs  la  totalité  de  ce  principe , 
& voici  quelles  font  mes  raifons 

Ïiour  le  combattre.  Il  eft  certain  que 
e courage  tire  une  partie  de  fon 
exiftcnce  du  peu  d’attachement  i la 
vie  , qui  nous  fait  préférer  à elle  la 
gloire  8c  l’honneur,  tout  comme  la 
couardife  rire  fon  exiftence  d'un  at- 
tachement fi  grand  à cette  même 
vie , qu’il  ne  nous  permet  pas  même 
d’envifager  le  danger  de  la  per- 
dre. 

Ce  principe  pofé,  il  n’eft  pas 
douteux  que  le  luxe  8c  l’abondance 
des  commodités  produifent  un  atta- 
chement d'autant  plus  grand  à U 
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vie , qu’il  contribue  â la  faire  mener 
plus  délicieufe. 

Il  ne  faudroit  pas  dire  que  tous 
les  hommes  ayant  un  égal  penchant 
à ce  qu’ils  regardent  comme  délices, 
chaque  état  8c  chaque  condition 
ayant  les  fiens  , ils  font  tous  par 
cctre  raifon  également  attachés  à la 
vie. 

Je  crois  que  l’on  raifonneroit 
d’autant  plus  mal , que  fouvenr  cette 
foif  & ce  défir  ardent  d’acquérir  par 
les  richeffes , ce  qui  manque  pour 
goûter  ces  délices,  que  le  feul  luxe 
procure  , engage  à des  a étions  hé- 
roïques ; s’il  en  eft  tel  qui  ne  les  eût 
jamais  faites  s il  eût  joiii  auparavant 
du  bien  être  qu’il  cherche  , on  peuc 
dire  qu’il  ne  lesadonc  faites  que  par 
le  peu  d'attachement  qu’il  avoit 
dans  ce  moment  pour  une  vie  qu’il 
trouvoit  mal  - ailée  8c  dépom-vüe 
des  fatisfaétions  que  les  nchefiès 
procurent  ; ainfi  foit  que  les  richef- 
fes  énervent  le  courage  , ou  qu’elles 
empêchent  les  effets  dans  ceux  qui 
les  poflcdenc . il  n’en  eft  pas  moins 
confiant  qu’il  y a plus  de  gens  prêti 
à perdre  conraj>eufement  la  vie  , 
dans  un  état  ou  la  frugalité  eft  en 
recommandation  que  dans  celui 
que  le  luxe  a corrompu  ; ainfi  quand 
M.  Dacier,  pour  appuyer  fon  fenti- 
ment , dit  qu’en  ce  cas  tous  les  Prin- 
ces & les  grands  Seigneurs  feroient 
lâches  8c  mous , on  pourroit  lui  ob- 
jeéter  qu’il  y en  a tant  qui  font  l'un 
& l’autre , qu’il  peut  recourir  à d’au- 
tres preuves. 

En  effet,  il  eft  toujours  plus  fur- 
prenant  de  voir  des  âmes  fermes  8c 
courageufes,  & des  corps  infatiga^ 
blés,  qui  cependant  ont  été  élevés 
dans  le  fein  de  la  volupté,  de  l'oifir. 
veté  & de  la  moHcfledcs  Cours  cor- 
rompues. Elles  ne  fe  rciremblent 
pas  toutes  , il  en  eft  telle  où  les 
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Princet  donnent  eux  - mêmes  l'e- 
xemple des  vertus  contraires , où  ils 
font  occupés  de  la  maxime  de  l’Em- 
pereur Alexandre  Severc , qui  dit 
que  la  fureté  & le  falut  d un  Etal , 
dépendent  du  ion  état  det  armée! , 
& qu'un  Prince  doit  avoir  jdus  de 
foin  det  troupet  que  de  foi-meme . 

Et  celles-là  , loin  de  produire  des 
hommes  mous  & lâches  , au  con- 
traire doivent  être  la  pépinière  des 
grands  hommes  , puifque  celui  qui 
les  gouverne  , perfuadé  de  cetre 
m.ixime.la  défendra  des  atteintes  du 
luxe  , par  le  mépris  qu’il  en  fera  lui- 
roême,par  le  foin  qu’il  aura  d’entre- 
tenir fes  différais  Officiers  dans  la 
pratique  d’une  difcipline  ex.iéfe  , à 
ne  point  laifTèr  les  autres  ordres 
moins  utiles  empiéter  fur  le  mili- 
taire, ni  permettre  (jue  des  bons 
foldats  foient  mcprifcs  , parce  que 
l’on  n’a  plus  befoin  d’eux;  au  con- 
traire un  pareil  Prince  les  carefle- 
ra,  foit  par  égard  pour  leurs  fervi- 
ces  pillés,  fort  par  politique  pour 
ceux  qu’il  en  attend  à l’avenir  : il 
les  payera  exactement , & tachera 
de  retenir  par  des  traitemens  gra- 
tieux  Sc  lucratifs  les  anciens  Offi- 
ciers. Il  ne  craindra  pas  d’appauvrir 
fes  peuples  par  de  pareilles  libérali- 
tés , c’eft  en  récompenfant  les  bons 
fervices  Si  l’application  des  fujets , 
que  l’on  procure  aux  autres  la  paix 
6c  la  tranquillité,  en  entretenant  par 
ces  foins  des  armées  toujours  re- 
doutables aux  voifins  inquiets. 

L'on  rallenrir,  ou  ,.  pour  mieux 
dire,  l’on  fufpend  encore  les  effets 
de  la  moileffe  & du  luxe,  en  obli- 
geant, dans  des  Etats  qui  fe  gouver- 
nent, je  fuppofe,  fur  les  mêmes  prin- 
cipes que  la  France  , où  les  Colonels 
font  la  plupart  de  jeunes  Seigneurs 
que  le  fcjour  de  la  Cour , ou  de  la 
capitale  pourroit  gâter,  en  les  obh- 
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géant , dis-je  , à patfer  régulière- 
ment fîx  mois  par  an  i leurs  régi- 
mens  ou  autres  emplois.  Là  , fous 
les  yeux  d’anciens  Généraux  , ils 
s’occuperoient  à leur  métier , ils  en 
connoîtroienr  du  moins  les  clément 
à la  fuite  d'une  longue  paix.  La 
puiflance  qui  fe  fera  exactement 
comportée  delà  forte,  doit  rem- 
porter toutes  fortes  d'avantages  fur 
celles  qui  auront  laiffé  endormir  la 
nobleffe  & le  militaire  dans  la 
pareffe  de  l’ignorance  qu’elle  en- 
fante. 

• Si  le  luxe  y apporte  avec  cela  la 
lâcheté , c’cft  un  Etat  perdu  , fie  qui 
ne  trouvera  chez  lui  ni  foldat  ni 
Général.  11  y en  aura  toujours  de  re- 
fte  qui  porteront  ces  noms  : mais  de 
quels  maux  leur  lâcheté  ne  fera-t-elle 
pas  la  fourceî  Ecoutons  Polybe  fur 
cela  : Il  ejî  beaucoup  de  Généraux , 
dit-il , qui  mous  , pareffeux  , fans 
mouvement  & fans  ad  ion  , négli- 
gent , non-feulement  les  affaires  de 
l’Etat,  mais  encore  les . leurs  pro- 
pres ....  D’autres  font  lâches  & pol- 
trons , défauts  déshonorant  dans 
quelque  homme  que  ce  fois  , mais  les 
plus  pernicieux  de  tous  dans  un  Gé- 
néral. Des  troupes  , fous  un  tel  Chef , 
pafjent  le  temps  Jans  rien  entrepren- 
dre , & F on  ne  peut  lui  en  confier  le 
commandement  fans  s’expofer  aux 
plut  grands  malheurs. 

Un  Général  n’eft  pas  fait  pour 
s’expofer  comme  un  grenadier  : mais 
il  en  doit  avoir  le  courage  , quoi- 
qu’un beaucoup  moindre  lui  luffife 
pour  ne  pas  palier  pour  poltron. 
Dans  toutes  les  occafions , dit  Plu- 
tarque, oit  le  danger  du  Général 
efl  d'un  grand  poids  pour  le  fuccès 
d’une  affaire  , là  il  doit  payer  de  fa 
perfonne  , GF  aller  tête  baijpe  , fans 
fe  ménager  , & fans  écouter  ceux  qui 
difent  qu’un  bon  Général  doit  mourir 
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de  fieillcjje  , ou  du  moini  mourir  c’eft  celle  qui  eft  la  plus  nuilible  à . 
vieux  : mais  lorfque  l'avantage  qui  un  Général. 
reviendra  de  fa  victoire  ne  feue  être  Bien  des  gens  prétendent  que  l’on 
ejtte  très  médiocre , & qu'au  contraire  ne  guérit  point  de  la  peur  , & qu’elle 
far  fa  mort  tout  eft  perdu , il  n’y  a naît  en  nous  : mais  je  fuis  bien  for- 
perfonnequi demande  de  lui  qu’il  faffe  temenr  pctfuadé  du  contraire , c’eft 
l’action  de  foldat , qui  peut  entraîner  un  des  vices  que  la  bonne  éducation 
la  perte  du  Capitaine.  Plus  haut  il  ci-  corrige  le  plus  aifément.  Et  je  fuis 
te  un  bon  mot  de  Timothée , qui  un  dans  Te  fyftème  que  le  courage  des 
jour  que  Chares  montrait  aux  ojjiciers  Princes  & des  Seigneurs  dépend 
les  blejjuret  qu’il  avait  replies  pendant  beaucoup  des  Gouverneurs  qu’ils 
fon  Gêner alat , Cr  fan  bouclier  qui  ont  eus  dans  leurs  jeunelïes,  & qu’il 
avait  été  percé  d'une  pique  ; Et  moi  , n’a  tenu  qu’à  ceux  qui  ont  apperçù 
s’écria  t-il , quand  j' afftêgeois  Samos , dans  leurs  difciples  des  difpomions 
un  trait  étant  venu  tomber  affet. près  contraires,  de  les  en  corriger  par  1 e- 
de  mai , que  j’eus  de  honte  , m'étant  mutation  , les  exemples,  le  récit  des 
txpofé fans  nécefftté  en  trop  jeune  hom-  actions  de  leurs  ancêtres  ,1c  blàinedes 
me , & plus  qu’il  ne  convenait  au  méchantes  que  d’autres  ont  faites , 
Clyf  d’une  fi  grande  armée  J & qui  les  ont  couverts  d’infamie.Un 

Un  Général  alfilrémcnt  n’a  pas  enfant  eft  une  plante  fufceptible  des 
fouvent  befoin  de  la  bravoure  per-  plis  qu’on  lui  fait  prendre  : mais 
Tonnelle  : mais  s’il  n’eft  pas  brave  , le  défaut  des  bons  Gouverneurs , n’y 
il  eft  totalement  incapable  du  corn-  ayant  rien  de  fi  rare  que  cette  ef- 
mandemenc , vù  que  le  danger  le  pece  d’hommes , produit  tous  les 
troublant , il  n'eft  plus  en  état  de  vices  que  nous  voyons  germer  ; 8c 
donner  des  ordres;  outre  que  dans  dans  les  Princes  , il  produit  de 
les  Confeils  il  fc  taillera  toûjours  plus  le  malheur  des  Su;ets  & des 
aller  aux  avis  des  timides , qui  fùrs  Etats  qui  leur  font  fournis.  Mais 
de  le  fervir  à fon  gré  , déconfeille-  tel  ci  leur  malheur,  dit  l'Hiftorien 
sont  tout  ce  qui  feroit  utile  & glo-  de  Louis  XIII.  leur  éducation  eft  la 
rieux  , charmés  eux- mêmes  de  met-  chofe  du  monde  la  plus  importante , 
tre  à couvert  leurs  perfonnes , fans  & cependant  on  la  confie prefque  toii- 
encourir  le  blâme , qui  réjaillit  toû-  jours  à des  perfonnes  indigner , ou  in- 
jours  fut  le  Général  , lorfqu’on  a capables  d'un  fi  grand  emploi.  La 
échappé  une  belle  occafion.  Miniftre  ou  le  Favori  le  font  donner 

De  toutes  les  pallions  la  peur  eft  à une  de  leurs  créatures  , & le  pore 
celle  qui  occupe  le  plus  defporique-  penfe plus  à récompenfer  des  fcrvices 
ment  routes  les  facultés  de  l’ame.  inutiles , & fouvent  criminels , qu'à 
Un  Général  eût-il  tout  l’efprit,  toute  faire  un  choix  avantageux  * l’héri- 
la  fagacité  , tontes  les  lumières  & tier  de  la  Couronne.  Le  Duc  d'Oli- 
rous  les  talens  défirables  , s’il  eft  fu-  varee.  donna  un  infâme  bâtard,  qtt'U 
■jet  i cette  palfion , il  n’eft  plus  rien  avoit  eu  d’une  putain  , à l’Infant 
au  moment  qu’elle  le  faim;  ainfi  d'EJpaone. 

comme  ce  fera  toûjours  dans  les  oc-  La  force  de  l’éducation  ne  s’eft 
caftons  décifives  , il  n’eft  pas  befoih  jamais  autant  fait  fentir  qu’à  Spar- 
dc  plus  longs  raifonnemens , pour  te  , fi  ce  n’étoit  point  elle  qui  aon- 
prouver  que  de  toutes  les  pallions  nât  du  courage , pourquoi  tous  les 
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Lacédémoniens  , tant  les  Rois  que 
les  Grands , le  peuple,  les  femmes 
mcmeéroient-ils  fi  courageux?  Nous 
en  lifons  la  raifon  dans  Plutarque. 

Lycurgue  regardait  l'éducation  des 
enfant  comme  la  plut  grande  & la 
plut  importante  affaire  d'un  Légifla- 
leur  ; cefl  pourquoi  il  y pourvût  de 
loin , en  réglant  tout  ce  qui  regardoit 
let  mariaget  & let  naiffancet  : car 
il  ne  faut  par  croire  ce  que  dit  AriJ- 
tote  , qu ayant  tenté  de  régler  & de 
réformer  let  femme!  , il  y renonça  , 
ne  pouvant  venir  à bout  de  leur  li- 
cence effrénée  , & de  la  trop  granoe 
autorité  qu'elles  avaient  prifefur  Lurt 
rnaiit , qui , à eaufe  des  fréquentes 
expédition!  de  guerre  oit  ils  ail  tient , 
étoient  obligés  de  let  abandonner  à 
leur  conduite , & qui , pour  les  empê- 
cher dé  abufier  de  cette  liberté  , fe 
voyaient  réduits  à les  flatter,  à les 
adoucir  ; CT  à let  appelles  leurs  Da- 
mes & leurs  MaîtreJJis.  Au  contraire 
il  prit  déciles  tout  le  foin  qu'il  étoit 
pojftble  dé  en  prendre.  En  effet , pen- 
dant qu'elles  étoient  filles  , il  endur- 
eiffoit  leurs  corps,  en  les  exerçant  à 
la  lutte , à la  courfe  , à jetter  le  pa- 
let , & à lancer  le  javelot  , afin  que 
le  fruit  qu  elles  concevraient  dans  la 
fuite,  trouvant  un  corps  robufie  & 
vigoureux , y prît  des  plu  s for  tes  ra  - 
fines , & quelles  mimes  fortifiées  par 
scs  exercices , en  euffent  plus  de  faci- 
lité, de  force  & de  courage  pour  ré- 
fifter  aux  douleurs  de  l'enfantement. 
Pour  leur  retrancher  toute  forte  de  dé- 
lie aleffe  & de  mollejje , il  les  accou- 
tuma à lutter  toutes  nues  , de  même 
que  les  jeunes  garçons  , & à danftr 
en  cet  état  devant  eux  à certaines 
fêtes  Jolcnntlles,  en  chantant  de  bel- 
les chanfons , oit  elles  lançaient  à 
propos  dis  traits  de  raillerie  , qui pi- 
quoient  jufquau  vif  ceux  qui  avaient 
mal  fait  leur  devoir , & oit  elles  don- 
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notent  de  grands  éloges  au  contraire 
à ceux  qui  avoient  fait  des  allions  di- 
gnes de  mémoire.  Par  ce  moyen  elles 
embraf oient  le  cœur  des  jeunes  gens 
de  l'amour  de  la  gloire  & de  la  ver- 
tu, Gf  excitaient  enti'eux  une  noble 
jaloufie  : car  celui  dont  on  avait  tant 
vanté  tes  belles  allions  , CT  qui  voy oit 
fon  nom  célébré  parmi  ces  jeunes  fil- 
les , s'en  retournoit  tout  fier  dcsLûan- 
ges  qu'il  avait  reçues , O'  les  brocards 
& les  railleries  dont  les  autres  fe  fen - 
toient  atteints  , leur  étoient  plus  fen- 
fibles  , que  naîtraient  été  les  plus  fé- 
verei  remontrances  & les  plus  rudes 
correüions , d'autant  plus  que  tout 
cela  fe  pajjoit  en  préfence  de  tous  les 
Citoyens  , des  Sénateurs  & des  Rois 
mêmes.  Et  quant  à ces  filles , qui  fit 
montraient  ainfi  nues  , il  n’y  avait 
rien  là  de  honteux , Spartç  étant  le 
thrône  de  la  pudeur,  6'  l'intempéran- 
ce n'y  étant  pas  mime  connue.  Cela 
les  accoutumait feulement  à des  mœurs 
J impies , leur  donnoit  une  mcrvcilleufe 
émulation  à qui  auroit  le  corps  le  plus 
robufie  & le  plus  dijpos , & leur  éle- 
voit  en  même  temps  le  courage,  en 
leur  faifant  connaître  quelles  de- 
vaient participer  à la  gloire  des  hom- 
mes , & afpirer  à la  même  gêner ofiti 
O à la  même  vertu.  Cefl  de  cette 
mâle  éducation  que  venait  la  gran- 
deur d'ame  qui  éclattoit  dans  leurs 
penfées  & dans  leurs  paroles , comme 
elle  éclata  dans  cette  répanfe  de  Gor- 
go,  femme  de  Léonidas.  One  Dame 
étrangère  lui  ayant  dit  un  jour  s Vous 
■autres  Lacédémonicnnes  , vous  êtes 
les  feules  qui  commandiez,  aux  hom- 
mes. Elle  lui  répondu  : Aufiî  fonrmes • 
nous  les  feules  qui  mettions  des  hom- 
mes au  monde. 

Il  eft  certain  que  dans  les  princi- 
pes où  nous  fommes  élevés  , la  nu- 
dité des  filles  choque  la  modeftio 
Sc  l'idée  des  bonnes  mœurs , & feroit 

peui- 
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peut-être  plutôt  capable  de  les  cor- 
rompre : mais  puifquc  nous  en  {om- 
îmes fur  le  pouvoir  de  l’éducation  , 
il  eft bon  de  fe dire  ici  à foi-même, 
ce  que  dit  Guillet.  Les  filles  de  Spar- 
te , dit-il , danfoient  toutes  nues  en 
public  dans  certaines  fêtes  , & peu 
de  gens  font  perfuadés  qu'il  y eût  de 
la  modeflie  à ce  fpeüacle.  Je  m ima- 
gine que  les  Lacédémoniens  avaient 
leur  raifon  , & que  la  chofe  étant 
toute  commune  parmi  eux  , elle  ne 
faifoit pas  dans  leur  ame  une  impref- 
fion  dangereufe  & criminelle.  Il  fe 
fait  une  habitude  de  l'oeil  à l'objet,  qui 
difpofe  à l'infenfibilité , & qui  ban- 
nit les  fales  images  de  l'imagination. 
L'émotion  ne  vient  que  de  la  nou- 
veauté du  fpeüacle.  Une  coutume  per- 
pétuelle rebute  plus  les  yeux  gu  elle  ne 
les  tente  ; & fi  vous  vous  mdtei.  une 
fois  dans  l'efprit  l’intégrité  des  moeurs 
de  la  nation  , vous  demeurerez,  per- 
ftadé  de  ce  bon  mot  : Les  filles  de 
Sparte  nétoient  point  nûes , l'honnê- 
teté publique  les  couvroit.  Générale- 
ment parlant,  je  ne  dons  dirai  pas  que 
leur  excufefût  une  exettft  pour  nous  : 
mais  enfin  il  y a encore  aujourd’hui 
quantité  de  lieux  dans  l'Amérique 
Septentrionale , où  les  femmes  paroij- 
fent  toujours  dans  l'état  de  celles  qui 
danfoient  à Sparte  , & cependant 
tous  nos  voyageurs  ajfirent  que  le  cri- 
me en  eft  entièrement  banni. 

Je  crois  que  Lycurgue  avoit  trou- 
vé un  des  plus  fûrs  moyens  d’exciter 
les  Lacédémoniens  au  courage  en 
engageant  les  femmes  à les  y por- 
ter par  leurs  éloges  , & par  le 
blâme  du  contraire.  Il  ne  faut  pas 
beaucoup  de  chofes  pour  les  y en- 

K;  elles  aiment  naturellement 
urage  dans  les  hommes , & ne 
hatïTcnt  rien  tant  que  la  lâchcté.Té- 
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moin  ce  qu’en  dit  Montluc  , lequel 
vivoit  dans  un  fiecle  où  la  valeur 
étoit  encore  recommandable  dans 
les  deux  fexes  , j’ofe  dire  bien  plus 
qu'aujourd’hui  ; non  pas  que  les 
femmes  ayent  changé  , elles  font 
toujours  les  mêmes  à jcet  égard.  Il 
adrclTe  la  parole  aux  Gouverneurs 
des  places  : mais  la  leçon  eft  bonne 
à tous.  N on- feulement  votre  Maître, 
leur  dit  il , les  Princes  & les  Sei- 
gneurs vous  verront  de  mauvais  œil , 
mais  les  femm.s  1 7 les  enfans  ; & 
veux  encore  pafjer  plus  outre , que  vo- 
tre propre  femme , encore  quelle  fajje 
femblant  de  vous  aimer,  elle  vous 
haïra  & efiimera  moins  dans  fut 
cœur.  Car  le  naturel  de  toutes  les  fem- 
mes eft  tel , quelles  hàiffent  mortelle- 
ment les  couards  & les  poltrons  , en- 
core qu'ils  foient  bien  peignés  ; & ai- 
ment les  hardis  & les  courageux, pour 
laids  & difformes  qu'ils  foient.  Elles 
participent  à votre  honte ; & quoi- 
qu'elles foient  entre  vos  bras  dans  le 
lit  ,faifant  femblant  d'être  bien  aifet 
de  votre  .retour  , elles  voudraient  que 
vous  euffiez.  été  étouffé , ou  qu'une  ca- 
nonade  vous  eût  emporté.  Car  tout 
ainfi  que  nous  penfons  , que  la  plut 
grande  honte  ditn  homme  eft  d’avoir 
une  femme  putain , les  femmes  aufti 
penfent  que  la  plus  grande  honte  quil- 
les ayent , eft  d'avoir  un  mari  couard. 
Ainfi  vous  voilà  bien  accommodé  , 
Si.  le  Gouverneur , qui  aurez,  perdit 
votre  place , vu  que  dans  votre  propre 
lit  on  vous  maudira. 

Je  demeure  très  - perfuadé  qu’il 
n'eft  point  de  naturel  lâche  & timi- 
de, aont  une  éducation  aftidue  Sc 
exaûe  ne  puifte  rchaufter  le  courage, 
& furmonter  la  foibleflc.  Générale- 
ment parlant , nous  ne  fommes  que 
ce  qu’on  nous  fait  être. 

Ce 
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CHAPITRE  XVIII. 

DifinElion  que  fait  Annibal  entre  les  prifonniers  Romains  & ceux 
d'entre  leurs  alliés.  Grande  conjlernation  à Rome.  Défaite  de 
; quatre  mille  chevaux  Romains.  Fabius  ejl  fait  DiÛateur. 

OUand  on  eut  amené  devant  Annibal  tous  les  prifonniers, 
tant  ceux  que  Maharbal  avoir  forcé  de  fe  rendre  , que 
ceux  que  l’on  avoit  faits  dans  le  vallon , ôc  qui  tous  enfemble 
montaient  à plus  de  quinze  mille , il  dit  aux  premiers  que  Ma- 
harbal n’avoit  pas  été  en  droit  de  traiter  avec  eux  fans  l’avoir 
confulté,  ôc  prit  de  là  occafion  de  charger  les  Romains  d’in- 
jures ôc  d’opprobres.  Il  diftribua  enfuite  ces  prifonniers  entre 
les  rangs  de  fon  armée , pour  les  tenir  fous  bonne  garde.  Ceux 
d’entre  leurs  alliés  furent  traités  avec  plus  d’indulgence  ; il  les 
renvoya  tous  dans  leur  patrie  fans  en  rien  exiger,  leur  répétant 
ce  qu’il  leur  avoit  déjà  dit,  qu’il  n’étoit  pas  venu  pour  faire  la 

guerre  aux  Italiens,  mais  pour  délivrer  les  Italiens  du  joug  des 
.omains.  Il  mit  enfuite  fes  troupes  en  quartiers  de  rafraichif- 
fement } & rendit  les  derniers  devoirs  aux  principaux  de  fon 
armée,  qui  au  nombre  de  trente  étoient  reliés  fur  le  champ 
de  bataille.  De  fon  côté  la  perte  ne  fut  en  fout  que  de 
quinze  cents  hommes,  la  plupart  Gaulois.  Encouragé  par  cette 
victoire  , il  concerta  avec  fon  frere  ôc  fes  confidents  les  me- 
fures  qu’il  avoit  à prendre  pour  pouffer  plus  loin  (es  conquê- 
tes. 

A Rome , quand  la  nouvelle  de  cette  triffe  journée  y eut 
été  répandue,  l’infortune  étoit  trop  grande  pour  que  lesMa- 
giftrats  pûffent  la  pallier  ou  l’adoucir.  On  alïembla  le  peuple, 
ôc  on  la  lui  déclara  telle  qu’elle  étoit  : mais  à peine  , du  haut 
de  la  tribune  aux  harangues,  un  Préteur  eut-il  prononcé  ces 
quatre  mots  : Nous  avons  été  vaincus  dans  une  grande  bataille  , 
que  la  confternation  fut  telle,  que  ceux  des  auditeurs,  qui, 
avoient  été  préfens  à l’âôtion,  crurent  l’affaire  beaucoup  plus 
fôcheufe  qu’elle  ne  leur  avoit  paru  dans  le  temps,  même  du 
cojTibat.  Cela  venoit  de  ce  que  les  Romains  n’ayant,  depuis 
un  temps  immémorial , ni  entendu  parler  de  bataille,  ni  per- 
du de  bataille,  ils  ne  pouvoient  aveiier  leur  défaite  fans  étra 
touchés,  jufqu’à  l’excès,  d’un  malheur  fi  peu  attendu,  il  n'y 
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eut  que  le  Sénat,  qui  malgré  ce  funefte  accident  ne  perdit 
pas  de  vue  fon  devoir.  Il  penfa  l'érieufement  à chercher  ce 
que  chacun  auroit  à faire  pour  arrêter  les  progrès  du  vain- 
-queur.  . . 

Quelque  temps  après  la  bataille  , C.  Servilius  qui  campoie 
autour  d’Ariminum,  c’eft-à-dire,  vers  la  mer  Adriatique,  fur 
les  confins  de  la  Gaule  Cifalpine  ôt  du  refte  de  l’Italie,  allez 
près  des  bouches  du  Pô,  C.  Servilius , dis-je,  averti  qu’An- 
mi bal  étoit  entré  dans  la  Tyrrhénie  , & qu’il  étoit  campé  pro- 
-che  de  piaminius , auroit  bien  voulu'  joindre  celui-ci  avec 
-toute  fon  armée  : mais  comme  elle  étoit  trop  pefante  pour 
-une  fi  longue  marche,  il  détacha  quatre  mille  chevaux  fous 
le  commandement  de  C.  Centronius  , avec  ordre  de  prendre 
.les  devants,  & en  cas  de  beluin  de  fecourir  Flaminius.  An- 
.nibal  n’eut  pas  plutôt  reçu  cet  avis , qu’il  envoya  au  - devant 
-du  fecours,  Maharbal , avec  les  armésà  la  légère  & quelque 
cavalerie.  Au  premier  choc  Centronius  perdit  prcfquc  la  moi- 
itié  de  fes  gens.  11  fe  retira  avec  le  relie  fur  une  hauteur: 
-mais  Maharbal  les  y pourfuivit  , & le  lendemain  les  prit 
.tous  prifonniers.  Cette  nouvelle  vint  à Rome  trois  jours  après 
jcelle  de  la  bataille,  c’eft-à-dire,  dans  un  temps  où  la  plaie 
:que  la  première  avoir  faite  , étoit  encore  toute  fanelante.  Le 
peuple , le  Sénat  meme  en  fut  conftemé.  On  laifla  la  les  affai- 
res de  l’année , on  ne  longea  point  à créer  de  nouveaux  Con- 
suls , on  crut  qu’une  conjoncture  fi  accablante  demandoit  un 

Dictateur.  • ; • 

Quoiqu’Annibal  eût  lieu  de  concevoir  les  plus  grandes  ef- 
■pérances,  il  ne  jugea  cependant  pas  à propos  d’approcher  en- 
core de  Rome.  J1  fe  contenta  de  battre  la  campagne , & de 
ravager  le  pays  en  s’avançant  vers  Adria.  Il  traverla  l’Ombrie 
-&  le  Picenum,  & arriva  dans  ,1c  territoire  d’ Adria  après  dix 
ijours  de  marche.  Il  fit  dans  cette  route  un  fi  grand  butin , que 
l’armée  ne  pouvoir  ni  le  mener,  ni  le  porter.  Chemin  tàilanf, 
il  palla  au  fil  de  l’épée  une  infinité  .d’hommes.  Ennemi  im- 
placable des  Romains,  il  avoit  ordonné  que  l’on  égorgeât 
tout  ce  qu’il  s’en  rencontrerait  en  âge  de  porter  les  armes-, 
fans  leur  Lire  plus  de  quartier  que  l’on  ri’en  fait  ordinaire- 
ment dans  les  villes  que' l’on,  prend  d’alTaut.  Campé  procl  e 
d’Adria  , dans  ces  plaines  fi  fertiles  en  toutes  lottes  de  vivre?', 
il  prit  .grand  loin  derefaire  fon  armée,  qu’un  quartier  d’hy- 
ver  paffé -dans  la  Gaule  Cilalpinc , dans  la  fange  & l’ordure  > 


! 


204  HISTOIRE  DE  POLYBE, 

& fon  partage  à travers  les  marais  de  Clufium,  avoient  mHe 
dans  un  très-mauvais  état.  Hommes  & chevaux , prefque  tous 
étoient  couverts  d’une  efpcce  de  galle  qui  vient  de  la  faim 
qu’on  a foufferte.  Ils  trouvèrent  dans  ce  beau  pays  dequoi  ra- 
nimer leurs  forces  ôc  leur  courage  , ôc  la  dépouille  des  vaincus 
fournit  au  Général  autant  d’armes  qu’il  lui  en  falloir  pour  en 
revêtir  les  Africains.  Ce  fut  aufli  en  ce  temps-là.  qu’il  envoya 
par  mer  à Carthage , pour  y faire  le  récit  de  ce  qu’il  avoir  fait 
depuis  qu’il  étoit  dans'  l’Italie  : car  jufqu’alors  il  n’étoit  point 
encore  approché  de  la  mer.  Ces  nouvelles  firent  un  plaifir  ex- 
trême aux  Carthaginois , on  s’appliqua  plus  que  jamais  aux  af- 
faires d’Efpugne  ôc  d’Italie , ôc  l’on  n’omit  rien  de  ce  qui  pou- 
voir en  accélérer  le  fuccès. 

Chez  les  Romains , on  élut  pour  Dictateur  Quintus  Fabius, 

Îerfonnage  aufli  diftingué  par  fa  fagefle  que  par  fa  naiflance. 

)e  notre  temps  même  on  appelloit  les  rejetions  de  cette  fa- 
mille Maximi , c’eft-à-dire , très-Grands , titre  glorieux  que  le 
premier  Fabius  leur  avoit  mérité  par  fes  grands  exploits.  Il 
eft  bon  de  remarquer  que  la  Dictature  eft  différente  du  Con- 
fiât. Le  Conful  n’eft  accompagné  que  de  douze  Liéteurs  , 
le  Dictateur  en  a vingt-quatre  à fa  fuite.  Le  premier  ne  peut 
entreprendre  certaines  chofes  fans  l’autorité  du  Sénat  : toute 
autorité  cefle , dès  que  le  Dictateur  eft  nommé.  De  tous  les 
Magiftrats,  il  n’y  a que  les  Tribuns  qui  foient  alors  confer- 
vés,  comme  nous  ferons  voir  plus  au  long  dans  un  autre  en- 
droit. On  créa  en  même  temps  pour  Colonel  général  de  la  ca- 
valerie Marcus  Minucius.  Cette  forte  d’OfEcier  eft  à la  vé- 
rité au-deflous  du  Di&ateur:  mais  lorfque  celui-ci  eft  occu- 
pé, l’autre  eft  chargé  d’en  faire  les  fonctions,  ôc  exerce  fon 
autorité. 

Annibal  changeoit  de  temps  en  temps  de  quartiers  fans  s’é- 
carter de  la  mer  Adriatique.  Il  fit  laver  les  chevaux  de  vin 
vieux , qui  fe  trouvoit  la  en  abondance , ôc  les  remit  en  état 
de  fervir.  Il  fit  guérir  aufli  les  plaies  des  foldats  qui  étoient 
bleffés,  il  donna  aux  autres  le  temps  ôc  les  moyens  de  réparer 
leurs  forces;  ôc  quand  il  les  vit  tous  fàins  ôc  vigoureux,  il  fe 
mit  en  route,  ôc  traverfa  les  terres  de  Prététium  ôcd’Adriai 
les  pays  des  Marrucins  ôc  des  Frentans.  Par-tout  où  il  pafloit, 
,jl  pilloit , maflàcroir  , réduifoit  tout  en  cendres.  De  là , il  entra 
•dans  l’Apulie,  qui  eft  divifée  en  trois  parties,  dont  chacune 
f fon  nom  particulier.  Les  Daunicns  en  occupent  une , ôc  les 


Digitized  by  Google 


LIVRE  III.  CHAP.  XVIII.  *of 
MefTapiensune  autre. Il  entra  dans  la  Daunie,  & commença  par 
ravager  Lucerie , Colonie  Romaine.  Puis  ayant  mis  fon  camp 
à Hippone  , il  parcourut  fans  obftacle  le  pays  des  Argyripiens 
& toute  la  Daunie. 


CHAPITRE  XIX. 

r 

Fabius  fe  borne  à la  défenfive  ; raifons  qu'il  avoit  pour  ne  rien 
hafarder.  Caraâere  oppojé  de  M.  Minucius  Rufus , Colonel  gi~  . 
viral  de  la  cavalerie.  Eloge  de  la  Campanie.  Annibal  y fait  le 
dégât. 

PEndant  qu’Annibal  étoit  dans  ces  quartiers  , Fabius  créé 
Di&ateur,  après  avoir  offert  des  facrifices  ( a ) aux  Dieux  , 
partit  de  Rome  , fuivi  de  Minucius  & de  quatre  légions  qu’on 
avoit  levées  pour  lui.  Lorfqu’il  eut  joint  fur  les  frontières  de  la 
Daunie  les  troupes  qui  étoient  venues  d’Ariminum  au  fecours 
de  cette  Province,  il  ôta  à Servilius  le  commandement  de 


( a ) Fabius  créé  Diflatcur  , après  avoir 
•Sert  des  facrifices  aux  Dieux  , partit  de 
Home.']  Les  Romains  ayant  chaflc  leurs 
Rois , ils  furent  contraints  dans  les  dan- 
gers de  leur  nouvelle  République  de  créer 
des  Diâareurs  avec  un  pouvoir  abfolu  & 
arbitraire.  Des  qu’il  étoit  nommé , il  fe 
trouvoit  revêtu  de  la  fupreme  pu i (Tance  : 
l’un  des  Confuls  avoit  le  pouvoir  de  nom- 
mer celui  qu’il  croiroit  le  plus  heureux  , 
s’il  étoit  capable  de  faire  un  bon  choix 
pour  le  falut  de  la  patrie.  Les  affaires  en  ce 
temps- la  étoient  réduites  en  un  fi  trifte 
état , qu'on  eut  abfolu  ment  befoin  d’un 
homme  tel  que  Fabius  pour  la  conduite 
d’une  guerre  h difficile.  T.  Largius  fut  le 
premier  Romain  qui  parvint  à cette  lu  pré- 
me  dignité.  Audi -tôt  qu'un  Diâatcur  étoit 
nommé , il  étoit  abiolu  , & maître  de 
faire  tout  ce  qu’il  lui  plaifoit.  Il  avoit 
droit  de  vie  & de  mort  à Rome  tomme 
dans  les  armées , fur  les  Généraux  & fur 
tous  les  Citoyens#  de  quelque  rang  qu’ils 
fufTent , & uns  appel.  L’autorité  & les 
fondions  des  autres  Magiftrars  cefToient , 
ou  lui  étoient  fuborJonnées.  Il  nom  moi  t 
le  Général  de  la  cavalerie  , qui  étoit  à fes 
ordres  , & qui  lui  fervoit  comme  de  Ca- 
pitaine des  gatdcs.  11  avoit  des  Liétcurs 
armés  de  haches  comme  les  Rois.  11  pou- 


voir lever  des  troupes,  faire  la  paix  on 
la  guerre  félon  qu'il  le  jugeoit  à propos , 
fans  être  obligé  de  rendre  compte  & de 
prendre  l’avis  du  Sénat  ni  du  peuple  ; fon 
adminiftration  ne  duroit  que  fix  mois,  il 
n'y  avoit , dit  Plutarque  , * que  le  feul 
Fabius  Maximus  , en  qui  la  grandeur  d’a - 
me  & la  gravité  des  moeurs  répondiScnt  à 
la  dignité  tx  a la  majefté  de  cette  charge  , 
& qui  étoit  encore  dans  l’âge  où  l’ejprit 
trouve  dans  le  corps  aSez  de  force  pour 
exécuter  les  dépeins  qu’il  a formés , & oit 
la  hardieSc  ejl  tempérée  par  la  prudence. 
11  choifit  pour  Général  de  la  cavalerie 
L.  Minucius  : & la  première  chofe  qtr’il 
demanda  au  Sénat , ce  fut  de  pouvoir  mon- 
ter à cheval  à l'armée  : car  cela  étoit  cx- 
prcficmcnc  défendu  au  Didlatcur  par  une 
loi  fort  ancienne  } foit  que  l*on  fit  confil- 
ter  la  plus  grande  force  des  Romains  dans 
l'infanterie,  & que  l'on  crût  à propos  par 
ccttc  raifon  que  le  Général  demeurât  à la 
tête  des  cohortes  fans  jamais  les  quitter  > 
foit  que  ccttc  charge  étant  d'ailleurs  fou- 
veraine  & fort  voifinc  de  la  tyrannie , on 
voulut  que  le  Diêlatcur  parût  au  moins  en 
cela  avoir  beforn  du  peuple.  La  Dictature 
ne  fut  perpétuelle  que  fous  Céfar. 

♦ Dachr , Plut.  Fab.  Max.  • 

Ce  iij 
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l’armée  de  terre , & le  renvoya  bien  accompagné  à Rome  , 
avec  ordre , fi  les  Carthaginois  remuoient  par  mer , de  courir 
.où  fon  fecours  ferait  néceilaire.  Enfuite  il  fe  mit  en  marche 
avec  le  Général  de  la  cavalerie  , & alla,  camper  en  un  lieu 
nommé  Aigues , à cinquante  ltades  du  camp  des  Carthagi- 
nois. • 

Fabius  arrivé , Annibal , pour  jetter  l’épouvante  dans  cette 
nouvelle  armée,  fort  de  fon  camp,  approche  des  retranche- 
.mens  des  Romains,  & fe  met  en  bataille,  il  r fta  quelque 
. temps  en  difpolition:  mais  comme  pcrlonne  ne  fe  préi'entoit , 
il  retourna  dans. fon  camp;  car  Fabius  avoit  pris  la  réfolution, 
& rien  dans  la  fuite  ne  fut  capable  de  la  lui  faire  quitter,  de 
ne  rien  hafarder  témérairement , de  ne  pas  courir  les  rifques 
L d’une  bataille-,  & de  s’appliquer  uniquement  à mettre  lès 
gens  à couvert  de  tout  danger.  D’abora  ce  parti  ne  lui  fit  pas 
honneur,  il  courut  des  bruits  défavantàgeux  fur  fon  compte, 
on  le  regarda  comme  un  homme  (a)  lâche,  timide.,  &.  qui 

(.a)  On  le  regarda  comme  un  homme  dans  Iqs  Cours*  tout  comme.ai’. leurs  , ro^i* 
lâche , timide , & qui  irai^noit  !'e  e ni.  ] jour  grand  nombre  de  gens  aulli  peu  cîair- 
Pout  1 ordinaire  plus  la  conduite  d’nnCcné-  voyans  qu’eux  , beaucoup  d'aulli  malins» 
t.  ral  cil  (avance,  fine  A:  proloudc,  plus  clic  cil  &.  que  leur  intérêt  (cul  fait  pat  1er  j ic 
blâmée  par  ceux  qui  jugent  avant  léveiic-  moyen  qu'un  General  qui  n’a  pour  lui  qge 
jncnt;&  l'envie  de  prononcer  cil  ii  force,  fon  talent,  qu’une  fagctîc  qui  préfère  le 
que  ceux  memes  dont  les  longs  ex  puits  folrdc  aux  coups  d'cclac  qui  feroient  taire 
ont  allure,  & garantirent,  pour  ainfî  Tes  ennemis,  mais  qu’il  cil  trop  bon  Ci- 
dire  , la  fagtflc  «s  l'habileté  , n’en  font  pas  toycn  pour  vouloir  rifquer  ; le  moyen  ,drs- 
plus  à l'abri*  Içrfque.  pour  venir  a leurs  je,  qu’un  Général  en  pareil  cas  pu  inc  r^- 
fins,  ils  prennent  de  ces  longs  détours,  qui  lilicr  a tant  de  fecojlfeslCc  qui  doit  le 
on:  lait  de  faute,  de  timidité , ou  de  là-  confolcr  , ccft que  Fabius  fuccomba,  que 
ch. té  meme  : car  un  Inbilc  homme  fe  fop-  le  Sénat  qui  fcmbloit  , par  la  réputation 
cie  peu  deeeque  l'on  dit  ce  dira pourvu  que  nous  lui  attribuons , a 1 abri  des  ju- 
qu’il  parvienne  a fon  but.  gemens  légers  & inconfidérés , cc  co.ps 

Blâmer  la  conduite  d'un  Général  avant  réputé  1»  fage  , penfa  comme  la  multitude , 
que  d’avoir  counu  fon  projet , c’cll  té-  & dfpofa  cc  grand  homme  au  hont  de  fa 
mérité  au  jnoins  : mais  pour  le  plus  fou-  dictature;,  comme  s'il  en  eut  eu  à douzai- 
. vent  c’cil  ignorance  j car  <i  l'on  cui:$a-  ne  pour  le  remplacer.  Que  de  regrets  Æc 

fiable  d’imaginer  les  memes  choies  que  . d'humiliations  pour  les  ennemis  de  cc.  (âge 
ui , l’on  fc  gardcroit  bien  de  blâmer  upc  Romain  , quand  on  fut  obligé  de  recourir 
conduite  fage.  à lui  pour  lauver  la  patrie  ! il  ne  s*c'<  émut 

Le  plus  grand  nombre  à Rome,  tout  jamais  davantage.  Bien  alluré  de  la  foli  uté 
comme  ailleurs , étoir  celui  des  ignorant , de  fc%principçs  , il  ne  s’en  écarta  jamais  : 
je  ne  fai  même  s'il  ne  l'éfoi:  pas  plus  qu’ai  l-  Ion  eue  beau  hlàrqer  fa  conduite,  il  ja 
leurs  , pour  la  guerre  defeuhve  : jamais  les  fouruu  : de  quand  on  lcuappella  , il  la  rc- 
Romains  n'y  turent  experts;  6i  nous  les  prit  avec  U .meme  grandeur  d amc  quille 
avons  toujours  vus,  ou  oc  la  point  faire  , m étroit nu-dcllus  des  jugemens de  U mul- 
pu  la  faire  nul.  Fabius  cfl  le  fc;ul  qui  en  riiudc.  ,Vfoila  le  module  d'un  Général  qui 
ait  fait  plulicuis  campagnes  avec  fuccçs.  doit  foiiccnir  une  guerre  défenfive  , in(ï- 
Il  fut  d'abord  blâme  , 6c  enfuite  méprife  : njmcnt  au-dclTus  , pour  les  talents  &r  Je 

car  quand  les  rivaux,  gens  accrédités  & génie, de  celui  qui  n'cft  obligé  qu  a l otFcp- 
puilîancs  s’en  utcicqt,  comme  iis  trouvent  4hvc,  ll  ii’cll  pas  a potrcc  de  iCctvoiJL.  à 
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craignoit  l’ennemi  : mais  on  ne  fut  pas  long-temps  à reconnoî- 
tre  que , dans  les  circonftances  préfentes , Je  parti  qu’il  avoit 
pris  étoit  le  plus  fage  ôc  le  plus  judicieux  que  i’on  pût  pren- 
dre. La  fuite  des  affaires  juif  ilia  bien-tôt  la  folidité  de  fes  ré- 
flexions. L’armée  Carthaginoife  étoit  compofée  de  foldats  exer- 
cés dès  leur  jeunefî’e  aux  travaux  & aux  périls  de  la  guerre. 
Elle  étoit  commandée  par  un  Général  nourri  & élevé  parmi 
fes  foldats  , ôc  inflruit  dès  l’enfance  dans- la  fcience  des  armes. 
Elle  avoit  déjà  gagné  plufieurs  batailles  dans  l’Efpagne  , 6c 
battu  les  Romains  ôc  leurs  alliés  deux  fois  de  fuite.  C’étoit  avec 
cela  des  gens  , qui  ne  pouvant  tirer  d’ailleurs  aucun  fecours  , 
11’avoient  de  reflource  6c  d’efpérance  que  dans  Ja  victoire.  Rien 
de  tout  cela  ne  fc  trouvoit  du  côté  des  Romains.  Si  Fabius 
eût  hafardé  une  atfion  générale , fa  défaite  étoit  immanqua- 
ble. Il  fit  donc  mieux  de  s’en  tenir  à l’avantage  qu’avoient 
les  Romains  fur  leurs  ennemis , Ôt  de  régler  la-delfus  l’état 
de  la  guerre.  Cet  avantage  étoit  de  recevoir  par  leurs  der- 
rières autant  de  vivres , de  munitions  ôc  de  troupes  qu’ils  en 
auraient  befoin , fans  crainte  que  ces  fecours  pùflent  jamais  leur 
manquer. 

Sur  ce  projet , le  Diélateur  fe  borna  pendant  toute  la  cam- 
pagne à côtoyer  toujours  les  ennemis , ôc  à s’emparer  des  po- 
lies qu’il  favoit  être  les  plus  favorables  à fon  deffein.  Il  ne  foufc 
frit  pas  que  les  foldats  allaffent  au  fourrage  ; il  les  retint  tou- 
jours réunis  6c  ferrés,  uniquement  attentif  à étudier  les  lieux, 
le  temps  ôc  les  occafions.  Quand  quelques  fourrageurs  du  côté 
des  Carthaginois  approchoient  de  fon  camp  comme  pour  l’in- 
fulter , il  les  attaquoit  ; il  en  tua  ainfi  un  allez  grand  nombre. 
Par  ces  petits  avantages  il  diminuoit  peu  à peu  l’armée  enne- 
mie, ôc  relevoit  le  courage  à la  fienne,  que  les  pertes  précé- 
dentes avoient  intimidée  : mais  on  ne  put  jamais  obtenir  de  lui 
qu’il  marquât  le  temps  ôc  le  lieu  d’un  combat  général.  Cette 
conduite  ne  plailoit  pas  à Minucius.  Balfement  populaire,  il 
fc  plioit  aux  fentimens  du  foldat,  ôc  décrioit  le  Di&ateur  com- 
me un  homme  fans  courage  ôc  fans  réfolution.  On  ne  pouvoit 
trop  tôt  lui  faire  naître  l’qccafion  d’aller  à l’ennemi  , ôc  de  lui 
donner  bataille. 

chaque  j iifta ut  le*. éloges  que  procurent  de  le  tirer  hors  de  fon  pî.'.n  , if  cft  ptrdu, 
les  comn.ctcs  réitérées  ; bien  loiu  delà  > il  & pour  mciiict  des  toivgcs  avant  le 
n entend  de  cous  cô:cs  <p.ie  comparaisons  temps»  ou  a roue  iicii  Je  w;au:dre  qu  il' 
oJicu'cs,  <]uc  L âme*.  <]nc  calomnies  me. 11c  n ac^uierrc  des  blâmes  lésâmes» 
lue  ù valeur.  Si  ces  cüofcs-Ia  font  capable* 
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Les  Carthaginois  après  avoir  faccagé  la  Daumie  ôc  pafTé 
l’Apennin  , s’avancèrent  jufques  chez  les  Samnites  , pays  gras 
& fertile  , qui  depuis  long-temps  joüifloit  d’une  paix  profonde, 
& où  les  Carthaginois  trouvèrent  une  fi  grande  abondance  de 
vivres , que  malgré  la  confommation  Ôc  le  dégât  qu’ils  en 
firent  , ils  ne  purent  les  épuifer.  De-là  ils  firent  des  incur- 
fions  fur  Bénevent , Colonie  des  Romains , ôc  prirent  Venu- 
fia,  ville  bien  murée,  ôc  où  ils  firent  un  butin  prodigieux. 
Les  Romains  les  fuivoient  toûjours  à une  ou  deux  journées  de 
diftance  (a),  fans  vouloir  ni  les  joindre  ni  les  combattre. Cette 
affeftation  d’éviter  le  combat , fans  cefler  de  tenir  la  campa- 
gne , porta  le  Général  Carthaginois  à fe  répandre  dans  les 
plaines  de  Capoue.  Il  fe  jetta  en  particulier  fur  Falerne  , per- 
fuadé  qu’il  arriveroit  une  de  ces  deux  chofes,  ou  qu’il  force- 
roit  les  ennemis  de  combattre , ou  qu’il  feroit  voir  à tout  le 
monde  qu’il  étoit  pleinement  le  maître,  ôc  que  les  Romains 
lui  abandonnoient  le  plat  pays  : après  quoi  il  efpéroit  que  les 
villes  épouvantées  quitteroient  le  parti  des  Romains  : car  juf- 
qu’ alors  , quoiqu’ils  euflent  été  vaincus  dans  deux  batailles , au- 
cune ville  d’Italie  ne  s’étoit  rangée  du  côté  des  Carthaginois. 
Toutes  étoient  demeurées  fideles  , même  celles  qui  avoient  le 
plus  fouffert  : tant  les  alliés  avoient  de  refpect  ôc  de  vénération 
pour  la  République  Romaine. 

Au  refte  Annibal  raifonnoit  fagement.  Les  plaines  les  plus 
eftimées  de  l’Italie , foit  pour  l’agrément,  foit  pour  la  fertilité , 
font  fans  contredit  celles  d’autour  de  Capoue.  On  y eft  voifin 
de  la  mer.  Le  commerce  y attire  du  monde  de  prefque  toutes 
les  parties  de  la  terre.  C’eft  là  que  fe  trouvent  les  villes  les  plus 
diftinguées  & les  plus  belles  d’Italie  ; le  long  de  la  côte , Si- 
nuelTe , Cumes,  Pouzoles,  Naples,  Nuceria:  dans  les  terres 
du  côté  du  Septentrion , Calenum  & Tq*no  ; à l’Orient  ôc  au 
Midi  la  Daunie  ôc  Noie;  ôc  au  milieu  de  ce  pays,  Capoue, 
la  plus  riche  ôc  la  plus  magnifique  de  toutes.  Après  cela  doit- 
on  s’étonner  que  les  Mythologues  ayent  tant  célébré  ces  bel- 

(«)  Les  Homains  les  Juivoicns  soûjours  foiblcllc  , dans  le  temps  qu'il  taudroit  ctre 
i une  ou  iltiu  journées  de  dijlance , f-ns  tout  le  contraire  ; c'clt  alors  que  le  iclc  Sc 
vouloir  ni  les  joindre , ni  les  romiame.  ) Je  talent  des  bons  Officiers  G«fn<raux  doit 
On  lit  dans  Ticc-Livc  un  difeours  qu’il  dclatcr.  Nous  en  euflions  eu  befoin  dans 
niet  dans  la  bouche  de  Minucius  , qu'il  fe-  la  guerre  de  1701.  Les  Géndrau*  trop  cir- 
roit  à fouhaiier  que  prifient  pour  leçon  confpc^s , pour  peu  même  qu'ils  le  toieni 
ceux  qui  IcrvePt  dans  les  premiers  portes , au-  delà  des  borne'  raifonnables  , font  peu 
fous  de  faux  Fabius.  Il  s en  trouve  beau-  propres  à commander  la  nation  Fran- 
coup  de  ces  Généraux  qui  font  timides  & çoife. 
ciiconfpctts,  non  pat  raifou,  mais  par 
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les  plaines,  qu’on  appclloit  auffi  champs  Phlégréens,  autres 
plaines  fàmeuîes , les  plus  riches  & les  plus  riantes  du  mon- 
de ; de  forte  qu’il  n’eft  pas  furprenant  que  les  Dieux  en  ayent 
entre  eux  difputé  la  pofleffion:  mais  outre  tous  ces  avantages, 
c’eft  encore  un  pays  très-fort , & où  il  efl  très-difficile  d’entrer. 
D’un  côté  il  eft  couvert  par  la  mer,  ôc  tout  le  rcftc  eft  fermé 
par  de  hautes  montagnes , où  l’on  ne  peut  pénétrer , en  venant 
des  terres , que  par  trois  gorges  étroites  ôc  nrefcjue  inacceffi» 
blés,  l’une  au  côté  des  Samnites  , l’autre  du  coté  d’Eriban, 
ôc  la  troifieme  du  côté  des  Hirpiniens.  Les  Carthaginois  cam- 
pés dans  cette  partie  de  l’Italie , alloient  de  deflus  ce  théâ- 
tre ou  épouvanter  tout  le  monde  par  une  entreprife  fi  hardie 
& fi  extraordinaire , ou  rendre  publique  ôc  manifefte  la  lâcheté 
des  Romains , ôc  faire  voir  qu’ils  étoient  abfolument  les  maîtres 
de  la  campagne. 

Sur  ces  réflexions  Annibal  fortit  du  Samnium,  ôc  paflant  le 
détroit  du  mont  Eriban,  vint  camper  fur  l’Athurnus , qui  divife 
la  Campanie  en  deux  parties  prefque  égales;  il  mit  Ion  camp 
du  côté  de  Rome , ôc  fit  faire  le  dégât  par  fes  fourrageurs  dans 
toute  la  plaine , fans  que  perfonne  S’y  oppolât.  Fabius  fut  fur- 
pris  de  la  hardiefle  de  ce  Général  : mais  elle  ne  fit  que  l’affer- 
mir dans  là  première  réfolution.  Minucius  au  contraire  ôc  les 
autres  Officiers  fubalternes,  croyant  avoir  furpris  l’ennemi  en 
lieu  propre  à lui  donner  bataille , étoient  d’avis  que  l’on  ne 
pouvoit  faire  trop  de  diligence  pour  le  Joindre  dans  la  plaine  , 
ôc  fauver  une  fi  grande  contrée  de  la  fureur  du  foldat.  Le  Dic- 
tateur fit  femblant  d’être  dans  le  même  deffein , ôc  d’avoir  le 
même  empreflement  : mais  quand  il  fut  à Falerne  , content  de 
fe  faire  voir  au  pié  des  montagnes , ôc  de  marcher  à côté  des 
ennemis , pour  ne  pas  paraître  leur  abandonner  la  campagne  , 
il  ne  voulut  point  avancer  dans  la  plaine , ôc  craignit  de  s’ex- 
pofer  à une  bataille  rangée , tant  pour  les  raifons  que  nous  avons 
déjà  vûes  , que  parce  que  les  Carthaginois  étoient  de  beaucoup 
fupérieurs  en  cavalerie. 

Après  qu’ Annibal  eut  aflez  tenté  le  Diûateur  , ôc  qu’il  eut 
fait  un  butin  immenfe  dans  la  Campanie , il  décampa  , pour  ne 
point  confumer  les  provifions  qu’il  avoit  amaflées , ôc  pour  les 
mettre  en  fureté  dans  l’endroit  où  il  prendrait  fes  quartiers 
d’hyver  : car  ce  n’étoit  point  affez  que  Ion  armée , pour  le  pré- 
fent , ne  manquât  de  rien , il  vouloit  qu’elle  fût  toujours  dans 
l’abondance.  Il  reprit  le  chemin  par  lequel  il  étoit  venu , che- 
Teme  II.  D d 
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min  étroit,  6c  où  il  étoit  très-aifé  de  l’inquiéter.  Fabius,  far 
la  nouvelle  de  ù.  marche  , lui  envoyé  au-devant  quatre  mille 
hommes  pour  lui  couper  le  partage , avec  ordre  , li  l’occafion 
s’en  préfentoit , de  tirer  avantage  de  l’heureufe  fituation  de 
leur  porte.  Il  alla  lui-méme  enfuite , avec  la  plus  grande  par- 
tie de  fon  armée , fe  placer  fur  la  colline  qui  commandoit  les 
défilés.  Les  Carthaginois  arrivent  & campent  dans  la  plaine 
«u  pié  même  des  montagnes.  Les  Romains  s’imaginoient  em- 
porter d’emblée  le  butin  , & même  qu’aidés  du  lieu  ils  pour- 
roient  terminer  la  guerre.  Fabius  ne  penfoit  plus  qu’à  voir  quels 
portes  il  occuperoit,  par  qui  & par  où  il  feroit  commencer  l’at- 
taque. 


CHAPITRE  XX. 

Stratagème  d'Annibal  pour  tromper  Fabius.  Bataille  gagnée  est 
F [pagne  fur  Afdrubal  par  Cnéius  Scipion.  Publias  J on  jrere  efi 
envoyé  en  Efpagne.  Les  Romains  pajfent  PEbre  pour  la  première 
fois. 

TOus  ces  beaux  projets  dévoient  être  exécutés  le  lende- 
main: mais  Annibal  jugeant  de  ce  que  les  ennemis  pou- 
voient  faire  en  cette  occafion  , ne  leur  en  donna  pas  le  temps- 
11  fit  appeller  Afdrubal , qui  avoir  à fes  ordres  les  pionniers  de 
l’armée,  êc  lui  ordonna  de  ramaffer  tout  le  plus  qu’il  pourroit 
de  morceaux  de  bois  fec , Ôc  d’autres  matières  comburtibles , de 
les  lier  en  faifeeaux , d’en  faire  des  torches  , & de  choifir  dans 
tout  le  butin  environ  deux  mille  des  plus  forts  bœufs , 6c  de 
les  conduire  à la  tête  du  camp.  Cela  fait , il  dit  à cctterroupe 
de  repaître  & de  fe  repofer.  Vers  la  troifieme  veille  de  la  nuit» 
il  fait  fortir  du  camp  les  pionniers , & leur  ordonne  d’attachcr 
les  torches  aux  cornes  des  bœufs,  de  les  allumer,  & de  pouf- 
fer ces  animaux  à grands  coups  jufques  au  fommet  d’une  mon- 
.tagne  qu’il  leur  montra,  & qui  s’élevoit  entre  fon  camp  6c 
les  défilés  où  il  devoir  paffer.  A la  fuite  des  pionniers , il  fit 
marcher  les  armés  à la  légère  pour  leur  aider  à paffer  les 
bœufs , avec  ordre,  quand  ces  animaux  feroient  en  train  de 
courir , de  fe  répandre  à droite  8t  à gauche  , de  gagner  les 
hauteurs  avec  grand  bruit,  de  s’emparer  du  fommet  de  la 
montagne  , 6t  de  charger  les  ennemis , en  cas  qu’ils  les  y r en? 


Digitized  by  Googli 


LIVRE  117.  CH  A P.  XX.  ait 
«ontra  fient.  En  même  temps  il  s’avance  vers  les  défilés  , ayant 
à fon  avant-garde  l’infanterie  pefamment  armée  , au  centre  ia 
cavalerie  fuivie  du  butin , ôc  à l’arricre-garde  les  Efpagnols  6c 
les  Gaulois. 

A la  lueur  de  ces  torches , les  Romains  qui  étoient  à la 

Sarde  des  défilés , croyent  qu’Annibal  prend  route  vers  les 
auteurs,  quittent  leur  pofte  6c  courent  pour  le  prévenir.  Ar- 
rivés proche  des  boeufs , ils  ne  favent  que  penfer  de  cette 
manœuvre  ; ils  fe  forment  du  péril  où  ils  font  une  idée  terri- 
ble, ôc  attendent  de  là  quelque  événement  finiftre.  Sur  1^ 
hauteur , il  y eut  quelque  efcarmouche  entre  les  Carthagi- 
nois 6c  les  Romains  : mais  les  bœufs  fe  jettant  entre  les  un* 
ôc  les  autres  les  cmpêchoient  de  fe  joindre , 6c  en  attendant  le 
jour  on  fe  tint  de  part  6c  d’autre  en  repos.  Fabius  fut  furpris 
de  cet  événement.  Soupçonnant  qu’il  y avoit  là  quelque  rufe 
de  guerre,  il  ne  branla  point  de  fes  retrancheniens  , 6c  attendit 
le  jour,  fans  fe  départir  de  la  réfolution  qu’il  avoit  prife  de  ne 
pas  s’engager  dans  une  atlion  générale.  Cependant  Annibal 
profite  de  fon  ftratagème.  La  garde  des  défilés  n’eut  pas  plutôt 
quitté  fon  polie , qu’il  les  fit  traverfer  à fon  armée  ôc  au  butin; 
tout  parta  fans  le  moindre  obltacle.  Au  jour , de  peur  que  les 
Romains,  qui  étoient  fur  les  hauteurs,  ne  m titrai  raflent  fes 
armés  à la  légère,  il  les  foûtint  d’un  gros  d’Efpagnols  , qut 
ayant  jetté  fur  le  quarreau  environ  mille  Romains , dépendi- 
rent tranquillement  avec  ceux  qu’ils  étoient  allés  fecourir.  Sor- 
ti , par  cette  rufe  , du  territoire  de  Falcme  , il  campa  enfuite 
paifiblement  où  il  voulut,  6c  n’eut  plus  d’autre  embarras  que 
de  chercher  où  il  prendroit  fes  quartiers  d’hyver. 

Cet  événement  répandit  la  terreur  dans  toutes  les  villes  d’I- 
talie, tous  les  peuples  défefpéroient  de  pouvoir  jamais  fe  déli- 
vrer d’un  ennemi  fi  preflant.  La  multitude  s’en  prenoit  à Fa- 
bius. Quelle  lâcheté , difoit-on,  de  n’avoir  point  fait  ufage  d’u- 
ne occafion  fi  avantageufe  ! Tous  ces  mauvais  bruits  ne  firent 
aucune  impreflion  fur  le  Dictateur.  Obligé  quelques  jours  après 
de  retourner  à Rome  (a)  pour  quelques  facrifices , il  ordonna 

( a ) Obligé  quelque:  jour:  aprei  de  re-  polurque  : & il  faut  faite  l'honneur  au 
t mener  i Rome  peur  quelque:  facrificet.  ] Sénat  de  croire  <]u’il  remuoit  cette  machi- 
C’eft  pour  l'ordinaire  la  marque  certaine  ne,  comme  une  dernière  &i  efficace  ref- 
d'une  grande  concernât  ion , que  ce  re-  lource , pour  tiret  du  peuple  «c  de  l'agi* 
eou-5  au*  Dieu*  dans  les  adverfttés.  Dans  tation  où  cela  met  les  cfptr-J  de  la  minci* 
les  Payent  c'étoit  une  illulion  ; parmi  les  tude  , les  reilburccs  d'hommes  St  d'argent 

Îilus  éclairés  d'entre  eu*  , qui  connoif-  dont  on  a befoin  dans  les  grands  mal- 
bicnr  la  faulTctc  de  leur  religion  , c étoit  heurs,  . * 
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expreffément  à Minucius  (a)  de  penfer  beaucoup  moins  à rent 
porter  quelque  avantage  fur  les  Carthaginois , qu’à  empêcher 
qu’ils  n’en  remportafl'ent  fur  lui  : mais  ce  Colonel  fit  fi  peu  d’at- 
tention  à cet  ordre,  que,  pendant  qu’il  le  recevoit,  il  n’ étoit 
occupé  que  de  la  penfée  de  combattre.  Tel  étoit  l’état  des  af- 
faires en  Italie. 


Mais  il  eft  à remarquer  une  choie,  qui 
txifte auiant  dans  1a  vraie  religion  , qu'el- 
le a en  lié  (Uns  celle  du  Paganifme  : c'eft 

Îme  moins  les  hommes  ont  accoutumé  de 
onger  au  pouvoir  divin  , foit  pour  lui 
rendre  grâces  des  bons  fuccès , foit  pour 
lui  faire  les  hommages  qui  lui  font  dûs 
£ légitimement  en  tous  temps , & dans 
routes  les  circonftances , plus  ils  font  fu- 
petftitieux  quand  la  peut  les  a iailîs. 

Dans  cette  occalîou , n'cft-ce  pas  pouf- 
fer la  fupcrftition  aufli  loin  qu'elle  peut 
aller , que  de  croire  nécelfaire  , pour  flé- 
chir les  Dieux,  que  ce  Général,  par  la 
ptéfence  duquel  tout  cil  demeuré  entier  & 
dans  l'ordtc  , quitte  fon  armée  , en  aban- 
donne la  conduite  à un  fécond  , dont  il 
étoit  oblige  chaque  jour  de  réprimer  la 
téméraire  ardeur , St  l'expofe , par  fon  ab- 
fcnce  , au  malheur  qui  faillit  à entraîner 
celui  de  la  République  ? 

Je  ne  penfe  pas  qu'aujourdlrui  l’on  fût 
allez  limple  pour  agir  de  la  forte.  Prions 
Dieu  , rcconnoiflbns , admirons , St  im- 
plorons fa  puiflance  , tâchons  de  fléchir  fa 
bonté  , d’obtenir  fes  grâces  , St  de  mériter 
le  fuccès  que  nous  lui  demandons  : mais 
foyons  bien  intimement  perfuadés  qu'on 
ne  les  mérite  point  pat  des  imprudences , 
ni  par  le  repos.  Travaillons,  faifons  tous 
nos  efforts  , mettons-nous  à même  , par 
une  bonne , fage  St  habile  conduite  de 
remporter  la  viâoirc , St  foyons  alors 
remplis  de  confiance  en  la  bonté  divine, 
qui  a toujours  fécondé  la  fsgeffe  , l'habi- 
leté & la  vigilance  des  Géuétaux , ainft 
que  le  courage  des  foldats. 

L'Empereur  Aurélicn  , dans  la  guerre  , 
contic  les  Marcomans  St  les  Juthongcs , 
ayant  cfTuyé  , aptes  quelques  fucccs,  des 
tevers  très- accablans , eut  recours  aux 
Dieux.  Il  envoya  à Rome  pour  que  l'on  fît 
des  prières  : mais  quelque  infeance  que  lui 
fit  le  Sénat , pour  venir  affilier  à des  cé- 
rémonies aufli  pompeufes  que  difpcndicu- 
fes  , St  dont  1rs  frais  mêmes  i'avoient 
alarmé  au  joint  que  cet  Empereur  pro- 
mit de  les  faire  lui-même  , ilcoufcntic  à 
les  fupponci , mais  jamais  à quitter  fon 


armée;  perfuadé  qu’il  ctoit  que  les  im- 
prudens,  les  ignotans,  Sc  les  abfens  en 
matière  de  guerre  n'obtiennent  point  des 
miracles  en  leur  faveur.  11  en  obtint , au 
contraire , par  fa  préfcncc  , St  fa  bonne 
conduite  lui  attira  la  protcélion  de  I» 
Vicloire  : déclic  qui  ne  le  lailic  gucrc  flé- 
chir que  par  ccttc  efpcce  d’hommage.  Mais 
cc  pieux  Empereur  difoit  que  toutes  1er 
victoires  étoienc  des  préfens  des  Dieux. 

(a ) Il  ordonna  expreffément  à Minucius 
de  penfier  beaucoup  moins  à remporter  quel- 
que avantage  fur  les  Carthaginois  , qu'à 
empêcher  qu'ils  n'en  > emportaient  fur  lui.  J 
J'ai  cru  à propos  de  rapporter  ici  le 
difcouis  de  fabius  au  Général  de  la  cava- 
letie.  C’cll  Thc-Live  qui  nous  le  fournit  ; 
ht  l'eût-il  forgé  , comme  il  y a toute  appa- 
rence , il  n'en  dl  pas  moins  un  précis  des 
motifs  de  Eabius,  ni  une  inftiudhon  moins 
utile  pour  la  guerre  de  la  natute  de  celle 
qu'il  étoit  obligé  de  faire.  J’ai  préféré  la 
ttaduélion  de  du  Rkr  à celle  de  l'Auteut 
de  la  nouvelle  hiftoire  Romaine  , dont 
le  flyle  me  patoît  trop  précieux. 

Eabius  étant  prêt  à partir  , pria  Mina, 
cius  de  croire  plutôt  le  confeiL  que  la  for- 
tune , tf  qu’il  imitât  plntSb  fon  Diüateur 
que  Sempronim  & ilâminsus  ; qu'il  tse 
s’imaginât  pas  que  l ou  n'eût  rien  avan- 
cé, parce  que  durant  tout  l'été  on  n’avois 
fait  autre  chrfe  que  d’amujer  l'ennemi  ; 
que  qui  Iquefbis  les  Médec  ins  prof, sent  plus 
par  le  repos  que  par  tes  remedet  qui  émeu- 
vent les  humeurs  ; que  ce  n'étoit  pas  peu 
de  chefs  que  d'avoir  ctj/e  d'être  vaincu  pan 
un  ennemi  fi  fouvent  victorieux , dr  d'avoir 
trouvé  le  moyen,  de  reprtndte  lutlcine  après 
tant  de  pertes. 

Ce  fut  un  grand  malheur  à Minucius 
que  d'étre  fi  préoccupé  de  l'excclIcncc  de 
fon  fyflème  , qu’il  ne  fe  donna  pat  même 
le  loifir  d'écourcr  Eabius  IHuicùt  été  im- 
poffible,  s'il  eût  ouvcit  fes  oreilles  de  ne 
pas  fentir  l'excclIcncc  de  fes  raifonne- 
mens , St  de  ne  pas  faire  quelque  téflexioat 
falutaites  : mais  l'orgueil , la  préemption 
animés  par  le  courage  ne  manquent  ja- 
mais de  nous  aveugler  ; il  faut  un  mal- 
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En  Efpagne , Afdrubal  ayant  équipé  les  trente  vaifTeaux  que 
fon  frere  lui  avoit  laiffés , 6c  y en  ayant  ajouté  dix  autres,  fit 
partir  de  la  nouvelle  Carthage  quarante  voiles , dont  il  avoit 
donné  le  commandement  à Amilcar  : puis  ayant  fait  fortir  les 
troupes  de  terre  des  quartiers  d’hyver , il  fe  mit  à leur  tête  ; ôc 
faifant  ranger  la  terre  aux  vaifTeaux,  il  les  fuivit  de  deflus  le 
rivage , dans  le  deflein  de  joindre  les  deux  armées , lorfqu’on 
feroit  proche  de  l’Ebre.  Cnéius  averti  de  ce  projet  des  Cartha- 
ginois , penfa  d’abord  à leur  aller  audevant  par  terre  : mais 
quand  il  fut  combien  l’armée  des  ennemis  étoit  nombreufe , 

& les  grands  préparatifs  qu’ils  avoient  faits  , il  équipa  trente- 
cinq  vaifTeaux,  qu’il  fit  monter  par  les  foldats  de  l’armée  de 
terre  qui  étoient  les  plus  propres  au  fervice  de  mer;  puis  ayant 
mis  à la  voile  , après  deux  jours  de  navigation  depuis  Tarra- 
gone  , il  aborda  aux  environs  des  embouchures  de  l’Ebrc.  Lorf 
qu’il  fut  à environ  dix  milles  de  l’ennemi , il  envoya  deux  fré- 
gates de  Marfeille  à la  découverte  : car  les  Marfeillois  étoient 
toujours  les  premiers  à s’expofer,  6c  leur  intrépidité  lui  fut  d’un 
grand  fecours.  Perfonne  n’étoit  plus  attaché  aux  intérêts  des 
Romains  , que  ce  peuple,  qui  dans  la  fuite  leur  a fouvent  don- 
né des  preuves  de  fon  affeëlion , mais  qui  fe  fignala  dans  la 
guerre  d’Annibal.  Ces  deux  frégates  rapportèrent  que  la  flore 
ennemie  étoit  à l’embouchure  de  l’Ebrc.  Sur  le  champ  Cnéius 
fit  force  de  voiles  pour  la  furprendre  : mais  Afdrubal  informé  . 
depuis  long-temps  par  les  fentinelles  que  les  Romains  appro- 
choient , rangeoit  fes  troupes  en  bataille  fur  le  rivage , 6c  don- 
noit  fes  ordres  pour  que  l’équipage  montât  fur  les  vaifleaux. 
Quand  les  Romains  furent  à portée , on  fonna  la  charge , 6c 
aufli-tôt  on  en  vint  aux  mains.  Les  Carthaginois  foutinrent  le 
choc  avec  valeur  pendant  quelque  temps  : mais  ils  plièrent 
bien-tôt.  La  vue  des  troupes,  qui  étoient  fur  terre  , fut  beau- 
coup moins  utile  aux  foldats  de  l’équipage  pour  leur  infpirer 
de  la  hardiefle  6c  de  la  confiance,  qu’elle  ne  leur  fut  nuifible, 
en  leur  faifant  efpérer  que  c’étoit  pour  eux  une  retraite  aifée  , 
en  ca*qu’ils  euffent  du  deflous.  Après  avoir  perdu  deux  vaif- 

beur , un  ccbec , Si  quelquefois  plus  d'un  , mée  regarder  Sc  publier  Fabius  comme  fon 
pour  nous  dcfliler  les  yeux  : alors  le  vers  maître  , K lui  rcconnoltre  les  talens  qu'il 
tablcructu  grand  bomme  avoue  & rccon-  lui  tcfufoic  avant  fa  faute.  Voilà  lefeeau 
Boit  fa  faute.  Quand  il  en  e/l  venu  là  , on  indélébile  du  véritablement. grand  hora- 
peut  compter  fur  lui  à l'avenir , c'eft  un  me  : mais  ces  exemples  de  grandeur  le 
homme  corrigé.  C'cft  ce  que  fit  Minucius,  d'humilité  tout  cnfcinklc  font  bien  ta- 
•qus  le  verrons  en  préfcucc  de  toute  Fax-  tes. 
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féaux  avec  l’équipage  , êc  quatre  des  autres  étant  défem- 
parés  > Ils  fe  retirèrent  vers  la  terre  : mais  pourfuivis  avec  cha- 
leur par  les  Romains , ils  s’approchèrent  le  plus  qu’ils  pûrent 
du  rivage;  puis  fautant  de  leurs  vaiffeaux,  ils  fe  fauverent  vers 
leur  armée  de  terre.  Les  Romains  avancèrent  hardiment  vers 
le  rivage  , ôc  ayant  lié  à l'arriére  de  leurs  vaiffeaux  tous  ceux 
des  ennemis  qu’ils  pûrent  mettre  en  mouvement , ils  mirent 
à la  voile  , extrêmement  fatisfaits  d’avoir  vaincu  du  premiet 
choc,  de  s’être  foûmis  toute  la  côte  de  cette  mer,  & d’ avoir 
gagné  vingt -cinq  vaiffeaux.  Depuis  cet  avantage  les  Ro- 
mains commencèrent  à mieux  efpérer  de  leurs  affaires  en  Ef- 
pagne.  ‘ 

Quand  on  reçut  à Carthage  la  nouvelle  de  cette  défaite  , on 
équipa  foixante-dix  vaiffeaux  : car  on  ne  croyoit  pas  pouvoir 
rien  entreprendre  qu’on  ne  Rit  maître  de  la  mer.  Cette  fiote 
cingla  d’abord  en  Sardaigne , Ôc  de  la  Sardaigne  eile  vint  abor- 
der à Pife  en  Italie , où  l’on  efpéroit  s’aboucher  avec  Annibal. 
Les  Romains  vinrent  au-devant  avec  fix-vingts  vaiffeaux  longs 
à cinq  rangs  : mais  les  Carthaginois , informés  qu’ils  étoient 
en  mer,  retournèrent  à Carthage  par  la  même  route.  Servi- 
lius,  Amiral  de  la  fiote  Romaine,  les  pourfuivit  pendant  quel- 
que temps  dans  l’efpérance  de  les  combattre  : mais  il  avoit 
trop  de  chemin  à faire  pour  les  atteindre.  D’abord  il  fut  à 
• Lilybée , de  là  il  paffa  en  Afrique  dans  l’Ide  de  Cercine , d’où 
après  avoir  fait  payer  contribution  aux  habitans , il  revint  fur 
fes  pas  , prit  en  paffant  l’Ifle  de  Coffyte , mit  garnifon  dans 
fa  petite  ville , ôc  aborda  à Lilybée , où  ayant  mis  fes  bâ- 
timens  en  fûreté,  il  rejoignit  peu  de  temps  après  l’armée  de 
terre. 

Sur  la  nouvelle  de  la  vifloire  que  Cnéius  avoit  remportée 
fur  mer,  le  Sénat  perfuadé  que  les  affaires  d’Efpagne  méri- 
toient  une  attention  particulière , ôc  qu’il  étoit  non-feulement 
utile  , mais  néceffaire  de  preffer  les  Carthaginois  dans  ce  pays- 
là , & d’y  allumer  la  guerre  de  plus  en  plus , mit  en  mer  vingt 
vaiffeaux  fous  la  conduite  de  Publius  Scipion  , qui  atffc  déjà 
été  choifi  pour  cette  guerre , ôc  lui  donna  ordre  de  jomure  au 
plutôt  Cnéius  fon  frere  , pour  agir  avec  lui  de  concert.  Il  crai- 
gnoit  que  les  Carthaginois  dominant  dans  ces  contrées , ôc  y 
ramaffant  des  munitions  ôc  de  l’argent  en  abondance,  ne  fe 
rendiffent  maîtres  de  la  mer,  ôc  qu’en  foumiffant  de  l’argent 
ôc  des  troupes  à Annibal , ils  ne  l’aidaffent  à fubjuguer  fit»- 
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lie.  C’eft  pour  cela  que  cette  guerre  leur  parut  li  importante  , 
qu’ils  envoyèrent  une  flote  ôc  qu’ils  en  donnèrent  le  comman- 
dement à Publius  Scipion , qui  arrivé  en  Efoagne  6c  joint  à 
Ton  frété,  rendit  de  très-grands  fervices  à la  République.  JuÊ 
qu’alors  les  Romains  n’avoient  ofé  pafler  l’Ebre , ils  croyoient 
avoir  aflTez  fait  de  s’être  gagné  l’alliance  6c  l’amitié  des  peuples 
d’en-deçà  : mais  fous  Publius  ils  traverferent  ce  fleuve , por- 
tèrent leurs  armes  bien  au-delà.  Le  halàrd  même  fembla  pour 
lors  agir  de  concert  avec  eux.  Ayant  effrayé  les  peuples  qui 
habitoient  l’endroit  du  fleuve  qu’ils  avoient  choifi  pour  le  paf- 
fer , ils  avancèrent  jufqu’à  Sagonte , ôc  campèrent  à cinq  mille* 
de  cette  ville  , proche  d’un  Temple  confacré  à Venus,  polie 
également  avantageux,  6c  parce  qu’il  les  mectoit  hors  d’inful- 
te,  6c  parce  que  la  flote,  qui  les  côtoyoit , leur  fournifloit 
commodément  tout  ce  qui  leur  étoit  néceffaire.  Or  voici  ce 
gui  arriva  dans  cet  endroit.  ' ( , 


OBSERVATIONS 


Sur  la  conduite  à'Anmbal , engagé  dans  le  dctroit  des  montagnes 
de  Cajjiltnum. 


».  r- 

'Le  plut  rufé  Capitaine  ejf  en  mhne- 
tent  le  plut  brave.  Réflextent  fur 
le  plan  de  guerre  que  Fallut  fe 
propofe. 

Uelque  Ecrivain  a avancé  aflez 
mal-à-propos  qne  les  plus  ra- 
ies Capitaines  ne  font  pas  toujours 
les  plus  courageux. 

Cette  maxime  eft  rrès-faufTc  , 
puifque  ce  feroit  dire  en  même- 
temps  que  la  fcience  & I habilecé 
banni  lient  le  courage.  Quoi  de  plus 
ubfurde  t La  finelîe  Oc  la  rufe  ne  font 
autre  chofe  que  la  fcience , ou  , pour 
mieux  dire , toute  la  fcience  à la 
pierre  confîfte  à en  connoître  & 
lavoir  employer,  à propos  les  rufes 


& les  ftraragèmes  ; 8c  celui-là  eft , 
lâns  contredit  , le  meilleur  Gêné* 
ral , qui  rire  des  feules  relfources  de 
fon  efprit  les  fuccès  qu'il  ne  pou- 
voir eipérer  de  la  force  de  fes  ar- 
mes. 

Il  faut  bien  moins  de  courage 
pour  entreprendre  à la  tête  d’une 
forte  armée  , dont  l’avantage  du 
nombre  décide  feul  de  la  fortune  , 
que  non  pas  à la  tête  d’une  qui  ne 
peut  vaincre  que  par  adretlè. 

Quelle  force  d’tfprit  , 8c  quelle 
fermeté  ne  faur-il  point  pour  fe 
mettre  à la  tête  d’une  armée  qui  fe- 
roit découragée  , compofée  de  nou- 
veaux fbldats  , manquant  de  tour  , 
pour  aller  combattre  un  ennemi  fa- 
periear  , l’arrcrer  au  milieu  de  fes 
victoires  , 8c  le  vaincre  par  des. 
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mouvemens  fins,  bien  combinés,  & 
dont  la  crainte  ne  puiiTe  jamais  dé- 
ranger l’ordre  ni  le  projet  1 Je  ne 
pcnfc  pas  que  l’on  puiffe  attribuer 
une  pareille  conduite  à des  efprits 
foibles  8c  lâches. 

D’ailleurs  , c'eft  une  vérité  conf- 
tante , que  celui-lâ  eft  le  plus  brave , 
qui  au  milieu  du  danger  & dans  la 
chaleur  du  combat , conferve  la  pré- 
fence  8c  le  jugement  néceflaires 
pour  employer  la  rufe  dans  l’inftant 
qu'il  en  eft  befoin  : ainfi  , foit  avant 
le  combat , il  faut  de  la  fermeté  & 
du  courage  pour  fenrir  8c  projetter 
les  bons  mouvemens  que  l’on  doit 
faire,  & les  manœuvres , qui  pour 
mener  plus  sûrement  â la  vi&oire  , 
n’en  font  quelquefois  que  plus,  har- 
dies & phis  audacieufes  *,  8c  foit 
durant  l’atftion  , il  faut  un  courage 
bien  froid  & bien  tranquille  pour 
parer  â tous  les  accidens  qui  pour- 
roient  déranger  le  fuccès  du  ftrata- 
gème  que  l’on  employé. 

S’imagine  t-on  qu’ii  faille  beau- 
coup de  valeur  pour  vaincre  â la 
tète  de  ces  torrens  d’hommes , qui 
ont  inondé  , pour  ainfi  dire  , les 
Provinces  & les  Royaumes  , tels 
que  les  armées  des  Attilas  , des 
Gengifcans , des  Timurbes  f Que 
fait  un  Général  qui  eft  à la  tc- 
te  de  ces  armées  fi  formidables  ? 
Il  n’a  qu’â  ordonner  8c  lâcher  la 
détente  , le  coup  part  de  lui-mènie. 
Le  Prince  , le  Général , fùt-il  le  plus 
lâche  des  hommes , pourvu  que  fa 
mollede  n’ait  point  gagné  le  cœur 
de  fes  foldats  , ils  vaincront  par 
leurs  propres  forces  6c  leur  nom- 
bre. 

- Ainfi  je  fuis  perfuadé  que  le  plus 
rufé  eft  le  plus  courageux  , tout 
comme  il  eft  le  plus  grand  ; & que 
celui  qui  a de  la  pénétration  , du 
manège , 8c  de  la  rufe  ailleurs  , s’il 


n’en  employé  pas  à la  guerre , pour 
le  plus  fouvent  c'eft  par  défaut  de 
courage , üc  que  la  peur  lui  trouble 
la  vue  , foit  dans  l’occafion  , foie 
par  la  fimple  confidération  du  dan- 
ger qu’il  prévoit. 

Vegece  , chez  qui  nous  puifons 
de  fi  lalutaires  maximes , ne  s’éloi- 
gne pas  de  cette  façon  de  penfer  , 
iorfqu'il  dit  qu'il  y a peu  de  Capi- 
taines très-  vaillans  qui  exécutent 
de  grands  faits  d'armes.  Ce  mot  de 
très-vaillant  fignifie  dans  cette  oc- 
cafion  une  bravoure  auffi  fougueufe 
qu’intrépide  , qui  engage  dans  les 
périls  les  plus  évidens  avec  une  im- 
patience qui  ne  donne  pas  le  temps 
a la  rédexion  , ni  par  confcquent  â 
la  conduite  comparée  , & à la  par 
ticnce  fouvent  nécefiaite  pour  obte- 
nir le  fuccès.  Ce  qui  prouve  ce  que 
j'avance  , c'eft  que  félon  lui  , la 
prudence  eft  la  qualité  indifpenfa- 
ole  des  grands  Capitaines.  La  boni 
Capitaines , dit-il , ne  font  pas  ceux 
qui  combattent  en  rafe  campagne , ok 
le  péril  eft  commun  , mais  bien  ceux 
qui  par  adrefle  & rufe  de  guerre  > 
fans  qu’il  leur  en  coûte  un  feul  fol - 
dut,  effayent  à défaire  T ennemi  , ou 
du  moins  à le  tenir  en  crainte  & en 
échec. 

Un  homme  qui  n’écoute  que  fon 
courage  , ne  confulre  jamais  que  le 
nombre  des  fiens  , pour  combattre 
au  moment  qu’il  fe  trouve  égal  ou 
fupérieur  : pour  peu  qu’il  voye  de 
bonne  volonté  dans  les  foldats  , 
il  n'en  confidere  plus  la  qualité  , Sc 
dès  ce  moment  il  reficmble  à Mi- 
nucius,  dont  le  courage  étouffa  toute 
autre  confidération. 

Au  contraire  , la  fagelTe  de  Fa- 
bius fut  la  feule  digue  , capable  d’ar- 
rêter la  vivacité  adroite  d’Annibal  : 
mais  ni  l’un  ni  l'autre  de  ces  deux 
grands  hommes  n’ont  été  taxés  de 
manquer 
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Ibanquer  de  courage. 

Le  grand  danger  de  la  Républi- 
que obligea  k Sénat  à recourir  à 
l'homme  fagc  , que  fa  modcftie  , 
fans  doute  , avoir  empêché  de  pa- 
roîcre  plutôt. 

Ce  corps  , donc  on  a tant  admiré 
la  conduite  , & qui  me  paroît  fi 
fouvent  digne  de.blâme,  de  perfifta 
pas  long-temps  dans  la  perfuafion 
du  bon  choix  qu'il  avoir  fait  ; & la 
prudence  même  de  Fabius , qui  avoit 
fait  recourir  i lui , parut  un  défaut 
à 1a  plupart  de  ceux  qui  l'avoient 
choifi  pour  Di  datent. 

Le  feul  Annibal  fentic  l’excellence 
de  ce  choix , 8c  pour  lors  fes  rufes 
8e  fon  adivitc  furent  en  défaut.  En 
effet , comment  vaincre  pat  adreffe 
un  homme  réfetvé  qui  ne  s’écarte 
point  de  fon  plan  de  défenfivc , qui 
toujours  tempotife  , que  rien  n’al- 
tcrc  ni  n'émeut , 8c  qui  bien  loin  de 
recevoir  la  loi  de  ion  ennemi  ne 
lui  laide  pas  même  entrevoir  de  dé- 
faut { Toujours  au-devant  de  tout 
ce  que  le  Carthaginois  projette,  par- 
tout il  fe  trouve  fur  ion  chemin  , 
fans  jamais  pouvoir  en  être  atteint. 
11  lui  fut  impodible'de  rompre  tou- 
jours la  mefure  fans  faire  de  fré- 
quentes marches  en  arriéré  i c’ctt 
ce  qui  donna  la  première  atteinte  i 
fa  réputation  de  bravoure.  On  ne 
didingua  plus  la  marche  rétrograde 
de  la  fuite,  8c  tant  de  mouvement 
fi  oppofés  à l’humeur  de  Minucius 
lui  peefuaderent  que  le  Public  avoic 
taifon  , 8c  que  Fabius  écoit  trop  ti- 
mide pour  commander  des  Ro- 
jn .uns.  Cependant  cette  conduite 
n’avoit  pas  encore  occafionné  de 
faute  capitale , ou  du  moins  capa- 
ble de  le  perdre.  Ces  deux  illuftres 
adversaires  , l’un  8c  L’autre  trop  fur 
Leurs  gardes  8c  trop  habiles  , croient 
dans  le  cas  où  font  les  Généraux 
Tome  II. 


CH  AP.  XX.  ai; 

lorfque  l’habileté  eft  égale.  L’un 
cherche  avec  grand  foin  ce  que  l’au- 
tre évite  de  tout  fon  pouvoir.  Leurs 
intérêts  étant  ordinairement  très- 
oppofés  , il  eft  très  difficile  qu’ils 
fa  fient  de  grandes  chofes , ou , pour 
mieux  dire,  des  chofes  d’éclat,  puis- 
qu'ils ne  fe  donnent  nulle  prife 
l'un  â l'autre , 8c  Je  Public  qui  veut 
de  ces  coups  brillans  , ne  fe  con- 
tente pas  de  cette  prudence;  8c  s'il 
arrive  à celui  qui  en  cil  l'auteur  de 
recevoir  un  échec , comme  nulle 
viéLoire  fenfible  aux  yeux  du  peuple 
ne  lui  a encore  mérité  fon  fuffrage  , 
il  peut  être  aflùré  qu'il  en  acquiert 
le  blâme  dans  la  première  occafion. 
C’eft  ce  qui  arriva  à Fabius  , lorf- 
que £a  prudence  8c  fa  fâgelfe  fem- 
bloient  devoir  être  couronnées.  An* 
nibal  conduit  de  camp  en  camp  du- 
rant toute  la  campagne  s’êtoit  enfin 
laifTé  enfermer  ; fou  de  là  parc  dé- 
faut de  éonnoiflance  du  pays.,  foit 
fuperiorité  de  génie  dans  Fabius  , il 
tenoit  fon  ennemi  dans  des  détroits 
où  il  ne  lui  reftoit  plus  de  reffource, 
8c  où  il  écoit  moralement  sûr  de 
venger  les  dégâts , qui  étant  deve- 
nus inutiles  à Annibal , n’avoient 
plus  fervi  qu'â  faire  connoîcte  fon 
défefpoir  8c  fon  peu  de  reffource 
â fon  adverfaire  , & à lui  attirer  i 
lui-mcme  l'horreur  8c  l'animoficé 
des  peuples. 

Pour  lors  Minucius  8c  les  autres 
Généraux  commençant  à apperce- 
voir  quelque  lueur  dans  la  con- 
duite cachée  de  leur  chef,  s’atten- 
doient  au  plus  glorieux  fuccès  : mais 
lui  toujours  circonfpeét , toujours 
occupé  de  fon  plan  , & de  l’idée 
avaruageufe  qu'il  s’eft  faite  de  fon 
ennemi , ne  voulant  pour  quoi  que 
ce  foit  au  monde  nen  mettre  au 
hafard , cherche  par  des  précautions 
encore  plus  sûres  â ne  point  nun« 
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quer  fon  coup,  Iorfque  Ion  ennemi 
iîoiéc  happe  par  ün  malheur  imprévu, 
& pat  .la  fxnte  de  quelques - ans  des 
tiens.  Pour  lors  tous  ies  anciens 
bruits  fe  réveillent  plus  que  jamais; 
éa  tnaiDcnr  qne  l’-on  voit  l’ennemi 
tiiuvé  de  fa  perte  , qui  patoiffoit 
prochaine  , on  redouble  les  accnfa- 
tions  & les  mauvais  propos  contre 
celui  qui  l’avoir  amené  à ce  point. 
Sur  quoi  je  ne  fàarois  m'empécher 
de  réficchirfnr  i’extrèmc  înpiftice 
des  hommes , qui  blâment  toujours 
le  Chef,  quelque  bien  qu'il  air  ma- 
nœuvré, Iorfque  ce  n'eftie  plus  fou- 
vent  que  la  fonte  d'nn  particulier, 

Ïii  a fair  rout  le  mal , 8c  qui  a en- 
aint.fcs  ordres.  On  ne  perde  pas  j 
ou  an  ne  veut  pas  penfer  que  quand 
un  Chef  a établi  lès  polies  dans  la 
force  fit  le  lieu  convenables,  qu'il  à 
mis  pour  y commander  un  homme 
de  réparation  , & que  cer  homme 
lui  manque  ,'  ’il  n’cft  'plus  refpohf*- 
ble  de  rien,  puifqu’il  a fait  tour  ce 
qu'il  devait  & tour  ce  qu'il  pou- 
voirs ne  lui  étant  pas  polïible  de  fe 
séultiplier  dans  tous  tes  polies.  1 - - 
■o/Aunibal  n ayant  "plus  de  reffour- 
ce , & fe  voyant  perdu  , a recouts 
an  ftraragème.  Il  connoît  le  génie 
encore  épouvante  te  timide  des  fol- 
dats  Romains  , 6c  des  lors  il  efpere 
pouvoir  for4ux.ee  qu'il  n’a  pû  fur 
leur  inébranlable  Chef.’Il  ne  fc'dé- 
courage  point -par ‘l’horreur  dé  fa 
fotiafjon  ; toute  la  vûe  du  danger  né 
foie  d’effet  fur  lui  que  de  hâter  fon 
entreprife , bien  alluré  qu’il  eft  que 
Fabius  n’a  remis  au  lendemain  de 
l’artaqner  que  pour  mieux  affùrer  fa 
défaite.  Il  met  tous  les  rriomens  1 
profit  , pcrfuâdé  que  la  nuit  eft 'le 
temps  favorable  aux  rnfes  ,qoe  con- 
tre une  nation  fopePftirieufe  & dé- 
vore , il  n’éft  pas  lmpollîble  de  fup- 
pofer  des  miracles,  ni  de  donner 
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pour  tels  les  évenemens  les  plus  pué- 
rils. Sachant  que  Fabius  n ’éreit  pas 
par-tout,  il  fe  détermine  i s’ouvrir 
un  pal  Page.  Il  crut  que  cet  antago- 
niste redoutable  les  avoit  rous  fi 
bien  munis,  qu’il  avoit  befoin  de 
routes  fes  forces  pour  en  forcer  un  , 
6c  il  fit  une  difpolition  en  confé- 
qucnce  , focfqu’ii  apprit , par  le  focs 
ces  bien  pins  prompt  qu’il  ne  l’-efc 

Eéroit , que  fes  bœufs  Bc  fes  Ham- 
eaux avoient  fait  des  merveilles.  I 
Tite-Live  eft  plusfatisfailant  dans 
ee'paflàge  que  Polybe , attendu  qu'il 
encre  dans  un  détail  bien  plus  exaâ* 
6c  il  femble  d'aurant  moins  fofpeéé 
qti’il  jnftifie  Annibnt  de  s erre  lailfé 
àinfi  enfermer , ce  qui  ne  lui  eft 
pas  ordinaire. 

'Ilfaircntendre-que  ce  lui  fut  une 
niceffité  de  plier  fous  les  motiver 
mens  étudiés  de  Fabius.  En  effet, 
celui-ci  connoilToit  parfaitement  le 
pays  ; & fi  Annibal  eft  blâmabte  de 
s être  expofe  ainfi  à une  ruine  cer- 
taine , ce  n’ell  pas  dans  fes  marches 
qn’il  faut  le  condamner",  mais  dans 
fon  fyftème  général , qui  eft  incon- 
cevable. Que  prétendoic-  il  foire 
dans  un  pays  ennemi , fans  acqué- 
rir de  placés,  toujours  en  plaine 
campagne,  ne  tenant  â rien  qu’â 
fon  épee  , 8c  n’ayant  jamais  de  re- 
traite allurée,  ni  d'enrre-pôt  fixe-l 
fabius  n'échappa  pas  cette  réfle- 
•xion  , & ce  fut  fur  quoi  il  fond* 
fon  plan  de-  temporifer.  C'eft-  con- 
tre ac  pareils  fyftèmes  qu’il  faut  ga- 
gner du  temps  , puifqne  celui  qui  le 
fuit  fe  dérruit  du  moment  qu’il  ne 
'peut  plus  combattre  : fon  inaO- 
tion  , loin  de  l'affermir , :1e  ruiné. 
Au  contraire  du  fyflême  oppofé  , 
qui  confifte  à aller  pié  à, pré,  6c 
à s’alfitrer  des  places  à mefitrc  que 
l*on  avance.  Conrre  un  pareil  plan  , 
temporifer  c’eft  fe  laiffcr  vaincre 
* ... 
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plus  fûrement , en  donnant  le  temps 
au*  établirtemensde  l’ennemi  : mai? 
contre  celai  qui  n'en  veut  poinç 
faire , & qui  ne  veut  décidée  du 
fort  de  la  guerre  que  par  des  batailt 
les , il  faut  fuivre  Fabius  , c’eft  le 
plus  beau  des  modèles. 

Mais  ces  deux  grands  Généraux 
ftoient  hommes , & par  confçquent 
foiets  à faire  des  fautes.  Annibal 
commet  ia  première  »•  jl  fc  laifle  en- 
fermer, entoure  de  hauteurs,  dont 
l’ennemi  eft  maître , fans  appui  , 
fuis  ilfue , fan$  retraite , fans  amis , 
par  fes  dégâts  qui  lui  avoient  alié- 
né les  peuples.  Voilà  une  étrange 
poütion. 

Fabius  fit  la  féconde  : à quoi  peut- 
on  l’attribuer  ï A un  excès  de  pru- 
dence , il  eft  vrai  : mais  cependant 
ne  dilfimulons  rien.  Ce  grand  liom-' 
me  ne  devoit-i!  pas  connoître  l’ef- 
prit  artificieux , ingénieux  & fer- 
tile de  fon  adverfureî  Contre  de 
pareils  gens,  il  fautfaifir  l’occalion; 
c’eft  une  anguille  qui  échappe  au 
moment  qu’on  croit  la  mieux  tenir, 
Jl  ne  s'agit  pas  toujours  d'attendre 
descertitudes,  pour  airifidire»mathé- 
rnatiques  d’un  fuccès  heureux  ; c'eft 
une  maxime  prefque  toujours  fùre 
que  celui  qui  les  exige  , pour  entre- 
prendre, manque  l’occafton. C’eft  en 
quoi  feul  l’on  peut  blâmer  ce  Ro- 
main. Pouvoit-il  compter  allez  fTt- 
rement  fur  tous  fes  noftes  pour  at- 
tende que  l'ennemi  les  attaquât  } Et 

3uand  il  tfe  voyoit  moralement  fur 
e le  détruire  par  une  attaque  géné- 
rale, pourquoi  différer  î Voilà  la 
faute  : mais  elle  eft  bien  éloignée 
des  calomnies  dont  fes  ennemis  (e 
noircirent  à Rome.  Grand  fujec  de 
«ohfolation  pour  ceux  qui  ont  ef- 
fuyé  des  brocards  & des  chanfons 
avec  autant  d’iniuftice. 

Voilà  une  faute  du  Chef  alïùrc- 
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ment  bien  ercufable.  Il  eft  vrai  qup 
ceux  qui  éroienr  fous  fes  ordrçc  ep 
commirent  une  fi  gtofliere  , qn’elle 
ne  peut  fc  juftifier  : mais , comme  jp 
l’ai  dit  plus  haut , il  fesoit  injufte  de 
la  lui  attribuer  , la  rjdiculité  du  ftrar  * 
tageme  mile  à part , attendu  que 
dans  ce  tcmps-là  les  cfprirs  étoiens 
plus  fufccpnbles  du  merveilleux  » 
neft.ee  pas  une  faute  capitale  à cer 
lui  qui  eft  dans  un  pofte , de  le  dés- 
garnir  durant  la  nuit  pour  courir  au 
fecours  de  ceux  qui  font  attaqués  l 
Quand  j’ai  dir  qu’un  Officier  général 
doit  prendre  fur  lui  dans  certaines 
circor, fiances , il  faut  bien  rematr 
uer  que  je  n'ai  pas  entendu  parler 
. e ceux  qui  commandent  dans  des 
pofics  détacliés  d'où  le  falut  de  l’ar- 
mée dépend , ou  qui  défendent  le 
paffige  à l’ennemi  : dans  ces  cas- là  s 
on  ne  doit  veiller  qu’à  la  confer  Va- 
tican de  ce  qui. nous  eft  confié,  de  ce 
n’eft  que  dans  les  batailles  où  les 
évenemens  varient  à tous  moinens.» 
& où  le  plein  jour  donne  une  certi- 
tude qui  juftifie  qu’un  Officier  gé- 
néral doit  faite  à fa  tète.  Ici  k Ro- 
main qui  s’en  fut  av  fecoucs  de  k 
hauteur  à laquelle. marchpient  les 
bœufs  & les  flambeaux , étoit  digne 
de  punition , te  dut  porter  feul  le 
blâme  de  cet  événement  : outre  la 
faute  contre  l'ordre , & l’obéiffance 
due  au  Chef,  il  n'eft  pas  excufable 
d'avoir  fuivi  l’opinion  de  la  multi- 
tude , & de  s'être  imaginé  que  des 
lieux  prefque  inacccrtibles  puflenc 
être  enlevés  aux  moindres  corps  de 
troupes,  à qui  la  garde  en  croit 
confiée. 

Tite-Live  a beau  s’amufer  à fai- 
re , de  ces  bœufs  coeffcs  de  torches 
■allumées , un  portrait  effrayant  ; tien 
dans  le  monde  ne  doit  porter  un 
Chef  durant  la  nuit  à dégarnit  fon 
pofte  , qu’un  ordre  du  Gcuéral.Tout 
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le  refte  ne  doit  point  le  faire  mou- 
voir. 

Mais  comme  il  n’eft  rien  de  fi 
rare  qu’une  difcipline  exactement 
obfervée , S?  une  fubordination  ré- 
' gnliere  dans  les  armées  , l’on  pent 
conclurre  qne  tomes  les  fois  que  l’on 
«mployera  des  ftratagèmes  , s’ils 
font  frais,  Je  non  encore  pratiqués , 
quelque  abfurdes  qu'ils  foient  d’ail- 
leurs , ils  produiront  toûjours  quel- 
que événement  favorable*,  meme 
ceux  qui  font  déjà  ufés,  pourvu  qu’Hs 
ne  foient  pas  trop  récens. 

Je  penfe  cependant  qu’aujoar- 
d’hui  que  les  cervelles  ne  font  pas 
fi  fort  remplies  des  chimères , des 
augures , des  oracles , des  prodiges  , 
& des  fréquentes  apparitions  des 
Dieux  du  paganifme,  une  pareille 
rufe  n’occafionneroit  que  des  plai- 
fanteries  à celui  qui  l’employeroir. 

Anciennement , ou  les  Auteurs  fe 
font  amufes  à nous  mentir , ou  l’on 
en  a vu  de  plus  puériles  encore  pro- 
duire de  grands  évenemens. 

On  peut  lire  dans  Toureil  celui 
d’Athenée.  Les  Cardiens , dit  - il , 
drejjoitnt  l un  chevaux  à danfer  au 
fin  de  la  flûtt.  Ce  bigarre  exercice 
leur  coûta  ch.r  un  jour  de  bataille , 
par  le ftratageme  du  Giniral  de  l'ar- 
mée ennemie , tnfîruit  de  leur  coutu- 
me , pour  avoir  long-  tempt  fejourné 
cher.  eux.  Ce  Général  fur  le  point  d'en 
venir  aux  maint , iavifa  de  placer 
au  premier  rang  un  corps  dt  joueurs 
oie  flûtes  , dont  les  airs  mirent  les 
chevaux  des  Gardiens  en  humeur  de 
commencer  leurs  danfes  ordinaires. 
Le  ch.  val  fait  au  manège  mufical  ne 
manque  pat  de  caracoler  auffi-  tôt  en 
cadence  ; le  cavalier  obéit  maigri 
lui  aux  mouvement  du  cheval , & 
ton  devine  bien  par  oh  fe  termine  un 
halet  fen  blablt. 

Je  trouve  du  moins  ce  trait  allez 
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propre  i délaffer  l'imagination  des 
réflexions  miles  que  Fabius  6c  An- 
nibal  nous  engagent  i faire. 

U peut  fe  trouver  des  corps  de 
troupes , 6c  des  armées  meme  entiè- 
res , enfermées  ainfi  que  l’étoit  celle 
des  Carthaginois  *,  c’eft  pourquoi  je 
penfie  qu’il  eft  utile  de  raflcmblcr 
ici  nombre  de  ftratagètncs , de  ru- 
fes , ou  d aâions  par  lesquelles  cel- 
les des  Anciens  fc  font  rirées  d’af- 
faire. 

Brafldas,  dit  Polyen , itoit  campf 
auprès  d’Amphipolis , fur  une  hau- 
teur de  difficile  accès , où  les  ennemis 
l'environnoient  de  tout  cités.  Dans  la 
crainte  qu'ils  eurent  qu'il  ne  leu f 
échappât  à la  faveur  de  la  nuit , ilt 
réfolurent  de  l'enfermer,  & fe  mirent 
à élever  de  grands  retranchement 
tout  autour  de  fin  camp.  Les  Lacé- 
démoniens étoiem  indignés  que  Brafi- 
das  ne  lei  menât  pat  au  combat , (ÿ* 
qu’il  les  expofât  a périr  honteufemeut 
de  faim  mais  Uletcr  dit  qu'il  fauroit 
bien  trouver  le  temps  de  let  tirer  d’em- 
barras. En  .fit , dès  que  la  clôture  fut 
prefque  achevée , & qu’il  refait  k pei- 
ne l'efpace  d’un  arpent  qui  ne  fut  pat 
enfermé , il  dit  : Cofi  maintenant  h 
temps  de  combattre  i & faifant  finir 
fis  troupes , il  donne  courageu/ement 
fur  l'ennemi,  & s'échappe.  Ladifpofi- 
tion  étroite  des  lieux  fi  trouva  favo- 
rable pour  les  troupes  qui  étoient  moins 
nombreufes  que  ctUes  dts  ennemis , & 
d’ailleurs  la  clôture  qu'ils  avoient 
faite  empêclooit  que  Us  Lacédémo- 
niens ne  puffint  être  attaqués  par  der- 
rière- Ainfi  U travail  des  ennemis  ne 
ferait  qu'à  rendre  leur  multitude  inu- 
tile , C r afiûra  la  retraite  des  Lacé- 
démontent.  '*  . . 

L’inftruûion  la  plus  unie  que  Tôt» 
puiflc  titer  de  cet  exemple,  eft  qu’il 
eft  Toujours  très- dangereux  de  thvi. 
Ici  fes  forces  en  péfcnce  d’un  en- 
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verni  raflemblé , ainfi  que  font  tous 
ceux  qui  veulent  envelopper  leur 
ennemi. 

Nous  lifons  encore  dans  Frontin , 
que  le  Colonel  Publias  , en  la  guerre 
des  Samnite S , voyant  l'armée  inveflie 
par  les  ennemis , en  un  lieu  défavan- 
sageux  , fe  détacha  du  gros  , pour 
Palier  fiaifir  d'une  colline  > afin  de  les 
attirer  de  ce  cbté-là,  & de  donner 
moyen  à l'armée  de  s'évadei.ce qui  ar- 
riva tomme  il  l'avott  prémédité  ; car 
les  ennemis  Pétant  venus  envelopper, 
laijferent  échapper  le  Confiai , & le 
Colotlel  fie  fiauva  la  nuit  par  un  géné- 
reux effort , & P alla  rejoindre  avec 
fia  troupe.  Un  autre , rapporte  le  me- 
me Frontin  ,fit  la  même  chofie  fions 
le  Confiai  Attilius  Catilinur  ; car  le 
voyant  enfiermé  dans  un  vallon*  &m 
toutes  les  montagnes  voifints  occupées 
par  les  ennemis , il  prit  avec  lui  trois 
cents  fioldats  . qu’il  encouragea  à 
bien  faire  , & s'enfonçant  dans  le 
vallon, y attira  l’ennemi , & donna 
moyen  au  Confiai  de  fiauver  le  gros  de 
l'armée,  tandis  quil  s'opiniatroit  à 
la  défenfie. 

Comme  les  Romains  donnoient 
aifément  dans  des  pièges  qu’on  leur 
tendoit,  il  eft  peu  furprenant  qu’ils 
ayent  été  aufÙ  fouvent  enfermés 
qu'ils  l’ont  étés  ils  le  font  fouvent 
tiré  d'affaire  , mais  ce  fut  bien  fin- 
gulierement  dans  l'exemple  que  je 
▼ais  rapporter. 

Le  Conjul  Mimcius  fie  trouvant  en- 
fermé dans  des  détroits  fur  la  côte  de 
Genes , & craignant  l'aventure  des 
fourches  Caudinet , dont  le  Jbavenir 
étonnoit  déjà  fies  fioldats , il  fit  mar- 
cher fes  chevaux  légers  Numides  vers 
le  pajfage , & attira  P ennemi  de  ce 
côté- là  , comme  à-un  fipeflacle , par  la 
laideur  de  leurs  chevaux , & la  mau- 
vaifie  mine  des  cavaliers , qui  avoient 
mispied  à terre  ► & Jolâtroicnt  pour  fie 
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rendre  plus  ridicules  : mais  tout  i 
coup,  voyant  le  pajjage  dégarni,  ils 
remontèrent  fiur  leurs  chrjaux , & 
pajfiant  ces  détroits  à toute  bride , fie 
répandirent  ]>ar  la  campagne,  oie 
mettant  tout  a feu  & à fiang , ils  obli- 
gèrent les  ennemis  à quitter  le  Con- 
fiai, pour  venir  défendre  leur  bien. 

En  voiü  trois  tirés  de  Frontin  ï 
mais  fans  remonter  fi  haut,  j'en 
trouve  un  parmi  les  Modernes , qui 
fait  très-bien  à mon  fujer,  6c  qui 
mérite  de  tenir  fon  rang  parmi  les 
(Iratagèmes  beaux  & bien  conduits  , 
quoique  à la  portée  de  tout  le 
monde. 

C’eft  le  Général  Banrrier  qui  l’e- 
xécuta. Il  n’avoit  qu’une  armée  de 
14  mille  hommes  , vis-i  vis  d’une 
ennemie  , commandée  par  des  Gé- 
néraux expérimentés  , St  forte  de 
45  mille  hommes. 

Ce  Général  ayant  pris  fa  route; 
partant  de  Torgaw  , par  le  côté  de 
Furftemberg  fur  l’Oder,  il  pafla 
cette  riviere  avec  bien  de  la  peine  , 
& comptant  que  Wrangel  f’atten- 
doit  à l’ifTue  du  marais  de  Cuftrin  , 
il  apprit  qu’il  étoit  de  l’autre  côté, 
vers  Sretin.  Cela  le  mit  en  doute 
s’il  continueroit  fa  marche  ; ayant 
réfléchi  que  l’ennemi , fuivant  ce 
qu’il  croyoir , ferait  obligé  d’em- 
ployer plus  de  deux  jours  i pafTer 
tant  de  marais  , il  cfpera  de  !c  pré- 
venir : mais  il  fut  bien  étonné  quand 
au  bout  de  trois  jours  il  trouva  cette 
armée  qu’il  eroyoit  derrière,  qui 
lui  barroit  le  chemin  , 6c  étoit  en 
bataille  fur  une  lieue  de  front.  De 
quelque  côté  que  eet  intrépide  Chef 
pût  jeiter  les  yeux  pour  fà  retraite,  il 
ne  voyok^que  dangers  6c  une  perte 
allurée  •,  il  ne  pouvoit  retourner  en 
arriéré , 3 n’ofoit  fe  fier  à la  Polo- 
gne qu'l!  avoir  1 droite  , ni  entre- 
prendre encore  moins  de  forcée 

Ee  iij 


HISTOIRE  DE  POLYBE 


222 

une  armée  fi  fort  fupérieure. 

Dans  cette  extrémité  , il  envoyé 
fa  femme  & celles  des  Officiers  de 
fon  armée  , avec  fes  principaux 
bagages,  par  la  Pologne,  dans  la 
balle  Poméranie  ; & dans  le  delTcin 
de  mieux  tromper  Galas  , Si  pour 
en  faire  parvenir  la  nouvelle  â l’E- 
leéteur  de  Brandebourg,  qui  devoit 
partager  le  butin  avec  le  Général  de 
l’Empereur  , Bannier  s’adrelTe  â un 
Cornette  de  fes  troupes , lequel  étioit 
du  pays  de  Brandebourg , lui  donne 
de  l’argent , & lui  en  promet  en- 
core davantage,  à condition  qu’il  fa- 
tisfera  à l’offre  qu’il  avoir  faite  d’un 
guide  fur  & fidèle  , qui  pût  mener 
l'armée  Suédoifc  par  les  bois,  le 
long  du  Notez.  Sur  la  nouvelle  de 
la  marche  du  bagage , les  ennemis 
s’avancèrent  fur  le  Notez.  Le  Cor- 
nette ne  manqua  pas  d’avertir  l’E- 
lecteur coname  Bannier  l’avoit  pre- 
vu , de  forte  que  les  ennemis  mar- 
chèrent incontinent  du  côté  de  la 
Pologne.  Pour  lors  le  Maréchal  Ban-, 
nier  qui  n’avoit  rien  dit  de  fon  vé- 
ritable deffein  , fit  à neuf  heures  du 
foir  une  contre-marche  vers  l’Oder, 
avec  réfolution  d’y  forcer  le  Comte 
de  Bouchain  , qui  gardoit  le  parta- 
ge , avant  que  Galas  , qui  s’étoit 
avancé  d’une  journée , pût  paffer  le 
Lac  de  Cuftrin  : mais  il  n’en  eut  pas 
la  peine.  Bouchain  avoit  décampe  , 
pour  aller  joindre  Galas  , Si  le  paf- 
fage  étoit  libre. 

Cet  événement  artira  bien  des 
mauvaifes  plaifanreries  aux  Géné- 
raux de  l’Empereur.  On  fit  une  ef- 
Tampe  où  Galas  Si  fes  Officiers  pa- 
roiffoient  occupés  à lier  le  haut  d’un 
fac  où  l’armée  Sucdoife  paroiffoit 
enfermée,  & au-deffous , Banier, 
qui , avec  fon  épée,  faifoit  une  ou- 
verture au  fac , par  où  l’armée  s’é- 
chappoit. 


Cet  exemple  abfolument  fenibla- 
ble  à celui  d’Annibal , à quelques 
circonftances  près,  prouve  combien 
il  eft  dangereux  qu’un  Officier  quit- 
te fon  porte,  ainfi  que  l’injurtice 
qu’il  y a à brocarder  Si  chantonner 
un  Chef,  pour  la  faute  d’un  fubal- 
terne  : mais  c’eft  l’ordinaire  , on  ne 
dit  mot  du  coupable,  Si  tout  le 
blâme  tombe  fur  le  Général. 

L’on  n’a  pas  brocardé  ni  cbahtoa- 
nc  MM.  de  Vendôme  & desti- 
nât : mais  en  revanche  l’envie  & la 
brigue , qui  marchent  à moins  de 
bruit  pour  nuire  plus  Virement  , 
firent  leur  effet  contre  ces  deux  hom- 
mes, que  leurs  talens  metcoienr  au- 
detfiis  du  blâme  public.  Il  y a eu  des 
letrres  écrites  à la  Cour  contr’cux , 
,où  un  les  trairoit  de  gens  qui  n’y 
croient  plus  : cela  eft  moins  éton- 
nant que  l’effet  qu’elles  firent  dans  le 
temps  où  toute  l’Europe  s’épuifoit 
en  eloges  Si  en  admiration  de  leur 
conduite. 

Ce  font  ordinairement  les  ouvra- 
ges de  quelques  Officiers  Généraux, 
qui  efpcrent  gagner  au  changement, 
ainfi  que  Minncius  penfa  contre 
Fabius  -,  Si  que  nous  en  avons  vu 
nombre  d'autres  agir  dans  La  guerre 
de  1701.  où  ils  trouvèrent  le  moyen 
de  faire  fuccomber  certains  Géné- 
raux du  premier  ordre  , à la  vérité 
fans  pouvoir  ternir  leur  réputation  , 
qu’ils  ont  ait  contraire  augmentée  r 
mais  ce  ne  fera  que  dans  une  pofté- 
rité  plus  reculée  que  ces  myfteres 
d’iniquité  pourront  erre  dévoilés. 
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S-  H. 

Raiforts  pour  & contre  la  conduite  de 
Fabius.  Annibal  blâmé  de  s être 
engagé  dans  ces  détroits. 

IL  eft  de  l'équité  d’on  Juge  de 
pefer  avec  attention  les  raifons 
pour  8c  contre,  avant  de  condam- 
ner. Ainfi  pour  mettre  le  Leéfeur  à 
portée  de  cela,  je  crois  devoir f 
dans  un  article  féparé  , examiner 
quelles  peuvent  avoir  été  les  raifons 
oe  Fabius , pour  remettre  l’affaire  au 
lendemain.  J’ai  déjà  avancé  que  ce 
fut  un  excès  de  prudence , pour  ci- 
menter d’autant  mieux  l’aflûrance 
du  fucccs.  J’imagine  maintenant  une 
raifon  qui  eft  , par  malheur  , fou- 
vent  nufC  bonne  quelle  eft  fréquen- 
te , dans  bien  des  armées , & qui 
eût  été  juftifiante  pour  Fabius.  C eft 
la  rareté  des  bons  Officiers  géné- 
raux. Je  penfe  que  Fabius  pouvoir 
être  dans  le  cas  d’en  manquer , puif- 
que  notre  Auteur  dit  qu’t/  ne  penfoit 
plus  qu'à  voir  quel  pojle  il  occuperait , 
par  qui,  & par  oit  il  ferait  commencer 
le  choc. 

Outre  cette  circonftance  qui  aide 
â ma  conjeéiure,  il  n’eft  pas  douteux 
ue  s’iln’avoit  pas  de  meilleurs  Of- 
ciets  que  celui  à qui  il  confia  le 
porte  par  où  Annibal  échappa,  l’on 
peut  être  alluré  qu’il  n’en  avait  pas 
de  bons.  Et  fi  cela  eft  , une  difette 
pareille  a dû  influer  beaucoup  fur  la 
conduite  du  Général  Romain , & 
lui  faire  chercher  avec  foin  les 
moyens  de  traîner  la  guerre  en  lon- 
gueur , & de  fuir  les  combats. 

C’eft  une  raifon  de  cette  nature , 
qui  régla  la  conduite  de  Pompée 
contre  Céfar,  Si  le  détermina  à traî- 
ner la  guerre  en  longueur , quoique 
fupédeur  en  nombre  à Céfar  ; il  feu- 
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toit  l'infériorité  de  l'efpece  d'hom- 
mes ; Si  redoutoit  la  fciencc  du 
Chef,  le  courage  des  vieux  foldats, 
& l'expérience  des  anciens  Officiers 
de  fon  antagonifte , qui  faifuit  la 
guerre  comme  il  vouloir,  6c  non 
comme  il  plaifoit  à la  fortune , dont 
il  ne  reconnut  jamais  la  puiffancc, 
pour  le  fuccès  de  fes  entreprifes  ; ce 
que  l’on  ne  dira  jamais  de  Pompée, 
puifque  dans  cette  occafion  il  ne  fur 
pas  meme  affez  maître  de  lui , pour 
réfifter  au  blâme  que  les  jeunes 
étourdis , dont  fon  armée  étoit  plei» 
ne  , portoient  fur  fa  conduite , l’ap- 
pel lan t entt’eux  Agamemnon  , plu. 
tôt  que  Pompée.  Ils  ne  ceflbienr  de 
fc  plaindre  de  ce  qu’avec  un  fi  bon 
nombre  de  gens , remplis  de  con- 
fiance en  leur  nombre,  & de  mé- 
pris pour  un  ennemi  inférieur , dont 
ils  n’étoient  point  affez  favants  pour 
connoître  la  force , il  ne  cherchoit 
pas  à combattre. 

Touché  de  ce  mépris,  qu’il  de- 
voir regarder  comme  fort  au-def- 
fous  de  lui , il  oublia  fon  plan  , il 
confentit  au  combat , & fur  deshon. 
noré  8c  vaincu  en  même  temps} 
car  c’eft  perdre  fon  honneur  en  mê- 
me temps  que  la  viékoire , lorfqu’on 
a préféré  le  combat  à un  parti  plus 
fùr , & dont  le  fuccès  eft  également 
avantageux.  Céfar  étoit  , comme 
Annibal,  néceflîré  par  fa  pofirion  à 
brufquer  les  chofes  , ainfi  tous  les 
délais  de  Pompée  étdîent  comme 
autant  de  victoires  que  celui-ci  rem. 
portoit.  Mais  â quoi  fert  un  beau 
plan  dç  guerre  dès  l’inftant  qu’on  le 
quitte,  ce  n’eft  â ruiner  les  affai- 
res , par  le  défaut  des  chofes  nécef- 
faires  an  nouveau  que. l’on  prend 
tout  d’un  coup  ? La  verni , dit  Thu- 
cydide , doit  fervir  â ceux  qui  la 
ftiivent , Si  non  pas  â ceux  qui  l’a- 
bandonnent , puifqu’on  eft  plus  cou- 
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en  le  circonvallant?  Non  aflùré- 
ment.  Plus  il  avoir  une  grande  idée 
de  fon  advcrfaire  , Sc  plus  il  dévoie 
redoubler  de  foins  Sc  de  vigilance. 
Il  devoir  favoir  qu'un  ennemi  en- 
ferme , a recours  à fa  furprife  Sc  à 
la  nuit,  pour  percer  quelque  part  ; 
u’AnniWtl  étoit  trop  fin  pour  lui 
onner  tout  le  temps  qu’il  défiroit 
pour  l'enclorre  parfaitement,  Sc  s’il 
ne  ctoyoit  pas  devoir  l’attaquer , il 
devoit  craindre  lui  même  de  l’être, 
& envoyer  à l’enrrcc  de  la  nuit  des 
petits  détachemcns  fut  le  camp  en- 
nemi , pour  être  averti  de  fes  mou- 
vemens , Sc  fe  mettre  en  état  d’y 
parer.  Le  rapport  de  ces  differens 
corps  de  garde  avancés , fert  au  dé- 
faut du  jour  à faire connoître  le  def- 
fein  de  l’ennemi , puifqu’il  eft  clair 
qu’il  ne  veut  entreprendre  que  du 
côté  où  il  les  fait  pouiler  ; cela  don- 
ne le  temps  â chacun  de  fe  pré- 
cautionncr  fur  l’alarme  qu’ils  don- 
nent , & au  Général  le  moyen  de 
porter  du  fecours  dans  l’endroit  où 
il  eft  néce/Tairc. 

Cetre  marche  8c  ce  ftratagème 
des  bœufs,  fut  devenu  moins  ef- 
frayant , dès  que  les  petits  corps  de 
garde  des  flancs  eulfent  mandé 
qu’ils  n’étoient  fuivi  que  par  quel- 
ques ttoupes  légères.  Le  porte  im- 
portant averti  par  fes  propres  gar- 
des que  l’ennemi  marchoit  à lui , 
n’eùt  plus  fongé  à fe  porter  ailleurs. 
La  réfirtance  qu’il  eût  faite , eût 
donné  à Fabius  le. temps  de  le  fc- 
courir;  Sc  quand  même  le  porte  de 
la  hauteur  eût  été  forcé  par  les  trou- 
pes légères , qui  fuivoient  les  bœufs, 
dès  que  le  principal  partage  n’eût 
pas  été  forcé  , cet  avantage  des  Car- 
thaginois ne  leur  fervoit  à rien.  Ils 
euflent  été  délogés  aifément  de  la 
hauteur  , lorfque  le  jour  eût  paru  : 
mais  cette  hauteur  avoit  fi  peu  à 
Tome  II. 
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craindre  , que  ceux  qui  la  gardoient 
ne  furent  forcés  qu’apvès  qu’Annibal 
eut  furpris  le  partage,  & qu’il  re- 
vint par  les  derrières , pour  déga- 
ger fes  troupes  légères  , qui  étoient 
encore  aux  prifes  t ainfi  toute  la 
faute  eft  dans  l’abandon  du  pre- 
mier porte.  Je  ne  fai  fi  Fabius  avoit 
donne  à celui  qui  y commandoit  des 
ordres  bien  clairs  & bien  précis  , 
nous  le  blâmerions  encore  de  cette 
omiilion  s'il  l’eût  commife  : mais 
notre  auteur  n’en  difant  rien  , nous 
nous  contenterons  de  dire  qu’en  pa- 
reil cas , on  ne  fauroit  s’énoncer  avec 
trop  de  clarté  Sc  trop  d’autorité, 
dans  des  ordres  de  cette  nature  , afin 
de  ne  laifter  à celui  qui  eft  chargé 
de  l’exécucion  , aucun  fubterfuge 
pour  l’éluder. 

Ces  précautions  une  fois  prifes  , 
tout  le  blâme  alors  ne  doit  plus  to.n*. 
ber  que  fur  celui  qui  défobéit , le- 
quel dans  de  pareils  cas  doit  être  pu- 
ni fuivant  les  Lois  les  plus  rigou- 
reufes  de  la  guerre , fur  fon  honneur 
Sc  fa  vie. 

En  même  temps  que  nous  trou- 
vons des  taches  dans  la  conduite  fi 
admirée  de  Fabius , il  ne  faut  pas 
croite  que  celle  d’Aonibal  loit 
exempte  de  blâme.  Elle  fut  couron- 
née par  un  heureux  fuccès  , Sc  c’cft 
le  propre  des  évenemens  éclatans 
de  couvrir  & faire  oublier  les  fau- 
tes qui  les  ont  précédées  : ils  en  dé- 
robent la  connoiflance  au  plus  grand 
nombre  , Sc  ôtent  aux  autres  la  vo- 
lonté d’y  réfléchir  ; mais  à celui  qui 
cherche  dans  leur  imitation  des  ré- 
glés de  conduite,  rien  ne  doit  échap- 
per.  • 

II  n’eft  pas  moins  honteux  en  foi 
d’être  tombé  dans  un  piège , que 
l’on  a pu  éviter,  lorfque  l’on  y eft 
pris , que  lorfque  l’on  en  échappe  \ 
la  gloire  d’échapper  compenfe  la 
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honte  à la  vérité , mais  elle  ne  la 
détruit  pas.  C’eft  par-là  que  nous 
allons  attaquer  la  conduite  d’Anni- 
bal.  Pour  un  Général  de  fa  trempe  , 
je  ne  trouve  pas  qu’il  foit  pardon- 
nable de  s’être  laide  engager  ainfi , 
par  des  marches  fuccellives , dont  il 
eft  aifé  de  pénétrer  le  but.  Pour- 
quoi attendre  à l'extrémité , pour 
ionir  d’un  pays  fi  nuifible  à fes  for- 
ces , avec  un  ennemi  toujours  hors 
de  fa  pottée  ? Pourquoi  ne  pas  fe 
mettre  en  plaine  , quand  même  il 
eut  dû  feindre  de  fuir  ? N’étoit-ce 
pas  une  manœuvre  faifable  devant 
Fabius , pour  l’engager  au  combat , 
que  de  fe  retirer  à travers  la  plaine , 
Sc  revenir  fur  lui  par  une  contre- 
marche î Quand  il  le  feroit  mis  à fa 
fuite , pourquoi  fe  tenir  dans  ces 
montagnes  qu’il  ne  connoiiToit  pas  , 
le  que  fon  ennemi  connoiiToit  fi 
bien  ? Et  fuppofant  qu’un  pouvoir 
fupérieur  à nos  conjeûures  l’y  a re- 
tenu comme  par  enchantement  , 
pourquoi  s’y  lailïer  enfermer , Si 
négliger  les  entrées  des  gorges  , 
comme  l’on  a dit  dans  la  guerre  de 
montagnes , jufqu’à  ce  que  l’on  en 
ait  connu  l’ilTtie  , & qu’on  s’en  foit 
rendu  maître  ? Lui-même  qui  avoir 
engagé  Sempronius  dans  un  pas 
femblabic , devoir  moins  qu’un  au- 


tre fe  lailîer  prendre  au  même  piege. 

Quant  au  ftraragème , qui  l’en  ti- 
ra , s’il  avoir  compté  fur  lui  , en  fe 
taillant  enfermer  , ce  feroit  une 
préfomption  impardonnable.  Il  en 
fit  l’éloge  par  fa  réuflire  : mais  je  ne 
le  confeillerois  pas  dans  le  fiecle  où 
nous  fommes  , quoique  Pon  puifïe 
avancer , en  faveur  des  ftratagèmes  , 
que  les  plus  rufés  & les  plus  favans 
Capitaines  fe  taillent  fouvent  duper 
par  des  rufes  grofiîeres  , dont  quel- 

Juefois  le  ridicule  aide  à la  con- 
ance  qui  nous  rend  dupes. 

Que  l’on  ne  trouve  point  étrange 
que  nous  imputions  des  fautes  à ces 
deux  grands  hommes.  Us  étoient 
hommes  , ils  l’ont  été  moins  que  les 
autres, puifque  leurs  fautes  n’ont  fer  vi 
qu’à  faire  briller  le  relie  de  leur 
conduite  , & la  fertilité  de  leur  gé- 
nie. D’ailleurs  Céfar  nous  entretient 
de  fes  fautes  dans  fes  commentai- 
res ; & M.  de  Turenne  parloir  vo- 
lontiers des  fiennes  avec  les  Offi- 
ciers de  fon  armée  ; ce  qui  doit 
confoler  tous  les  Généraux  dans  cel- 
les qu’ils  font , & les  encourager  à 
être  toûjours  au-defiîis  d’elles  , foit 
par  les  aveux  ingénus  , qu’il  eft  fi 
beau  d’en  faire , foie  par  le  foin  que 
l’on  doit  apporter  à les  réparer , & 
à les  faire  oublier  aux  autres. 


OBSERVATIONS 


Sur  la  bataille  navale  de  Scipion  contre  les  Carthaginois 
à /’ embouchure  de  t Ebre. 


MAlgré  tout  ce  que  nous  avons 
dit  jufqu’ici  contre  le  choix 
des  Généraux , que  le  Sénat  a fait 
fucceflivement , & le  partage  de  l’au- 
toiité  dans  les  armées,  dont  il  voyoit 
des  effets  fi  funeftes  fans  fe  corri- 


ger, on  ne  peut  s’empêcher  d’ad- 
mirer en  même  temps  dans  cette 
guerre  la  folidité  des  principes  gé- 
néraux de  ce  gouvernement.  Ce 
peuple  belliqueux  , attaqué  chez  lui, 
pouvant  à peine  fournir  à fa  propre 
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défenfe,  ne  néglige  rien  pour  la  guer- 
re d'Efpagne , fournit  tout  ce  qui  eft 
néceflaire  à Scipion , pour  maintenir 
6c  avancer  fes  conquêtes  } il  femble 
tirer  <le  Tes  malheurs  memes  des 
forces  furnaturelles  , pour  un  objet 
qu'il  croit  fi  naturel  de  regarder, 
du  moins  comme  indifférent , s’il 
n 'étoit  comme  étranger , ou  comme 
nuifible , meme  à la  guerre  d’Ita- 
lie. 

L’évenemenc  prouva  que  ce  ne 
pouvoir  être  que  des  génies  médio- 
cres , qui  penloient  ainfi  , & que  le 
lâlutdeRome  dépendoit  d'un  parti 
aufli  audacieux. 

Il  eft  affez  naturel  que  l’on  pen- 
che pour  celui  des  deux  partis  , dans 
lequel  on  apperçoit  des  vues  , qui 
font  autant  d’honneur  à l’humanité, 
& que  l’on  fafTe  des  vœux  contre 
des  Carthaginois , par  qui  nous 
voyons  le  plus  grand  Général  aban- 
donné aux  feules  refTources  de  fon 
génie  , en  proie  à la  jaloufïe  de  fes 
Concitoyens  , pour  la  gloire  Si  la 
confcrvation  defquels  il  ne  cefTe  de 
travailler  , 8c  qui  fuccombe  à la 
fin,  pour  avoir  fait  des  exploits  trop 
brilians. 

La  comparai  fon  de  deux  gouver- 
nemens  fi  différens , eft  peut-être  la 
feule  fource  de  l'eftime  que  nous 
faifons  des  Romains , outre  que  le 
fuccès  a fécondé  leur  conduite  : mais 
fi  Carthage  eut  fait , pour  perdre 
Rome,  la  moitié  des  efforts  que 
celle  ci  fir  pour  fa.  confcrvation  , 
cefTanrde  regarder  les  Carthaginois 
comme  des  ingrats  envers  Anni- 
bal , nous  céderions  peut-être  d’ad- 
mirer les  Romains  dans  la  guerre 
d’Efpagne , c’eft-i-dire  , dans  le  pro- 
jet de  cette  guerre , qui  nous  eût 
paru  enfuite  du,renverfement  de  la 
République  , k plus  haute  des  im- 
prudences. 
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Mais  quelque  jugement  que  nous 
portions  fur  les  raifons  qui  ont  en- 
gagé Rome  à foûtenir  la  guerre  en 
Efpagne , nous  n’en  pouvons  porter 
qu’un  d’admiration  fur  la  conduite 
qu'ils  y ont  tenue , & fur  celle  de 
Scipion  leur  Général , lequel  réflé- 
chilfant  fur  l’avantage  dont  il  croit 
d l’un  des  deux  partis  de  fe  rendre 
maître  de  la  mer , n’héfita  pas  un 
moment  de  monter  fur  fa  Hotte  , 
pour  parvenir  d s'aflùrer  de  cer  élé- 
ment , perfuadé  qu'aptès  qu'il  s’en 
feroit  alluré,  il  lui  refteroir  tou- 
jours affez  de  temps  pour  l’affaire  de 
terre. 

Ce  parti  étant  pris  , comme  il 
connoiffoit  le  génie  de  fes  enne- 
mis , leur  habileté  fur  cet  élément, 
la  fupérioritc  du  nombre  de  leurs 
vaifféaux , il  ne  perd  point  de  temps 
pour  rendre  toutes  ces  chofes  inu- 
tiles , 8c  les  obliger  à fc  mefurer 
avec  lui , fans  aucun  de  leurs  avan- 
tages , perfuadé  qu’il  étoit  de  la  va- 
leur de  fes  troupes.  Il  munit  fon  ar- 
mée de  terre  de  bons  rerranche- 
mens,  afin  de  pouvoir  fansrifque, 
en  tirer  fes  meilleurs  foldats,  pour 
renforcer  fa  flotte  -,  première  pré- 
caution. La  fécondé  fut  de  s’infor- 
mer exaétemenc  de  la  pofition  ÔC 
des  defTeins  de  l’ennemi.  Il  en  ap- 
prit des  nouvelles  certaines  , & fur 
l'avis  qu’il  eue  qu'ils  étoient  en  ba- 
taille , à l’embouchure  d’une  riviè- 
re très-près  de  terre  , dans  un  ter- 
rein  étroit  où  ils  ne  pouvoient  s’é- 
tendre , & où  ils  avoient  été  con- 
traints de  fe  ranger  fur  plufîeurs  li- 
gnes , il  ne  délibéra  pas  davantage  , 
& fut  les  attaquer.  Sans  doute  qu’il 
jugea  que  le  lieu  lui  étoit  favorable. 
Sans  vouloir  décider , ni  former  une 
opinion  fur  les  différentes  difpofî- 
tions  des  armées  navales , chofe  qui 
n'appartient  qu'aux  gens  du  métier, 
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je  penfe  que  les  lumières  naturelles 
nous  apprennent  que  le  plus  fort 
doit  chercher  les  lieux  fpatieux  , 
pour  la  facilité  de  fes  manœuvres  , 
te  pour  envelopper  fon  ennemi  plus 
foiblc  , le  tournant  à fes  ailes  , & 
l’obligeant  à faire  face  de  plu- 
lieurs  côtés , le  vaincre  avec  plus  de 
facilité. 

Outre  que  la  manœuvre  n’eft  pas 
fi  aiféc  dans  un  terrein  étroit , c’eft 
que  je  penfe  que  le  voifinage  de  la 
terre  eft  très  dangereux  pour  des 
vaifTeaux  qui  combattent.  Ainfi  Sci- 
ion  connut  & faifit  Toccafion  en 
abile  homme. 

Il  fembleroit  par  le  récit  de  Poly- 
be,  qu’Afdrubal  ne  fut  point  fur* 
pris,  quoique Tite-Live  le  préten- 
de; mais  qu’au  contraire,  il  s’arten- 
doit  à être  attaqué  , & fit  ceue  dif- 
pofition  en  confequcnce.  Si  cela  eft , 
il  ne  peut  paffer  que  pour  un  Géné- 
ral de  mer  fort  au-delfous  du  médio- 
cre ; en  tout , que  pour  un  fort  mal- 
habile homme.  Cette  difpolïtion  eft 
fort  mauvaife  , puisqu'elle  rendoit  la 
Supériorité  des  vaifTeaux , non-feu- 
lement inutile,  mais  nuifible.  Le 
grand  nombre  nuit,’  dès  qu'il  ne 
lauroit  être  employé,  & qu’il  eft 
icfTerré. 

C’eft  ce  qui  arriva  aux  Perfes  d 
Salamine , étant  extrêmement  Supé- 
rieurs aux  Grecs , en  nombre  de 
vaifTeaux , & ceux-ci  n’ayant  garde 
de  s’avancer  en  pleine  mer  avec  un 

Îtareil  défevantage , les  Perfes  furent 
es  chercher  dans  le  détroit  de  Sa- 
lamine , où  ils  furent  obligés  de  for- 
mer plufieurs  lignes  redoublées  & 
inutiles. 

Thémiftocle,  fentanr  par  fa  Supé- 
riorité de  génie  pour  la  guerre , que 
cette  occafion  étoit  aufli  importante 
que  favorable  aux  Grecs , 8c  ne  pou- 
vant leur  perfuader  le  combat , fit 


DE  POLYPE, 

une  cfpece  de  trahifon  à fes  compa- 
triotes, pour  leur  procurer  leur  plus 
grande  gloire  ; c’eft  Frontin  qui  rap- 
porte ce  trait  dans  fes  ftratagèmes. 
Il  fit  avertir  fecrettement  les  ï’trfes  » 
de  donner  bataille , C~  de  leur  cou- 
per la  retraite , en  envoyant  un  nom- 
bre de  vaiffeaux  derrière  le  détroit  , 
parce  que,  leur  dit-il , let  Grecs  en  fie 
retirant , leur  donneraient  de  la  peint 
à les  fiuivre  : l’ennemi  l' ayant  fait  1er 
Perfes  furent  battus. 

La  viéloire  ne  dépendoit  que 
d’enfoncer  la  première  ligne , la- 
quelle battue , porte  nécedairement 
le  défordre  dans  les  autres,  quantf 
le  lieu  a peu  de  front  : outre  que  les 
Anciens  n’étant  point  accoutumés  à 
ces  fortes  d’ordres  de  bataille  , ni  d 
faire  Succéder  une  ligne  à l’autre  fans 
confufion , puisqu'ils  n’en  formoienr 
d’ordinaire  qu’une  , & tout  au  plus  , 
une  ré  Serve  ; Thémiftocle  avoit  tou- 
te forte  de  lieu  de  bien  efpércr  du 
Succès  d’une  affaire  qui  le  rendoit 
égal  en  forces  à fon  ennemi  ; auffi 
fut- il  viéborieux. 

Scipion  trouva  dans  la  mal-adref. 
fede  fon  adverfaire  l’avantage  qu’it 
eût  déliré  fe  procurer  , & pour  le- 
quel il  n’eût  rien  oublié.  Une  pe- 
tite armée  de  mer,  comme  de  terre, 
doit  chercher  le  lieu  où  fes  flancs 
font  couverts  ; quand  outre  cela  ils 
cuvent  être  protégés , foit  par  des 
atteries  fur  le  rivage , foit  par  des 
feux  de  moufqueterie , ou  autres  ar- 
mes de  jet , qui  y feroient  préparées; 
cela  fait  un  champ  de  bataille  très- 
redoutable  au  plus  fort.  Si  celui  qui 
attend  ainfi  , joint  à la  force  du  lieu 
une  difpolïtion  rentrante , il  eft 
bien  difficile  que  des  vaifTeaux  ainfi 
chauffés  de  droite  5c  de  gauche  , 
puilTenc  s’avancer  * entre  tant  de 
traits  , pour  en  venir  à l’abordage, 
qui  étoit  la  manœuvre  la  plus  ufitée 
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des  Anciens , Sc  qui  ci  (ici  doit  tout 
d’un  coup  les  affaires  : au  contraire 
de  nos  canonades  d’aujourd’hui  qui 
ne  finident  point. 

* L’hifloire  eft  pleine  d’exemples  , 
où  le  plus  foible , avec  le  fecours 
du  terrein  reflerre  , eft  venu  à bout 
du  plus  fort  Thucydide  en  fournit 
plufieurs , parmi  lefquels  j’en  rap- 
porte un  des  Syracufains,  contre  les 
Athéniens , que  ceux-ci  afliégeoient 
par  mer  & par  terre  , & contre  lef- 
uels  ils  voulurent  tenter  la  fortune 
'un  double  combat  de  terre  & de 
mer. 

Après  avoir  été  renforcés  de  nou- 
velles troupes , & avoir  raccommodé 
leurs  galères  , comme  l'expérience  de 
leur  défaite  précédente  le  leur  avoil 
appris  : car  ils  racourcirent  la  proue  > 
pour  la  rendre  plus  forte,  & i armè- 
rent d'un  long  bec  , compofé  de  deux 
grofj'es  poutres , foûtenues  de  part  & 
d'autre  par  des  confoles  de  jftx  cou- 
dées , comme  les  Corinthiens  en  avoient 
au  dernier  combat  : ils  s'imaginaient 
par  là  remporter  l'avantage  fur  ceux 
d‘  Athènes , don*  les  proues  défor- 
mées n'ofoient  prendre  l ennemi  de 
front , mais  en  flanc  ; outre  que  le 
combat  fe  faijant  au  port  , elles  n'a- 
voient  pas  la  liberté  de  s'étendre  , ni 
d’efquiver , ou  couler  entre  deux  ga- 
lères , en  quoi  confifloit  leur  adreffe. 
Ce  qui  leur  avait  donc  nui  dans  le 
dernier  combat , par  l'ignorance  de 
leurs  pilotes,  leur  devoit  fervir  en 
celui-ci  ; parce  que  les  ennemis  étant 
Tcpouffés , n’ auraient pas  d’efpace pour 
tourner  & revenir  à la  charge,  & ne 
pourraient  reculer  que  vers  terre , & 
tout  proche  de  leur  camp.  Car  hors  de 
là  les  Syracujains  étoient  maîtres  de 
toute  l'étendue  du  port , de  forte  qu'ils 
fe  pourraient  entre-fecourir  , tandis 
que  les  autres , pour  être  trop  preffès , 
s’entre-eboqueroient  , & foudroient 
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tous  en  même  lieu.  C eft  ce  qui  nuifît 
le  plus  aux  Athéniens , dans  tous 
leurs  combats , pour  n'avoir  pas  com- 
me eux  le  pouvoir  de  s'élargir  & de 
s'étendre  en  pleine  mer,  parce  que 
l'entrée  du  port  étoit  fort  étroite  , & 
occupée  par  les  ennemis  , auffi-birn 
que  par  les  forts  de  l’icmmyre , qui  y 
commandait. 

Effectivement  , les  Athéniens  , 
qui  ne  s’attendoient  pas  à un  com- 
bat naval , voyant  venir  à eux  cette 
flotte , dont  la  petiteffe  11e  faifoit 
que  rendre  la  manœuvre  plus  lelte 
Sc  plus  facile  , fe  trouvant  cntafTés  , 
fans  pouvoir  déployer  leurs  forces  , 
furent  battus  plutôt  qu’ils  ne  furent 
en  bataille;  leur  grand  nombre  ne 
fervit  qu’à  hâter  la  confufion.&  la 
défaite,  laquelle  bien  - tôt  fuivie 
d’une  autre , entraîna  la  ruine  de 
leur  flote , Sc  peu  après  celle  de 
l’armée  de  terre  , qui  fut  quelques 
jours  après  taillée  en  pièces. 

La  victoire  de  Scipion  n’influa 
pas  moins  que  celle  des  Syracufains 
iùr  la  terre.  Les  Carthaginois  defti- 
tués  de  fecours  , tant  de  Carthage 
que  de  ceux  qui  leur  venoient  par 
mer  des  côtes  d’Efpagne,  outre  cela 
découragés , comme  c’cft  l’ordinai- 
re , par  ce  premier  défavantage , fu- 
rent vaincus  par  ceux  cjni  peu  au- 
paravant n’ofoient  paroitre  devant 
eux  , Sc  qui  enflés  de  cette  première 
victoire  ne  craignirent  pas  de  pafler 
l'Ebrc  , pour  les  pourfuivre  , fran- 
chi (Tant  ainfi  le  dernier  rempart  de 
Carthage  en  Efpagne. 

Je  ne  puis  pafler  ce  trait  fans  ré- 
fléchit fur  la  différence  des  talens 
d’Afdrubal,  Sc  de  fon  frere  Anni- 
bal  Celui-ci  toujours  victorieux,  Sc 
celui-là  Toujours  battu  par  fa  faute  : 
car  il  étoit  en  pouvoir  dans  cette 
derniere  occafion  de  pafler  l’Ebrc  , 
d'aller  chercher  Scipion . Sc  de  le 
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combattre , avec  un  très-grand  avan- 
ge  du  cô'é  du  nombre  ; du  moins 
2e  fe  tenir  (ï  près  des  fes  retranche- 
ment. qu'il  leur  empêché  d'en  tirer 
les  meilleurs  foldats  , pour  tenfor- 
cer  fa  flore  : & au  lieu  de  l’attendre 
dans  cette  embouchure  du  fleuve  , 
avec  une  flote  en  état  de  tenir  la 
mer,  ne  devoir  il  pas  au  contraire 
lui  donner  ordre  d'aller  au-devant 
de  l’ennemi , & de  le  combattre  en 
lieu  , où  fa  feule  fupériorité  lui  eût 
aflaré  laviéloirc?  Loin  de  tout  ce- 
U , il  s’amufa  fur  les  bords  de  l’E- 
bre  ) comme  s’il  fe  fût  eftimé  heu- 
reux d'en  empêcher  le  paflage.  Il 
donna  à Scipion  le’temps  de  faire  fa 
partie  , ce  que  le  Romain  n’eut  gar- 
de d'échapper. 

Je  conclus  de  ces  réflexions,  qu’il 
y a deux  chofes  qui  peuvent  enga- 
ger une  armée  navale  à combattre 
dans  tin  détroit , ou  endroit  ferré  : 
le  defavantage  du  nombre  , qui 
fait  craindre  d'être  doublé  & en- 
veloppé , & qui  oblige  , pour  s’en 
garantir,  à appuyer  fes  ailes;  & 
la  protection  confidérable  que  l’on 
tireroir  d’un  rivage  heureufement 
placé  , & renforcé  de  bonnes  bat- 
teries ; alors  formant  , ainfi  que 
je  l’ai  dit , un  angle  renttant,  il  fe- 
rait difficile  à l’ennemi  de  s’y  en- 
gager , fur  - tout  fi  les  batteries 
font  protégées  par  un  corps  capable 
d'empccher  les  defeentes  qui  vou- 
draient enlever  le  canon. 

Avant  l’invention  du  canon , lorf- 
que  les  bârimens  ctoient  à rames  , 
l'on  pouvoir  faire  fuccéder  une  li- 
gne à l'autre  : mais  maintenant  c’cft 
le  vent  qui  décide , & fî  le  rivage  eft 
garni  d’artillerie,  qui  rire  à bonlets 
rouges  fi  l’on  veut,  ce  feroit  l’affaire 
du  monde  la  plus  délicate , quelque 
fupérieur  que  l’on  fût  en  nombre  de 
voiles , d’ofer  attaquer  une  flote  ainfi 
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foliée.  Il  ne  faut  point  oublier , fi 
on  n’a  pas  des  troupes  aflez  pour 
protéger  les  batteries , qu'il  faut  les 
retrancher,  & employer  1 art  pour  les 
garantir  des  defeentes  des  troupra 
de  mer , qui  attaquent  peut-être 
avec  moins  d’ordre  , mais  avec  plus 
d’impéruofité  que  celles  de  terre.El- 
les  font  accoûiumées  à cela  par  les 
abordages  , où  il  faut  de  la  Icgere- 
re  & de  PadrelTe  autant  que  du  cou- 
rage. Leurs  exercices  leur  procurent 
les  deux  prem ieres  qualités  bien  plus 
que  ceux  que  l’on  fait  fur  terre. 

D'ailleurs  peu  accoûtumés  aux  at- 
taques de  terre,  elles  n’en  connoif- 
fent  pas  le  danger  , & la  réflexion 
n’enlevc  rien  à la  vivacité  de  l’at- 
taque. 

J’ai  été  en  Suede  en  1718.  dans 
le  temps  qu’il  s'y  paffà  un  événe- 
ment qui  fait  aflez  bien  à notre  fu- 
jet , & qui  peut  y fervir  d’exem- 
ple. 

La  flote  de  Suede  étoit  dans  la 
riviere  de  Gottembourg,  tranquil- 
le , défarmée  , 8c  rangée  pour  fa 
commodité,  non  pour  le  combat, 
putfqu’on  ne  prévoyoit  pas  en  avoir 
à donner  : lorfque  le  Commandeur 
Tordenfchiold  Vice-amiral  Danois, 
forma  le  deflein  de  l’y  venir  com- 
battre. Il  entra  dans  la  riviere  , 8c 
fans  trop  s’embarrafler  d’un  fort  qu’il 
falloir  effleurer  en  paffant , il  vo- 
gua droit  aux  vaifTeaux  Suédois . qui 
éroient  à l'ancre , à une  grande  por- 
tée de  canon  de  la  ville , du  moins 
allez  loin  pour  n’en  tirer  aucune 
proteébion,  & très-bien  placés  pour 
être  brûlés. 

Sur  le  bruit  de  l’arrivée  de  l’en- 
nemi , le  Prince  de  Heffe , qui  a été 
depuis  Roi  de  Suede  , donna  ordre 
que  l’on  fît  monter  fur  les  premiers 
vaifleaux  une  partie  de  la  garnifon. 
Il  fit  placer  du  canon  à Barbette , fur 
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le  bord  de  la  riviere , n’ayant  pas 
le  temps  de  former  des  batteries  ; 
on  plaça  fur  des  petites  éminences , 
qui  dominoient  le  cours  du  fleuve  , 
une  autre  partie  de  l’infanterie  pour 
faire  feu , ainfi  que  le  canon  , fur  les 
Danois  , qiH  croient  forcés  de  paf- 
fer  devant  elle. 

Tous  ces  ordres  furent  donnés 
dans  un  inftînt , de  forte  que  malgré 
la  furprife  , les  vaifleaux  Danois  fu- 
rent fort  déconcertés  au  moment 
qu'ils  parurent , d’erre  fi  bien  reçus. 
Ils  s’étonnèrent , & fans  réfléchir  à 
tous  leurs  avantages  y.  leurs  exploits 
fc  terminèrent  à lâcher  quelques 
demi-Galeres  , pour  tâcher  , en 
coulant  le  long  du  rivage , de  met- 
tre le  feu  aux  vai  fléaux  Suédois  : 
mais  elles  fe  trouvèrent  fi  accablées 
de  ce  feu  du  rivage , qu’elles  ne  pti- 
rent.rien  exécuter , ôc  eurent  même 
grande  peine  à fe  retirer  à leurs  vaif- 
feaux , qui , étonnés  du  feu  de  ca- 
non des  batteries  , bien  loin  d’a- 
vancer , s’en  retournèrent  fans  rien 
faire. 

La  conduire  des  Suédois , en  cette 
occafion  fut  rrcs-couragcufe  5c  très- 
belle.  S’ils  euflent  tiré  à boulets 
rouges  , comme  ils  en  eurent  le 
temps . ils  briiloicnt  entièrement  les 
Danois. 

Le  Général  de  ces  derniers  fit  une 
faute  capitale  de  ne  s'être  pas  avan- 
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ci  à la  faveur  du  vent , quf  étoit 
pour  lui , au-delà  des  vaifleaux  Sué- 
dois , & de  ne  s’être  pas  placé  de 
façon  qu’il  les  eut  mis  entre  lui  & 
les  batteries  de  terre.  Ils  étoient 
rangés  le  long  du  rivage,  par  là  il 
n’eut  plus  eu  contre  lui  que  le  feu 
de  ces  vaifleaux  qui  n’étoit  pas  re- 
doutable , celui  de  la  ville  étoit  trop 
loin  pour  lui  nuire. 

Ainfi  , en  envoyant  quelques  fré- 
gates contre  les  batteries  de  terre 
pour  les  amufer,  il  eût  fuivi  fon 
objet  avec  le  refle  , 5c  eût  envoyé 
à fon  aife  les  brûlots  & les  chatoup- 
pes  , dont  il  faut  avoir  nombre  pour 
ces  expéditions  , lefquels  avec  des 
chemifes  fonffrées  , mettent  le  feu 
aux  vaifleaux  fort  aifémenr. 

On  fait  bien  , quand  on  forme  de 
pareils  projets,  qu’ils  font  hardis, 
ôc  que  quelqu’un  y périra  : mais 
quand  on  remplit  fon  objet,  le  fa- 
crifice  de  quelques  bâtimens  n’eft 
pas  confidérable. 

Les  Danois,  après  avoir  fait  un 
beau  projet,  dont  l’exécution  étoit 
aifée^ôc  avoir  été  amenée  heureu- 
fement  au  point  de  maturité  , man- 
quèrent leur  coup  par  ignorance  •, 
5c  les  Suédois  ayant  été  furpris 
dans  une  pofition  dangeteufe , s’en 
tirèrent  par  le  courage,  l’aétivité, 
5c  la  bonne  conduite  du  Prince  de 
H elfe. 


CHAPITRE  XXL 

Trahifon  d’  Abilyx.  Annibal  décampe  & prend  fes  quartiers  dt  hyver 
autour  de  Gcrunium.  Combat  où  Minucius  a t avantage. 

PEndant  qu’ Annibal  étoit  en  marche  pour  aller  en  Italie  t 
de  toutes  les  villes  d’Efpagne  dont  il  fe  défioit,  il  eut  la 
précaution  de  prendre  des  otages , & ces  otages  étoient  les 
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enfafîs  des  familles  les  plus  diftinguées  , qu’il  avoit  tous  mis 
comme  en  dépôt  dans  Sagonte;  tant  parce  que  la  ville  étoit 
de  défenfe,  qu’àcaufe  de  la  fidélité  des  habitans  qu’il  y avoit 
lailfés.  Certain  Efpagnol  nommé  Abilyx , perfonnage  ( a ) diftin- 
gué  , ôc  qui  fe  donnoit  pour  l’homme  de  fa  nation  le  plus  dé- 
voilé aux  intérêts  des  Carthaginois,  jugeant,  à la  fifuation  des 
affaires , que  les  Romains  pourroient  bien  avoir  le  defTus , fe 
mit  en  tête  un  delfein  tout-à-fait  digne  d’un  Efpagnol  ôc  d’un 
Barbare  : c’étoit  de  livrer  les  otages  aux  Romains.  Il  fe  flattoit 

3 u 'après  leur  avoir  rendu  un  fi  grand  fervice , ôc  leur  avoir 
onné  une  preuve  fi  éclatante  de  fon  affection  pour  eux , il  ne 
manqueroit  pas  d’en  être  magnifiquement  récompenfé. 

Plein  Ôc  uniquement  occupé  de  ce  perfide  projet , il  va  trou- 
ver Bortar,  qu’Afdrubal  avoit  envoyé  là  pour  arrêter  les  Ro- 
mains au  partage  de  l’Ebre  ; mais  qui  n’ayant  ofé  rien  hafarder, 
retiré  à Sagonte  , s’étoit  campé  du  côté  de  la  mer  : homme 
fnnpie  d’ailleurs  Ôc  fans  malice , naturellement  doux , facile,  ôc 
qui  ne  fe  défioit  de  rien.  Le  traître  tourne  la  converfàtion  fur 
les  otages,  ôc  lui  dit  qu’après  le  partage  de  l’Ebre  par  les,Ro- 
mains , les  Carthaginois  ne  pouvoient  plus  par  la  crainte  con- 
tenir les  Efpagnols  dans  le  devoir  ; que  les  conjonctures  pré- 
fentes demandoient  qu’ils  s’étudiartent  à fe  les  attacher  par  l’a- 
mitié : que  pendant  que  les  Romains  étoient  devant  Sagonte , 
ôc  qu’ils  la  ferroient  de  près , s’il  en  retiroit  les  otages  Ôc  les 
rendoit  à leurs  parens  Ô?  aux  villes  d’où  ils  étoient  venus  , il 
feroit  évanouir  les  efpérances  des  artiégeans  , qui  ne  cher- 
choient  à retirer  ces  otages  des  mains  de  ceux  qui  les  avoient 


( a ) Certain  Efpagnol  nommé  Abilyx . . . 
jugeant,  a la  Juuatton  des  affaires  , que 
Us  Romains  pourroient  bien  avoir  le  def- 
fus  , fe  mit  en  tête  un  de  fin  tout -a -fait 
digne  d'un  Efpagnol  & d'un  barbare . J 
Pour  juger  famement  de  la  conduire  d’A- 
• bil)  x , il  faut  fc  fou  venir  qu'il  croie  Ef- 

f'agnol , & par  la  engagé  pour  le  bien  de 
a patrie  à Icrvir  fon  pays.  11  ccoit  envahi 
par  un  ennemi , qui  n'y  avoir  d’autre  droit 
que  la  force  , ôc  prêt  à l'etre  par  un  autre 
qui  n’avoit  rien  de  plus  pour  y prétendre, 
qi;c  l’amour  des  Citoyens  de  Sagonte  , qui 
s’thpit  fi  bien  ruamfcfléc  an  fameux  liège 
qu'elle  foiicint  pour  les  Romains,  coutic 
lès  Carthaginois. 

Un  Citoyen  dans  ccttc  pofition  , ne  doit 
lien  qu’à  fa  patrie  , &;  c cft  la  fer  vu  que 


de  féconder  le  plus  fort,  & le  moins  haï£ 
fable  des  ufurpatcurs.  Ainli , à mon  feus 
Abilyx  ne  fauioit  être  taxe  de  rrahifon. 
L'on  trouvera  , li  l’on  veut , ma  morale  ic« 
lâchée  : mais  voilà  ma  ia^on  de  pcr.fcr  fur 
ce  que  l’on  doit  a fa  patrie. 

Le  confcil  qu'il  donnoit  à Dollar  étoit 
bon;  les  Romains  le  trouvèrent  ici , & il 
leur  réuflit  bien  , tant  il  cil  vrai  ce  que  dit 
T hucydidc  , qu'il  vaut  mieux  faire  des 
conquêtes  par  amour  que  parfoicc  , parce 
que  les  peuples  vaincus  fongent  perpétuel- 
lement à s'affranchir , & a travcrlcr  les 
dclTcins  du  Souverain,  de  foire  que  l'on 
cft  contraint  de  les  tenir  bas,  de  peur  de 
révolte;  au  lieu  que  les  autres  agilfent  de 
concert  avec  lui  , & concourent  cnfcmble 
au  bien  commun. 

en 
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fcn  leur  puiffance , que  pour  les  remettre  à ceux  qui  les  avoienc 
livrés  ; que  par-là  il  gagneroit  aux  Carthaginois  les  cœurs  des 
Efpagnols  , qui , charmés  des  fages  mefures  qu’il  aurait  prifes 
pour  la  lïireté  de  ce  qu’ils  avoient  de  plus  cher,  feraient  pé- 
nétrés de  la  plus  vive  reconnoiffance  : que  s’il  vouloit  le  char- 
ger de  cette  commiffion  , il  ferait  infiniment  valoir  ce  bienfait 
à fes  Compatriotes  ; qu’en  ramenant  ces  cnfans  dans  leur  pays  , 
il  concilierait  aux  Carthaginois  l’aftéction  , non-feulement  des 
parens , mais  encore  de  tout  le  peuple , à qui  il  ne-  manque- 
rait pas  de  peindre  au  vif  la  douceur  & la  généralité  dont 
les  Carthaginois  ufoient  envers  leurs  alliés;  que  lui  Boftar  dc- 
voit  s’attendre  à une  récompenfe  magnifique  de  la  part  de  ces 
parens , qui  après  avoir  contre  toute  efpérance  recouvré  ce  qu’ils 
aimoient  le  plus  au  monde , piqués  d’une  noble  émulation , 
s’efforceraient  de  furpaffer  en  généralité  celui  qui , à la  tète 
des  affaires  , leur  aurait  procuré  cette  fatisfadion.  Abilyx,  par 
ces  raifons  ôc  d’autres  de  même  force , ayant  amené  Boftar  à 
fon  fentiment , convint  avec  lui  du  jour  qu’il  viendrait  pren-* 
dre  les  enfans , ôc  fe  retira. 

La  nuit  fuivante,  il  entra  dans  le  camp  des  Romains  , où  il 
joignit  quelques  Efpagnols  qui  fervoient  dans  leur  armée  , ôc 
par  qui  il  fe  fit  préfenter  aux  deux  Généraux.  Après  un  long  dit 
cours,  où  il  leur  fit  fentir  quel  ferait  le  zele  ôc  l’attachement 
de  la  nation  efpagnole , fi  par  eux  elle  pouvoir  recouvrer  fes 
otages , il  promit  de  les  leur  mettre  entre  les  mains.  A cette 
promeffe  Publius  cft  tranfporté  de  joie,  il  promet  au  traître 
de  grands  préfens , ôc  lui  marque  le  jour , l’heure  ôc  le  lieu 
où  on  l’attendrait.  Abilyx  enfuitc  prend  avec  lui  quelques 
amis,  ôc  retourne  à Boftar.  Il  en  reçoit  les  ôtages , fort  de 
Sagonte  pendant  la  nuit , pour  cacher  fa  route  , paffe  au-delà 
du  camp  des  Romains  s fe  rend  au  lieu  dont  il  étoit  convenu, 
& livre  tous  les  ôtages  aux  deux  Scipions.  Publius  lui  fit  l’ac- 
cueil le  plus  honorable , ôc  le  chargea  de  conduire  les  cnfans 
chacun  dans  leur  patrie.  Il  eut  cependant  la  précaution  de  le 
faire  accompagner  par  quelques  perfonnes  de  confiance.  Dans 
toutes  les  villes  que  parcourait  Abilyx , ôc  où  il  remettoit  les 
ôtages , il  élevoit  jufqu’aux  cieux  la  douceur  ôc  la  grandeur 
d’ame  des  Romains , ôc  oppofoit  à ces  grandes  qualités  la  dér 
fiance  ôc  la  dureté  des  Carthaginois  ; ôc  ajoutant  à cela  qu’il 
avoit  lui-même  abandonne  leur  parti , il  entraîna  grand  nom- 
Tome  II.  G g 
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bre  d’Efpagnols  dans  celui  des  Romains.  Boftar , pour  un  hom- 
me d'un  âge  avancé  * pafTa  pour  avoir  donné  puérilement  dans 
un  paneau  fi  greffier,  & cette  faute  le  jetta  enfuite  dans  de 
grands  embarras.  Les  Romains , au  contraire , en  tirèrent  de 
trèf-grahds  avantages  pour  l’exécution  de  leurs  de  fie  ins  : mais 
comme  la  faifon  étoit  alors  avancée  , de  part  6c  d’autre  , on  difi 
tribua  les  armées  dans  des  quartiers  d’hyver.  Laifïons  là  les  af- 
faires d’Efpagne,  ôc  retournons  à Annibal. 

Ce  Général  averti  par  fes  cfpions , qu’il  y avoit  quantité  de 
vivres  aux  environs  de  Lucérie  6c  de  Gérunium  , ôc  que  cette 
demiere  ville  étoit  propre  pour  y faire  des  magafins,  il  choifit 
là  fes  quartiers  d’hyver  : ôc  partant  au-delà  du  mont  Livourne* 
il  y conduifit  fon  armée.  Arrivé  à Gérunium  , qui  n’cft  qu’à  en- 
viron un  mille  de  Lucérie , il  tâcha  d’abord  de  gagner  les  ha- 
bitans  par  douceur,.  6c  leur  offrit  même  des  gages  de  la  fin- 
cérité  des  promefles  qu’il  leur  faifoiti  mais  n’en  étant  point 
écouté , il  mit  le  liège  devant  la  ville.  Il  s’en  fit  bien-tôt  ou- 
vrir les  portes , 6c  parta  tous  les  artiégés  au  fil  de  l’épée  : la 
plupart  des  maifons  ôc  les  murs,  il  les  lairta  dans  leur  entier, 
pour  en  faire  des  magafins  four  le  quartier  d’hyver.  Il  fit  en- 
fuite  camper  fon  armée  devant  la  ville , ôc  fortifia  le  camp  d’un 
foflé  6c  d’un  retranchement/  De  là  il  envoyoit  les  deux  tiers  de 
fon  armée  au  fourrage , avec  ordre  à chacun  d’apporter  certaine 
mefure  de  bled  à ceux  qui  éroient  chargés  de  le  ferrer  : la  troi» 
fieme  partie  de  fes  troupes  lui  fervoit  pour  la  garde  du  camp  * 
ôc  pour  foûrenir  les  fourrageurs  en  cas  qu’ils  fuflent  attaqués. 
Comme  ce  pays  efl  tout  en  plaines , que  fes  fourrageurs  éroient 
fans  nombre , 6c  que  la  faifon  étoit  propre  au  tranfport  des 

Îrains  , tous  les  jours  on  lui  amartoit  une  quantité  prôdigieufe 
e bled. 

. . Cependant  Minucius  laifTé  par  Fabiu*  à la  tête  de  l’armée 
Romaine,  la  conduisit  toujours  de  hauteurs  en  hauteurs,  dans 
l’efpérance  de  trouver  de  là  quelque  occafïon  de  tomber  fur 
celle  des  Carthaginois.  Mais  fur  l’avis  que  l’ennemi  avoit  pris 
Gérunium,  qu’il  fourrageoit  le  pays,  & qu’il  s’étoit retranché 
devant  la  ville  , il  quitta  fes  hauteurs , ôc  defeendit  au  promon- 
toire d’cni  l’on,  va  -dans  la  plaine.  Arrivé  à une  colline  qui  cft 
dan*  le  pays  des  Larinatietts,  6c  que  Ton  appelle  Calela , il 
campa  autour , réfolti  d'en  venir  aux  mains  à quelque  prix  que 
ce  lut.  A l’approche  des  Romains,  Annibal  laifle  aller  un  tiers 
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de  fes  troupes  au  fourrage,  & s’avance  avec  Je  refie  jufqu’à  cer- 
taine liauteur  éloignée  des  ennemis  d’environ  deux  milles,  ôc 
s’y  retrancha.  De  là  il  tenoit  les  ennemis  en  refpetl , 6t  mettoit 
fes  fourrageurs  à couvert.  La  nuit  venue , il  détacha  environ 
deux  mille  kneiers , pour  s’emparer  d’une  hauteur  avantageufe , 
6c  qui  commandoit  de  près  le  camp  des  Romains.  Au  jour  Mi- 
nucius  les  fit  attaquer  par  fes  armés  à la  légère.  Le  combat  y 
fut  opiniâtre,  les  Romains  emportèrent  la  hauteur,  ôc  y logè- 
rent toute  leur  armée.  Comme  les  deux  camps  étoient  l’un  près 
de  l’autre,  Annibal  pendant  quelque  temps  retint  auprès  de 
lui  la  plus  grande  partie  de  fon  armée  : mais  il  fut  enfin  obligé 
d’en  détacher  une  partie  pour  mener  paître  les  bêtes,  6c  d’en 
envoyer  une  autre  au  fourrage  , toujours  attentif  à fon  premier 
projet,  qui  étoit  de  ne  point  confumer  fon  butin  Ôc  de  faire  de 
grands  amas  de  vivres , afin  que  pendant  le  quartier  d’hyver  les 
hommes,  les  bêtes  de  charge,  les  chevaux  fur-tout  ne  man- 
quafTcnt  de  rien  : car  c’étoit  fur  fa  cavalerie  qu’il  fondoit  prin- 
cipalement fes  efpérances. 

Minucius  s’étant  apperçû  que  la  plus  grande  partie  de  l’ar- 
mée Carthaginoife  étoit  répandue  dans  la  campagne  , choifit 
l’heure  du  jour  qui  lui  parut  la  plus  commode,  mit  en  mar- 
che fon  armée , s’approcha  du  camp  des  Carthaginois , rangea 
en  bataille  fes  pefamment  armés,.  6c  partageant  par  pelotons 
les  armés  à la  légère  6c  la  cavalerie  , il  les  envoya  contre  les 
fourrageurs , avec  défenfe  d*en  faire  aucun  prifonnier.  Annibal 
alors  fe  trouva  fort  embarraffé  ; il  n’étoit  en  état  ni  d’aller  en 
bataille  au  devant  des  ennemis , ni  de  porter  du  fecours  à fes 
fourrageurs.  Audi  les  Romains  détachés  en  tuerent-ils  un  grand 
nombre  ; & ceux  , qui  étoient  en  bataille  , pouffèrent  leur  mé- 
pris pour  l’armée  Carthaginoife,  jufqu’à  arracher  la  paliffade 
qui  la  couvrait , ôc  à l’affiéger  prefque  dans  fon  camp.  Anni- 
bal fut  furpris  de  ce  revers  de  fortune  : mais  il  n’en  fut  point 
déconcerté.  Il  repouffa  ceux  qui  approchoient , 6c  défendit  du 
mieux  qu’il  put  fes  retranchemens.  Plus  hardi , quand  Afdrubal 
fut  venu  à fon-  fecours  avec  quatre  mille  des  fourrageurs  qui 
étoient  de  retour  au  camp,  il  avança  contre  les  Romains,  mit  les 
troupes  en  bataille  à la  tête  du  camp , 6c  fit  tant  qu’il  fe  tira  , 
quoiqu’avec  peine , du  danger  dont  il  avoit  été  menacé , mais 
norr  fans  avoir  perdu  beaucoup  de  monde  à fes  retranchemens  , 
ôc  un  plus  grand  nombre  encore  de  ceux  qu’il  avoit  envoyés 
au  fourrage. 

Ggij 
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Après  cet  exploit,  le  Générai  Romain  (a)  Te  retira  plein 
de  belles  cfpérances  pour  l’avenir.  Le  lendemain  les  Cartha- 
ginois eurent  à peine  quitté  leur  camp,  qu’il  vint  s’en  faifir. 
Annibal  l’avoit  quitté,  ce  camp , de  crainte  que  les  Romains 
n’y  accouruflent  pendant  la  nuit , & que  le  trouvant  mal  dé- 
fendu ils  ne  s'emparaient  des  bagages  & des  munitions  qu’il  y 
avoit  .amaflécs , faufà  y rentrer  quand  les  Romains  en  feroient 
fortis.  Depuis  ce  temps-là  autant  que  les  Carthaginois  fe  tin-, 
rent  fur  leurs^grdes  dans  les  fourrages,  autant  les  Romains  y 
allèrent  tête  levée  & avec  confiance. 


(a)  Après  cet  exploit  yle  Général  Romain 
fe  retira  plein  de  belles  efpérnnces  pour  P a- 
venir.  ] Je  m’étonne  que  Pofy  bc  n’aic  pas 
fait  remarquer  ici  la  faute  que  fit  Miou- 
cius  de  rc  s’être  pas  empare  cûi  vieux  camp 
entre  l'ennemi  & Gcrunium  ; par  ce  mou- 
vement , il  coupoit  toutes  les  fubiiftances 
aux'  Carthaginois  , & finition  la  guerre. 
Du  moins  Anomal  n'eut  plus  eu  d'aune 
paru  à prendre  pour  fe  tirer  de  ce  mau- 
vais pas,  que  de  palier  fur  le  ventre  aux 
Romains  , ce  qui  n ctoit  plus  fi  aifé  de- 
puis ce  premier  fuccès  du  Général  de  la. 


cavalerie,  lequel  julquc  Ht  s'étoit  Bien 
conduit mais  il  cft  difficile  aux  Géné- 
raux ordinaires  de  ne  pas  fe  laitier  aveu» 
1er  oar  la  boüuc  fortune  ; & c’eft  une 
es  ciïofcs  les  plus  dangcrcofes  dans  un 
métier  où  il  refte  toujours  quelque  choie  à 
faire,  quoi  eue  l’on  air  fait  déjà.  Minu- 
cius  ctoit  un  vrai  General  aurgré  du  peuple 
& de  femmes  , qui  rc  connoiticnt  que  les 
fucccs  & le  couragc;mais  autii  qui  font  toux 
prers  à retirer  leur  lu  tirage  au  premier,  dé- 
savantage , ce  qu’ils  firent  bicn-tôt  en  fa- 
veur de  ce  Romain. 


CHAPITRE  XXII. 

Minucius  ejl  fait  Ditfateur  aujji-bieh  que  Fabius , & prend  la  moitié 
de  F armée.  Annibal  lui  drejfe  un  piège , il  y tombe  , & confus  dt 
fa  défaire , il  rend  fes  troupes  à habius  & fe  foûmet  à fes  ordres 
Les  deux  Diflateurs  cèdent  le  commandement  à L.  Æmilius  & 
- à Caius  Terentius  L'art o. 


A Rome , quand  on  apprit 
l’armée  d’Italie , & que 
vrai , cc  fut  une  joie  qui  ne  fe 

(a  ) A Rome  , quand  on  appt  it  ce  qui 
s'étoit  fajfe  dans  l .ornée  d'halte , & que 
Pcn  exapetoit  bien  au-delà  Au  vrai.  ] C ctoit 
fans  doute  à Rone  , comme  à Paris  fit  à 
Lor.dics,  où  les  Nouvclliftcs  entient  tou- 
jours beaucoup  les  bons  fucccs  ; ils  font 
féduirs  îouvent  Les  premiers  par  les  rela- 
tions de  ceux  qui  ont  eu  part  a l'aU'aire* 
parmi  ! cl  que! s il  en  eft  rscs-pey  qui  veyedt 
k*  choies  daus  leur  jultc  point  de  vue. 


ce  qui  s’étoit  paffé  (a)  dans 
l’on  exageroit  bien  au-delà  du 
peut  exprimer.  Comme  jufqu’a- 

Il  s’en  faut  beaucoup , pour  l'ordinaire  > 
que  ces  premiers  récits  fc  foûricnncnc.  A 
Hiivro  ccs  relations  en- pou  1 ce  s , qn’orrc 
diclé  fouvent  Us  Généraux  eux- memes.,, 
l'on  tomberoit  Jai>«  le  ridicule  d'un  Au- 
teur moderne,  *qui , pour  avoir  ftit  une 
hiifoirc  iur  de  pareils  mémoires  , ne  nous 
a donné  qu'un  Roman  h où  rous  les  Ac- 

* Quitte/ , Jdijloirt  de-  Loués  U Grand* 
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LIVRE  III.  CHAP.  XXII.  2*7 
lors  on  n’avoit  prcfque  rien  efpéré  de  cette  guerre,  on  crut 
que  les  affaires  alloient  changer  de  face.  Et  d’ailleurs  cet  avan- 
tage fit  penfer , que  fi  jufqu’à  pre'lènt  les  troupes  n’avoient  rien 
fait , ce  n’étoit  pas  qu’elles  manquaffent  de  bonne  volonté  ; 
mais  qu’il  ne  falloit  s’en  prendre  qu’à  la  timide  circonfpe&ion 
& à la  prudence  exceflive  du  Dictateur,  fur  le  compte  duquel 
on  ne  ménagea  plus  les  termes.  Chacun  en  parla  fans  façon 
comme  d’un  homme  qui  par  lâcheté  n'avoit  ofé  rien  entrepren- 
dre, quelque  occalion  qu’il  fe  fût  préfenté.  On  conçut  au  con- 
traire une  fi  grande  eftime  du  Général  de  la  cavalerie , que 
l’on  fit  alors  ce  qui  jamais  ne  s’étoic  fait  à Rome.  Dans  la  per- 
fuafion  où  l’on  étoit  qu’il  terminerait  bien-tôt  la  guerre , on  le 
nomma  auffi  Diâateur.  Il  y eut  donc  deux  Dictateurs  pour 
la  même  expédition , chofe  auparavant  inoüie  chez  les  Ro- 
mains. 

Quand  h nouvelle  vint  à Minucius,  & des  applaudiffemens 
qu’il  avoir  reçus,  & de  la  dignité  fuprème  ou  il  avoir  été  éle- 
vé , le  defir  qu’il  avoit  d’afifonter  l’ennemi  ôc  de  le  combattre 
n’eut  plus  de  bornes.  Pour  Fabius , de  retour  à l’armée,  il  re- 
prit fes  premières  allures.  Le  dernier  avantage  remporté  fur 
les  Carthaginois,  loin  de  lui  faire  quitter  fa  prudente  & fage 
lenteur  , ne  fervit  qu’à  l’y  affermir:  mais  il  ne  put  foûtenir 
long  temps  l’orgueil  6c  la  fierté  de  fon  Collègue , il  fc  laffa 
des  contradiâions  qu’il  avoir  à en  eflùyer;  & rebuté  de  lui  en- 
tendre toujours  demander  une  bataille , il  lui  propofa  cette 
alternative , ou  de  prendre  un  temps  pour  commander  feul  , 
ou  de  partager  les  troupes , 6c  de  faire  de  celles  qui  le  fui- 
vroient  tel'  ufage  qu’il  jugerait  à propos.  Minucius  choifit  de 


leurs  font  des  Héros  accomplis  , & où  la 
flânerie  triompheroit  par  tout  fur  la  véri- 
té , fi  la  proximité  des  faits  pouvoit  fouf- 
frir  quelle  prévalût. 

Cependant  quand  la  réputation  de  ces 
hommes  nouveaux  , que  l’on  ptur  compa- 
rer'a  Minucius  , s’eft  une  fois  établie  , par 
des  faits  ornés  de  pareils  récits  , elle  fc 
maintient  conftammcnt  dans  le  public  , 
jufqu’a  l'éventment  qui  les  confond.  Tous 
ceux  qui  voudroient  taire  connoîrrc  le 
faux  brillant  de  leur  éclat , font  traités 
comme  le  fut  Fabius.  Cet  homme  inébran- 
lable n*cn  fui  point  ému.  Il  le  contcntoh 
de  dire  à Rome  , quand  le  Sénat  S le  peu- 
ple reccvoicnt  avec  tant  d'appîaudille- 
meus  les  nouvelles  que  foa  Genêt ai  de  la 


cavalerie  y faifoit  pafler , dans  Icfqucllcs 
il  ne  manquait  pas  de  lâcher  d«  plaintes 
contre  la  prudence  du  Diûatcur , q\ii  avoir 
fi  long-temps  retenu  la  valeur  &c  celle  de 
toute  T’armée , Fabius , dis-je  , difoit  alors 
qu’il  craignoit  plus  la  bonne  fortune  de 
cct  Officier  que  la  mauvaife  , parce  qu  el- 
le augmente»  fa  rémérité , &:  quam  à ce 
u‘il  ccrivoit  contre  lui  : S’il  étoit  fage  , 
ifoit  le  Di  dateur  , il  confidcreroh  que  ce 
n’cft  pas  à moi  à qui  il  a affaire  * mais  s 
Annibal. 

Quelle  honte  pour  un  corps  comme  le 
Sénat , d’avoir  fair  de  cct  bomme  un  fé- 
cond Didarcur  , aiufi  qu’au  pu  faire  une 
aflcn>blccdc  femmes,  qnand clics  décide»* 
des  chofes  de  U guerre  ? 

G g ilj 


2j8  histoire  de  polybe, 

grand  cœur  le  dernier  parti.  Il  prit  la  moitié  de  l’armée  , Ce 
l'épara,  ôc  campa  à environ  douze  ftades  de  Fabius. 

Annibal,  tant  par  le  rapport  des  prifonniers,  que  par  les 
deux  camps  qui  s’étoient  faits,  vit  bientôt  que  les  Généraux 
Romains  11e  s’accordoient  pas  , ôc  que  la  divifion  venoit  de 
l’impétuofité  de  Minucius  & de  la  paflîon  qui  le  poflédoit , 
de  le  diflinguer.  Comme  cette  difpofition  ne  pouvoit  lui  être 
que  très-avantageufe , il  drefla  routes  fes  batteries  contre  Mi- 
nucius , ôc  s’appliqua  uniquement  à chercher  les  ‘moyens  de 
réprimer  fon  audace  , & de  prévenir  fes  efforts.  Entre  fon  camp 
& celui  de- Minucius,  il  y avoit  une  hauteur,  d’où  l’on  pou- 
voit fort  incommoder  l’ennemi.  Il  prit  la  réfolution  de  s’en  em- 
parer le  premier  : mais  fe  doutant  que  fon  antagonifte,  fier 
encore  de  fon  premier  fuccès , ne  çianqueroit  pas  de  fe  pré- 
fentêr , pour  le  furprendre , il  eut  recours  à un  ftratagème. 
Quoique  la  plaine,  que  commandoit  la  colline,'  fiât  rafe  ôc 
toute  découverte,  il  avoit  obfcrvé  qu’il  s’y  trouvoit  quantité 
de  coupures  ôc  de  cavités  où  l’on  pouvoit  cacher  du  monde.  Il 
y cacha  cinq  cents  chevaux  ôc  cinq  mille  fantaflins,  diltribués' 
en  pelotons  de  deux  ôc  de  trois  cents  hommes.  Et  de  peur  que 
cette  embufcade  ne  fut  éventée  le  matin  par  les  fourrageurs  • 
ennemis , dès  la  petite  pointe  du  jour  il  fit  occuper  la  colline 
par  les  armés  à la  légère. 

Minucius  croit  l’occafion  belle , il  envoyé  fon  infanterie  lé- 
gère , ôc  lui  donne  ordre  de  difputer  ce  pofte  avec  vigueur.  U 
la  fait  fuivre  de  fa  cavalerie , il  la  fuit  lui-même  avec  les  légion- 
naires, ôc  difpofe  toutes  chofes  comme  dans  le  dernier  com- 
bat. Le  foleil  levé , les  Romains  étoient  fi  occupés  de  ce  qui 
fe  paflbit  à la  colline  , qu’ils  ne  firent  nulle  attention  à l’em- 
bufcade.  Annibal  de  fon  côté  y envoyoit  aulfi  continuellement 
de  nouvelles  troupes.  Il  lesfuivit  incontinent  avec  la  cavalerie 
ôc  le  refte  de  fon  armée.  La  cavalerie  de  part  ôc  d’autre  ne 
tarda  point  à charger.  L’infanterie  légère  des  Romains  fut  en- 
foncée par  la  cavalerie  Carthaginoife  beaucoup  fupérieure  en 
nombre , ôc  fe  réfugiant  vers  les  légionnaires,  y jetra  le  trou- 
ble ôc  la  confufion.  Alors  Annibal  donne  le  fignal  à fes  trou- 
pes embufquées , elles  fondent  de  tous  les  côtés  fur  les  Ro- 
mains ; ce  ne  fut  plus  feulement  leur  infanterie  légère  qui  cou- 
roit  rifque  d’être  entièrement  défaite , c’étoit  toute  leur  armée. 
Fabius  vit  de  fon  camp  le  péril  où  elle  étoit  expofée.  Il  fort 
à la  tête  de  fes  troupes } ôc  vient  en  hâte  au  fecours  de  fon 
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Collègue.  Les  Romains  déjà  débandés  fe  raffûrent , reprennent 
courage,  fe  rallient,  & fe  retirent  vers  Fabius.  Une  grande 
partie  de  l’infanterie  légère  périt  dans  cette  action:  mais  il  y 
périt  encore  plus  de  légionnaires , ôc  des  plus  braves  de  l'ar- 
mée. Annibal  fe  garda  bien  d’entreprendre  un  nouveau  com- 
bat contre  des  troupes  fraîches,  ôc  qui  venaient  en  bon  ordre. 
Il  cefTa  de  pou rfu ivre,  ôc  fe  retira.  Après  ce  combat,  l’armée 
Romaine  eut  dequoi  fe  convaincre  que  la  vaine  confiance  de 
Minucius  avoit  éré  la  caufe  de  fon  malheur,  ôc  qu.’elle  ne  de- 
voir fon  falut  qu’à  la  fage  circonfpection  de  fon  Collègue  : ÔC 
l’on  fentit  aufli  à Rome  combien  la  vraie  fcience  de  comman- 
der ôc  une  conduite  toujours  judicieufe  ôc  confiante  l’empor- 
toitfur  une  bravoure  téméraire  ôc  une  folle  demangeaifon  de 
fe  fignaler.  Cet  échec  fit  rentrer  les  Romains  en  eux-mêmes  , 
les  deux  armées  fe  rejoignirent  ôc  ne  firent  plus  qu’un  feül 
camp.  On  fe  conduifit  fur  les  avis  ôc  les  lumières  de  1-abius , ôc 
l’on  exécuta  ponctuellement  fes  ordres.  Du  côté  des  Carthagi- 
nois, on  tira  une  ligne  entre  la  colline  ôc  le  camp.  On  mit  fur 
le  fommet  une  garde  que  l’on  défendit  d’un  bon  retranche- 
ment , ôc  l’on  ne  s’occupa  plus  que  du  foin  de  chercher  des 
quartiers  d’hyver. 

Au  printemps  fuivant , on  élut  à Rome  ( a ) pour  Confuls 
Lucius  Æmilius  ôc  Caius  Tcrentius  , ôc  les  deux  Dictateurs  fe 


(a)  Au  printemps,  furvant  on  élut  à 
JR  on  e pour  Confuls  Lucius  Æmilius  t£r 
Caius  l trentius.  j Le  fort  Je  ccs  deux  Con- 
fuls, ainfi  que  leur  façon  Je  penfer  furent 
bien  diflcrcns.  Le  prcir.icr,  arfti  de  fabius , 
brave  & habile , entraîné  à l'infortune  de 
Cannes,  ne  voulut  point  y fu t vivre  , 5$ 
s'y  fit  tuer  , fc  purifiant  ainfi  de  la  faute 
de  ion  Collègue.  L’autre  tout  different  , 
prefoneprueux  & ignorant,-  fc  confcrvc 
dans  cette  Journée  , & les  Hiftoricns  qui 
veulent  mêler  par-tout  du  merveilleux  , 
difent  gravement  aux  fois  qui  ont  la  com- 
ptaifancc  de  les  croire  , que  ce  fut  pour 
n’avoir  pas  dcfcfpéré  du  falut  de  la  Rcpu- 
bfiqirc.  Ccrtc  impertinence  trouva  du  cré- 
ait , ‘clic  palTt  alors  , & nombre  de  gens 
ni  font  faits  pour  être  taifonnablct , l’a- 
optent  encore. 

Quant  à l’origine  de  ccs  deux  hommes  , 
«elle  de  Lucius  Æ.milius  , é:oh  Patricien- 
ne , & des  meilleures  familles  de  Rome. 
Pour  fon  Collcgvc  il  croit  fi  U d un  fcou- 
xber  ,M  s'etok  clcec  à ce  haut  grade  , par 


fes  intrigues  & fes  fanfaronades.  Cetle 
nailTance  obfcure  a fervi  a décider , tant 
bien  que  mal , une  queftion  entre  les  Sa- 
vants , dans  l’antiquité  Romaine.  On  de- 
mande  , dit  M.  le  Clesc,  fi  ceux  qui  fat- 
Joient  des  métiers  font  ides  cioicnt  Citoyens 
Rem  ai  ns  il  ftmbte  que  Denys  d’ Halycor- 
nafje  le  nie  : mais  bigonius  , dans  fon  ou- 
vrage <t“  droit  des  Citoyens  Romains  , mon- 
tre le  contraire  ; quoiqu'on  ne  us  pas  ac - 
coutume  d’ enrôler  cette  efpece  de  gens , par- 
ce qi ton  ne  les  jugeoit  pas  propres  a La 
gns*.’ , ils  ne  lai  foi  tnt  pas  d’étrt  libres 
l'  Citoyens.  On  me  permettra  de  dire  que 
Sîgonius  fc  trompe  , quant  à ce  qu’il  dit, 
qu’ils  n’étoient  pas  propres  à la  guerre. 

. Outre  que  l’on  regarde  , fur- tout  les  bou- 
chers, comme  bon  foldats  , 6c  meilleurs 
que  les  autres  ; c’cft  que  Polybc  dit  for- 
mellement que  l’on  ncmoloit  que  ceu* 
qui  n’avoieot  qu’un  certain  bien.  Les  plus 
pauvres  croient  jettés  dans  les  Velktes  , 
èc  les  plus  riches  dans  tes  pefammcnr  ar- 
més» Et  continue  M*  k Cl  etc  , Mark» 


a4o  HISTOIRE  DE  POLYBE, 
démirent  de  leur  charge.  Les  deux  Confuls  précédais , favoîr 
Cn.  Servilius  ôc  Marcus  Régulus , fucceffeur  de  Flaminius 
dans  cette  dignité , envoyés  à l’armée  par  Æmilius  en  qualité 
de  Proconfuls , y prirent  le  commandement , & difpoferent 
de  tout  à leur  gré.  Æmilius  ayant  tenu  confeil  avec  le  Sénat, 
fit  faire  de  nouvelles  levées , pour  fuppléer  à ce  qui  manquoit 


mcmc  en  enrôla  pluficurs,  qu'il  raie  dans 
les  légions  Romaines  ;.où  il  n'cncroit  que 
des  Citoyens , & cite  à’  ce  fujet  1c  Conful 
dont  ndus  parlonsi  Marcus  Scautus  , aulfi 
devenu  Ccnfeur  8c  Conful , quoique  fils 
d'un  charbonnier  ; le  grand-pére  d'Auguftc 
qui  avoir  cfé  banquier ; 8c  Pubiius  Y en* 
tidius  , qui  avoir  etc  muletier , lequel  ho- 
nora le  Confulat  par  fes  grandes  vertus. 

L'on  pourioit  alléguer  contre  ces  preu- 
ves , que  ce  n'cft  point  dans  la  décadence 
du  gouvernement  Républicain  , qu'il  les 
faut  chercher , mais  dans  le  temps  où  il 
fioti (l'oit.  Et  le  feul  Tcrcntics  Varro  , me 
Confirme  dans  l’opinion  que  la  Répubii-. 
que  Romaine  étoit  toute  populaire , 8c  que 
la  différence  des  rangs  n'cft  atrivée  qu'a  la 
fuite  des  temps , & a fait , pour  ainfi  dire , 
violence  à rétablilTctncm  primitif.  Ccft 
ce  gouvernement  tout-i-fait  populaire  qui 
doit  uéeeftaitement  par  !a  fuite  d'un  long 
cfpace  devenir  la  proie  d'un  feul , qui  a etc 
la  çaufe  'du  renverfement  de  la  Républi- 
que; Sc  je  fuis  cn  cela  de  l'avis  de  M.  le 
Clerc , Sc  conviens  avec  lui  que  celui  de 
Vcnifc  qft  plus  parfait , étant  mêlé  d'Atif- 
tocratique  Sc  de  Démocratique.  C'cft  par 
là  qu'il  a pû  fc  confcrvcr  treize  à qua- 
torze ficelés  fans  grande  fédttion.  11  eft 
vrai  que  l’inquifition  d’Etat  y détruit  un 
peu  [a  liberté  des  Citoyens. 

Je  trouve  celui  de  Hollande  bien  plus  par- 
fait que  les  autres  : mais  il  y a à craindre 
l'inttoduéliou  du  lune  auquel  les  richcdcs 
qu'amene  le  commerce,  ouvtent  infenli- 
bleroent  la  porte.  On  ne  s'apperçoic  pas 
d’abord  du  mal  qu'il  fait , parce  qu'il  ne 
t'accroît  que  par  degrés  : mais  à la  longue, 
comme  le  vice-travaillé  nuit  Sc  jour  a la 
dcftruâion  , il  arrivera  à cet  Etat  ce  que 
la  politique  rufee  fie  patiente  des  Bonzes 
produilit  dans  le  Japon.  Cet  Etat  étoit 
jadis  compofé  de  foizante-fii  Royaumes  , 
gouvernés  par  différent  Princes,  dont  la 
religion  , aiufi  que  celle  de  leur  peuple  , 
Ctoit  fort  extravagante  , S:  par  conféqiicut 
donnoit  beaucoup  à la  fuperftition,  qui 
eft  la  mctc  du  refpcâ  immodéré  pour 
les  Ptcttcs,  Ces  Bonzes  s'étant  multi- 


pliés a un  point  confidérablc , s'empare» 
rent  de  il  Monarchie  univeifcllc,  par  une 
politique  adroite  fie  patience  , qui  éranc 
toujours  vivante  fie  foutenue  par  les  mê- 
mes principes,  amena  infenfiblcmcnc  la 
révolution  la  plus  confidérablc  , dont  on 
ait  jamais  oiii  parler.  Leur  Chef  fe  nom* 
tnoit  Dairo , ils  lui  rendoient  un  culte  ap- 
prochant de  celui  de  la  Divinité.  Les  Prin- 
ccs  accoutumés  par  la  religion  du  pays  à 
cette  grande  vénéracion  fie  foûmiftio»  i’pi- 
ricuclle , virent  fans  inquiétude  l'aegran- 
diilcmcnt  du  nombre  fie  des  ricliclics  des 
Bonzes  , que  le  Dairo  foûtenoit  , j lu- 
tteurs d’entre  eux  mêmes  contribuèrent  à 
les  enrichir  de  leurs  dons. 

Ceux-ci  travaillant  fans  relâche  à leur 
grand  projet , par  un  zelc  fie  une  conduite 
au (li  étudiée  qu  elle  étoit  face , s'acquitctit 
dans  tous  ces  Royaumes  l'eftime  des  peu- 
ples , 8c  la  connaître  des  Princes.  Etant 
parvenus  à gouverner  les  plus  paillant 
d'entre  eux  , ils  s'en  fervirent  pour  détruire 
les  autres , cn  cxcitanc  des  guerres  entte 
eux  , qui  énervoient  leurs  forces,  fie  pré- 
paroicm  fans  qu'ils  courulTcnt  aucun  tif- 
que  , le  grïnd  événement  qu'ils  méJi- 
toient. 

Cet  ordre  de  Bonzes  ambitieux,  n'étoit 
pas  celui  des  Anciens  : mais  ils  patvintent 
par  leur  crédit  à détruire  les  Anciens , 8c 
ceux  qui  rcftcrent,qui  éroienc  venus  du 
côté  de  la  Corée,  n'ayant  plus  rien  à ap- 
préhender , commencèrent  a laiflcr  apper- 
ccvoir  leur  dcflcin.  Du  moins  un  Minif- 
tre  plus  éclairé  que  les  autres  Japonois , 
prévit  l'orage  , il  voulut  le  parer,  Sc  en 
avertir  fon  Prince  : mais  il  eut  beau  dire 
ue  touç  cet  extérieur  de  modération  Sc 
e vertu  tendoic  à la  Monarchie , qu'il 
y avoit  pluficurs  ficelés  que  ces  gens-là  ne 
perdoienc  pas  leur  point  de  vue , qu’ils 
avoienc  a ma  (l  e des  tréfors  , qu’ils  aug- 
mentoient  avec  leur  crédit , qu’un  ordre 
de  gens  dans  un  Etat  qui  amaife  toujours, 
fans  pouvoir  difliper , eft  un  ordre  dange- 
reux , qu'ils  nvoient  intérêt  de  ic  porter  à 
maltraiter  fes  peuples',  pour  acquérir  leur 
aftcétiou  , 8c  que  c'ccoic  par  leurs  cpnfciis 
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aux  logions,  & en  les  envoyant  à l’armée , il  fit  défenfc  à Ser- 
vilius  d’engager  une  aélion  générale , fous  quelque  prétexte 
que  ce  fut  : mais  il  lui  ordonna  de  livrer  de  petits  combats  vifs 
& fréquens , pour  exercer  les  nouvelles  troupes  & les  difbofcr 
à une  bataille  décifive  ; la  République  n’ayant  par  le  pané  (a) 
fouffert  de  fi  grandes  pertes  , que  parce  que  1 on  avoit  mené 


u'il  fc  rui noir  lui  même , en  les  chargeant 
'impôts  , St  rendant  fa  domination  odicu- 
i'c  : que  les  complètes  môme  auxquelles  ils 
l'avoient  engagé.ccoicnt  un  acheminement 
d’autant  plus  fur  à l'exécution  de  leur  pro- 
jet , qu’il  avoit  ruine  la  puilîance  de  ceux 
qui  auroient  pu  le  fccourir  contre  leur 
mauvais  dclfein. 

Tout  ce  rail'onnemeni , quelque  fol i de 
qu'il  fut , ne  fut  que  la  prédiction  d'un 
Aenemcnr  que  les  cfprits  ordinaires  ne  pu- 
rent fc  perfuader  avant  de  l'avoir  éprouvé. 
Sans  doute  que  ces  cfprits  médiocres  ne 
pouvoient  croire  qu'uu  ordre  d'hommes, 
qui  ne  forment  en  apparence  aucun  état , 
put  enfanter  k conduire  un  projet  aulli 
vafle  : mais  l évencment  vérifia  la  prédic- 
tion du  Miniftrc  . la  révolution  arriva. 
Ce  Prince  indocile  à l'avis  de  fon  Mi- 
nière , voyant  la  révolte , eut  recours  à fes 
troupes  : mais  les  Bonzes  ne  les  lui  lailTercnt 
pas  long-temps  , il  ne  leur  coûta , po*r 
les  lui  enlever  .que  de  doubler  la  foldc; 
il  fc  vit  abandonne.  Ceux  de  fes  voifins  , 
qui  voulurent  le  fccourir  , éprouvèrent  le 
même  fort , les  thréfors  des  Bonzes  avoient 
tout  corrompu.  Les  petits  comme  les 
grands  Princes  furent  dérhronés  dans  rout 
le  Japon  , & le  Dairo  proclamé  Souverain 
de  ce  va  (le  pays  , qu’il  gouverna  avec 
équité  , modération  & fagelfc  , durant  les 
quatre  à cinq  premiers  régnés  de  ces  pre- 
miers Rois  Bonzes.  Leurs  fucccficurs  s'é- 
tant corrompus , éprouvèrent  à leur  tour 
nne  autre  révolution  : un  Ptincc  refté  du 
fang  Royal  .profita  du  mécontentement, 
k ayant  chafle  le  Dairo  du  throne  . remit 
les  Bonzes  dans  les  bornes  de  leur  état.  Ils 
conjurèrent  encore  fous  Nobunanagc  : 
mais  les  peuples  n'étoient  plus  pour  eux , 
& ils  périrent  prcfque  tous  dans  cette  fé- 
conde révolte.  On  ne  peut  lire , fans  ad- 
fnirarion  , l'hidoite  de  la  première  , d'où 
l’on  peut  tirer  deux  réflexions  politiques 
utiles  ; l'anc  qu'il  ne  .faut  jam.it , dit 
Plutarque , remarier  comme  petit  le  com- 
mencement tune  affaire  tjuc  la  continuation 
ne  rend  fat  d'abord  trei  grande , & qui 
iee  méprit  qu'on  en  fait , tire  tout  le  loijir 
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de  s' accroître , O"  l'avantage  de  ne  trouver 
enfin  aucun  obfiacle  ni  empêchement.  Et 
lautre  qu'il  ne  faut  jamais  Hans  un  Ecac  ou 
il  y a deux  partis  , travailler  à la  dcflruc- 
cion  de  l'un  des  deux  ; mais  au  contraire  , 
tenir  la  balance  entre  eux  , pour  confcrvcr 
à l'abri  de  leurs  diifcrcns  l autorité  du  Sou- 
verain , que  chacun  d eux  voudroic  enva- 
hir. Les  nouveaux  Bonzes  commencèrent  k 
détruire  les  anciens  avant  toute  chofe  , & 
ne  s'écartèrent  jamais  des  moyens  dont  £e 
fcrvic  Rome  «pour  accroître  f»  fort  fon  em- 
pire : Patient  ta  (7  concilio  Romani  impe- 
rium or  bit  obtinuerunt. 

J’ai  cru  ce  petit  écart  à notre  fuiet  par- 
donnable par  l’importance  des  choies  qu'il 
traite  j car  il  n'y  a guère  d'Etat  où  il  ne 
fc  forme  des  partis  , & rien  n’apprend 
mieux  à fc  conduire  aux  Minières  & aux 
Souverains  que  les  exemples  fiappans. 

(a)  La  République  »' ayant  par  le pajfé 
fouffert  de  fi  grandes  pertes  , que  parce  que 
l'on  ti" avoit  mené  au  combat  que  des  gens 
nouvellement  enrôlés , (7  qui  nétoient  ni 
exercés  ni  aguerris.  ] Ce  n’etoit  point  là  la 
caufedcs  malheurs  des  armées  , & Polybc 
dit  lui-même  qu’a  près  le  combat  de  Gcru- 
niom  , l'armée  Romaine  eut  de  quoi  fe 
convaincre  que  la  vaine  confiance  de  Mi- 
nucius  avoit  été  la  caufe  de  fon  malheur, 
& quelle  ne  dévots  fon  falut  qu'à  la  fage 
cire  on fpc  Cl  ion  de  fon  Collègue  : & l’on  fen- 
tie  aujfi  à Rome  combien  la  vraie  feitnee 
de  commander  , & une  conduire  toujours 
judicieufe  & confiante , t'emportais  fur  une 
bravoure  téméraire , & une  folle  démon - 
geaifon  de  Je  fîgnaler . 

D’ailleurs  il  ne  paroît  point  dans  les 
combats  précédens  que  le  loldat  Romain 
manquât  de  courage  ; il  en  témoigna  beau- 
coup au  contraire  aux  deux  combats  fous 
Gcrunium  ; Sc  û la  paix  avoit  fai>  les  lé- 
gions un  peu  fe  relâcher  de  la  difei  plinc 
pallcc , la  première  campagne  on  ne  s'en 
apperçût  plus  : même  apres  i’inforrunc  du 
Cannes  le  courage  des  paniculic  s ne  fut 
point  abbattu;  ainfi  il  n’y  avoir  à s'çn 
rendre  qu’aux  Généraux  Quand  ils  (ont 
ons  & iavans  , je  répondrai  toujours  de 
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au  combat  des  gens  nouvellement  enrôlés , & qui  n’étoient 
ni  exercés  ni  aguerris. 

Par  ordre  encore  du  Sénat,  Lucius  Pofthumius  partit  comme 
Préteur  (a)  avec  une  légion , pour  obliger  par  une  diverlion  les 
Gaulois , qui  s’étoient  ligués  avec  Anmbal,  de  s’en  féparer,  ôc 
de  pourvoir  à la  ffireté  de  leur  propre  pays.  On  fit  aufli  revenir 
en  Italie  la  flote  qui  hyvernoit  à Lilybée , & l’on  embarqua 
pour  l’Efpagne  toutes  les  munitions  Wcefiaires  aux  armées  quo 
les  deux  Scipions  y commandoient.  Enfin  l’on  donna  tous  fes 
foins  aux  préparatifs  de  la  campagne , où  l’on  alloit  entrer.  Ser- 
vilius  fuivit  exactement  les  ordres  du  Conful,  ôc  c’eft  ce  qui 
nous  difpenfera  de  nous  étendre  fur  ce  qu’il  a fait.  Rien  de 
grand  ni  de  mémorable , mais  quantité  d’efcarmouches  ôc  de 
petits  combats , où  les  deux  Proconfuls  fe  conduifirent  avec 
beaucoup  de  fageffe  ôc  de  valeur. 


l'évenement  1 quelque  efpece  de  foldat 
qu'il  commandent. 

(a  ) Lai  iul  foflhumiui  fan  il  commt 
tuteur , avec  une  légion  , four  obliger 
for  une  divtrjion  lei  Gauloit.  ] C'étolr 
quelque  chofe  que  cette  divetfion  : mai, 
n'eut  il  pas  été  plus  avantageux  de  tenir 
ce  petit  camp  à portée  d'Anmbal , pour  le 
haicclcr  fur  Tes  dertietes  ou  fur  Tes  ailes , 
le  gêner  dans  Tes  manœuvres , lui  couper 


fes  vivres  > Ce,  petits  Corps  font  fort  in» 
commodes , on  ne  fait  comment  s'en  dé- 
faite : fi  l'on  veut  aller  a eux  en  force  , il 
faut  s'affaiblir  1 d l'on  n'y  va  qu'avec  éga- 
lité , on  court  des  tifques.  C'cit  une  bonne 
méthode  que  ces  réfetves  à portée  de, 
grandes  armées  : mais  il  n'cft  pas  commun 
de  trouver  des  Génétaux  qui  les  employent 
Brcn  , ni  des  Officiers  particuliers  qui  le, 
commandent  avec  avantage. 
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OBSERVATIONS 

Sur  les  combats  donnés  auprès  de  Cerunium. 


i-  I. 

Raiforts  ejui  ont  déterminé  au  premier 
combat. 

ENtre  plnfîenrs  caufes  qni  ame- 
nèrent le  premier  combat  fous 
Gerunium  , nous  avons  déjà  remar- 
que que  la  première  fut  ce  cuire  ftt- 
perfkmeiix  que  Fabius  rendoit  aux 
Dieux  des  Romains.  Je  crois  que 
l’on  peut  donner  ce  titre  à rom  culte 
qui  arrache  1 homme  i fon  premier 


devoir  : puifque  la  divinité  qui  eft 
l’ordre  ôc  la  juftice  même  ne  fauroir 
que  condamner  ce  qui  peut  détruire 
l’un  & l’autre.  Fabius  fur  un  grand 
homme , tout  le  monde  en  con- 
vient : cependant  il  agit  dans  cetee 
rencontre  comme  les  bonnes  fem- 
mes. C ’eft  11  la  preuve  du  grand 
pouvoir  de  la  fuperftition  fur  les  tê- 
tes les  plus  faines  même,  lorfqu’eU 
les  ceflenr  d’être  en  garde  contre 
tout  ce  qui  peut  y conduire.  Titc- 
Live  ne  condamne  point  lunpru- 
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dent  voyage  du  Dictateur  , parce 
qu’il  eft  fuperftitieux  lui-même  , 
comme  l'étoient  la  plupart  des 
Romains  ; mais  il  paroît  que  Polybe 
ne  l’étoit  point , & qu’il  étoit  allez 
raifonnable  pour  ne  croire , qu'au- 
rant  que  l’cxigcoir  la  polirique  du 
temps,  au  pouvoir  imaginaire  des 
Dieux  du  paganifme.  Si  Fabius  eût 
penfc  de  meme  , il  fut  demeure  à La 
tête  de  fon  armée  , & nous  ne  com- 
menterions pas  aujourd'hui  le  com- 
bat dont  il  s’agit , dont  fon  abfence 
fut  la  première  caufe. 

La  féconde  caufe  fuc  l’entreprifc 
u’Annibal  forma  fur  Gerunium  ; 
ès  que  ce  grand  homme  fc  vir  li- 
bre , car  il  ne  l’étoit  point  fous  Fa- 
bius , il  penfa  à fe  procurer  une  pla- 
ce. Nous  l’avons  ci-devant  accufé 
d’avoir  négligé  d’en  conquérir,  & 
de  fe  former  une  frontière  où  il  pût 
établir  fes  magasins  , alfùrer  fes 
quartier^,  & faire  provilîon  de  ma- 
chines de  guerre  dont  il  éroit  dé- 
pourvû  : mais  c’eft  de  cette  accufa- 
rion  même  qu’il  peut  tirer  fon  ex- 
eufe.  Il  manquoit  d’artillerie  pour 
les  prendre  ces  places , & d’argent 
pour  la  conûruétion  des  machines  ; 
car  celles  des  Anciens  , comme  nous 
J’avons  déjà  dir , étoient  en  plus 
grand  nombre , & par  conféquent 
plus  difpendieufes  que  les  nôtres 
d’aujourd’hui.  Ainlï  il  s’enfuivoit 
de  ce  qu’il  n’avoit  pas  d’artillerie  , 
u’il  ne  pouvoir  avoir  de  place , & 
u défaut  de  place  naifloit  nécedai- 
. rement  le  défaut  d’artillerie.  Com  - 
ment  eut- il  pu  en  traîner  après  lui  ! 
Quel  poids , quel  embarras  pour 
une  armée  qui  marche  toujours  , 3c 
qui  veut  combattre  à chaque  inf- 
tant  l II  faut  alors  que  cette  imrnen- 
üté  de  machines  de  toute  efpeoe 
.foit  en  dépôt  en  lieu  fur.  Où  auroit- 
il  placé  les  Tiennes  i Ainlï  tout  fon 
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objet  étoit  dans  le  moment  de  l’ab- 
fence  de  Fabius  , d’acquérir  une 
place  d’infulce&  par  efcaladc,  toute 
autre  voie  lui  étant  interdite.  Il  ietc* 
les  yeux  fur  Gerunium  que  Minu- 
cius  avoir  négligé  de  pourvoir  dans 
la  certitude  où  il  éroit  que  fon  enne- 
mi , faute  de  machines  , & de  cette 
quantité  d’ouvriers  !ï  néceÜaires 
alors  , éroit  hors  d’étac  de  faire  un 
fiege. 

Il  la  prit  & recouvra  dans  cette 
place  grande  abondance  de  vivres  , 
qui  lui  firent  efpérer  qu’avec  ce  qu’il 
rctireroir  de  la  campagne  où  1» 
moilfon  n croie  pas  faite  , il  auroit 
de  quoi  hyverner  fon  armée. 

Pour  ralfembler  par  des  fourra- 
ges lès  grains  de  la  campagne,  i{ 
cnit  devoir  pour  plus  de  diligence 
& de  commoditéjféparer  fon  armée 
en  deux  ; tenant  par  U un  plus  grand 
front,  il  avoit  des  derrières  plu» 
étendus  & plus  abondans. 

En  meme  temps  qu’il  fit  cettç 
manœuvre  , il  fentit  toute  l’incomr 
modité  de  là  pofition  ; lui  qui  ne 
devoit  chercher  qu’à  combattre , fe 
trouvoit  empêché  de  remuer  pour 
•s’en  procurer  l’occafion.  Tout  mou- 
vement l’éloignoit  de  Gerunium  , 
ou  lui  faifoit  perdre  le  temps  d’a- 
malTer  les  moilTons  : ce  n’étoit  pas 
là  tout  le  danger.  Minucius  étoit 
entreprenant , il  pouvoit  tenter  fut 
l’un  des  deux  camps  durant  un  fouc- 
rage  & le  battre  : il  falloir  donc  pour 
éviter  ce  mal  plus  grand  encore  que 
les  deux  autres  , couvrir  fon  front, 
6c  s’emparer  d’une  hauteur  en  avant 
qui  étoit  aulfi  avantageufe  pour  Mi- 
nucius quelle  pouvoit  être  nuifîble 
aux  Carthaginois.  Il  ufe  de  fa  dili- 
gence ordinaire  , y marche  1a  nuit 
fecretement , & s’en  étant  emparé  , 
il  s’y  retranche.  LeGcoéral  Romain 
connoît,  en  apprenant  cotre  m>U- 
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velle,  toute  l'importance  du  porte; 
il  y marche  à la  hâte , attaque  les 
Carthaginois , les  force  8c  y campe 
fon  armée.  Ce  fut  là  l’époque  au 
premier  avantage  que  les  Romains 
remportèrent  ïur  Annibal  depuis 
fon  départ  d’Efpagne.  Il  n’cft  pas 
étonnant  que  Minucius  fût  flatté , & 
s’enorgueillît  d’un  événement  aufli 
nouveau  , & dont  les  fuites  lui  pa- 
rurent fi  avantageufes  : car  de  ce 
moment  fe  trouvant  à portée  des 
deux  camps  ennemis,  il  en  incom- 
tnodoir  les  fourrages,  en  intercep- 
toir  les  convois,  8c  les  obligeoit  à 
s’affôiblirpar  la  fatigue  & le  nombre 
des  efeortes  , foit  pour  fourrager, 
foit  pour  avoir  des  vivres.  Ainfi  l’un 
des  deux  camps  étoit  continuelle- 
ment dégarni , à mefurc  que  c’étoit 
fon  tour  de  fourrager  : deforte  que 
bien-tôt  Annibal  éprouva  par  une 
attaque  fous  laquelle  il  fut  près  de 
fuccomber  , & dont  il  ne  fe  tira  que 
par  le  fecours  qu’Afdrubal  lui  four- 
nir. fort  à propos,  combien  il  eft 
dangereux  de  partager  fes  forces  de- 
vant un  ennemi  audacieux , 8c  que 
l’avantage  qu’il  avoir  encore  rem- 
porté fur  un  de  fes  fourrages  venott 
de  rendre  d’autant  plus  préfomp- 
tueux  8c  entreprenant. 

Quant  au  combat  de  la  hauteur , 
comme  Polybe  entre  fort  peu  dans 
le  détail  de  cette  adtion , 8c  que 
nous  en  trouverons  d’autres  dans  la 
fuite  qui  nous  donneront  lieu  db 
parler  des  attaques  des  hauteurs  re- 
tranchées , nous  ne  dirons  mot  de 
celle-ci,  8c  nous  nous  bornerons  à 
parler  des  fourrages. 

Cette  partie  de  la  guerre  n’eft  pas 
fort  étendue  ni  fort  profonde.  Les 
anciens  Ecrivains  militaires  n’en  ont 
pas  traité,  de  forte  que  nous  ire 

C orrons  guère  nous  étendre  fur 
ir  méthode  de  fourrager , que  je 


penfe  avoir  été  la  même  que  la  no-' 
tre.  Ils  ne  pou  voient  couvrir  leurs 
fourrageurs  que  par  des  chaînes  , ils 
ne  pouvoient  fiiofifter  que  par  des 
petits  ou  de  grands  fourrages  : ainfi 
nous  pouvons  conduire  que  les  Ro>- 
mains  , qui  étoient  très-bien  difei» 
plinés  , fourrageoient  avec  beau- 
coup d’ordre , qu’il  n’y  avoir  point 
de  maraude  dans  lents  fourrages, 
8c  qu'ils  y alloient  fouvent  avep  des 
légions  armées  , 8c  leur  cavalerie 
aufli  en  armes  fuivant  l’exigence  des 
cas-Cequ  il  y avoitde  différent  dans 
leur  méthode , c’eft  que  malgré  leurs 
magafîns  dont  ils  tiroient  le  pain  , 
ils  ne  lailTbienr  pas  de  profiter  de  lx 
moi  (Ton  pour  la  fubfiftance  de  leurs 
foldars. 

Céfar , qui  parle  fouvent  de  four- 
rages , n'entre  point  dans  le  détail 
de  l’ordre  qu’il  y faifoit  obferver: 
fans  doute  qu’il  comptoir  que  tout 
le  monde  connoifToit  celui,  qui  érort 
établi.  On  voit  feulement  qu’il  fe 
précautionnoir  beaucoup  pour  s’em- 
pêcher d’être  furpris  , 8c  particuliè- 
rement contre  les  Anglois.  Il  nous 
apprend  que  fur  le  midi  qu'il  avoit 
envoyé  au  fourrage  trou  legiont  fout 
les  or  dre  r de  Irebonius , l'un  de  fet 
Lieutenant , 1er  Angloit  vinrent  fon- 
dre de  toutes  part t fur  tes  fourrageurs-, 
qui  furent  foitenut  promptement  par 
les  troupes  , de  forte  que  les  Anglais 
prirent  la  fuite  , & furent  pourfui- 
vit  par fa  cavalerie  avec  C infanterie 
en  queue. 

Quant  à nos  fourrages , je  ren- 
voie le  Leâcur  pour  le  détail  inté- 
rieur de  l’ordre  que  l’on  doit  y ob- 
ferver, à ce  qu’en  dit  le  Coq  Mag- 
delaine , auteur  du  fervice  journa- 
lier de  la  cavalerie , qui  a tres-bien-, 
rempli  fon  fujer.  Comme  nous  fup- 
pofons  la  connoiffance  des  princi- 
pes qu'il  noos  expofe  dans  ceux  qui 
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nous  liront , nous  pafTerons  aux 
parties  générales  de  cette  opération 
de  la  guerre , qui  demande  d'autant 
plus  de  précautions,  du  moins  quant 
aux  grands  fourrages,  qu’ils  font  fou- 
vent  la  fource  ou  le  prétexte  des 
grands  deüeins , 8c  qu'ils  fournif- 
ient  de  belles  occafions  pour  & con- 
tre aux  Généraux  qui  lavent  les  con- 
r.oîtrc. 

§•  H. 

Des  fourrager  ; qu'on  ne  f aurait  1er 
faire  avec  trop  de  précautions. 

IL  eft  de  deux  efpeces  de  fourrages, 
les  petits  & les  grands.  Sous  le 
terme  de  petits , je  comprends  tous 
ceux  qui  fc  font  entre  les  gardes , ou 
qui  fe  font  au- dehors,  non  pour 
toute  l’armée  , mais  pour  une  partie. 
11  en  eft  déplus  ou  de  moins  confi- 
dérables  , à proportion  qu'ils  fe  font 
d’une  ou  de  plufïeurs  brigades  , ou 
d’une  allé  entière , ou  quelquefois 
d’une  première  ou  d’une  fécondé 
ligne  : car  je  comprends  tous  ceux 
de  cette  efpcce  fous  le  nom  de  pe- 
tits fourrages.  Quant  aux  grands  ce 
font  ceux  qui  fe  font  en  dehors  des 
gardes  poux  toute  l’armée  qui  s’ef- 
corte  elle- même  : ceux-là  exigent 
beaucoup  de  précautions , & tou- 
jours plus  ou  moins , fuivanc  que 
l'ennemi  eft  plus  ou  moins  loin. 

Avant  que  de  pafTer  aux  précau- 
tions pour  la  fTireté  , il  eft  Don  de 
toucher  un  mot  de  la  chofe  en  elle- 
même.  Montécuculi  prétend  qu’il 
faut  fourrager  d’abord  les  lieux  les 
plus  éloigpcs  » 8c  venir  enfuite  peu 
a,  peu  aux  plus  proches.  Cela  s’en- 
. tend  quant  à ce  qui  eft  en  dehors 
des  gardes  ; car  pour  tout  ce  qui  eft 
dans  leur  enceinte , il  feroie  du  tout 
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inutile  de  le  réferver,  vu  que  le  fer- 
vice  journalier  , & le  mouvement 
qui  fe  fait  dans  cette  enceinte  y 
foulent  li  fort  les  champs , que  ce 
feroit  toujours  , & à coup  fûr , du 
fourrage  perdu  que  celui  que  l’on 
voudroit  y confier  ver. 

— Loi fque deux  armées  font  en  cam- 
pagne , vis-à-vis- l’une  de  l’autre, 
chacun  doit  chercher  à tirer  de  de- 
vant foi  tout  ce  qu’il  peut  de  fubfif- 
tanec  , 8c  cela  pour  l’ôter  à l’enne- 
mi : alors  on  poulie  les  fourrages  le 
plus  près  die  lui  qu’il  eft  poflible. 
Enfuite  de  quoi  l’on  confomme  ce 
qui  eft  fur  les  ailes  , 8c  l'on  garde 
les  derrières  pour  le  dernier,  com- 
me une  relfource  qui  ne  peut  pas 
manquer.  -, 

En  général  l’on  doit  faire  reçon- 
noicre  les  fourrages  avant  de,  les 
faire  , foit  par  rapporta  la  quantité, 
foie  par  rapport  au  terrein,  relative- 
ment aux  efeorres,  & aux  précat*- 
tions  à prendre.  Cela  doit  lie  faire 
par  des  Officiers  entendus  , 8c  l’on 
doit , à tous  les  fourrages  de  quel- 
que nature  qu’ils  foient,  faire  ou- 
vrir les  défilés , & pratiquer  le  plus 
de  débouchés  qu'il  eft  poflible  pour 
le  pafTage  des  fourrageurs  qui  ne 
ûuroienc  avoir  trop  de  chemins 
pour  revenir.  Dans  une  grande  ar- 
mée s’ils  étoient  obligés  de  revenir 
à la  file  , cela  ne  finirott  plus. 

On  peut  encore  mettre  au  rang 
des  précautions  générales  , celle  d al- 
ler armé  , pour  les  fourrages  qui  fc 
font  près  de  l’ennemi.  Les  Anciens 
n’y  manquoienr  pas  ; on  le  fait  en- 
core quelquefois  i.iorfqu’il  faut  com- 
battre , la  tcoulfe  eft  bien-tôt  à.  bas , 
8c  le  cavalier  en  état.  -, 

Après  les  précautions  générales 
indifpenlâbles , il  en  eft  d'autres 
tour  auffi  ncceilâires , mais  qui  va- 
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rient  à proportion  du  danger,  fie 
fuivant  1er  circonftances , fie  def- 
quel  les  dépend  la  fftreté  fie  la  tran- 
quill)té:car  la  tranquillité  eft  un  des 
principaux  points , il  faut  éviter  avec 
loin  toute  alarme  , qui  fait  retour- 
ner le  fourrageur  1 vuide  au  camp  , 
ce  qui  oblige  à recommencer  , 8c 
fait  dépérir  la  cavalerie. 

Pour  parvenir  à ces  deux  points  , 
il  faut  d’abord  obferver  un  grand 
fecret  fur  le  lieu  6c  le  jour;  ôc  avant 
de  déclarer  le  lieu  ,on  détachera  les 
Houfards  , les  troupes  légères  , & 
des  partis  pour  s’embufquer  du  côté 
du  camp  ennemi  fur  tous  les  che- 
-inins , avec  ordre  d’arrêter  tout  ce 
qui  ira  à l'ennemi , & pourrait  l’a- 
vertir , comme  fourrageurs , elpions, 
6ee. 

A l’entrée  de  la  nuir,  on  fera 
<partir  les  efeortes  fie  tout  ce  qui 
-doit  former  la  chaîne  ; on  employe- 
-f«  le  temps  avant  l’arrivée  des  four- 
rageurs  , à fermer  exaâeraent  l'en- 
ceinte par  une  ligne  de  poftes  qui  fe 
communiquent  d’affez  près  ,•  pour 
s’oppofer  â la  force  dans  les  lieux 
acceffibles,  fie  a (fez  pour  fc  com- 
muniquerpar  la  vûe  ôc  la  voix  des 
fenrinelles  dans  les  lieux  inacceffi- 
bles  on  réputés  pour  tels , enforte 
que  rien  ne  puiffe  paflTer  entre  deux 
fans  être  arrêté.  On  profitera,  pour 
afsûrcr  l’enceinre , des  maifons , vil- 
lages , châteaux , ruifletux,  mou- 
lins , bois  , haies  , dans  lefquels  trn 
placera  de  l’infanterie.  La  cavalerie 
fera  placée  dans  les  lieux  où  elle 
peut  agir  fur  la  même  ligne , 8c  fera 
-difpofée  par  petites  troupes  detren- 
■te  à cinquante  maîtres-,  6c  fur  la 
totalité  de  l’enceinte  , on  placera 
des  dépôts  de  troupes  de  cavalerie 
& d’infanterie  qu’on  peut  anffi  ap- 
pelle! réferve , pour  «porter  où  il 
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fera  befoin  , obfervant  de  les  placer 
i portée  des  lieux  , où  l'on  croit 
avoir  le  plus  à craindre.  Outre  cela 
l’on  tiendra  en  dehors  de  la  chaîne 
des  batteurs  d’eftrade , pour  fouil- 
ler les  bois  , les  villages , fie  cous  les 
lieux  où  l’ennemi  pourrait  s’être 
embufqué,  fie  d’autres  en  dedans 
pour  fe  porter  où  ils  entendraient 
que  la  chaîne  ferait  attaquée. 

Il  feroit  encore  fore  a propos  de 
drefler  quelques  embufeades  un  peu 
loin  de  la  enaîne  en  dehors  fur  le 
chemin  par  où  l’ennemi  pourrait 
tenter  quelque  chofe. 

Avec  ces  précautions  prifes  exac- 
tement, l’on  ne  fauroit  être  furpris; 
il  n’y  * plus  qu’à  fe  garder  de  la  rufe 
de  l’ennemi , qui  peut  feindre  quel- 
ques légères  efcar mouches  , ou  bluf- 
fes attaques  , pour  attirer  l’atrenrion 
d’un  côté , tandis  qu’il  ntraqnera 
bien-tôt  en  plus  grande  force  quel- 
qu’autte  parr.  On  ne  peut  fur  cela 
donner  d’aurre  réglé  que  celle  de  fe 
méfier , fie  de  veiller  à tous  les  pof- 
tes avec  la  même  exaélitude.  Plus 
l*on  eft  contraint  d’embraffer  de 
pays  par  la  rareté  du  fourrage  : plus 
l’on  eft  evpofé  à ce  danger. 

Ainfi  l’on  peut  juger  de  la  diffi- 
culté d’un  fourrage  du  côré  de  l’en- 
nemi par  fon  enceinre  -,  plus  elle  eft 
grande , plus  il  eft  délicat  ôc  dange- 
reux. Ottrre  toutes  ces  précautions  , 
comme  l’on  eft  quelquefois  attaque 
de  façon  que  celui  qui  fait  le  four- 
rage ne  croit  pas  pouvoir  réfifter , il 
faut  cni’il  ait  prévenu  tout  le  inonde 
d’un  lignai  de  retraite  , comme  deux 
ou  -trois  coups  de  canon , fie  alors 
qii’on  l’entend  , chacun  doit  fe 
retirer  1 la  hare  au  camp , ôc  les  ef- 
eortes doivent  fe  raflemhler  pour 
s’oppofer  à f ennemi , 6c  du  moins 
favorifer  la  «traite  des  fonrrageurt. 
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Après  avoir  donné  en  gros  la  rè- 
gle de  faire  un  grand  fourrage;  avec 
les  précautions  pour  fa  fureté  , nous 
allons  dire  comment  on  doit  l’at- 
taquer. C’eft  une  entreprife  toujours 
facile  que  celle  d’attaquer  un  fourrar 
ge  , ptufque  l'ennemi  y cft  trop  oc- 
cupé pour  avoir  à le  redouter , que 
l’on  n’en  prend  que  ce  que  l'on 
veut  » 8c  fi  l’attaque  vient  à ne  pas 
réulfir  , l’on  n’eft  guère  inquiété 
dans  la  retraite  : mais  pour  tirer 
tout  l’avantage  què  l’on  peut  défi  r et 
d’une  pareille  entreprife,  il  faut  ufer 
des  précautions  fuivantes.  Dés  que 
l'on  eft  informé  du  fourrage  de  l’en- 
nemi , pour  parvenir  ait  fecret  qui 
cft  la  première  des  précautions,  il 
faut  faire  courir  le  bruir  que  l’on  eft 
informé  que  ce  fourrage  n’eft  qu’une 
feinte, & qu’il  couvre  quelque  grand 
ddlein  : on  feindra  en  conféquen- 
ce  de  craindre  d’èrre  attaqué  ; fi  l’on 
n 'eft  pas  retranché  , l'on  fe  retran- 
chera , l’on  fera  diftribuer  des  mu- 
nirions aux  rroupes,  8c  l’on  prendra 
fans  trop  d'atfeéfation  toutes  les  pré- 
cautions que  l'on  croira  qui  pour- 
ront perfuader  l’ennemi  de  la  crain- 
te que  l’on  a ; carTon  ne  doit  pas 
douter  qu’il  ne  foit  informé  de  tout 
ce  qui  fe  palfe  dans  votre  camp  ; l'on 
fera  des  petits  dctdchemcns  qui  au- 
ront  commiftion  publiquement  de 
fe  pofter  en  avant , pour  avértir  de 
ce  qui  fe  pafte  , & de  ne  poinc  trop 
s’éloigner. 

Il  eft  à croire  que  cette  manœu- 
vre infpircra  à l'ennemi  de  la  fécu- 
rite  8c  de  la  confiance  -,  c’eft  d’elle 
que  naîr  la  négligence  comme  nous 
l’avons  dit  fi  louvcnt. 
r.-'La  nuit  qui  précédera  celle  du 
fourrage  , l’on  donnera  ordre  fecret 
aux  difténens  Chefs  des  petits  déta- 
chemcns  de  s’cmbufquer  à une  de- 
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mi  lieue  environ  des  lieux  où  l’en- 
nemi veut  faire  fon  fourrage, avec  or- 
dre d’établir , autant  à couvert  qu’ils 
le  pourront,  une  chaîne  defennnet- 
Jes  Si  de  patrouilles  qui  arrêtent 
tout  ce  qui  Va  de  votre  camp  â l’eiv 
■nemi  , 8c  laiffent  plier  tout  ce  qui 
vient  de  l’ennemi  au  camp  : c’eft 
fur-tout  fur  les  chemins  qu’il  faut 
redoubler  de  vigilance  , & fur  ceux 
qui  font  peu  connus.  Ces  détache- 
mens  conviendront  emr’eux  d’us 
lignai  muet  cotre  Icsïétitmelles  df 
les  patrouilles,  pourueposfe  dé- 
couvrir par  leur  rencontre  de  nuic. 

T andis  que  l’on  aura  pourvu  atnli 
au  fecret , dès  que  l’on  aura  la  certi- 
tude que  l’ennemi  fourrage  , l’oa 
mettra  l’armée  en  marche,  6c  on  la 
divifera  en  cinq  ou  (ix  corps- , eh» 
cun  compôfé  des  deux  armes , afin 
que  l’on  ait  dans  tons  les  rerreina 
des  troupes  qui  y foient  propres. 

La  marche  de  ce*  different  corps 
dirigée  tant  par  l’ordonnance  que 
pour  les  chemins  qu’ils  doivent 
prendre,  de  façon  qu’ils  puilTenr 
envelopper  le  fourrage,  & l’atta- 
quer en  même  temps  chacun  vis-i- 
vis  de  foi  fans  délibérer  ni  rien  at- 
tendre; Ils  auront  ordre  d’artaquet 
en  arrivant  l’épée  à la  main  &c  d’en- 
foncer la  chaîne  par-tout , fans  s’a-» 
mufer  à forcer  des  lieux  qui  fe- 
raient trop  forts  par  leur  aftterte , 
comme  cimetières  , cenfes  , châ- 
teaux ; mais  en  coulant  par  le»  cô- 
tés, ils  poerfuivront  rout  ce  qu’il* 
auronr  devant  eux , le  fuccès  d une 
pareille  entreprife  ne  dépendant  pa* 
de  forcer  ces  poftes  , mais  bien  de 
couper  retraite  aux  fourrageurs  et» 
les  pouftant  le  plus  loin  que  l’ott 
petit.  L’on  s’emparera  des  défilés , 
dm  chemins , des  ponts  ; 8c  tandis 
qu’on  lâchera  de  petites  troupes 
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après  les  fuyards , l’on  s’établira  dans  ruption  , où  ce  ne  feroit  rien  faire 
tous  ces  portes  , pour  alfùrer  l'opé-  que  d’épouvanter  l’ennemi  : il  faut 
ration  d'autre*  détachemens  dont  je  le  détruire , lui  enlever  tout  ce  que 
-à 'ai  pas1  parlé  encore.  l’on  peut  de  chevaux  Se  d'hommes  , 

; Detrierc  chacun  des  principaux  & le  mettre  hors  d’état  de  remonter 
corps  qui  attaquent , Ton  difpofera  la  cavalerie-,  cela brufquement, fans 
des  piquets  de  cavalerie  & d’infan-  s’inquietter  de  quelque  corps  de 
teric  commandés  par  des  Officiers  troupes  qui  fera  réfiftance  dans  fon 
inrelligens , qui  auront  ordre  au  mo-  canton -,  mais  au  contraire  ne  s’oo 
ment  que  l'on  aura  battu  la  chaîne , cupcr  que  du  foin  de  couper  retraite 
de  fe  répandre  dans  le  fourrage  pour  aux  fourrageurs.  • ru..  . t 
prendre  le  plus  de  chevaux  qu’ils  J’ai  dit  quelque  part  que  le  génie 
pourront  fans  s’inquietter  d’autres  & l’audace  font  la  reffource  du  foi- 
chofcs  ; de  quand  il*  ne  pourront  ble  contre  le  fort?  c’cft  dans  une 
pas  les  conduire  de  leur  couper  le  pareille  occalion  où  l’on  peut  met- 
jarrct.  Les  faotaffins  monteront  fur  trc  cette  maxime  en  pratique.  Je  de- 
Jes  uns  pour  en  mener  erv  main  au-  mande  s’il  fera  bien  aifé  à une  ar- 
cant  qu’ils  pourtonefans  ralentir  leur  mée  de  tenir  la  campagne  , lorfque 
marche  , le*  cavaliers  en  uferonr  de  dans  une  aventure  de  cette  efpece 
même , Se  à inefure  que  chaque  elle  aura  perdu  fa  cavalerie  ; Se  je 
croupe  aura  fait  fa  prife , elle  fe  re-  demande  en  même  temps  à ceux  qui 
cirera  au  camp  le  plus  diligemment  ont  fait  la  guerre  s’ils  penfent  que 
qu’elle  pourra  , amenant  les  che-  ce  foit  une  chofe  bien  difficile  que 
vaux  de  les  prifonniers  fans  regarder  d'attaquer  le  fourrage  général  d’une 
derrière  elle  , ni  s’arrêter  pour  quoi  grande  armée  , qui  comptant  fur  fa 

3ue  ce  foit , puifqoe  l’objet  n eft  qne  lupérioriré  , ne  prend  guère  de  pré- 
e faire  des  prifes.  - cautions.  C’eft  de  cette  confiance  que 

Tout  tefuccès  de  pareille  enrre-  le  foible  doit  profiter,  non-feule- 
prife  dépend  du  fecrct,  mais  fur-  ment  pour  l’ogj ration  dont  nous 
tout  de  la  diligence  dans  l’exécu-  venons  de  donner  la  règle  , mais 
tiou.  Il  n’en  faut  pas  moins  apporter  encore  pour  une  autre  non  moins 
dans  la  retraite  dès  que  l’opération  facile,  non  moins  importante , mais 
crt  faite,  comme  l'on  ne  doit  pas  encore  plus  décifive  pour  la  deftruc- 
douter  que  l’ennemi  ne  reçoive  à tion  Se  la  perte  de  l’ennemi  -,  je  veux 
chaque  inftant  de  puilïans  fecours  parler  des  attaques  d’armées  durant 
du  camp  > il  faut  Ce  retirer  diligem-  un  grand  fourrage, 
ment  quelque  fécurrté  qu’infpire  la  On  ne  doit  confidérer  l’occafion 
force  du  corps  qui  a attaqué.  Pour-  favorable  â pareil  deflein  que  dans 
quoi  reftet  quand  on  n’a  plus  rien  il  les  casfuivans.  Premièrement  il  faut 
faire  ? Le  plus  fur  eft  de  fe  retirer  qu’il  y ait  alfez  de  proximité  entre 
en  bon  ordre.  i les  deux  camps- pour  que  l’on  puitfè 

En  un  mot  • on  doit  regarder  l’at-  efpérer  d’arriver  avant  le  retour  des 
taque  générale  d’un  grand  fourrage , fou rr agents , de  fans  que  ila  marche 
non  comme  une.  conquête  où.  L’oit  que  Ton  foit  forte  changer  de  dedeük 
doit  aller.picÀpic  , de  ne  rien  daif->  à l’ennemi  j s’il  venoit  à l’apprendre 
fer  derrière  , mais  comme  line  ir-  de  bonne  heure.  ... 

Secondement 
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Secondemtnt  que  le  fourrage  qu’il 
fait  foie  fur  les  ailes  ou  fur  les  der- 
rières. 

TroiGemement  qu’il  foit  allez 
/éloigné  du  camp  pour  donner  le 
remps  1 l’operation  avant  Te  retour 
des  fourrageurs  Sc  des  efeortes. 

Il  eft  fort  ordinaire  que  quand 
une  armée  a (ejourné  un  peu  de 
temps  dans  un  endroit,  elle  foit 
obligée  d'aller  fourrager  au  loin. 
Durant  tout  le  temps  que  dure  le 
fourrage,  le  camp  eft  , pour  ainG  di- 
re, dégarni , pui (qu’outre  les  fourra- 
geurs , il  y a encore  quantité  d’in- 
xânteric  fortie  pour  les  efeortes  : 
ainfi  c’eft  une  belle  occaGon  d’en- 
rreprendre. 

Pourquoi  ces  entreprifes  font-el- 
les donc  fi  rares  dans  les  hiftoires 
anciennes,  me  dira-ton  ? Je  réponds 
que  c'eft  pour  deux  raifons  ; l’une 
que  la  cavalerie  étant  en  beaucoup 
moindre  nombre  qu'aujourd’hui  , 
J’on  ne  fourrageoit  ni  G loin,  ni  avec 
tant  d’efcortc  ; Sc  en  fécond  lieu 
c’eft  que  les  Anciens  retranchoient 
tous  leurs  camps , Sc  fe  mettoient 
par  là  à l’abri  des  itifultes  : maïs  au- 
jourd’hui que  l’on  a totalement  re- 
buté cett*  maxime  , il  eft  certaip 
qu’une  groffe  armée  donne  beau- 
coup de  prife  fur  elle  durant  un 
fourrage  éloigné. 

S’il  eft  rare  de  voir  les  Moder- 
nes en  tirer  avantage  , c’eft  que  l’on 
voit  peu  de  génies  entreprenants  à 
la  tête  des  armées;  que  ceux  qui 
Je  font , par  une  fatalité  dont  on  ne 
fauroir  tendre  raifon,  ne  s’attachent 
le  plus  fouvent  qu’à  ce  qu’il  y a de 

Î/lus  difficile  , peut  être  parce  qu’ils 
e regardent  comme  plus  glorieux  ; 
& que  les  chofcs  fimples  /8c. faciles 
échappent  à la  grandeur  de  leur  idée, 
qui  (ê  porte  beaucoup  au  delà  de 
celle  qu’un  génie  médiocre  décou- 
2 ome  11. 
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vriroit  plutôr.parce  qu’elles  font  p'us 
à fa  portée  : Sc  dans  ces  génies  mé- 
diocres il  fe  trouve  fouvent  de  la 
timidité,  Sc  peu  d'habileté,  Sc  en- 
core moins  de  réfolution  s ceux-là 
ne  font  pas  propres  à rette  forte  d'at- 
taque qui  demande  des  qualités  tout 
oppofées. 

Pour,  ce  qui  regarde  le  détail  des 
précautions  à prendre,  je  renvoyé 
pour  les  difpolîtions  tant  prochair 
nés  qu’éloignées  à ce  que  j’ai  dit 
pour  les  furprifes  d’armée.  C'en  eft 
une  que  ce  que  je  propofe  : le  four- 
rage n'eft  qu’une  circonftance  de 
plus,  laquelle  eft  extrêmement  avan- 
tagea fe. 

Je  ne  ferai  qu’ajouter  à cette  occa- 
Gon  , que  quand  deux  armées  font 
en  préfence  à une  certaine  diftance , 
comme  elles  ont  accoutumé , pour 
fe  délivrer  de  crainte  , de  fourrager 
les  memes  jours  ■ je  confeille  alors 
au  plus  foible  de  feindre  un  four- 
rage à l’ordinaire  , en  donnant  des 
ordres  fecrets  à celui  qui  comman- 
de les  efeortes,  ( lefquelles  il  faut 
faire  partir  la  nuit  comme  à l’ordi- 
naire ) , de  les  ramener  au  camp  à 
une  certaine  heure.  L’on  fera  aufli 
partir  les  fourrageurs  comme  à l'or- 
dinaire, Sc  lorfqu'ils  feront  peu 
éloignés , Sc  que  l’ennemi  aura  pris 
d’autant  plus  de  confiance , on  les 
fait  revenir , Sc  l’on  met  l’armée  en 
marche  diligemment , fuivant  les 
principes  que  fai  établis.  Je  fuppofe 
que  l’on  eft  pleinement  informé  que 
l’ennemi  a dontié  dans  le  piège,  Sc 
qu’il  fourrage  tranquillement. 

C’eft  par  des  rufes  de  cette  forte, 
une  aftivité  infatigable  , Sc  une 
vivacité  toujours  attentive  à l occx- 
fïon  . que  le  foible  parvient  à fur- 
monter  le  fort , & le  réduit  à la  dc- 
fenfive  , lorfqu’il  l’a  ruiné  eu  détail 
pat  des  avions  toujours  -/vantagea? 
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fes , pour  les  deux  que  je  viens  de 
propofer.  U n’eft  pas  bcfoin  de  les 
répéter  fouvent  ; l’une  des  deux  exé- 
cutée  avec  fuccès  ruine  l’armée  la 
mieux  établie,  puifque  dans  l’une 
on  détruir  la  cavalerie,  dans  l'au- 
tre on  détruit  l’infanterie  qui  fe 
trouve  dans  fon  camp  , fans  le  fe- 
eours  de  cette  arme  fi  utile  dans  les 
batailles  ; Sc  dans  l’une  Sc  dans  l'au- 
tre l’on  ruine  à coup  (Tir  les  équipa- 
ges , fuir  en  enlevant  les  chevaux 
qui  les  portent , dans  l’attaque  du 
fourrage  , foir  en  pillant  les  baga- 
ges dans  l’attaque  de-  l’armée  durant 
Je  fourrage  : puifque  s’il  arrive  que 
l’infanterie  fe  retire  en  bon  ordre 
aptes  une  attaque  bien  foûtenue,elle 
ne  faüroit  emmener  les  bagages  fau- 
te de  bêtes  de  trait  Sc  de  charge  , 
& ils  demeurent  la  proie  du  vain- 
queur- 

Quelque  glorieufes  qu’ayent  été 
les  entreprises  8c  les  batailles  de 
Fribourg  , de  Sencf,  de  Neervin- 
de,  de  Srinrerqtie  Sc  de  Malpla- 
quet,  je  tiens  l’attaque  d’armée  que 
je  propofè , quoique  moins  péril- 
leufe  Sc  beaucoup  moins  .meurtriè- 
re , pour  beaucoup  plus  glorieufe  , 
far-tout  à la  perfonne  du  Général  , 
dont  le  génie  met  à 'la  main  de  fes 
foldats  une  viétoire  facile  , Sc  dont 
le  fuccès  ne  coûte  le  fang  que  de 
peu  de  gens. 

§.  trt 

X., -flexions  fur  le  fécond  combats 

VAincre  de  la  forte  c’eft  ce  qui 
s’appelle  joindre  le  confeil  à 
la  force  ; c’trft  fans  contredit  la  fa- 
■çon  la  plus  fïtre  : triais  dans  le  cas 
d’opter  pour  une  des  deux , je  crois , 
mnii  que  je  l'ai  dit,  qu  i!  vaut  mieux 
choilir  le  confeil  que  la  force  scc- 


toit  le  fentiment  de  Céfar,  Sc  eer 
qu’il  pratiqua  dans  le  plus  haut  dé- 
gré  d habileté  dans  la  guerre  contre 
Afranius.  Annibal  employa  l’un  Sc 
l’autre  : niais  il  employa  bien  plus  la; 
force;  aufli  clt-il  moins  grand  que 
Fabius  qui  par  le  feul  confeil  fut" 
l’arrêter.  Nous  l’avons  déjà  tant  ré- 
pété, que  je  ne  le  redirai  plus- 
C’étoit  la  feule  façon  de  réfifter  à 
une  armée  fans  fronriere  , fans  pla- 
ce , Sc  fans  magafins  , que  de  tem- 
porifer.  En  halardant  le  combat , 
l’on  hafardoir  la  République  ; & en 
remporifant  on  la  fiiuvoit.  Mais 
l'impatience  du  public , qui  n’etoit 
pas  fans  doute  différent  de  ce  qu’il 
eft  aujourd'hui,  c’eft  à-dire,  qui 
éroit  emporté  pat  les  fuccès  , igno- 
rant , Sc  facile  A féuttire  par  ceux  qui' 
critiquent  Sc  qui  blâment , qui  bri- 
guent Sc  qui  cabalenr;  cette  impa- 
tience , dis-je  , ayant  réuni  les  luP 
frages  en  faveur  de  Minucius  à qui 
le  premier  ’ combat  avoir  concilié 
l’eftitne  des  gens  inconiidérés  , en- 
traîna la  perte  de  Gentnium  dont 
on  ne  prit  pas  grand  ombrage  . tant 
il  eft  vrai  que  l’on  a peinci  revenir 
des  idées  qui  nous  plaifetird’abord. 
Minucius,  fans  doute,  fur  pallier 
ce  malheur  dins  les  relations  qu’il 
en  donna.  On  les  crut,  l’on  fit  ce 
que  l’on  fait  dans  tous  les  temps  où 
les  nouvelles  des  gens  agréables  au> 
public  pafîcnt  toujours  pour  confian- 
tes , quelque  faufles  qu’elles  fiaient.- 
J’ai  vû  , par  exemple  , des  relations , 
bien  reçues  & accréditées  de  l’a'f- 
fnirc  de  Crémone,  dans  lefquclles- 
il  n’y  avoir  de  vrai  que  la  date  du? 
jour  de  cette  entreprife. 

Quoi  qu’il  en  foit,  Minucius  fur 
crû , Sc  l’on  fit  en  fa  faveur  un  de- 
cret extravagant:  car  qn’y  a-t-il  dé- 
plus dérai  fonnaBlc  au  Sénat  qui 
a vote  créé  la  dictature  pour  évites- 
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LIVRE  III.  CHAP.  XXII. 


les  maux  qui  naiflenr  du  partage  de 
l’autorité , que  de  faire  un  fécond 
Diébteur , qui  les  replongeât  dans 
l’inconvénient  qu'ils  avoient  voulu 
éviter  l Le  combat  donc  nous  al- 
lons parler  ne  les  corrigea  pas  : il 
leur  falloic  des  leçons  plus  frap- 
pantes. 

Ce  fut  ce  partage  d’autorité  qui 
entraîna  le  partage  de  l’armée.  Le 
Cage  Fabius  préféra  ce  parti  à celui 
de  l’autorité  alternative  qui  eût  ex- 
ofé  toutes  les  forces  de  la  Répu- 
lique  dans  les  jours  où  l’impétueux 
Minucius  les  eût  commandées  , & 
ce  fut  ce  partage  de  l'armée  en  deux 
qui  fut  la  feule  caufe  du  combat  de 
Cerunium.  • 

Annibal  dût  reflentir  une  grande 
joie  en  apprenant  une  nouvelle  aufli 
intérelfante  pour  lui  que  cettç  di- 
vifion  des  forces  ; fes  efpérances  Ce 
ranimèrent  , & dès  ce  moment  il  ne 
fut  plus  occupé  qu’aux  moyens  d’en- 
treprendre fur  celui  des  Dictateurs 
qu’il  redoutait  le  moins. 

La  charge  n’avoit  point  changé 
le  caraétcre  du  nouveau  Di&areur , 
6c  fi  elle  l’avoit  égalé  en  dignité , 
elle  n’avoit  pû  remplir  le  trop  grand 
intervalle  qui  étoit  entre  les  deux 
génies.  Le  Sénat  refTembloit  au 
Cardinal  Mazarin , qui  n’avoit  pû 
égaler  le  'Maréchal  de  la  Ferré  à 
M.  de  Turenne.  Le  Carthaginois 
n’avoir  garde  d’entreprendre  fur  le 
Turenne  d’alors  , mais  il  tourna  tou- 
tes les  vues  contre  Minucius.  Ce  ne 
fin  point  tant  pour  l’avantage  de  la 
hauteur  qu’il  forma  le  deflein  de  s’en 
emparer , que  pour  la  certitude  qu’il 
engagerait  un  combat  avec  un  génie 
tel  que  celui  de  fon  antagonifte. 
Voila  donc  quelle  fut  la  raifon  du 
combat.  Je  crois  y en  ajourer  une  au- 
tre, ce  fut,  je  penfc  la'commodité  du 
fieu  pour  y tendre  une  cmbulcadc  : 


car  ce  ne  fut  point  i l’occafïon  du 
combat  que  l’embufcade  fur  prépa- 
rée , mats  â l’occafion  de  l’embufi 
cade  que  le  combat  fin  déterminé. 
Annibal  prévit  ce  que  l’humeur  de 
fon  antagonifle  lui  ferait  entrepren- 
dre ; il  fit  fes  (jifpofitions  à l’ave- 
nant , & il  ne  fut  point  trompé. 

Annibal  s’étant  emparé  de  la  hau- 
teur , Minucius  la  fait  attaquer  par 
les  armés  à la  légère  , & la  cavale- 
rie entrelacée  (a;  & (3).  Cette  atta- 
que fc  fait  & fe  foûtient  â l’aide  des 
troupes  fraîches  que  l’on  tiroir  à 
chaque  moment  des  deux  armées  « 
lefquellcs  augmentant  à tout  inftant, 
rendirent  bien-tôt  l’affaire  generale 
entre. cerre  moitié  d’armée  & celle 
d’Annibal  route  entière.  Minucius 
enflé  de  fes  idées,  11e  voyant  rien 
fur  fes  flancs  , ni  fur  la  furfacc  d’u- 
ne plaine  , unie  en  apparence , qui 
doive  lui  donner  de  la  jaloufie,  fe 
livre  avec  d’autant  plus  d’ardeur  à 
la  chaleut  du  combat,  lorfque  le 
corps  (4)  qui  éroit  caché  dans  de* 
cavités  6c  des  vallons  que  l’on  ne 
pouvoir  appercevoir  de  loin  , fort 
tout  d’un  coup  fur  les  flancs  des  Ro- 
mains, les  fait  chanceler  , 6c  par  U 
terreur  qu’infpire  toujours  la  furpri- 
fe  , décide  le  combat  en  faveur  de* 
Carthaginois , qui  pourfuivent  les 
Romains , de  les  mènent  battant  juf- 
ques  à leur  camp  , Sc  les  eût  menés 
plus  loin  encore,  fi  Fabius,  qui  avoir 
été  fpe&ateur  de  cette  tragédie  ne  fc 
fut  hâté  de  fauver  fon  Collègue  fans 
témoigner  ni  rancune , ni  chagrin 
des  mauvais  contes  qu’il  avoit  fait 
de  lui.  Un  procédé  fi  généreux  ne 
pouvoit  fe  reconnoître  que  par  Mi- 
nucius lui-méme  , & la  façon  dont 
il  le  fie  doit  faire  oublier  routes  fes 
fautes  pour  ne  plus  s’arracher  qu’l 
admirer  la  magnanimité  de  ce  gé- 
néreux homme.  Rapportons  ici  fa 


ap  HISTOIRE  DE  POLYBE, 

harangue  , elle  nous  en  dira  plus  vécu  avec  nombre  de  Romains  qui 
que  toutes  nos  réflexions.  Il  adrefte  avoient  fervi  fous  Fabius  , qui  d’ail» 
la  parole  à fes  foldats.  Mes  certifia-  leurs  étoit  homme  de  guerre  , au- 
gnor.s , leur  dit-il,  ne poiiic commet-  roit-il  oublié  une  circonftance  de 
tre  des  faines , cela  eff  œii-dijjus  de  la  cette  conféquenceî  Cela  n’eft  ni  à 
nature  humaine  : mais  tirer  de  fet  imaginer  , ni  pofîible.  Ainfi  je  crois 
fautes pajjées  des  infirutlions pour  l'a-  que  l’Auteur  de  la  nouvelle  hiftoire 
venir , c'efl  ce  qui  e(l  au  pouvoir  de  Romaine  auroitpti  s’épargner  le  foitt1 
tout  homme  qui  a de  la  vertu  & de  la  d’uu  récit  qui  n’eft  pas  moins  fabu- 
fagejfe.  J'avoue  donc  que  j'ai  beau-  leux  que  celui  du  paflàge  des  élé- 
coup  moins  de  fujet  de  me  plaindre  de  phans  fur  le  Rhône  qu’il  leur  fait' 
la  fortune  que  je  n'en  ai  de  m'en  traverfer  fur  deux  bacs  attachés  au: 
louer  : car  ce  que  je  n'avois  pas  appris  bout  d’un  traîneau. 
dans  toute  ma  vie , je  viens  de  l'ap-  Avant  de  pafler  aux  réflexions  fur 
prendre  dans  une  petite  partie  du  jour,  l'a  conduite  des  deux  Chefs  dans  ce 
Je  viens  de  me  convaincre , que  tien  combat,  j’ai  envie  de  rapporter  urt 
loin  d'être  capable  de  commander  exemple  tout  pareil  chez  nos  Mo- 
aux  autres , j’ai  befoin  de  quelqu’un  dernes , il  y en  a eu  beaucoup  : mais 
qui  me  commande , CT  que  je  ne  dois  dans  ce  moment  je  me  borne  à ce» 
pas  avoir  la  folie  ambition  de  l'em-  lui  des  Maréchaux  de  Brezc  Si  de 
porter  fur  ceux  à qui  il  me/l  beaucoup  Châtil!on,en  ifiyy.  à la  journée 
plus  glorieux  de  céder.  Vous  n'avez.  d’Avein  , fous  Louis  XIII. 
déformais, mes  compagnons , qu'un feul  L’armée  Françoife  fe  trouvant  aur 

Dillatcur  qui  marchera  à votre  tête,  ordres  de  deux  Maréchaux  de  Fran- 
Lafeuleoccajion  où  je  veux  vous  com-  ce  d’humeur  fotr  différente , l’un  le 
mander,  c’e/b pour  aller  lui  témoigner  Maréchal  de  Brezé , homme  brave, 
la  reconnoijfancc  que  nous  lui  dezions,  peu  circonfpeél,  qui  fe  battoir  Sc 
dr  dont  je  veux  vous  donner  l'exemple  attaquoit  volontiers  , fans  entendre 
en  me  foûmettant  <i  fes  ordres  , & en  beaucoup  a-  l’art  de  guerre  ; Fau- 
te obéijfant  le  premier.  tre  le  Maréchal  de  Châtillon  aufli 

Rcconnoître  fa  faute  avec  cette  circonfpeél , aufli  lent,  aufli  exaét  ,. 
fîncérité  Si  cette  grandeur  d’ame , que  l’autre  étoir  négligent  à s'in*. 
ï’eft  égaler  le  mérite  de  celui  qui  former  des  nouvelles  de  Penne»- 
n’en  commet  point- Y joindre  la  re-  mi,  & a réfléchir  fur  fes  démar» 
GOnnaiflar.ee  dans  le  temps  que  l'e  clies.  Ces  deux  Généraux  nefympa- 
bienfait  cft  fi -humiliant,  n’eft  ce  thifantguere  enfémble,  partagèrent 
pas  le  furpafler  ? Je  n’oferois  le  l'armée  pour,  traverfer  le  pays  de 
nier.  Liège  » 3c  aller  joindre  le  Prince 

Je  ne  fai  où  Plutarque  a pris  le  d'Orange.  Le  Cardinal  Infant  qui 
combat  dont  il  nous  donne  le  récit  commandoit  l'armée  d’Efpagne  pour 
enfuite  de  celui  ci';  il  fait  combat-  s’oppofèr  à cette  jonéVion , envoya 
tre  Fabius , 5c  lui  fait  remporter  une  courre  eux  le  Prince  Thomas  de  Sa? 
viéloire  fut  Afi nibaf-,  dont  on. ne  voie  à la  tète  dé  douze  mille  honv 
voit  aucune  trace  chez  les  Auteurs  mes  de  pie,  & quatre  mille  che- 
contemporsins.  Ni  Pblybe,  ni  Tite-  vaux.  Quoique  ce,  nombre  fût  fort 
Livc  , ni  aucun  autre  n’en  fait  men-  inférieur,  if  efpcra  que  là  divifiotti 
liaa.  Le  premier  fur-tout  qui  avoit  des  forces  des  François  & là  méfin- 
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telligence  des  deux  Maréchaux  fup- 
pléeroit  au  nombre  en  fa  faveur.  Il 
raifonna  comme  Annibal  contre  les 
Diéhteurs  v ce  qui  me  fait  m’éton- 
ner en  palTant  qu’un  auflî  habile 
homme  que  le  Cardinal  de  Riche- 
lieu , & à fon  imitation  le  Cardinal 
Mazarin  ayent  toujours  partagé  le 
commandement  des  armees  quel- 
qu’oppoféc  que  foit  cette  maxime  à 
celles  de  Machiavel , qu’ils  pofTé- 
doient  fi  bien.C’eft  qu’arfurement  ils 
n’entcndoient  pas  la  gnetre,  dont 
les  principes  font  volontiers  ignorés 
par  les  gens  de  leur  robe. 

Revenons  à nos  Marcchaitx  dont 
Puy-fegur  , qui  rapporte  ce  fait , 
nous  fait  très-bien  connoitre  la  mé- 
finteliigence.  Ils  marchoient  fépa- 
rés,  le  Maréchal  de  Brezé  marchoit 
devant;  il  arriva  à un  village  du 
pays  de  Liège  que  Puy-fegur  ne  nom- 
me pas  j il  y prie  fon  quartier , ayant 
deftiné  le  village  de  Hantin  à un 
quart  de  lieue  de  lui  > pour  celui  du 
Maréchal  de  Châtillon  ; comme  il 
y devoir  arriver  le  meme  foir  , on 
n’y  lai  (Ta  qu’une  garde  de  cavalerie. 
Au  lieu  de  celui-ci , ce  fut  le  Prince 
Thomas  qui  s’y  vint  loger,  voulant 
couper  les  deux  Maréchaux  , fans 
dourtf  dans  l’idée  que  celui  des  deu* 
u’il  n’atraqueroit  pas  , n’auroit  gar- 
e d’cmpêcher  fon  rival  d’etre  battu. 

Le  Maréchal  de  Brezé  ayant  ap- 
pris fon  arrivée  , fier  de  l’occalion 
d’agir  lent , ne  délibéré  point , Sc 
fait  fes  difpoficions  pour  attaquer 
l’armée  Efpagnole.  Puy-fegur  qui  le 
rapporte  eft  chargé  de  mettre  l'ar- 
mée en  bataille,  tandis  que  M.  de 
la  Meillcraye,  qui  crai^noit  pour  le 
fuccès d’un  coup  auflî  téméraire,  re- 
prefentoit  au  Maréchal  qu'il  mettoir 
Bout  au  halard  , au  momenr  qu  avec 
an  peu  de  patience  l’arrivée  de  M.  de 
Châtilloa  Fallaxait  de  fx  viduité  u 
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mais  ce  Maréchal  autorifé  par  le 
crédit  que  lui  donnoit  fa  qualité  de 
neveu  du  Miniftre  , lui  répondit  i 
Je  ne  veux  rien  attendre , j’irai  droit 
aux  ennemis, 5c  je  les  battra». 

Heurcufcment  pour  le  fuccès  de  la 
bataille  que  le  Maréchal  de  Châtil- 
lon arriva  avec  fes  troupes  dans  ces 
circonftances,  & Puy-fegur  rapporte 
que  fans  cela  tout  étoir  perdu  ; ait 
lieu  que  l’on  marcha  à Avein  , où 
les  ennemis  s’étoient  retranchés,  SC 
ils  y furent  battus.  Mais  cet  exem- 
ple qui  a tant  de  rapport  au  combat 
de  Gcrunium , n’en  a pas  un  auflî 
exaél  entre  le  Maréchal  de  Brezé  SC 
Minucius;  car  celui-là  n’eut  garde 
de  déférer  dans  la  fuite  aux  ordres 
de  fon  Collègue.  Bien  loin  de  là  , 
la  méfinrelligence  augmenta  , tant 
la  jaloufie  a de  pouvoir,  même  fut 
les  plus  belles  ames’Pourquoi  celles 
des  braves  hommes  y font-elles  fi*Ç 
jettes  ï 

J.  IV. 

Fautes  de  Minuciur.  Annilal  n'en 
eft  pat  ex  empt  : il  manqua  de  har- 
dicjfe  & de  réfolution.  Raifont  qui 
peuvent  juftijier  la  conduite  de  cf 
Capitaine . 

Après  là  jufticè  que  Minucius 
lui-même  s’eft  rendue , il  fe- 
roit  difficile  de  vouloir  pallier  fes 
fautes:  mais  en  s’en  reconnoiflanc 
coupable  , il  n’èn  fait  ni  l’énuméra- 
tion , ni  le  détail.  C’eft  à quoi  nous 
allons  fuppléet  pour  L’inftruéHon  des 
gens  du  métier  qui  connoîtront  par 
là  qu'un  malheur  inftruit  plut  en  un 
jour  , que  les  prospérités  en  pluficurr 
années  , à ce  que  dit  Plutarque  d'x- 
près  Minucius. 

La  plus  groflîere  d'cs  fautes  du? 
Romain  , fut  fans  doute  de  fe  hx- 
farder  à une  affaire  générale  aveu 
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la  moitié  de  l’armée , fans  le  con- 
fencement  & l’affurance  de  fon  Col- 
lègue qu’il  le  fecourroit  en  cas  de 
befoin  ; il  ne  devoir  pas  ignorer 
qu’Annibal  «croit  pas  homme  à 
laitier  échapper  l’occalîon,  ainfi  c’é- 
toit  le  comble  de  l’imprudence  de 
la  lui  donner. 

La  fécondé  faute  fut  de  n’avoir 
pas  fait  rcconnoître  le  champ  de  ba- 
taille & les  environs.  Ce  nous  eft 
une  leçon  utile  de  ne  pas  nous  con- 
tenter du  feul  témoignage  des  yeux 
pour  rcconnoître  une  plaine  ; il  en 
eft  peu  qui  n'ait  quelque  ravin  , 
quelque  fond,  quelque  lieu  bas,  pro- 
pre à cacher  même  des  corps  conlî- 
dérables  ; 8c  ces  fortes  dcmbufcades 
font  d'autant  plus  dangereufes  que 
l’on  ne  s’en  méfie  pas. 

L’aventure  de  la  Trébie  qui  étoit 
fi  récente  eut  du  inftruire  Minucius, 
que  lorfque  l’on  engage  une  affaire, 
il  ne  fe  faut  pas  contenter  d’aller  en 
avant , mais  qu’il  faut  avoir  durant 
le  combat , fi  l*bn  ne  l’a  pu  avant , 
des  batteurs  d'eftrade  fur  les  flancs , 
même  au  loin  , pour  voir  & aver- 
tir des  mouvement  de  l’ennemi , & 
qui  vifirent  les  plaines  avec  la  même 
exaélitude  que  les  lieux  couverts. 

Quant  à la  troifieme  faute  du 
Di&areur  , elle  confifte  dans  la  dif- 
pofition  du  combat,  qui  n croit  guè- 
re conforme  aux  réglés  de  1»  pru- 
dente taôique. 

Si  Polybe  ne  nous  donne  pas  le 
détail  de  l’ordre  de  bataille  de  l’ar- 
mée Romaine,  je  crois  que  nous 
pouvons  condurre  de  fon  filence, 
que  c’eft  que  le  Général  ne  changea 
rien  à l’ordre  accoutumé  ; car  quand 
il  leur  eft  arrivé  d’y  changer  quel- 
que chofe  , cet  habile  Hiftorien  n’a 

1>as  manqué  de  le  dire  , & de  détail- 
er  le  changement  : ainlt  nous  de- 
vons croire  que  Minucius  marcha 
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de  front  à la  haureur , 6c  que  fet 
croupes  furent  placées  parallèlement 
à celle  de  l’ennemi.  C’eft  en  cela  que 
je  le  blâme  par  deux  raifons  ; l'une 
que  fans  fuppofer  l’embufeade , il 
avoit  fes  aîles  en  l’air , 6c  par  consé- 
quent fort  aifées  à être  tournées  8c 
débordées  par  le  nombre  fiipéricur 
des  Carthaginois  ; 6c  la  fécondé  qu’il 
pouvoir , en  fuppofânt  l’embufcade, 
éviter  d’y  donner  par  l’ordre  obli- 
que, qui  refufoit  une  de  fes  aîles  au 
combat , tandis  que  par  l’autre  il 
pouvoir  fans  rifque  foutenir  & for- 
tifier l'attaque  de  la  hauteur  ; 6c  s’il 
avoit  des  raifons  pour  ne  pas  fe  fer- 
vir  de  l’ordre  oblique  , il  ne  devoir 
pas  négliger  de  mettre  fa  cavalerie 
en  potence  ia r fes  flancs , pour  les 
alfijrer  par  cette  précaution  contre 
tout  ce  qu’il  pouvoit&  devoir  crain- 
dre : mais  Minucius  jufqu’l  ce  jour 
étoit  trop  téméraire  6c  trop  irréflé- 
chi pour  attendre  de  lui  des  manoeu- 
vres délicates  6c  profondes. 

Venons  maintenant  i la  conduite 
du  Carthaginois  , qui  me  paroît  de- 
venu tout  d’un  coup  bien  retenu  6c 
bien  circonfpeél  dans  le  temps  où  il 
femble  qu’il  a cherché  avec  foin  le 
combat.  Il  s’arrête  tout  d’un  coup 
au  milieu  de  la  carrière  i ne  .pour- 
rions-nous pas  appcllcr  faute  de  fa 
part , de  n’avoir  pas  marché  tout  de 
fuite  à l'armée  de  Fabius  , tandis 
quelle  ne  pouvoir  qu’être  étonnée 
& découragée  de  la  déroute  de  la 
moitié  des  Tiens  î c’eft  ce  que  nous 
allons  examiner.  Il  eft  certain  que 
Fabius  en  impofoit  par  fon  habileté 
à Annibal , que  celui-ci  peu  fait  à 
trouver  des  gens  fages  fur  fon  che- 
min , fût  arrêté  tout  court  par  ce 
Général , tandis  qu’il  commandoic 
feul.  Mais  pourquoi  avoir  le  même 
refpeû  pour  lui  dans  le  temps  qu’il 
ne  commande  plus  qu’à  la  moitié  de 


LIVRE  III.  CH  AP.  XXII.  iff 

farinée  , & que  celle  qu’il  ne  coin-  chofe  de  plus  ; c’eft  ce  qui  m’engage 
mande  pas  eft  battue  & mife  en  à croire  que  la  faifon  étant  fore 
‘fuite  f Cela  fent , me  dira-t-on  , avanccc.il  prévoyoit  peu  de  chofc  £ 
l’homme  encore  plus  intimidé  par  gagner  par  une  victoire , de  laquelle 
l’opinion  de  la  chofe  > que  par  la  on  ne  profite  jamais  entièrement 
* chofe  même  , Sc  ce  feroit  un  défaut  quand  la  faifon  empêche  d'avancer 
dans  un  génie  tel  qu’Annibal.  Fabius  &:  de  s’étendre  dans  le  pays.  Il  é.  oic 
n'eft  pas  à redouter  quand  il  eft  fans  alluré,  en  ne  métrant  rien  au  hafar'd,: 
armes  , pourquoi  donc  n’ofer  l’atra-  que  ce  qu’il  avoit  trouvé  de  vivres 
quer  à demi  défarmé  î Annibal  fem-  dans  Gerunium  , lui  fuffiroit  pour 
ble  ici  fuir  l’occafion  déterminer  la  palier  l’hyver  à fonaife.-  un  combat 
guerre,  lui  qui  ne  cherchoit  qu’â  malheureux  pouvoir  lui  faire  perdre 
piquer  la  modération  de  fon  anta-  ce  porte  , il  etoit  beaucoup  plus  pru- 
gonifte.  C’éroit  en  marquant  bien  dent  à lui  de  ne  point  compromet- 
du  mépris  pour  tons  les  autres  Gé-  rte  fon  établilfement , a'nfi  que  fa 
néraux  , marquer  un  grand  refpeél  réputation, à l’entrée  d'une  faifon  où 
pour  Fabius-,  en  un  mot  c’étoit  for-  il  eft  fi  nécelfaire  d’avoir  l’un  , 8c  <î 
rir  de  fon  plan  de  guerre;  Sc  com-  avantageux  de conferver  l’autre  dans- 
me  nous  ne  devons  pas  croire  qu’il  tout  fon  lurtre.  Voill-,  je  penfe  , des 
en  fortit  fins  de  fortes  raifons,  je  motifs  de  juftificarion  fumfanrspour 
crois  que-celles  qui  l’y  ont  détermi-  ne  pas  blâmer  un  Général  que  nous 
né  font  â peu  près  celles-ci,  avons  vû  agir  jufqu’ici  avec  une  fi 

Sans  dourc  que  les  troupes  de  Mi-  grande  vigueur  : mais  ce  n’eft  pas  le 
nuciiw  ne  furent  pas  drfperfécs  au  tout  d’avoir  blâmé  Minucius  , fi 
point  de  ne  pouvoir  fc  rallier  ; nous  ne  montrons  les  moyens  de 
qu’Annibal  qui  s’y  connoilfoit.crai-  mieux  faire  en  pareil  cas, 
gnit  que  le  fccours  de  Fabius  en  réta- 
bliflànt  les  chofes.ne  fît  appercevoir  • §.  V. 

ta  partie  de  l’armce  battue  de  la  hon- 
te dont  elle  .venoir  de  fe  couvrir;,  Pr/cantionr  dani  let  campement.  Dif- 
certc  confnlérarion  rient  lieu  fou-  tributian  de  chaque  arme.  Ordre  de 
vent  de  courage,  Sc  peut  produire  bataille f.lon  1er principes  de  V Ah- 

de  violons  efforts.  Après  le  combat  fettr. 
de  Dyrachium  où  les  foldats  de  Cé- 

far  furenr  battus  , toute  l’armée  de-  T E coup  d’œil  eft  une  des  qnali- 
mandoit  la  bataiUc  pour  réparer  fa  -L  tés  les  plus  néceffiires-  dans  un 
défaite.  Il  arriva  Ta  même  chofe  â Général  ;‘il  ne  s’acquiert  qn’impar- 
l’armée  d’Anroine,  contre  les  Par-  faitement  par  l’étude,  & c’eft,  dir- 
rhes,  & l’on  eût  vû  ce  quepeur.ee  on,  un  préfent  de  la  nature;  Ainfi 
ftntiment  à:  Malplaqnet , fi  l’on  eût  toür  Général  qui  a la  vue  courte  n’eft 
lâché  la-  bride"  à beaucoup  de  nos  guère  en  état  d’employer  heureufe- 
Officiers  Sc  de  nos  fotdats , qui  ne  mendesautretalens  qlfil  penravoirv 
ft  retirèrent  que  pour  obéir  aux  or-  il  faut  alors  qu’il  s’en  rapporte  â au- 
dres  fupérieurs.  Ainfi  cette  confidé-  trui , Sc  que  celui  qui  lui  ferr  de  lu- 
rarion  a pu  contribuer  â retenir  An-  nejres  air  les  qualités  nécellaires 
riibal  : mais  j’avoue  qu  elle  n’eft  ps^  pour  y fuppléer,  chofe  roù|Ours  ra- 
fiiÆfar.  ce , Sc  qu’il  a Fallu  quelque  re  Sc  toujours  plus  fautive  dans  deux 
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perfonnes  que  dans  une , puifque  de  La  plus  indifpcnfable  eft  d’ymar- 


la  vue  dépend  la  formation  des  pro- 
jets Sc  la  jufteffie  des  idées , tant  dans 
l'attaque  que  dans  la  défenfe,  Sc  dans 
iapofirion  des  camps  ou  des  troupes. 
C'eft  fur  le  coup  d’œil  affiné  par 


cher  avec  toute  l'armée  , attendu 
qu’il  ne  faut  jamais  attaquer  de  pofttf 
important  qui  tient  de  près  à une 
armée , que  dans  l’intention  de  don- 
ner  bataille,  fi  l'ennemi  entreprend 


l’étude  & reékifié  pat  l’expérience  de  le  foûtenir  de  tout  fon  pouvoir, 
que  l’on  doit  cljoifir  un  camp.  Tout  L’aflai liant  doit  fur  toutes  chofes 


Général  qui  n’a  pas  ce  talent 
campera  jamais  bien  que  pat  ha- 
fard.  Minucius  ou  en  manquoit  , 
tru  ne  fut  pas  l’employer  dans  l’oc- 
cafion  dont  il  s’agit. 

Suppofons  qu'un  Général  ait  a 
camper  j non-feulement  il  doit  con- 
sidérer le  terrein  qu’il  a devant  lui , 
a une  certaine  portée  , mais  encore 
celui  qui  1 environne  de  toutes  parts, 
& le  rapport  que  ce  terrein  a avec 
celui  qu’il  veut  occuper  , s il  eft 
avantageux  à l’ennemi  ou  a fes  trou- 
pes , s’il  couvre  la  manœuvre  des 
uns  ou  des  autres , s’il  prête  a la  for- 
ce ou  à la  rtife;  & s’il  s’appercoit 
qu’il  y ait  à (a  portée  quelque  hau- 
teur, il  faut  l’occuper  fins  perdre  de 
temps  pour  y prévenir  l'ennemi , s’y 
établir  en  force  fuffifante  pour  n’en 
£tre  pas  délogé  ; & fi  l'ennemi  nous 
* ^prévenus , Sc  que  de  là  il  tmiffiï 
nous  nuire  , foit  pour  nous  chalfer 


affiner  fes  ailes  par  une  difpofitioa 
qui  les  couvre  ou  les  tefufc  à l’en- 
nemi , ne  pouvant  les  refufer  toutes 
deux,  à moins  d’attaquer  par  le  cen- 
tre , ce  qui  feroit  dangereux  vis-à- 
vis  d'un  ennemi  fupérienr  . qui  alors 
vous  déborderoit  des  deux  côtés.  Il 
faut  prendre  le  parti  de  n’erre  dé- 
borde qu’à  une  aile  ce  qui  eft  moin* 
défavanrageux  , de  tenir  l’autre  en 
arriéré  , de  forte  que  l’ennemi  ne 
puiffic  venir  à elle  l»ns  fe  déplacer , 
Sc  fans  perdre  de  vue  l’objet  capital 
qui  eft  celui  de  la  hauteur  : &:  fi  l’on 
a un  fécond  corps  comme  étoir  celui 
de  Fabius , fans  le  commettre  à être 
pris  en  flanc  de  à revers  par  ce  corps 
qui  obferve  les  mouvemens  qu’oo 
cafionne  le  combat.. 

Ce  principe  une  fois  pofé  , il 
faur  que  le  corps  qui  doit  être  def- 
tiné  à attaquer , foit  tiré  hors  de  la 
ligne , Sc  falfc  un  corps  à part , lc- 


du  camp  qui  y eft  fournis  , foit  pour  quel  doit  être  difpofé  de  façon  qu'il 
couvrir  une  marche  ou  quelqu’aurre  forme  la  potence  avec  le  front  dp 
chofe,  alors  il  faut  fans  perdre  de  l'armée  (ï)  comme  on  voit  en  (7), 


•temps  l’en  chaffier  -.mais  pour  le  fai- 
re avec  fiiccès  , je  crois  qu’il  faut 
d’abord  confidérer  li  l'ennemi  rient 
de  près  à ce  pofte  , fi  c’eft  une  hau- 
teur parallèle  ou  détachée  de  fon 
front , & s'il  y tient  par  fon  centre 
ou  une  de  fes  ailes.  Toutes  ces  cho- 
fes demandent  une  difpofition  dif- 
.férente-  Comme  il  s’agit  d une  oc- 
cafion  femblable  à celle  qui  nous  a 
conduits  ici , nous  y parlerons  de  la 
difpofition  qui  paroît  convcnlble 
su  cjs  pareil 


Il  eft  fenfihle  que  la  partie  de  l'en- 
nemi (9)  ne  fauroit  fe  déplacer  pour 
venir  charger  1 aile  qui  ne  bouge 
point,fans  s’expofer  au  fécond  corps 
d’armée  , auquel  elle  preteroit  le 
flanc  & le  dos. 

Quant  à la  .difpofition  du  corps 
qui  artaque , comme  je  fuppofe  la 
pente  de  la  colline  affiez  douce  pour 
y pouvoir  employer  les  deux  armes 
enfemble,  je  forme  plufieurs  colon- 
nes , les  unes  de  deux  bataillons  aux 
ailes,  de  une  au  centre  (10),  Sc  les 

autres 


Digitized  by  Google 


LIVRE  III. 

iurres  entre  deux  d’un  bataillon  fur 
1 1 de  profondeur. 

Je  place  les  efcâdrons  (t  1)  entre- 
lacés de  compagnies  de  grenadiers 
( t x),  entre  les  intervalles  des  colon- 
nes , 6c  je  foûticns  cette  ligne  de 
quelques  bataillons  (i  $)• 

Il  eft  aifé  de  voir  que  je  ne  m’é- 
carte point  de  mon  principe  de  tac- 
tique , 6c  ceux  qui  le  connoirtent 
n’ont  que  faire  d’une  plus  longue 
explication. 

Je  tiens  cet  ordre  relativement  au 
relie  de  l’armée , beaucoup  moins 
rifquable  , attendu  que  pour  rendre 
l’affaire  générale , ainfi  que  je  l’ai 
dit , l'ennemi  s’expofe  beaucoup  : 
mais  en  fuppofant  qu’il  palfe  par 
deflus  tous  les  obdacles , 6c  qu'il 
veuille  attaquer  l'artnéc  qui  foû- 
tient , il  eft  bon  de  former  un 
ordre  de  bataille  , qui  par  fa  feule 
force  puilfe  Ip  punir  de  fa  témérité  : 
donnons-lui  même  le  temps  nécef- 
faire  , ce  qui  n’cft  pas  chofe  aifee  , 
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pour  un  grand  mouvement  de  cette 
efpcce,  n’importe. 

Je  Hanque  l'armée  1 fes  ailes  des 
deux  colonnes  ( i ç)  de  deux  feélions 
chacune,  je  place  la  cavalerie  fur 
trois  corps  (i<>)  ,(  17)  & (i  8) , dont 
un  au  centre.  L’infanterie  ( 1 9,  entre 
ces  trois  corps  , les  bataillons  fur 
dix  de  profondeur  ; entre  les  briga- 
des de  cavalerie  & d’infanrerie  , je 
place  les  colonnes  dlinfanterie  (21) 
& celle  (11)  de  deux  bataillons  au 
centre. 

Quant  1 la  fécondé  ligne  , je  fais 
foûtenir  la  cavalerie  par  l'infante- 
rie , 6c  l’infanterie  par  la  cavalerie 
(23) , avec  quelques  Colonnes  fur  le 
tout  ; 6c  derrière  les  ailes  & le  cen- 
tre une  petite  réferve  1 14). 

Si  Minucius  eût  obfervé  un  pareil 
ordre,  Annibal  n’eùt  ofé  l’attaquer 
fans  expofer  fon  armée  à être  char- 
gée avec  defavantage  pat  le  corps 
de  Fabius. 


CHAPITRE  XXIII. 

Annibal  s'empare  de  la  citadelle  de  Cames , & réduit  les  Romains 
à la  nécejfité  de  combattre.  Préparatifs  de  cette  bataille.  Haran- 
gues de  part  & d'autre  pour  difpofer  les  troupes  à une  action  dc- 
cifive. 

LEs  deux  armées  paflerent  ainfi  l’hyver  & tout  le  printemps. 

à fe  côtoyer  l’une  l’autre.  Le  temps  de  la  moiflon  venu, 
Annibal  décampe  de  Gérunium , & pour  mettre  les  ennemis 
dans  la  néceflité  de  combattre,  il  s’empare  de  la  citadelle  de 
Cannes , où  les  Romains  avoient  enfermé  les  vivres  ôc  autres 
munitions  qu’ils  avoient  apportées  de  Canufium , ôc  d’où  ils 
tiroient  leurs  convois.  Cette  ville  avoir  été  entièrement  dé- 
truite l’année  précédente.  Annibal , par  la  prife  de  cette  pla- 
ce , jetta  l’armée  Romaine  dans  un  embarras  très-grand.  Outre 
qu’il  étoit  maître  des  vivres , il  fc  voyoic  dans  un  porte , qui 
Tome  II.  K.  k 
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par  fa  fituation  comniandoit  fur  toute  la  contrée.  Les  Procofi- 
fuls  dépêchèrent  à Rome  courriers  fur  courriers  , & mandè- 
rent que , fans  être  obligés  de  combattre , il  n’étoit  plus  polB- 
ble  d approcher  de  l’ennemi  ; que  tout  le  pays  étoit  ruiné  ; que 
les  alliés  étoient  en  fufpens,  ôc  attendoient  avec  impatience  à 
quoi  l’on  fe  détermineroit  ; qu’on  leur  fit  favoir  au  plutôt  ce 
que  l’on  jugeoit  à propos  qu’ils  fiflënt.  L’avis  du  Sénat  fut  de 
livrer  la  bataille.  Alais  on  écrivit  à Servilius  de  fufpendre  en- 
core , ôc  l’on  envoya  Æmilius  pour  la  donner.  Tout  le  monde 
jetta  les  yeuJ  fur  ce  Conful  ; perfonne  ne  parut  plus  capable 
d’exécuter  avec  fuccès  une  fi  grande  entreprife.  U ne  vie  conf- 
tamment  yertueufe,  ôc  les  grands  fervices  qu’il  avoit  rendus  à 
la  République  quelques  années  auparavant  dans  la  guerre  cen- 
tre les  Illyriens , réunirent  tous  les  fuffrages  en  fa  faveur.  On 
fit  encore  dahs  cette  occafion  ce  qui  ne  s’étoit  pas  encore  fait, 
on  compofa  l’armée  de  huit  légions , chacune  de  cinq  mille 
hommes,  fans  les  alliés. 

Car,  comme  nous  avons  déjà  dit,  les  Romains  ne  lèvent 
jamais  que  quatre  légions , dont  chacune  eft  d’environ  quatre 
mille  hommes  ôc  de  deux  cents  chevaux.  Ce  n’elt  que  dans 
les  conjonflures  les  plus  importantes  qu’ils  y mettent  cinq 
4|  mille  des  uns  ôc  trois  cents  des  autres.  Pour  les  troupes  des  al- 
liés, leur  infanterie  eft  égale  à celle  des  légions:  mais  il  y a 
trois  fois  plus  de  cavalerie.  On  donne  à chaque  Conful  la  moi- 
tié de  ces  troupes  auxiliaires , ôc  deux  légions.  On  les  envoyé 
chacun  de  leur  côté , ôc  la  plupart  des  batailles  ne  fe  donnent 
que  par  un  Conful , deux  légions  ôc  le  nombre  d’alliés  que  nous 
venons  de  marquer.  Il  arrive  très-rarement  que  l’on  fe  ferve  de 
toutes  fes  forces  en  même  temps  ôc  pour  la  même  expédition. 
Ici  les  Romains  employent  non- feulement  quatre,  mais  huit 
légions  : il  falloit  qu’ils  craigniflent  étrangement  les  fuites  de 
cette  affaire. 

Le  Sénat  fit  fentir  à Æmilius  de  quel  avantage  feroit  pour 
la  République  une  vidoire  complette,  ôc  au  contraire  de  com- 
bien de  malheurs  une  défaite  feroit  fuivie.  On  l’exhorta  de 
prendre  bien  fon  temps  pour  une  aftion  décifive,  6c  de  s’y  con- 
duire avec  cette  valeur  ôc  cette  prudence  qu’on  admiroit  en 
lui , en  un  mot  d’une  maniéré  digne  du  nom  Romain.  Dès  que 
les  Conflits  furent  arrivés  au  camp  , ils  firent  aflembler  les 
troupes , leur  déclarèrent  les  intentions  du  Sénat , ôc  leur  di- 
sent, pour  les  animer  à bien  faite  , tout  ce  que  les  conjonc- 
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tares  priîfcntes  leur  fuggérerent  de  plus  preflant.  Æmilius  , 
touché  lui-même  des  malheurs  de  la  République , en  fit  le 
fujet  [a)  de  fa  harangue.  Il  étoit  important  de  raflurer  les  trou- 

{>es  contre  les  revers  qu’elles  avoient  éprouvas,  & de  dÜEpe* 
'épouvante  quelles  en  avoient  conçue. 


(a)  Æmilius , touché  lui-même  des  mal- 
heurs de  la  République , en  fit  le  Jujet  de 
fa  ha  ançue.  ] La  coutume  de  haranguer 
les  foldats  que  les  Anciens  prariquoienc 
fi  exactement  , m'a  toujours  paru  bonne. 
Il  fcioità  délirer  qu'on  la  reprît»  je  ne 
crois  pas  qu'il  faille  pour  cela  employer 
beaucoup  de  rhétorique,  ni  vouloir  imi- 
ter celles  que  Thucydide  nous  rapporte 
dans  Ton  hiltoir*  de  la  guerre  du  Pclopo- 
nefc  , quelque  belles  quelles  foient.  U 
étoit  homme  de  guerre  6c  écrivain  , il  ne 
lui  a pas  été  difficile  de  les  bien  compofer, 
non  plus  qu'à  nombre  d'autres  Aureurs  qui 
en  ont  orné  leurs  ouvrages  , tels  que 
Quintc-Curcc , Titc-Live , Tacite , Stc  .. . 
Mais  les  feules  qui  me  paroilfcnt  imita- 
bles, font  celles  que  l'on  trouve  dans  l'E- 
criture fai n ce  , m celles  de  Polybe.  Com- 
me il  les  a tirées  dét  Généraux  eux-mêmes , 
clics  font  lîmplcs  , & telles  qu'il  les  faut 
pour  faire  imprelfion  dans  l'inftanc.  Tice- 
Livc  n'a  pas  cru  devoir  par  là  les  rappor- 
ter ; elles  étoient  trop  naturelles  pour  or- 
ner une  hiltoirc;  il  leur  en  a fubftitué 
de  plus  fleuries,  mais  beaucoup  moins 
vrai  Ile  mblables. 

C’cft  un  talent  fort  avantageux  dar.s 
un  Général  que  celui  de  l'éloquence  : Céfar 
en  failoit  un  glorieux  ufage.  Beaucoup  de 
Romains  firent  des  recueils  de  fes  haran- 
gues militaires  dont  ils  compofercnt  plu- 
sieurs volumes  que  l'on  allure  qu'Augulfe 
prenoit  grand  plaifir  à entendre  lire. 

Zifca  étoit  fort  éloquent , & il  lui  fut 
ntile  de  l'être  , lorfqu'ayant  défait  la  no- 
blelTe  de  Bohême  dans  un  pas  de  monta- 
gnes, il  marcha  pour  aflieger  Prague.  Ses 
Soldats  vouloient  piller  cette  capitale , que 
fa  politique  vouloit  qu'il  confcrvâr.  Ce 
Général  devenu  aveugle  par  fes  blcflures , 
monta  fur  un  tonneau  d'où  il  repréfenta 
avec  éloquence  à fes  foldats  tout  ce  qu'il 
savoit  fait  pour  eux  , fon  définréreflement , 
Zl  les  victoires  qu’il  leur  avoir  procurées 
par  fes  veilles  & fa  conduite  j *&  après  leur 
avoir  étalé  tout  ce  qui  devoirlui  concilier 
leur  affcCtion  , il  leur  dit  : Que  me  rcftc-t-il 
que  tna  pauvreté  & ma  gloire  ? J’ai  perdu 
»vcc  tous  jufqu'à  l'ufagc  de  mes  yeux; mais 


j’en  remercie  Dieu  , puifquc  ç'a  été  pour 
vous  enrichir  : feriez  vous  allez  ingrats  au- 
jourd'hui pour  me  l'enlever  cctrc  gloire, 
mon  unique  bien  , par  la  dcltrutiion  de  la 
capitale  du  pays  où  vous  êtes  nés.  On  ne 
me  reprochera  jamais  , ni  à de  fi  braves 
foldats , une  aCtion  aufli  dénaturée  ; SC 
bien  loin  de  fouffrir  le  fac  & le  pillage  de 
l'ornement  de  notre  patrie,  c'cft  à nous 
à veiller  à fa  confcrvarion. 

L'on  trouve  beaucoup  de  harangues  dans 
Procope , il  en  cil  allez  fourni  : clics  fonc 
belles,  attendu  qu’elles  expriment  beau- 
coup en  peu  de  paroles.  Nous  n’en  enten- 
dons gueie  parler  de  nos  jours  , excepté  de 
celle  de  Charles  XII.  Roi  de  Suède , à la 
bataille  de  Ncrva.  Avant  lui  Henri  le 
Grand  eft  celui  dont  les  harangues  nerveu- 
fes  & remplies  de  tout  ce  qui  en  fait  1a 
bonté , font  les  plus  imitables  : témoin 
celle  de  la  bataille  d’Yvry  où  il  parcouroic 
les  rangs , montrant  à les  foldats  le  pan- 
nache  blanc  de  fon  cafque.  Enfans  , leur 
di foie-  il  , fi  les  cornettes  vous  manquent  , 
voici  le  lignai  du  ralliement  ; vous  le  trou- 
verez roùjours  fur  le  chemin  de  l'honneur 
& de  la  viétoirc. 

Dans  les  tnomens  qui  précèdent  les  com- 
bats, les  cfprits  font  échauffés  & tendus  , 
le  moindre  mot  alors  frappe.  Ceux  qui 
font  fouvent  le  meilleur  eifet,  font  les 
mots  de  plaifanceric.  Ils  remettent  les  fens 
dans  une  affiette  agréable  , par  le  rire  qu'ils 
excitent , & l’on  a toujours  vu  qu'un  mot 
plaifant  a fuffi  pour  encourager  une  trou- 
pe , ou  pour  la  ralïùrcr. 

Tel  fut  celui  d'Annibal  à la  bataille  de 
Cannes.  Gifcon  dit  à ce  Général  que  le 
nombre  des  ennemis  lui  paroifToit  éton- 
nant. Annibal  lui  répliqua.  Sais-tu  ce  qu’il 

a de  bien  plus  étonnant  que  leur  nom- 

re  , & à quoi  tu  ne  prends  pas  garJc  ? 
Ccft  qu’il  n’y  en  a pas  un  parmi  eux  qui 
s’appelle  Gilcon  comme  toi.  Plutarque  die 
que  cette  puérilité  qui  marquoit  la  grande 
tranquillité  du  Chef,  rendit  la  confiance  à 
fes  foldats. 

Telle  fut  encore  la  plaifanreric  d’Alexan- 
<lrc,  qui  au  moment  de  commencer  la  batail- 
le , que  (lionne  par  fcsGénéraux  s'il  a avoit 
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Il  dit  donc  à fes  foldats  , que  fi  dans  les  combats  précédera 
ils  avoient  eu  du  deflous , ils  pouvoient  par  bien  des  raifons 
faire  voir  qu’ils  n’en  étoient  pas  refponfables  : mais  que  dans  la 
bataille  qui  s’alioit  donner , pour  peu  qu’ils  euflent  de  coura- 
ge , rien  ne  pourrait  mettre  obftacle  à la  vi&oire  : qu’aupara- 
vant  deux  Confuls  ne  commandoient  pas  la  même  armée;  que 
l’on  ne  s’étoit  fervi  que  de  troupes  levées  depuis  peu  , fans 
exercice , fans  expérience , & qui  étoient  venues  aux  mains 
avec  l’ennemi  fans  prefque  l’avoir  vû  : que  celles  qui  avoient 
été  battues  fur  la  Trébie , arrivées  un  foir  de  la  Sicile , avoient 
été  rangées  en  bataille  le  lendemain  dès  la  pointe  du  jour  i 
qu’à  la  journée  du  Thrafimene , loin  d’avoir  vû  l’ennemi  avant 
le  combat , elles  n’avoient  pû , à caufe  du  brouillard  , le  voir 

■ même  en  combattant.  » Mais  aujourd’hui,  ajouta-t-il , vous 
» voyez  toutes  chofes  dans  une  fituation  bien  différente.  Non- 
» feulement  les  deux  Confuls  de  l’année  préfente  marchent  à 

■ votre  tête  , & partagent  avec  vous  tous  les  périls  ; mais  encore 
» les  deux  de  l’année  pafTée  ont  bien  voulu  fe  rendre  aux  prie- 

■ res  que  nous  leur  avons  faites  de  demeurer  6c  de  combattre 

■ avec  nous.  Vous  connoiffez  les  armes  des  ennemis,  leur  mi- 


plus  tien  à ordonner , leur  dit;  Rien  ,Jînon 
qu'il  Jatte  envoyer  quérir  1er  bar bi tri  pour 
frire  le  poil  au * fotdau  , parce  qu’ill  ont  la 
barbe  trop  longue. 

M.  le  Clerc  qui  prétend  que  la  Logique 
doit  être  naturelle  pour  valoir  quelque 
cliofc  , & que  la  meilleure  figure  de  toc- 
torique  doit  être  celle  qui  clf  la  plus  pro- 
pre au  temps  Sc  aui  lieux , cite  à cette  oc- 
casion la  harangue  d'un  vieil  Officier  An- 
glois  devant  Cadix,  en  170:.  Les  Efpa- 
gnols  occupoient  un  bon  porte  dont  il  vou- 
loir Ici  elialTcr.  11  crût  devoir  animer  fa 
troupe:  mais  n’étant  pas  accoutumé  aux 
harangues  > il  s'en  tira  comme  il  put. 
Quelle  honte , leur  dit-il , pour  vout , An- 
gl.it , qui  mangez  de  bon  bceuf  V de  bonne 
fouppc , de  voue  laijjcr  battre  par  cette  ca- 
naille d'Lfpagnolt , qui  ne  mangent  que  det 
orange t & det  diront  1 

Le  Succès  de  Ton  attaque  prouva  que  fa 
rhétorique  étoit  bonne  , quoiqu’il  traitât 
les  Efpagnols  de  canaille  fort  mal- à-pro- 
pos Si  ccttc  nation  éroit  bien  menée  Bc 
mieux  disciplinée , elle  n’auroit  Sûrement 
que  faire  de  harangue. 

Les  Chefs  de  corps  dans  toutes  les  ac- 
tions qui  fe  ptefenten:,  éprouvent  journel- 
lement le  pouvoir  d’un  difeours  bref  bc 


bien  cxptciTif;&  s'il  cil  plaifant,  il  n’en 
vaut  que  mieux.  11  faut  aller  avec  gaieté  à 
l’ennemi  , ainii  qu'un  Commandant  de 
bataille  de  Navarre  à Malplaquer,  qui,  en 
chargeant , dit  à fes  foldats.  Allont , met 
omit , marchent  à cet  MeJJieurt , (r  re- 
commandent-neut  à Notre-Dame  de  Frappe- 
Fort  : c’eft  la  Patrone  du  régiment  , elle 
fait  let  plut  grandi  mirai let  ; ayont-j  con- 
fiance , elle  ne  fauroit  nout  manquer.  Com- 
bien de  foit  l’avez  vont  éprouvé  I 

Souvent  un  fctrl  mot  , on  celui  donné 
l'ordre  , s'il  étoic  diÔétcnt  , crt  capable 
de  taire  un  bon  effet.  Je  ne  puis  m'empê- 
cher de  dire  à ce  fujet  que  je  ne  comprends 
pas  pourquoi  l'on  place  toujours  au  mot 
de  l'ordre  un  Saint  Sc.  une  ville.  Le  Saint 
n'y  a que  faire  , N la  ville  ne  lignifie  tien  : 
pourquoi  au  lieu  de  cela  ne  pas  donner 
pour  mot  de  l'ordre  le  nom  de  quelque 
grand  homme  de  guerre , & celui  d'une 
viéloirc  fameufe  de  la  narion  > Je  voudrais- 
fur-tour  pour  les  jours  de  bataille  le  nom 
d’une  viéloirc  que  le  Général  aurait  rem- 
portée , ou  de  quelqu'autre  récente  gagnée 
par  les  mêmes  troupes.  Rien  n'excite  au- 
tant le  courage  , Sc  ne  met  plus  de  con- 
fiance dans  le  coeur  des  foldats. 
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■ niere  de  fe  former , leur  nombre.  Depuis  deux  ans  il  ne  s’eft 

■ prefque  point  parte  de  jour  que  vous  n’ayez  mefuré  vos  épées 
«avec  les  leurs.  Des  circonftances  différentes  doivent  produire 
» un  fuccès  différent.  Il  feroit  étrange , que  dis-je  ? il  eft  impof- 

■ fiblc  qu’en  combattant  à forces  égales  dans  des  rencontres 

■ particulières,  vous  ayez  été  le  plus  fouvent  vi&orieux , ôc 

■ que,  fupérieurs  en  nombre  de  plus  de  la  moitié,  vous  foyez 
» défaits  dans  une  bataille  générale.  Romains , il  ne  vous  man- 

• ■ que  plus  pour  la  viûoire  que  de  vouloir  vaincre  : mais  ce  fc- 

■ roit  vous  faire  injure  que  de  vous  exhorter  à le  vouloir.  Si  je 
-parlois  à des  foldats  mercenaires  ou  des  alliés,  qui  obligés, 

■ en  vertu  des  traités,  de  prendre  les  armes  pour  une  autre  ruifi 

■ fance,  courent  tous  les  rifques  d’un  combat,  fans  avoir  pref- 

■ que  rien  à en  craindre  ou  à en  efpérer;  ce  feroit  à ces  fortes 

■ de  foldats  qu’il  faudroit  tâcher  d’infpirer  le  defir  de  vaiqcre: 

■ mais  en  parlant  à des  troupes , qui , comme  vous , vont  com- 

■ battre  pour  eux-mêmes,  pour  leur  patrie,  leurs  femmes  ôc 

■ leurs  enfans,  & pour  qui  une  bataille  doit  avoir  des  fuites 

■ fi  fiineftes  ou  fi  avantageufes , il  eft  inutile  d’exhorter,  il 

■ fuffit  de  les  avertir  de  ce  que  l’on  attend  d’elles.  Car  qui 

■ n’aime  mieux  vaincre  , ou  , fi  cela  ne  fe  peut,  mourir  çlu 

■ moins  les  armes  à la  main  , que  de  vivre  & de  voir  ce  qu’il  a 

■ de  plus  cher  dans  l’infâmie  Ôc  dans  l’oppreffion  ? Mais  qu’eft- 

■ ilbefoin  d’un  fi  long  difeours  ? Figurez-vous  par  vous-mêmes 

■ quelle  différence  il  y a entre  une  victoire  ôc  une  défaite,-  les 

■ avantages  que  l’une  vous  produira,  les  maux  que  l’autre  en- 

■ traîne  après  elle  , ôc  penfez,  en  combattant,  qu’il  ne  s’agit 

■ pas  ici  de  la  perte  des  légions  , mais  de  tout  l’Empire.  Si  vous 

■ êtes  battus , Rome  n’a  plus#dequoi  tenir  tête  à l’ennemi.  Ses 
» foins , fes  forces , fes  efpérances , tout  eft  réuni  dans  votre 
» armée.  Faites  en  forte  que  le  fuccès  réponde  à foq  attente  , 
»ôc  que  votre  reconnoiffance  égale  les  bienfaits  que  vous  en 
«avez  reçus.  Que  toute  la  terre  fâche  aujourd’hui  que  fi  les 
«Romains  ont  perdu  quelques  batailles,  ce  n’eft  pas  qu’ils 
«euffent  moins  de  courage  ôc  de  valeur  que  les  Carthaginois  i 
«mais  parce  que  les  conjonctures  , où  l’on  fe  trouvoit,  ne  per- 
n mettoient  pas  qu’on  leur  oppofat  des  combattans , qui  fùflcnt 
« accoutumés  aux  devoirs  & aux  périls  de  la  guîrre.  » Après 
cette  harangue , Æmilius  congédia  l’artTembléc. 

Le  lendemain  ce  Conful  fe  mit  en  marche , pour  aller  où  il 
ayoit  eu  avis  que  les  ennemis  campoient.  Il  y arriva  au  dciuie- 
. “ • R k ii  j 
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me  jour , & mit  fon  camp  à environ  fix  milles  de  celui  des 
Carthaginois.  Comme  c’iîroit  une  plaine  fort  unie  & toute  dé- 
couverte , ôc  que  la  cavalerie  ennemie  étoit  de  beaucoup  fupé- 
rieure  à la  Romaine  , il  ne  jugea  pas  à propos  d’engager  1® 
combat  dans  cet  endroit;  il  vouloit  qu’on  attirât  l’ennemi  dans 
un  terrein , où  l’infanterie  pût  avoir  le  plus  de  part  à l’adion. 

* :Varron , Général  fans  expérience , fut  d’un  avis  contraire  ; de  là 
la  divifion  parmi  les  Chefs  : rien  ne  pouvoit  arriver  de  plus  fu- 
nefte  (a)  & de  plus  pernicieux.  Le  lendemain  jour  où  com-  • 


( a ) De  là  la  divifion  parmi  les  Chefs  : 
rien  ne  pouvoit  arriver  de  plut  funefle  & 
de  p’us  pernicieux.  ] J'ai  déjà  dans  bien 
des  endroits  fait  fentir  la  multitude  d'in- 
convenions  , qui  résultent  de  la  multitude 
des  Chefs  » & de  l'autorité  partagée  dans 
une  armée  : cependant  comme  il  n'cft  pas 
pofliblc  que  la  grande  opinion  que  l'on  a 
de  la  fagilfc  du  Sénat  Romain  , ainlî  que 
de  celle  des  Cardinaux  de  Richelieu  & 
Mazarin  , qui  ont  fuivi  avec  opiniâtreté 
une  aufti  faulfc  maxime , ne  vienne  à faire 
pencher  quelquefois  en  faveur  de  ce  qu'ils 
ont  fait,  je  ne  crois  pouvoir  trop  multi- 
plier  les  autorités  contre  , afin  de  détruire 
un'principc  aulli  faux  par  lui-méme  qu'il 
a été  vérifié  tel  par  fes  conlcquenccs.  A 
l'égard  des  Anciens  , tout  cc  que  nous 
avons  rapporte  des  Romains  prouve  évi- 
demment que  tant  que  l’on  joindra  un 
Varron  à un  Æmilius  , & que  l’on  don- 
nera aux  Fabius  des  Collègues , on  met- 
tra tes  affaires  de  la  guerre  dans  le  plus 
grand  danger. 

Les  Athéniens , fans  doute  , peu  perfua- 
dés  de  cette  maxime  , avoient  coutume 
dans  leurs  guêtres  d'élire  dix  Généraux  , 
lcfquels  fe  lucccdoicnt  alternativement 
dans  le  commandement.  Plutarque  nous 
l'attelle  dansia  vie  d’Ariftide,  ainfi  que 
nous  le  lifons  dans  la  traduâiou  de  M. 
d’Arier , à l'occation  de  la  bataille  de  Ma- 
rathon. De  dix  Généraux , dit-il , que  les 
Athéniens  avoient  élus  pour  cette  guerre , 
les  premiers  en  autorité  & en  dignité , c'é- 
toir  Miltiade , & Ariflide  étoit  le  fécond 
après  lui  en  réputation  & en  crédit.  Dans 
leConfcil  de  guerre,  qui  fut  tenu,  Miltiade 
ftes  d 'avis  de  donner  la  bataille  aux  Barba- 
res , Aùfiids  s’ étant  rangé  a fon  fenti- 
ment , ne  contribua  pas  peu  a fain  prendre 
le  parti  de  combattre  ; & comme  les  dix 
Généraux  commandaient  l'armée  l'un  après 
foutre  choc  tut  leur  jour , quand  le  tour  d'A- 


rifiiie  revint , il  remit  le  commandement  A 
Milriades  , enfeignant  par-la  à fes  compa- 
gnons que  d obéir  & de  fe  foûmet  tre  aux 
ordres  des  plus  fages , ce  nejl  nullement 
une  chofe  honteufe  ; mais  au  contraire 
très  - honorable  & très  - falutaire.  Ainfi 
adoucijfans  par  fon  exemple  la  jaloufie , qui 
pouvais  cauftr  entr  eux  de  grands  débats, 
& les  portant  à fe  trouver  heureux  d'obéir 
à celui  qui  avoit  le  plus  d’expérience , il 
fortifia  extrêmement  Miltiade , qui  devint 
maître  abfolu  de  l'armée , dont  le  comman- 
dement ne  fut  plut  partagé.  Les  aun  es  Gé- 
néraux ne  Je  fiucierent  plut  de  commander 
leur  jour  , & voulurent  être  entièrement  à 
fet  ordres  . • . Miltiade  ne  voulut  pourtant 
pat  donner  bataille , il  attendit  fon  jour, 
A quoi  l’Auteur  ajoute  la  judicieufc  réfle- 
xion fuivantc  : Il  craignit  J ans  doute , que 
celui  dont  il  aurait  pris  le  jour,  ne  lui  eût  cédé 
le  commandement  malgré  lui , & que  par 
envie  il  ne  fit  moins  bien  dans  le  ccmbat  fon 
devoir  , pour  ne  pas  fervir  à la  réputation 
de  celui  qui  commandoit  à fa  place  .... 
L’expérience  a fait  voir  quelquefois  que 
cette  indigne  jaloufie  a nui  a de  grandes 
trions,  & lésa  rendues  malheur eufes  ou 
long-temps  douteufes . 

L’on  voit  dans  cet  exemple  quel  étoit 
le  fentinicne  d'Ariftide  fur  cc  point , & je 
crois  qu'étant  appuyé  par  l'exemple,  & re- 
vêtu de  l’approbation  des  huit  autres 
Chefs  , qui  étoienr  plus  en  état  de  décider 
des  choies  de  la  guerre  qu’un  Sénat , ni  des 
Cardinaux  , il  doit  être  regardé  comme 
une  cfpcce  de  loi  impofée  par  l'homme  le 
plus  jufte , le  plus  définterciré  , le  plus 
vrai , le  plus  fage  & le  plus  habile  des  Gé- 
néraux qu'ait  produits  la  Grèce.  Ht  parmi 
les  Modernes  nous  avons  plufieurs  graves 
autorités  â citer  fur  ce  point  de  l'unité  du 
Chef,  nous  nous  en  tiendrons  â celles  ci. 
La  première  eft  celle  de  Valllcio,  dont  il 
cft  bon  de  rapporter  le  raifoonemcnc.  Let 
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Riandoit  Varron , car  c’eft  l’ufage  des  Confuls  Romains  de  com- 
mander tour  à tour,  ce  Conful  décampa,  & fe  mit  en  tête 
d’approcher  plus  près  des  ennemis,  quelque  chofc  que  pût 
lui  dire  fon  Collègue  pour  l’en  détourner. 

Annibal  lui  vient  au-devant  avec  fes  armés  à la  légère  & fa 
cavalerie  , tombe  fur  fa  marche,  fait  une  charge  furieufe,  ôc 
jette  un  grand  défordre  parmi  les  Romains.  Le  Conful  foutint 
ce  premier  choc  à la  faveur  de  quelque  corps  de  pefamment 
armés.  Il  envoya  enfuite  à la  charge  les  gens  de  trait  £c  la  ca- 


grandes  entreprifes,  «IHoit-il , ne  peuvent 
utre  réufpr  que  fous  la  conduite  d'un  feul 
imne  ; elles  échouent  ordinairement  quand 
flujteurj  j’en  mêlent.  Les  Romains  ayant 
ehafjé  leurs  Rois  , furent  contraints  , dans 
les  dangers  de  leur  nouvelle  République  , à 
créer  des  Di  dateur  s avec  puijjancâ  fouve- 
raine.  Le  Roi  de  Suede  agit  feul , c’ejï  par- 
la, qu’avec  de  ft  foibles  commencement , il 
fe  trouva  viCîorieux  au-delà  de  fes  efpér an- 
ses. La  multitude  des  maîtres  a caufc  depuis 
peu  la  perte  des  meilleurs  foldats  du  mon- 
de , & mis  l’Empire  près  d’une  entière  lûb- 
verfion.  Cet  exemple  preuve  a [fez  que  /’ au- 
torité /affaiblit  dès  quelle  ejl  partagée.  La 
crainte  de  la  honte , & le  defir  de  la  gloire 
nous  font  agir  vigoureufement , quand  etlei 
ne  regardent  que  nous  > fi  ces  chofes  font 
communes  , on  néglige  la  réputation  & le 
Blâme  oit  l’on  a peu  de  part.  Le  même  in- 
convénient fe  rencontre  dans  les  négocia- 
tions ménagées  par  plufieurs  , le  nombre 
nuit  au  fier  et.  Les  différent  intérêts  retar- 
dent ou  détournent  la  ccnclufion  du  traité. 

Voilà  encore  an  habile  homme  qui 
parle  en  rotre  faveur  : mais  ce  qui  eft  tour 
a fait  décifif,cft  l'exemple  des  faits  arri- 
ves fous  le  règne  de  Louis  le  Grand.  Tant 
ue  le  Cardinal  Mazaiin  fut  maître  de 
onner  deux  Chefs  à la  même  armée,  8c 
qu'il  les  artorrit  aufli  mal  qu’il  foit  cofli- 
blc , il  arrivoir  chaque*  année  des  détartres 

Îui  n'avoient  pas  d'autre  caufc.  Quand  une 
bis  le  Roi  devenu  majeur,  & d’un  cfprit 
allez  lumineux  pour  fcncir  toute  la  ridicu» 
fi  té  de  ccr  ufagc,cut  fixé  le  commandement 
entre  les  mains  d’un  feul , la  victoire  fui- 
vit  fes  Généraux , 8c  cela  avec  d’autant 
plus  d’artîduité  , que  fes  ennemis , par  la 
néccflité de  leur  pofition  , furent  toujours 
contraints  de  lui  orpofer  des  forces , qui , 
quoiqu’cgalcs  ou  louvcnt  fupérieurcs  en 
nombre,  ne  purent  jamais  tirer  aucun 
£atti  de  leurs  avantages»  par  la  divifioa- 


des  Chef»  8c  des  intérêts  de  différentes  na-- 
tiens  qui  conq  ofoient  les  ligues  contre  la 
France.  Le  Roi  n’eut  garde  de  négliger 
l’avantage  que  lui  ofiroit  la  fortune  , 8c 
n’envoyant  jamais  qu’un  Chef  à chaque 
année  , il  nous  apprit , durant  tout  le 
cours  de  fa  vie  , la  façon  de  fc  conduire  A 
cec  egard.  S’il  ne  l’eût  pas  négligée  à la  fin, 
peut-  ctre,  ou  pour  mieux  dite,  tans  doute, 
que  nous  ii’eulHons  pas  éprouve  les  revers 
qui  nous  arrivèrent. 

C’eft  U ce  qui  fait  le  grand  8c  le  décifif 
avantage  d’avoir  le  Roi  à la  tête  de  fes 
armées  ; lui  feul  dirige  8c  conduit  tout , 8c 
tout  cfl  conduit  avec  diligence  8c  fccrcr. 
Plus  de  temps  perdu  en  vains  confcils  , en 
délibération  , en  attenté  de  réponfes.  L’on 
penfe  8c  l’on  agit  dans  le  moment  même  , 
nulle  conrertation  ne  fufpend  l’exécution  y 
8c  l’occafion  crt  toujours  plutôt  faille  par 
un  ftul  que  par  deux  , quelque  conformité 
que  l’on  fuppofe  dans  leur  génie, 

Lorfquc  les  Rois  41e  peuvent  être  à leurs 
armées  , il  crt  du  moins  néccflairc  que  les 
Généraux  y foicnc  indépendans,  8c  qu’ils 
ne  rendent  compte  qu’au  feul  maître  , ainfi 
que  le  faifoit  M.  de  Turenne  C’eft  alors 
qu’il  fauc  qu’un  Roi  fe  relTouvicnne  de 
ccr  te  maxime  de  S.  Paul  : Mit  te  jàpiensemr 
& nihil  die  as. 

Amelot  de  la  HoufTaye,  dans  fes  réfie* 
lions  fur  Tacite  , traite  ce  point  avec- 
force  , il  eft  bon  à lire  : voici  le  partage. 
V indépendance  y àit-i\,efl  un  grand  avan- 
tage dans  un  Général  d’armée  , pour  l’exé- 
cution des  grandes  chofes.  Germanicus  au - 
roit  achevé  de  fubjuguer  toute  l’ Allemagne, 
fi  Tibere  nrcût  pas  été  jaloux  de  fa  gloire • 
Le  Duc  a’Alvt  astroit  pris  Rome.  £r  le 
Pape  Paul  IV.  fi  Philippe  II.  fon  maître  eût 
été  de  l’humeur  de  Charles-Çtuine.  Le  Comte 
de  Rantzau  , qui  fut  depuir  Marti  hal  de 
France  , auroit  infailliblement  fisrpr  is  la 
citadelle  de  Gand,  oit  il  y avoit  alors  beau- 
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valerie , & eut  foin  d’y  inférer  quelques  cohortes  de  légion- 
naires. Cette  précautic 
de  prendre , lui  donna 
fin  a cette  action , qui 
efpéré. 

Le  lendemain  Æmilius , qui  n’étoit  pas  d’avis  de  combat- 
tre , & qui  cependant  ne  pouvoit  fans  péril  retirer  de-là  fon 
armée , en  fit  camper  les  deux  tiers  le  long  de  l’Aufide , la  feule 
rivière  qui.traverfe  l’Apennin  > chaîne  de  montagnes  qui  par- 
tage toutes  les  rivières  qui  arrofent  l’Italie , & dont  les  unes  fe 
déchargent  dans  la  mer  de  Tofcane,  & les  autres  dans  la  mer 
Adriatique.  L’Aufide  prend  fa  fource  du  côté  de  la  première, 
& partant  à travers  de  l’Apennin  va  fe  décharger  dans  l’autre. 
Æmilius  fit  parter  le  fleuve  au  relie  de  l’armée , ôc  la  retran- 
cha à l’Orient  de  l’endroit  où  il  l’avoit  paflé , environ  à treize 
cents  pas  du  premier  camp  , & un  peu  plus  loin  de  celui  des 
ennemis  ; par  cette  difpofition  il  fe  mit  à portée  de  foûtenir  fes 
fourragcurs , & d’incommoder  ceux  des  Carthaginois.  Annibal 
prévoyant  que  cette  manœuvre  aboutiroit  à une  bataille  gé- 
nérale , jugea  prudemment  que  le  dernier  choc  ne  lui  per- 
mettoit  pas  de  hafarder  une  action  décifive , fans  avoir  relevé 
le  courage  à fes  troupes.  Les  ayant  donc  fait  artcmblcr:»  Car- 
» thaginois  , leur  dit-il , jettez  les  yeux  fur  tout  le  pays  qui  vous 

environne,  & dites-moi , fi  les  Dieux  vous  dgnnoient  le 
» choix,  ce  que  vous  pourriez  fouhaiter  de  plus  avantageux, 
»fupérieurs  en  cavalerie  comme  vous  l’êtes,  que  de  difpu- 
»ter  l’Empire  du  monde  dans  un  pareil  terrffin  ? » Tous  con- 
vinrent, & la  chofe  étoit  claire,  qu’ils  ne  feroient  pas  un 
autre  choix. 

«Rendez  donc,  continue  -t-  il , grâces  aux  Dieux,  d’avoir 
u amené  ici  les  ennemis  pour  vous  en  faire  triompher.  Sachez- 
» moi  gré  aufli  d’avoir  réduit  les  Romains  à la  néceflîté  de 
«combattre.  Quelque  heureux  que  foit  pour  nous  le  champ  de 
« bataille , il  faut  néceflairement  qu’ils  y entrent , ils  ne  peu- 


m que  les  Carthaginois  avoient  négligée 
tout  l’avantage  du  combat.  La  nuit  mit 
ne  réuflit  pas  a Annibal  comme  il  l’avoit 


coup  de  prifonniert  Fiançait  , Portugait  & 
Catalane , fi  M.  Defn-Jcrt , qui  gouvernoil 
tout  fout  l'autorité  du  Cardinal  de  Riche- 
lieu , etit  voulu  féconder  cette  entreprife  : 
au  lieu  qu'il  la  fit  échouer  , pour  empêcher 
que  le  Comte  , dont  il  baijfoit  la  perfonne  , 
ne  devint  trop  confidérable  a la  Cour  par 
on  fi  grand  fervice.  Le  Maréchal  de  la  AJo«e- 
Uoudancourt  auroit  amené  le  Roi  d'Effagnt 


prifonni,  r à Paria  : fi  la  Régence  n'eût  par 
été  entre  let  maint  de  ftficur  , qui  préféra 
en  cette  rencontre  Ut  intérêt t de  fon  frère  à 
ceux  de  fon  filt . 

Que  ne  diroit-on  ’pas  en  faveur  de  ce 
f y [terne , depuis  ce  temps  , & de  nos  jours 
même  , que  n'a-t-on  pas  vil  qui  l'auyjrife  } 
mais  il  n'cft  pas  cucoïc  permis  de  le  dé- 
voiler. 

» vent 


Digitized  by  Google 


LIVRE  III.  CH  A P.  XXlIfc  -2(sf 
>»vent  plus  l'éviter.  Il  ne  me  conviendrait  pas  de  difcourir 
» long-temps  pour  vous  encourager  à faire  votre  devoir.  Cela 
» droit  bon  , lorfque  vous  n’aviez  point  encore  effayé  vos  forces 
«avec  les  Romains,  & j’eus  foin  alors  de  vous  montrer  pat 
«une  foule  d’exemples , qu’ils  n’dtoient  pas  fi  formidables  que 
«l’on  penfoit.  Mais  après  trois  grandes  victoires  confécutives, 
» que  faut-il , pour  vous  dlever  le  courage  ôc  vous  infpirer  de  la 
«confiance,  que  le  fouvenir  de  vos  propres  exploits  ? Par  les 
«combats  prdeddens  vous  vous  êtes  rendus  maîtres  du  plat 
«pays,  ôc  de  toutes  les  richcffes  qui  y dtoient.  C’eft  ce  que 
«je  vous  avois  promis  d’abord,  & je  vous  ai  tenu  narole.  Mais 
«dans  le  combat  d’aujourd’hui,  il  s’agit  des  villes  ôc  des  ri- 
«cheffes  qui  y font  enfermées.  Si  vous  les  emportez,  toute 
« l’Italie  paffe  fous  le  joug.  Plus  de  peine , plus  ae  périls  pour 
» vous.  La  victoire  vous  met  en  poffeflion  de  toutes  les  richef- 
« fes  des  Romains , ôc  affujettit  toute  la  terre  à votre  domina- 
«tion.  Combattons  donc.  Il  n’eft  plus  queftion  de  parler,  il 
« faut  agir  : j’efpere  de  la  protedlion  des  Dieux  que  vous  verrez 
«dans  peu  l’effet  de  mes  promeffes.  Ce  difeours  fut  reçu  avec 
les  applaudiffemens  de  toute  l’affemblée  , ôc  Annibal  après 
l’avoir  louée  de  fa  bonne  volonté , la  congédia. 

Il  campa  aufli-tôt , fit  fe  retrancha  fur  le  bord  du  fleuve  où 
étoit  le  plus  grand  camp  des  Romains.  Le  lendemain  il  or- 
donna aux  troupes  de  repaître  & de  fe  tenir  prêtes,  Ôc  le  joue 
fuivant  il  rangea  fon  armée  en  bataille  fur  le  bord  du  fleuve , • 
comme  s’il  eût  défié  l’ennemi.  Mais  Æmilius  fentit  le  défa- 
vantage  du  terrein  ; ôc  voyant  d'ailleurs  que  la  difette  des  vivres 
obligerait  bien-tôt  Annibal  de  décamper,  il  ne  s’ébranla  pas, 
6c  fe  contenta  de  faire  bien  garder  fes  deux  camps.  Annibal 
refta  quelque  temps  en  difpofition.  Comme  perfonne  ne  fe  pré- 
fentoit,  il  fit  rentrer  l’armée  dans  fes  retranchemcns , 6c  déta- 
cha les  Numides  contre  ceux  du  plus  petit  camp , qui  venoient 
à l’Aufide  chercher  de  l’eau.  Cette  cavalerie  paffa  jufqu’au  re- 
tranchement même , 6c  empêchai  les  Romains  d’approcher  de 
la  rivière.  Cela  piqua  Varron  jufqu’au  vif.  Le  foldat , qui  n’a- 
voit  pas  moins  d’ardeur  de  combattre  , fouffroit  avec  la  der- 
nière impatience  que  l’on  différât;  car  l'homme  une  fois  déter- 
miné à braver  les  plus  grands  périls  pour  parvenir  à ce  qu’il 
fouhaite , ne  fouffre  rien  avec  plus  de  chagrin  que  le  délai  de 
l’exécution. 

Quand  le  bruit  fe  répandit  dans  Rome  que  les  deux  armées 
Tome  II.  L 1 
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étoient  en  préfence , & que  chaque  jour  il  fe  faifoit  des  efcar- 
mouches,  l'inquiétude  & la  crainte  faifirent  tous  lesefprits.  Les 
défaites  paffées  faifoient  trembler  fur  l’avenir , & l’on  prévenoit 
par  imagination  tous  les  malheurs  où  l’on  ferait  expofé  fi  l’on 
étoit  vaincu.  On  n’y  entendit  plus  parler  que  des  oracles  pro- 
noncés fur  Rome.  Tous  les  Temples , toutes  les  maifons  par- 
ticulières étoient  pleines  d’apparitions  extraordinaires  & de 
prodiges,  pour  lefquels  on  fâilbit  des  prières  & des  facrifices 
aux  Dieux.  Car  dans  les  calamités  publiques  les  Romains  ap- 
portent un  foin  extrême  à calmer  la  colere  des  Dieux  & des 
hommes , ô&de  toutes  les  cérémonies  prefcrites  pour  ces  fortes 
d’occafions , il  n’y  en  a aucune  qu’ils  n’obfervent , fans  crainte 
de  fe  deshonorer , quelque  baffe  & méprifâble  quelle  pa- 
roiffe. 


CHAPITRE  XXIV, 

Bataille  de  Cannes. 


LE  lendemain,  jour  où  Varron  avoit  le  commandement , ce 
Conful  fe  mit  en  marche  dès  la  petite  pointe  du  jour , 6c 
ayant  fait  paffer  l’Aufide  aux  troupes  du  plus  grand  camp,  il  les 
rangea  aufli-tôt  en  bataille.  11  y joignit  celles  du  plus  petit,  ôc 
les  mit  toutes  fur  la  même  ligne  , le  vifage  tourné  du  côté  du 
Midi  : la  cavalerie  Romaine  fur  l’aile  droite  appuyée  à la  riviè- 
re ; l’infanterie  près  d’elle  fur  la  même  ligne , les  intervalles 
plus  ferrés  qu’à  l’ordinaire;  les  cohortes  en  plus  grand  nombre 
lur  le  front  pour  lui  donner  plus  de  hauteur.  La  cavalerie  au- 
xiliaire fur  l’aile  gauche  fermoit  la  ligne.  Il  y avoit  dans  cette 
armée  , en  comptant  (a)  les  alliés,  quatre-vingts  mille  hom- 
mes de  pié,  & un  peu  plus  de  fix  mille  chevaux. 

Annilal  en  même  temps  fit  pafTer  l’Aufide  aux  frondeurs 
& aux  autres  armés  à la  légère  , & les  porta  devant  l’armée.  L.& 
relie  ayant  paffé  la  rivieje  par  deux  endroits , fur  le  bord  à 


( a ) il  y avoit  dans  cette  armée , en  comp- 
tûft'  ht  Mies  quasse-vin^u  tuslL  hc  mines 
de  pf‘J,&  un  p.  a plus  de  jix  mi  lie  itura  <x.  ] 
1 »re  Livc  prétend  que  i'armlc  Romaine 
étoi:  plus  forte  , puiUju’il  la  conipolc  de 
quatre  vingt  dix  mille  hommes  d'infante 
ne,  U de  Luit  mille  deux  ccu;s  chevaux,  ce 


qui  augmentèrent  la  honte  des  Romains: 
n ais  Polyôc  qurcft  , je  penfe , plus  cxadl , 
n'admet  que  quatre-vingts  nulle  fantallins, 
bi.  neuf  nulle  fix  cents  chevaux.  L*un  & 
Pau  ut  s'accordent  adonner  a Annibai  qua- 
rante mille  hommes  de  pics  , & dix  uiilla 
chevaux» 
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Taîlc  gauclie  , il  mit  la  cavalerie  Efpagnole  ôc  Gauloife,  pour 
l’oppofer  à la  cavalerie  Romaine  ; Ôt  enfuite  fur  la  môme  li- 

fne,  une  moitié  de  l’infanterie  Africaine  pefamment  armée, 
infanterie  Efpagnole  & Gauloife,  l’autre  moitié  de  l'infan- 
terie Africaine , 6c  enfin  la  cavalerie  Numide  qui  faifoit  l’aile 
droite. 

Après  qu’il  eut  ainfi  rangé  toutes  ces  troupes  fur  une  feule 
ligne , il  marcha  au-devant  des  ennemis  fuivi  de  l’infanterie 
Efpagnole  & Gauloife  , qui  fe  détachoit  du  centre  du  corps  de 
bataille  ; & comme  elle  étoit  jointe  en  droite  ligne  avec  le 
relie,  en  fe  féparant  elle  forma  au  centre  comme  le  convexe 
d’un  croiflant,  qui  ôta  à ce  centre  beaucoup  de  fa  hauteur: 
le  delfein  de  ce  Général  étant  de  commencer  le  combat  par 
les  Efpagnols  ôc  les  Gaulois , ôt  de  les  faire  foûtenir  par  les 
Africains. 

Cette  derniere  infanterie  étoit  armée  à la  Romaine , ayant 
été  revêtue  par  Annibal  des  armes  que  l’on  avoit  gagnées  fur 
les  Romains  à la  journée  de  Gerunium.  Les  Efpagnols  ôc  les 
Gaulois  avoient  le  bouclier  : mais  leurs  épées  (a)  étoient  fort 
différentes.  Celle  des  premiers  n’étoit  pas  moins  propre  à frap- 
per d’cltoc  que  de  taille;  au  lieu  que  celle  des  Gaulois  ne  frap- 
pe que  de  taille , 6c  à certaine  diflance.  Ces  troupes  étoient 
rangées  par  cohortes  alternativement  j les  Gaulois  nus , les 
Efpagnols  couverts  de  chemife  de  lin  de  couleur  de  pour- 
pre , ce  qui-  fut  pour  les  Romains  un  fpedacle  extraordinaire 
qui  les  épouvanta.  L’armée  des  Carthaginois  étoit  de  dix  mille 


(a)  Mois  leurs  épe'es  croient  fore  diffe- 
rentes. ] J'ai  déjà  marqué  ailleurs  mon 
étonnement  de  ce  que  les  nations  qui  ont 
fi  long  temps  fait  la  guerre  contre  les  Ro- 
mains , n’ont  jamais  ouvert  les  yeux  fur  la 
di (parité  de  leursarmts.  Je  trouve  quelle 
diminue  beaucoup  la  réputation  des  Ro- 
mains chez  les  militaires  qui  rcAcchilTent, 
quant  à leur  courage.  11  n'eft  pas  difficile 
avec  de  bonnes  armes  , & le  corps  à cou- 
vert par  la  cuiraffe , de  Vaincre  des  peuples 
nuds , armés  de  mauvaifes  épées , & la 
plupart  de  bâtons  brûlés  par  le  bout  : mais 
ce  qui  décide  totalement  en  faveur  du 
courage  des  Allemands  & des  Gaulois , & 
qui  nous  fait  connoître  leur  fupériorité  } 
c’eft  qu'ils  ayent  difputé  la  vicioitc  avec 
ce  défavantage  aufii  long  - temps  qu'ils 
font  fait , 4:  qu'ils  en  ayent  remporté  plu- 


fieurs.  C'eft  une  queft ion  qui  ne  feroir  pas 
mal  cutieufc  à réfoudre  , lavoir  fl  les  Ro- 
mains ont  vaincu  plus  par  la  force  de  leur 
difciplinc  que  par  l’avantage  de  leur  ar- 
mtne. 

Annibal  qui  n’étoit  pas  afliijetti  fervi- 
lement  à la  coutume , comme  la  plupart 
des  génies  bornés  , fit  armer  fon  infante- 
rie à la  Romaine  comme  l’on  voit , K 
Antiochus,  qui  donna  bien  de  l'ouvrage 
aux  Romains , n'eut  garde  d’y  manquer. 

Les  Grecs  , tout  grands  hommes  de 
guerre  qu’ils  ont  été , ont  eu  long-temps 
auflî  la  foiblcffc  de  ne  point  entremêler 
leurs  armes  de  longueur  avec  d’autres  plus 
couacs  , qui  les  foùticnnenr  & les  protè- 
gent , tant  l’Empire  de  la  coutume  a de 
pouvoir  chez  les  nations! 
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chevaux , & d’un  peu  plus  de  quarante  mille  hommes  de 
pié.  • ' 

Æmilius  commandoit  à la  droite  des  Romains,  Varron  à la 
gauche  ; les  deux  Confuls  de  l’annde  précédente , Servilius  ôc 
Atilius,étoient  au  centre- Du  côté  des  Carthaginois  Afdru bal 
avoit  la  gauche,  Annon  la  droite,  Ôc  Annibal  ayant  avec  lui 
Magon  fon  frere , s’étoit  réfervé  ( a ) le  commandement  du  cen- 
tre. Ces  deux  armées  n’eurent  rien  à fouffrir  du  Soleil,  Iorfqu’il 
fut  levé: Tune  étant  tournée  au  midi , comme  j’ai  déjà  remar- 
qué , ôc  l’autre  au  Septentrion. 

L’aélion  commença  par  les  armés  à la  légère  , qui  de  part  ôc 
d’autre  avoient  été  mis  à la  tête;  ce  premier  choc  ne  fut  d’au- 
cun avantage  pour  l’un  ni  pour  l’autre  parti.  Mais  dès  que  la 
cavalerie  Efpagnolc  ôc  Gauloife  de  la  gauche  fe  fut  approchée , 
le  combat  s’échauffant,  les  Romains  fe  battirent  avec  furie , ôc 
plutôt  en  Barbares  qu’en  Romains.  Car  ce  ne  fut  point  tantôt 
en  reculant , tantôt  en  revenant  à la  charge  félon  les  loix  de 
leur  milice  ; à peine  furent-ils  aux  mains , qu’ils  fauterent  de 
cheval , ôc  faihrent  chacun  fon  homme.  Cependant  les  Car- 
thaginois eurent  le  deffus.  La  plupart  des  Romains  demeurè- 
rent fur  la  place , après  s’être  défendus  avec  la  derniere  valeur  : 
le  relie  fut  pourfuivi  le  long  de  la  riviere , ôc  taillé  en  pièces 
fans  pouvoir  obtenir  de  quartier. 

L’infanterie  pefamment  armée,  prit  enfuite  la  place  de  la 
légère , ôc  vint  aux  mains.  Les  Espagnols  ôc  les  Gaulois  firent 


(a)  Annibal  ayant  avec  lui  Magon  fon 
frere,  t eteit  réfervé  le  commandement  du 
centre.  ] Je  ne  puis  palier  cet  endroit  fans 
relever  l'injullicc  que  Plutarque  fait  en 
tous  lieux  aux  Gaulois  qu'il  n'aimoit  pas. 
11  préteud  , car  fon  fentiment  cil  clair  pat 
le  paifnge  nue  je  vais  rapporter , qu'Anni- 
bal  avoit  placé  au  centre  tout  ce  qu'il  avoit 
de  moins  bon.  La  fécondé  rufe , dit-il , fut 
dat.s  l’ordonnance  de  fit  troupes  : car  ayant 
mit  ce  qu'il  avoit  de  meilleur  dans  fis  ailes , 
il  fi  plaça  avec  ce  qu’il  avoit  de  moins  bon. 
dan  le  milieu. 

Cet  Auteur  n'ecoit  pas  militaire , & 
par  confequcn;  il  lui  étoit  permis  d'igno- 
rer qu'Annibal,  ainfi  qu'Èpaminondas  , 
avoient  coûcumcdc  placer  ce  qu'ils  avoient 
dfc  mieux  au  ccnctc  . à moins  qu'ils  ne 
voulu fTcnt  ne  combattre  qu'aux  ailes  ; & 
dans  cette  occasion,  l’uf.gc  qu'Annibal 
vouloit  Élite  , & fit  du  centre  , prouve 
qu'il  comptoir  fur  le  courage  b la  bonne 


difciplinc  des  Gaulois  & des  Efpagnols , 
puifqu’il  fonda  fa  viéloire  fur  la  iule  qu'il 
mit  en  ufage  à leur  tête.  Ce  ne  fera  jamais 
de  médiocres  troupes  que  celles  que  l'on 
peut  engager  à feindre  une  fuite  au  milieu 
du  combat , pour  revenir  à la  charge  avec 
d'auranc  plus  d'avantage.  Pour  une  ma- 
noeuvre aulli  délicate  , il  fauc  des  troupes 
bien  ameutées  & bien  agguenics.Lcs  Gau- 
lois Si  les  Elpagnols  beaucoup  plus  foibles 
en  cet  endroit , foûtintent  avec  beaucoup 
de  courage  l'effort  des  légions , Si  ne  cé- 
dèrent qu'au  lignai  que  leur  fit  AnnibaÜ 
Ce  grand  homme  eût  été  bien  à plaindre, 
fi  ces  deux  nations  alliées  eulfcnt  été 
auffi  peu  couraeeufes  que  le  veut  Plutar- 
que : fon  armée  en  droit  prcfque  toute 
conipofée,  du  moins  il  ne  lui  rclloit  plus 
un  tiers  de  Carthaginois , & les  deux  tiers 
reliants  étoient  de  Gaulois.  Il  les  regarda 
comme  fa  reflource  , & fe  mit  à leur  tête 
à l'endroit  le  plus  important. 
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ferme  d’abord , fie  foûtinrent  le  choc  avec  vigueur  : mais  ils  cé- 
dèrent bien-tôt  à la  pelànteur  des  légions , ôc  ouvrant  le  croif- 
fant, tournèrent  le  dos  fie  fe  retirèrent.  Les  Romains  les  fui- 
vent  avec  impétuofité , fie  rompent  d’autant  plus  aifément  la  li- 
gne des  Gaulois , qu’elle  avoit  là  fort  peu  de  hauteur , fie  que 
l’on  fortifioit  leurs  cohortes  par  des  détachemens  qui  venoient 
des  ailes  au  centre  où  étoit  le  fort  du  combat.  Car  toute  la  li- 
gne ne  combattit  point  en  même  temps  : mais  ce  fut  par  le  cen- 
tre que  commença  l’afilion  ; parce  que  les  Gaulois  étant  ran- 
gés en  forme  de  croiffant , lailfoient  les  ailes  loin  derrière  eux, 
fie  préfentoient  le  convexe  du  croiffant  aux  Romains.  Ceux-ci 
fuivent  donc  , 6c  entrent  en  fi  grand  nombre  dans  cet  enfonce- 
ment du  centre,  que  la  plus  grande  partie  de  l’armée  Romaine 
fut  enfermées  de  deux  côtés  entre  les  Africains,  qui  tournant 
une  partie  de  la  droite  à la  gauche , ôc  l’autre  de  la  gauche  à 
la  droite  , chargèrent  les  ennemis  en  flanc  des  deux  côtés.  C’eft 
ce  qu’Annibal  avoit  prévu,  que  les  Romains  pourfuivant  les 
Gaulois  ne  manqueroient  pas  d’être  enveloppés  par  les  Afri- 
cains. Les  Romains  alors  ne  'pouvant  ( a ) plus  combattre  par 
phalange , ne  fe  défendirent  plus  que  féparés  6c  par  pelotons, 

3ui  tâchoient  de  faire  front  à ceux  dont  ils  étoient  attaqués  en 
anc. 

Æmilius  qui  avoit  échapé  au  carnage  qurs’étoit  fait  à I’aîle 
droite,  au  commencement  du  combat,  voulant  félon  la  pa- 
role qu’il  avoit  donnée  fe  trouver  par-tout , ôc  voyant  que  c’é- 
toit  l’infanterie  légionnaire  qui  décideroit  du  fort  de  la  batail- 
le , poufle  à cheval  au  travers  de  la  mêlée , tue  , écarte  tout 
ce  qui  fe  préfente , fie  en  même  temps  met  le  feu  fous  le  ven- 


( a ) Les  Romains  alors  ne  pouvant  plut 
tombât tre  par  phalange  , ne  fe  défendirent 
plus  que  féparés,  ] Ce  trait  prouve  que 
l’armée  Romaine  ne  combattit  que  fur  une 
ligne.* 

\ Sans  doute  que  les  Carthaginois  com- 
battant dans  cet  ordre , les  Romains  jugè- 
rent qu’ils  dévoient  en  ufer  de  même , & 
donner  à leur  infanterie  une  fi  grande 
profondeur , que  le  poid  fcul  de  fon  choc 
ut  décider  la  vi&oirc  , fur-tout  dans  la 
ifetcc  d'hommes  , où  Annibal  fe  crouvoit 
pour  en  faire  autant. 

Cette  ligne  énorme  en  épaifTeur  ne  pou- 
vant fe  mouvoir  cnfcmble  ; il  en  fut  fait 
des  corps  féparcs  près  à près , lefquels  for- 
moient  comme  autant  de  colonnes»  Si  elles 


• 

culTcnr  chargé  de  la  même  impulfion  8e 
tous  cnfcmble  , les  Carthaginois  euflent  eu 
bien  de  la  peine  à refifter  : mais  pour  les 
en  empêcher,  Aiinibal  eut  l’adrcrtc  d’en- 
gager le  combat  feulement  au  centre  > ce 
qui  revient  au  fentiment  de  ma  première 
note  fur  ce  chapitre  , qui  fait  voir  que 
c'cft  à tort  que  Titc-Livc  , Plutarque  & 
Florus  ont  dit  des  Gaulois  .*  Si  eut  primus 
isnpctut  eis  major  quam  virofum  tfl , ira 
fequens  miner  quam  feeminarttm.  Tant 
d’expériences  anciennes  & modernes  prou- 
vent fi  bien  que  cette  première  vivacité 
ne  fe  rallentit  point è lorfqnc  les  Chefs 
favent  l’employer,  que  je  fuis  étonné  que 
ccttc  opinion  trouve  encore  des  partifan* 
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tre  aux  foldats  Romains.  Annibal , qui  pendant  toute  la  bataille 

étoit  relié  dans  cette  boucherie , faifoit  la  même  chofe  de  fou 

côté. 

La  cavalerie  Numide  de  l'aile  droite , fans  faire  ni  fouffrir 
beaucoup , ne  laiflfa  pas  d’être  utile  dans  cette  occafion  par 
fa  maniéré  de  combattre  : car  fondant  de  tous  côtés  fur  les 
ennemis-,  elle  leur  donna  affez  d’affaires  , pour  qu’ils  n’euffent 

Itas  le  temps  de  penfer  à fecourir  leurs  gens.  Mais  lorfque 
aile  gauche  , où  commandoit  Afdrubal , eut  mis  en  déroute 
toute  la  cavalerie  de  l’aile  droite  des  Romains,  à un  très- petit 
nombre  près  , ôt  qu’elle  fe  fut  jointe  aux  Numides,  la  cavale- 
rie  auxiliaire  n’attendit  pas  qu’on  tombât  fur  elle , ôc  lâcha  le 
pié. 

On  dit  qu’alors -Afdrubal  fit  une  chofe  qui  prouve  autant  fa 
prudence , qu’elle  contribua  au  fuccès  de  la  bataille.  Comme 
les  Numides  étoient  en  grand  nombre , ôc  que  ces  troupes  ne 
font  jamais  mieux  que  lorfqu’on  fuit  devant  elles  ; il  leur  donna 
les  fuyards  à pourfuivre , ôc  mena  la  cavalerie  Efpagnole  ôc 
Gauloife  à la  charge  pour  fecourir  l’infanterie  Africaine.  Il  fon- 
dit fur  les  Romains  par  leurs  derrières , ôc  fkifant  couler  fa  ca- 
valerie par  troupes  dans  la  mêlée  par  plufieurs  endroits,  il  don- 
na de  nouvelles  forces  aux  Africains , ôc  fit  tomber  les  armes 
des  mains  aux  ennemis.  Ce  fut  alors  que  L.  Æmilius  tout  cou- 
vert (a)  de  plaies  mortelles  , tomba  enfin  Ôc  perdit  pour  fa  pa- 
trie une  vie  , pendant  laquelle  il  lui  avoit  rendu  tous  les  de- 
voirs d’un  bon  Citoyen. 


(a)  Ce  fut  alors  qu  Æmilius  tout  couvert 
de  plaies  mortelles  , tomba  enfin  & perdit 
pour  fa  patrie  une  vie.  ] Le  filcncc  que 
Polybe  , Auaur  contemporain  , garde  fur 
un  événement  aufli  remarquable  que  celui 
de  la  mort  de  ce  grand  homme,  me  feroit 
révoquer  en  doute  les  circonftanccs  que 
Titc-Livc  Si  Plutarque  rapportent  unani- 
mement , à la  vérité  l'un  d'après  l’autre. 
Pour  ce  qui  ejl  des  Confuls  , dit  Plutarque , 
Varron  Je  fauva  a cheval  dans  la  ville  de 
Venufe  , <$»  Paul  Emile  entraîné  par  V impé- 
tueux torrent  de  cette  déroute  , le  corps  tous 
couvert  de  traits  qui  étoient  rejlés  dans  fes 
plaies , & lame  encore  plus  pér.érée  de 
douleur  y s' a fit  fur  une  pierre  t attendant 
que  quelqu'un  des  ennemis  vint  l'achever , 
Mais  la  quantité  de  fitng  , qui  lui  enfan- 
glantoit  te  vifage*y  lavoit  fi  fort  défi- 
guré , qu'il  n étoit  pas  reconnoijfable , & 
que  fes  amis  & fet  domefliques  pajfoient 


près  de  lui  fans  s'arrêter.  Il  n’y  eut  que 
Cornélius  Lentulus , jeune  homme  de  mai - 
J on  Patricienne  , qui  l'ayant  reconnu  , s'ap- 
procha, mit  pied  a terre , & lui  préfenta  fort 
cheval , le  conjurant  de's'enfervir , c f7  de 
fe  conjer  ver  pour  fes  Citoyens  , qui  avoient 
alors  plus  bejoin  que  jamais  d’un  Son  Con- 
fit/. Paul  Emile  rejetta  fes  prières  , le  força 
de  remonter  a cheval  malgré  les  larmes • 
qu'il  verfoit  en  abondante  ; & quand  il  le 
vit  remonté , il  lui  mit  fa  main  dans  la 
Jienne  t & lui  dit  en  fe  foulevant  un  feu  : 
Lentulus , tu  rapporteras  à Fabius  , & tu 
lui  feras  témoin  que  Paul  Emile  a Juivi  fes 
confie  ils  jufqu'à  la  fm , Ù4  qu'il  n'a  nulle- 
ment violé  la  parole  qu'il  lui  avoit  donnée  ; 
mais  qu'il  a été  vaincu  par  fon  Collègue  , 
& enjuite  par  Annibal.  Ces  paroles  finies  t 
il  le  congédia  , fe  jet  ta  parmi  la  foule  qu’on 
majfacroit,  & fut  tué  comme  Us  autres  y 
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f?  Les  Romains  combattoient  toujours , & faifant  front  à ceux 
dont  ils  étoient  environnés , ils  réfifterent  tant  qu’ils  purent. 
Mais  les  troupes  qui  étoient  à la  circonférence  diminuant  de 
plus  en  plus , ils  furent  enfin  ferrés  à l'étroit , & paffés  tous  au 
fil  de  l’épée.  Attilius  & Servilius,  deux  perfonnages  d’une  gran- 
de probité  (a) , ôc  qui  s’étoient  fignalés  dans  le  combat  en  vrais 
Romains , furent  aufli  tués  dans  cette  occafion. 

Pendant  le  carnage  qui  fe  failoit  au  centre,  les  Numides 
pourfuivirent  les  fuyards  de  l’aile  gauche.  La  plupart  furent 
taillés  en  pièces , d’autre  furent  jettés  en  bas  de  leurs  chevaux  ; 
quelques-uns  fe  fauverent  à Venufe , du  nombre  defquels  étoit 
iVarron  le  Général  Romain,  cet  homme  abominable,  dont  le 
gouvernement  coûta  fi  cher  à fa  patrie.  Ainfi  finit  la  bataille  de 
Cannes  , bataille  où  l’on  vit  de  part  & d’autre  des  prodiges  de 
valeur , comme  il  eft  aife  de  le  juftifier. 

De  fix*mille  chevaux  dont  la  cavalerie  Romaine  étoit  com» 
pofée,  il  ne  s’en  fauva  à Venufe  que  foixante-dix  Romains 
avec  Varron , & de  la  cavalerie  auxiliaire  il  n’y  eut  qu’environ 
trois  cents  maîtres  qui  fe  jetterent  dans  différentes  villes:  dix 
mille  hommes  de  pié  furent  à la  vérité  faits  prifonniers , mais 
ils  n’étoient  pas  au  combat.  Il  ne  fortit  de  la  mêlée  pour  fe  fau- 
ver  dans  les  villes  voifines  qu’environ  trois  mille  hommes  , 
tout  le  refte  au  nombre  de  foixante  6c  dix  mille  mourut  dans  ce 
lit  d’honneur. 

Les  Carthaginois  eurent  la  principale  obligation  de  cette 
viûoire , aufli  bien  que  des  précédentes,  à leur  cavalerie,  6c 
donnèrent  par-là  à tous  les  peuples  qui  dévoient  naître  après 
eux  cette  leçon  éclatante , qu’en  temps  de  guerre  il  eft  beau- 
coup plus  avantageux  d’avoir  moitié  moins  d’infanterie  ôc  être 
fupérieur  ( b ) en  cavalerie  , que  d’avoir  des  forces  égales  à celles 
de  fon  ennemi. 


(4)  Attilius  & Strviliujf  deux  perfonna- 
ges d'une  grande  probité,  & qui  1 étoient 
A»  aies  dam  le  combat  en  vrais  Romains  , 
Jurent  aujji  tués  dans  cette  occajion.  j II  eft 
éto:inant  tout  cc  qui  périt  de  gens  tic 
marque  a Cannes  > &•  ce  qu’il  y a tk  bien 
plus  furpienant  encore  . c’cft  que  le  (cul 
coupable  de  cette  journée  ait  échappe  , 
& qu'il  ait  été  rc^u  a Rome  avec  des  fé- 
licitations , & comme  en  une  ctpcce  de 
triomphe,  c'cft  cc  qui  eft  inconipichculible. 

Cette  funefte  journée  avo  t etc  prédite» 
à cc  que  du  Tlie-Livc,  pat  uu  i’occc  haiia 


nommé  Cn.  Marcius,  dont  ks  vers  com- 
mencent ainli  : 

Amntm  Trojugena  Cannam  Romane 
fage , &c. 

Cc  qui  nous  fait  voir  que  ce  peuple  avoit 
fes  cnthouliaftes  comme  tous  les  autres. 

(b)  Il  cjt  beaucoup  plus  avutitagiux  d’a - 
voir  moitié  moins  dinjanterte+Û'  a être Jü- 
férieur  en  cavalerie.  J L’on  doit  bien  s’at- 
tendre quand  on  a lû  tout  cc  que  j’ai  die 
jpfqu1 ici»  q}ic  je  ac  pu  lier  ai  pas  à l'oi/bc- 
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Annibal  perdit  dans  cette  aftion  environ  quatre  mille  Gau- 
lois , quinze  cents  tant  Erpagnols  qu’Africains , & deux  cents 
chevaux. 

Je  viens  de  dire  que  les  dix  mille  hommes  faits  prifonniers 
n’étoient  pas  au  combat  : c’eft  que  L.  Æmilius  avoit  laifle  dans 
fon  camp  dix  mille  hommes  de  pié , afin  que  fi  Annibal  menoit 
à la  bataille  toute  fon  armée  fans  laifler  de  garde  à fon  camp  , 
ce  corps  de  réferve  pût  s’aller  jetter  fur  le  bagage  des  enne- 
mis; ou  que  fi  ce  Général  prévoyant  l’avenir  détachoit  un  corps 
de  troupes  pour  garder  fon  camp,  il  y eût  d’autant  moins  d’en- 
nemis a combattre.  Or  voici  comme  ces  dix  mille  hommes 
furent  faits  prifonniers.  Dès  le  commencement  du  combat  } 
félon  l’ordre  qu’on  leur  avoit  donné,  ils  avoicnt  été  affiéger 
les  Carthaginois  qu’ Annibal  ayoit  laifiés  pour  la  garde  du  camp. 


«ettc  maxime  touchant  la  proportion  des 
armes  d'une  armée , fie  que  je  les  combat- 
trai vivement  apres  que  j'aurai  dit  un  mot 
de  ma  furptife , fur  ce  qu'un  homme  com- 
me lui  juge  des  chofcs  par  un  événement , 
fit  d'apres  un.évcnemcnr. 

Je  trouve  de  plus  que  cet  événement 
n'cft  ni  concluant , ni  même  justificatif 
pour  la  maxime , puifque  la  différence  de 
la  cavalerie  Romaine  à la  Carthagiuoife 
n'étant  dans  cette  occafion  que  de  quatre 
cents  chevaux , on  ne  fauroit  attribuer  la 
défaite  des  Romains  à une  inégalité  fi  peu 
fcnfible.  Outre  cela  les.  deux  ailes  de  cava- 
lerie qui  combattirent  n'éroient  point  dans 
le  cas  de  fie  déborder  ou  de  s'envelopper 
l'une  l'autre  , attendu  qu'elles  appuyoient 
toutes  deux  à l'Aufide.  Ce  qui  les  réduifoit 
à l’égalité , fie  que  les  deux  autres  ailes 
f dans  Icfqucllcs  la  différence  de . force 
étoit  plus  fcnlïblc  , fit  pouvoit  décider  la 
victoire  ) ne  combattirent  peint,  du  moins 
les  Romains  fuirent  après  avoir  vû  la 
perte  de  la  bataille  , & les  Numides  fe 
mirent  alors  feulement  à leurs  troufles. 

Outre  cela  ce  ne  fut  point  la  cavalerie 
qui  décida  laviéloiie  , elle  s'étoit  déjà  dé- 
clarée quand  Afdrubal  arriva  pour  l’accé- 
lérer. Si  l'infancctie  Romaine  eut  été  mieux 
conduite,  l'avantage  de  la  cavalerie  Cat- 
thaginoife  n'eût  point  été  aufli  important  ; 
d’ou  je  conclus  que  Polybe  a eu  tort  de 
prendre  occafion  de  la  défaite  de  Cannes 
pour  mettre  en  avant  une  maxime  que  je 
maintiens  faufTe  d'après  les  Ctccs  & les 
Romains , qui  ne  faifoient  cas  que  de  leur 
infanterie  , laquelle  affromoit  Si  battoit 


par-cout  les  gens  de  chcvaf  t aufli  n'a- 
voicnt-ils  jamais  dans  leuts  armées  qu'un 
.douzième  de  cavalerie. 

Scipion  bartic  Annibal  à Zama , étant 
inférieur  en  cavalerie,  fii  fes  ailes  n'étant 
appuyées  a tien. 

Si  les  Romains  dont  nous  parlons  fe 
fuirent  tenus  dans  des  lieux  avantageux  à 
l'infanterie  , comme  avoit  faic  Fabius , le 
grand  nombre  de  la  cavalerie  devenoie 
■inutile  fii  à charge  à ce  Général  qui  y fai- 
foitconfifter  toute  fa  force;  &:  puifque  ce- 
lui-ci n'ofa  jamais  faire  combattre  Ton 
infanterie  fans  fa  cavalerie,  vû  quelle 
étoit  inférieure  à celle  des  Romains  : cela 
prouve  la  l'upérioritéde  l'atmc  à pié  , puif- 
que celle-là  peut  combattre  pat-tout  lorf- 
qu'elle  cil  égale  fii  bien  conduite.  Donc 
Annibal  avoit  tort  d’avoir  établi  fa  lupé- 
rioritéen  cavalerie , aux  dépens  de  l'égali- 
té d'infanterie. 

Si  on  faifoit  la  guerre  dans  un  pays 
uniforme , il  faudrait  fe  régler  fur  fa  na- 
ture pour  la  proportion  des  deux  armées  : 
mais  comme, fur- tout  en  Italie, l'on  trouve 
plus  de  pays  couverts  fie  coupés  que  de 
plaines , que  d'ailleurs  dans  rous  les  pays 
du  monde  les  champs  de  bataille  varient  à 
chaque  marche.  Ucft  plus  avantageux  d'a- 
voir fa  fupériorité  dans  l'arme  qui  peut 
combattra  par-tout,  fii  c'eft  l'infanterie; 
car  la  cavalerie  ne  peut  être  employée  ab- 
folumcnt  qu'en  plaine. 

Polybe  m'exeufera  : mais  la  défaite  des 
Romains  à Cannes  ne  vint  que  de  la  mal- 
ad  telle  des  Généraux  , fie  point  du  tout 
du  défaut  de  cavalerie.  - . . . .. 

Ceux- 
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Ceux-ci  fe  défendirent , quoiqu’avcc  aflez  de  peine  : mais  quand 
la  bataille  Rit  entièrement  finie , ce  Général  accourut  au  Re- 
cours de  Tes  gens , pouffa  les  Romains  , êc  les  enveloppa  dans 
leur  propre  camp.  Deux  mille  furent  tués , ôc  tout  le  refte  fait 
prifonnier.  Deux  mille  chevaux  qui  avoient  pris  la  fuite  & s’é- 
toient  retirés  dans  les  forterefTes  répandues  clans  le  pays,  eu- 
rent le  même  fort.  Forcés  dans  leurs  portes  par  les  Numides , 
ils  furent  tous  amenés  prifonniers. 

Après  cette  victoire , les  affaires  prirent  le  tour  auquel  on 
s’attendoit  dans  les  deux  partis;  Elle  rendit  les  Carthaginois 
maîtres  de  prefque  toute  cette  partie  d'Italie  qu'on  appelle 
l'ancienne  & la  grande  Grece.  Les  Tarentins  fe  rendirent  d’a- 
bord : les  Argyripains  6c  quelques  peuples  de  la  Campanie  ap- 
pelèrent Annibal  chez  eux.  Tous  les  autres  penehoient  déjà 
a fe  livrer  aux  Carthaginois , qui  de  leur  côté  n’efpéroient  rien 
moins  que  de  prendre  Rome  d'emblée.  Les  Romains  ne  cru- 
rent pas  feulement  alors  avoir  perdu  fans  relfource  {a)  l’Empire 
- d’Italie , ils  trembloient  pour  eux-mêmes  ôc  pour  leur  propre 
patrie,  dans  la  penfée  qu’ Annibal  viendrait  incefTamment  à 
Rome.  La  fortune  même  fembla  en  quelque  forte  vouloir  met- 
tre le  comble  {b)  au  malheur  des  Romains , ôc  difputer  à An- 


( a-)  Let  Romain:  ne  crurent  pat  feule - 
ment  alors  avoir  perdu  fmu  rejpstiree  l’Em- 
pire  d'Italie  » ilt  tremblotent  peur  eux- mi- 
me: & pour  leur  propre  patrie.  ] Polybe 
compte  foiiamc-dix  mille  morts  , h plus 
de  ail  mille  prifonniers.  Tire-Live,  que 
je  crois  moins  digne  de  foi  , n'en  avoue 
que  quarante  mille  de  pic,  St  Jeux  mille  fept 
cents  chevaux  : mais  je  crois  qu'il  ne  faut 
pas  s'y  arrêter  non  plus  qu'au  ftratageme 
qu’il  cite,  que  les  Numides  feignirent  de  fe 
venir  rendte  aux  Romains  pour  les  trahir 
durant  le  combat , ni  au  vent  impétueux 
que  Valere  Maxime  It  Plutarque  font  naî- 
tre tout-à-propos.  Je  ne  fai  lequel  des 
nois  en  eft  l'auteur. 

Polybe  n'en  dit  mot  : mais  en  même 
temps  il  omet  une  circonflancc  qui  fuivil 
la  bataille,  laquelle  cil  remarquable,  8c 
qui  a un  grand  air  de  vérité  ; je  n’ai  garde 
de  l'omettre,  elle  peut  fervit  de  leçon  aux 
gens  de  ctrur  en  pareil  cas , 8t  leur  ap- 
prendre qu'avec  des  armes  8c  du  courage , 
si  n'y  a rien  de  dcfefpéré. 

Je  veux  patler  de  la  réfolmion  des  fol- 
dats  , qui  fans  Chefs  fe  retirèrent  dans  le 
grand  camp  des  Romains  , d'où  ils  en- 

Tomt  II. 


voyerent  propoler  à ceux  qui  s 'croient  ré- 
fugiés dans  le  petit  de  venir  let  trouver  à 
I*  faveur  iet  lenebrtt , tendit  que  let  vic- 
io>  ieux  dormaient  abbuttut  par  le  travail 
& par  le  vin,  & qu'il t iraient  tous  cnfin.- 
ble  à Canufium. 

Cet  avis  n’ayant  pas  été  goûté  par  le 
grand  nombre  , ceux-ci  rélolutent  de  fe 
retirer  fculs , it  celui  qui  les  comman- 
doit,  dit  Tire  I.ivc,  les  rangea  en  forme 
de  coin  , que  l'on  remarque  bien  ceci  , 
c'eft- à-dire  , en  colonne,  8t  Te  retira  à 
travers  les  ennemis  : mais  parce  que  les 
Numides  tiroicnc  fur  le  flanc  droit , qui 
demturoit  déc  cuvirt , les  gmt  de  Sempro- 
uiut  Tuditanus , Tri' un  militaire,  fe  firent 
comme  une  muraille  de  leurs  boucliers  , 
qu'ils  prirent  alors  de  la  m.in  droite  , (r 
p a fe  rent  dans  l'autre  camp  au  nombre  de 
fut  cents  : & de  là  t'étane  tointt  au x plut 
grandit  troupes  , ils  fe  retirèrent  tout  tn- 
Jemblt  i Canufium. 

Il  eft  furprenant  que  Polybe  ait  omis 
une  cireonltance  aulli  intéicdantc  pour 
tout  militaire. 

(A)  La  fortune  mime  fembla  en  quelque 
forte  vouloir  meurt  le  comble  au  mallieur 
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nibal  la  gloire  de  les  détruire.  A peine  avoit-on  appris  à Rome 
la  défaite  de  Cannes , qu’on  y reçut  la  nouvelle , que  le  Préteur 
envoyé  dans  la  Gaule  Cifalpine  y étoit  malheureufement  tom- 
bé dans  une  embufcade , ôc  que  fon  armée  y avoir  été  toute 
taillée  en  pièces  par  les  Gaulois. 

Tous  ces  coups  n’empêcherent  pas  le  Sénat  de  prendre  tou- 
tes les  mefurcs  pcflibles  pour  fauver  l’Etat.  Il  releva  le  courage 
du  peuple , il  pourvut  à la  fureté  de;  la  ville , il  délibéra  dans 
la  conjoncture  préfente  avec  courage  ôc  avec  fermeté.  La  fuite 
le  fit  bien  'connoicro.  Quoiqu’alors  il  fût  notoire  que  les  Ro- 
mains étoient  vaincus  ôc  obligés  de  renoncer  à la  gloire  des 
armes;  cependant  la  forme  même  du  gouvernement,  ôc  les  fa- 
ges  confeils  du  Sénat,  non-feulement  les  ont  remis  en  polfeC 
fion  de  l’Italie  par  la  défaite  des  Carthaginois  , .mais  leur  ont 
encore  en  peu  de  temps  allujetti  toute  la  terre.  C’efi  pourquoi, 
lorfqu’après  avoir  rapporté  dans  ce  Livre  ci  toutes  les  guerres 
qui  fe  font  faites  en  Efpagnc  ôc  en  Italie , pendant  la  cent  qua- 
rantième olympiade,  ôc  dans  le  fuivant  tout  ce  qui  s’efl  pafié  en 
Grece  pendant  cette  même  olympiade , nous  ferons  venus  à 
notre  témps , nous  ferons  alors  un  Livre  exprès  fur  la  forme 
du  gouvernement  Romain.  C’efi  un  devoir  dont  je  ne  puis  me 
difpenfer  fans  ôter  à l’hiftoire  une  des  parties  qui  lui  convient 
le  plus:  mais  j’y  fuis  encore  porté  par  l’utilité  qu’en  tireront  les 
perfonnes  conftituées  en  autorité , ou  pour  réformer  des  Etats 
déjà  établis  , ou  pour  en  établit  de  nouveaux. 


du  Romain /.  ] La  difgrace  arrivée  dans  les 
Gaules , dont  la  nouvelle  airiva  à Rome 
peu  de  jours  apres  celle  de  Cannes  , a voit  fi 
fort  répandu  la  conllcrnarion,  que  Rome  ne 
dût  Ion  falut  dans  ce  premier  moment 
«ju’a  la  faute  nue  fit  Annibal  de  n’y  pas 
marcher  tout  de  fuite  ; Ac  fi  l'on  a tant  de 
fujet  de  loiier  la  fermeté  des  Romains  qui 
fe  rétablirent  bien  vite  de  cet  abbattement, 
combien  plus  ne  devons  nous  pas  loiier 
louis  XIV.  après  les  évenemens  de  la 
levée  du  ft'gedc  Barcelone,  <]ui  fit  perdre 
la  Catalogne  , la  pcitc  de  la  bataille  de 


Ramillics  dans  le  même  mois , & dans  la 
meme  campagne,  l'aventure  de  Tutin  , 
qui  furpadoit  encotc  les  deux  malheurs 
précédcns  s combien  dis  • je  , ce  f rince 
vraiment  grand  alors,  n’clt-il  pas  digne 
de  toute  noue  a 'nilration  par  la  fermeté 
qu'il  témoigna,  & l'habilite  avec  laquelle 
il  (ut  trouver  ik  employer  des  redoutées 
efficaces!  Cet  évent  ment  encore  plus  dé-, 
vcloppé  dans  une  poftétité  plus  reculée 
fera  toujours  plus  admiré  dans  un  Prince  , 
dont  on  ne  fauroit  faite  uu  éloge  allez  di- 
gue de  toutes  fes  vettus. 
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OBSERVATIONS 

• . . 

Sut  la  bataille  de  Cames  entre  les  Romains  & les  Carthaginois. 

§.  I.  donc  ils  «voient  changé  leur  ordon- 

nance, qui  nctoit  pas  laphalapge: 
Eclaircijfement  fur  quelques  expref-  mais  ce  que  Polybe  8c  Plutarque 
fions  dont  Polybe  fe  fers  dans  la  nomment  en  grec  d'un  terme  qui 
defeription  de  cette  bataille.  peut  fe  rendre  par  fpirale,  ou  ce 

. • que  nous  nommons  quinconce  , 

AVant  que  d’entreprendre  nos  c’eft  à-dire,  les  corps  de  la  ligne 
réflexions  fur  une  auffi  fameu-  qni  fuit  vis-à-vis  les  intervalles  de 
fe  bataille  que  celle  de  Cannes , je  celle  qui  précédé, 
crois  devoir  faire  faire  au  leûeur  Beaucoup  de  réflexions  & de  re- 
quelques  obfervations.  L’une  que  la  cherches,  jointes  à la  connoilfance 
plûpart  de  ceux  qui  ont  écrit  & qui  des  ordres  de  bataille  de  Rcgulus 
ont  réfléchi  fur  cette  journée  fans  contre  Xantippe  en  Afrique,  & ce- 
rrop  s’attacher  à l'ordre  de  bataille  lui  de  Scipion  contre  Anniba)  à Za- 
des  Romains  , ont  donné  toute  leur  ma , m’ont  fait  con|eéhircr  celui  de 
admiration  à celui  des  Carthaginois,  Varron  *,  & Doin  Tuillier  m’a  fait 
fans  nous  dire  pourquoi  ils  l’admi-  connoître  dans  le  texte  grec  la  cer- 
naient : quant  à celui  des  Romains,  titude  de  mes  conjectures, 
fi  la  plftpart  ne  s’y  font  pas  arretés  , Varron  ayant  quitté  l’ordre  que 
c’eft  qu’ils  ne  l’ont  pas  compris;  car  les  Romains  appelloient  (pirale  , & 
Tite  Live  ne  fait  qu’y  répandre  de:  «lui  qu’il  prit  ayant  urr  Poihle  rap- 
l’ohfcurité.  1 ■ port  avçc  la  phalange , Polybe  s’éft 

Polybe  beaucoup  plus  clair  n’a  fervi  du  terme  de  phalange  pour 
pas  paru  tel  à plufieurs,  parce  que  l’exprimer  : comme  les  Romains' 
ceux  qui  entendent  le  grec  ne  font  n’avoienr  ni  les  piques  néccflaires,' 
guere  militaires  , fit  qu’il  faut  l’être  pour  cette  évolution  , ni  leurs  trou- 
abfolument  pour  appliquer  à un  pes  difpofées  à ce  genre  de  combat 
même  terme  toutes  les  fignifica-  dont  la  force  réfide  toute  dans  la 
ùons  que  la  diferte  des  mots  mili-  prefïïon  fit  l’ùnion  de  fon  choc , il* 
taires  dans  cette  langue  engageoit  à prirent  l’ordre  en  colonne  ; c’eft-â- 
lui  donner.  Dans  cette  occafion  , dire  qn’ils  placèrent  les  cohortes  les: 
c’efl  le  mot  phalange  qui  m’a  embar-  unes  derrière  les  autres  fans  inter- 
raffé  , fie  c’eft  lui  qui  jette  la  confu-  yalles  entre  les  rangs  ..mais  de  dif» 
fion  fur  tout  le  narré  de  cette  jour-  tance  en  chftance  ils  en  gardèrent 
née;  attendu  qtie  les  Romains  n ayant  entre  les  files  des  differentes  cohor- 
pas  accoutumé  de  combattre  de  cette  te1?,  de  forte  qu’ils  formèrent  une 
maniéré , Il  faut  croire  qn’ils  ont  ligne  de  colonnes , mais  dégagées 
changé  ce  jour-là  toute  leur  tafti-  Se  indépendantes  ; au  contraire  de 
que.  Il  femble  qn’ils  fe  plaignent  de  la  phalange  , qui  eft  unie  dans  tout 
ti’avorr  pû  combattre  pat  phalange;  fon  front , fie  fujetteà  ccdéraut , que 
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lorfqu'elle  eft  ouverte  quelque  part , 
il  n'y  a guère  moyen  de  la  réraolir  : 
au  contraire  des  colonnes  qui  ma- 
nœuvrent feules,  & dont  le  défen- 
dre n’influe  point  fur  les  voifines. 

La  fécondé  olife-vation  eft  une 
pure  conjeûure  fur  le  combat  de  la 
veille.  Je  le  regarde  comme  un  ftra- 
• tagèjjne  d’Annibal  , pour  exciter 
l’impétuofiré  de  Varron  , fomenter 
la  méfintelligence,  le  détacher  de 
l’avis  d’Æmilius  en  flattant  fon 
amour-propre  , & le  traiter  comme 
il  avoir  fait  Semprouius  fur  laTré- 
bie  , & Minucius  au  combat  de  Gé- 
ranium. Cette  conduite  lui  ayant  (î 
bien  réufli  à deux  reprifes  différen- 
tes , il  ne  feroit  pas  furprenant 
qu’il  l’eût  employée  à deflëin  dans 
cette  occafion. 

PalTons  1 nos  obfcrvations. 

$.  IL 

Ordonnance  du  deux  armée*. 

Stratagème  céAnnihal. 

TOus  les  Hiftoriens  conviennent 
dans  le  récit  des  principales 
circonftances  de  la  bataille  de  Catv* 
nés  : mais  tous  ne  font  pas  clairs 
dans  le  récit  qu’ils  en  font.  Titc- 
Live  fi  judicieux  & fi  bon  Auteur 
en  tout  le  refte  a échoué  ici.  Le  feul 
Polybe  nous  l’a  bien  rendue  : avec 
un  peu  de  réflexion , nous  l’avons 
pénétré , & ce  fera  d'après  lui  que 
nous  allons  donner  l’ordre  de  ba- 
taille des  deux  armées , qui  a beau- 
coup de  rapport,  ainfi  que  je  l’ai 
dit , à celui  de  Régulus  , Sc  à celui 
de  Scipion. 

On  voit  par  le  texte , que  les  Ro- 
mains divilés  en  deux  camps,  le 
grand  en-deçl  de  l'Aufide  , & le  pe- 
tit au-dell  , s’étoient  rendus  martres 
du  pays , & reflerroiem  fi  fort  Anni- 


DE  POLYBE, 

bal  dans  fes  fubfiftances  que  s’ils 
enflent  temporifé  encore , & fuivi 
l’avis  d’Æmilius  , les  Carthaginois 
périfloient. 

Mais  l’impatient  Varrdn  délirant 
de  combattre  n'eut  pas  plutôt  reçu 
la  lettre  du  Sénat  qui  inclinoit  1 la 
bataille, qu’il  n’écoute  plus  rien,  & 
fe  réfout  de  la  donner  le  jour  qu’il 
commandera.  Le  matin  de  ce  jour 
arrivé  , il  parte  l’Aufide  avec  les 
troupes  du  grand  camp , les  joint  au 
petit  & fe  met  en  bataille. 

L'ordre  de  baraille  eft  bien  pro- 
fond pour  être  d'un  aurti  mal-habile 
homme;  je  ferois  tenté  de  croire 
qu’il  fur  de  l’invention  de  Minucius. 
Sans  doute  que  celui  qui  prit  la  ré- 
folution  de  changer  l’ordre  accou- 
tumé, fit  réflexion  qae  l’on  avoir 
toujours  été  batru  dans  cette  guerre 
en  fuivant  l'ancien  fyftème  , atten- 
du que  l’ennemi  combattoit  en  pha- 
lange parfaite , & que  pour  lut  ré- 
fifter,  il  falloit  s’approcher  de  fa 
ta&ique,  mais  en  meme  temps  en 
éviter  les  défauts  ; & qu'en  aug- 
mentant l’impétuofité  du  choc  par 
la  réunion  des  cohortes  , il  falloit 
en  ôter  l'embarras  fit  le  flottement 
qui  en  rallentirtent  l’ardeur  , & en 
appéfantirtent  la  marche. 

Ainfi  fur  ces  fages  réflexions  on 
forma  des  colonnes  , c’eft  le  feul 
ordre  capable  d’un  grand  effort  , 
l’unique  parfait , le  moins  compo-; 
fé , le  plus  fimple  , & celui  qui  par- 
tage moins  l'attention  dans  le  detail 
d’un  combat. 

Partant  de  11 , l’infanterie  fiir  pla- 
cée au  centre  fur  une  feule  ligne. 
Les  cohortes  f 4) »())»( O » » 1» 
queue  les  unes  des  autres , ne  for- 
moient  qu’un  feul  corpf,  ou  co- 
lonne. Entre  ces  colonnes  on  ne 
laifla  que  l’intervalle  néccflairc  pour 
l’écoulement  des  armes  à la  legere 
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( 7 ),  difpofés  par  pelotons  i U tête 
& fur  tout  le  front  de  l'infanterie: 
cela  pourroic-  s'appeler  phalange 
coupée. 

La  cavalerie  Ait  placée  aux  allés  , 
la  droite  (8)  appuyée  à l'Aufide  , & 
la  gauche  ( 9 ) s’étendoit  dans  la 
plaine. 

Annibal  voyant  ces  mouvemens , 
fe  difpofe  au  combat , parte  aufli  la 
rivière  , 8c  range  fon  armée  en  ba- 
taille fur  une  feule  ligne , félon  fa 
coutume.  Son  infanterie  (10)  au 
centre  , la  droite  8c  la  gauche  com- 
poses de  l’Africaine  (11)  8c  (1 1) , 
& le  centre  de  l’Efpagnole  6c  de  la 
Gauloife , celle-ci  i la  droite  de  la 
première  ( 1 $ ) , les  gens  de  traits 
( 1 4)  répandus  fur  le  front  à l’imita- 
tion des  Romains , la  cavalerie  de 
même  fur  les  ailes , la  Gauloife  6c 
l’Efpagnole , qui  étoient  fes  troupes 
d’élite,  il  les  plaçai  la  gauche  {15), 
& mit  la  cavalerie  Numide  à la 
droite  (i< î)  pour  déborder  & enve- 
lopper l’ennemi. 

Tel  étoit  l’ordre  dans  lequel  les 
deux  armées  fc  préparaient  a com- 
battre , lorfqu’Annibal  ayant  apper- 
çii  la  nouvelle  difpolîtion  dçs  Ro- 
mains , après  $ erre  félicité  de  ce  que 
le  petit  front  que  les  Romains  s’é- 
toient  fair  ne  lui  ôtoit  pas  le  moyen 
de  les  déborder , ni  ne  l’engageoit 
pas  à diminuer  fes  files  pour  s’éten- 
dre , fongea  au  moyen  de  ne  pas  fe 
commettre  en  même  temps  avec 
toutes  fes  forces  par  un  combat  pa- 
rallèle dans  tout  le  front,  contre 
des  colonnes  , du  poids  defquelles  il 
avqit  tout  à redouter  , puifquc  leur' 
profondeur  étoit  au  moins  de  trente 
rangs.  Afin  de  donner  le  temps  i fa 
cavalerie  de  faire  fon  coup , il  ju- 
gea qu’il  falloir  amufer  le  centre 
lans  le  livrer  en  entier,  & refufer 
les  ailes  qui  lui  feraient  une  rciîo^ir- 
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ce.  De  cette  idée  partant  à d’autres 
plus  audacieufes  , il  jugea  que  Var- 
ron  .homme peu  profond  ferait  des 
fautes } 8c  pour  l'y  engager  , il  don- 
na ordre  à fon  centre  qu’à  un  certain 
endroit  il  feindrait  de  fuccomber 
fous  le  poid  des  Romains  , pour  les 
engager  dans  un  rentrant  qui  ferait 
leur  tombeau. 

Ainfi  rempli  de  ce  projet , il  s’é- 
branle du  ccnne  de  la  ligne , 8c  for- 
me en  marchant  une  ligne  courbe 
(17)  & (18)  , qui  en  s’allongeant  di- 
minuoit  de  fon  épairteur  pour  ne 
point  laifTer  d’intervalle. 

Soit  que  les  Romains  n’apperçuf- 
fent  pas  d’abord  cette  rufe , ioit  que 
ce  mouvement  en  avant  fût  exécuté 
avec  beaucoup  de  vivacité,  ils  n’en 
comprirent  pas  le  fin  , 8c  ne  purent 
y remédier  qu’en  tirant  des  troupe* 
des  ailes  pour  renforcer  leur  centre 
où  le  combat  s’engageoit  : dès  que  le 
Conful  eut  fait  cette  faute , Annibal 
qui  conduirait  lui-même  ce  centre  , 
lui  ordonne  de  céder  peu  à peu  le 
terrein  en  fe  retirant  comme  s'il  eût 
été  forcé  de  le  faire,  & former  par 
ce  mouvement  en  arriéré  un  ren- 
trant dans  lequel  il  efpera  que  les 
Romains  venant  à s’enfoncer  , il  fe- 
rait tourner  fes  ailes  au  point  (10) 
pour  les  envelopper,  & les  défaire 
d’autant  plus  aifément  qu’ils  au- 
raient rompu  leur  ordonnance. 

Quelque  pofitif  que  paroi  rte  Pcr- 
lybe , en  faveur  de  cette  courbe  cir- 
culaire , qui , comme  il  dit , ôtoir  à 
Annibal  beaucoup  de  fon  épairteur 
dans  ce  centre  fi  important , je  ne 
puis  réfilter  à la  difficulté  qu'eut  eue 
une  pareille  ligne  de  troupes  , tant 
pour  fa  formation  en  avant  , que 
pour  fon  mouvement  en  arriéré  i 
ainfi  ie  fuis  fort  porté  à fuivre  fur 
cela  le  fenciment  de  Prince  Louis 
Guillaume  de  NafTau , dans  fon  livre 
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intitulé  Annibal  & Scipion  , ou  les 
grands  Capitaines.  Il  donne  un  plan 
de  la  bataille  de  Cannes  , où  le  cen- 
tre des  Carthaginois  eft  rangé  com- 
me l’on  voit  en  A.  Il  eft  vrai  qu'il  y 
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aiiroit  eu  des  intervales  fur  les  flanc* 
de  fcs  corps  ; mais  peut  être  qu' An- 
nibal les  remplit  de.  fcs  armés  à la 
légère  G.  Le  déploiement  de  tous 
ces  corps  n’eft  qu’une  masche  droite 


devant  eux  en  avant , tout  comme 
leur  repliement  eft  une  marche  droi- 
te en  arriéré  d’eux, laquelle  étant  plus 
ou  moins  longue  leur  fait  reprendre 
la  première  polîcion  H en  ligne 
droite,  ou  former  un  centrant  tout 
pareil  au  faillant  B. 

Ces  inouvemens  ne  font  point  du 
tout  compofés,  & remplirent  de 
meme  l’objet  d'annibal. 

$.111. 

Combat. 

COmme  il  éroit  très-important 
aux  deux  partis  de  commencer 
le  combat , par  ce  qu’ils  avoient  de 
meilleur  ; que  d’ailleurs  il  entroit 
dans  les  vues  d’Annibal , d’augmen- 
ter le  courage  de  fon  infanterie, 
par  la  vue  d’un  heureux  fuccès  de  la 
cavalerie , il  fit  ébranler  , pour  char- 
ger , toute  fon  aîle  gauche  en  qui  il 
avoit  beaucoup  de  confiance , par 
fcs  fervices  qu’il  avoir  tant  de  fois 
tires  de  cette  bonne  cavalerie.  Le 
fuccès  répondit  à f es  efpéranccs , la 


cavalerie  Romaine  non  moins  cou- 
rageufe,  mais  moins  inftruite  à ma- 
nier les  chevaux,  foûrint  la  charge 
avec  beaucoup  de  courngermais  le  ca- 
valier Romain  embarrafte  d’un  ani- 
mal qu  il  ne  fait  pas  conduire , prend 
le  ridicule  pat  ti  de  mettre  pied  à ter-  • 
re  ; cette  nation  toujours  incorrigi- 
ble dans  fes  préjugés  ne  fe  fouvenant 
plus  qu’au  Téfin  , une  manœuvre 
auffi  miférable  avoit  caufé  fa  honte 
& fa  défaire.  Il  paroît  par  le  récit  de 
Polybe,  que  chaque  cavalier  ne  prit 
l’ordre  que  de  fon  caprice,  pour  , 
mettre  pied  d terre.  Le  combat  s'é- 
chauffant , dit-il  ; les  Romains  fi 
battirent  avec  furie,  & plutôt  en 
Barbares  tju'en  Romains  ; car  ce  ne 
fut  point , tantôt  en  reculant , tantôt 
en  revenant  à la  charge  filon  les  ré- 
glés de  leur  milice  ; à peine  furent-ils 
* aux  mains , c/u'ils  fauterent  de  the- 
val , & Jaiprent  chacun  fon  homme. 

Il  me  paroît  quefetre  manœuvre 
eft  fort  difficile  au  moment  du 
choc,  & je  ne  fai  fi  je  ne  penche- 
rois  pas  au  fentimeni  de  Titc-Live , 
q-4*  fait  entendre  que  toute  cette  ca- 
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valerie  eue  ordre  de  mettre  pied  à 
terre  : il  y a du  moins  beaucoup  d’ap- 
parence , vu  l’impolïîbilitc  que  cela 
fe  puifle  durant  le  combat-  De  quel- 
que façon  que  ce  ridicule  parti  ait  été 
pris  , il  n’y  a qu’un  mor  a dire  con- 
tre; c’eft  ce  que  dir  Annibal  au  rap- 
port de  Plutarque.  Je  les  aime  mieux 
comme  cela  que  fi  on  me  les  eiit  livrés 
fiés  & poings  lies. 

Que  de  la  cavalerie  mette  pied  à 
terre  pour  combattre  contre  ' un 
corps  d’infanterie  quelle  n’aura  pû 
rompre  autrement , cela  peut  être 
quelquefois  avantageux:  mais  con- 
tre de  la  cavalerie  dans  une  plaine 
rafe , cette  manœuvre  eft  li  abfurde 

3ue  ce  feroit  perdre  du  temps  que 
e s’amufer  à difeourir  contre. 
Quand  on  exige  qu’une  cavalerie 
puilfe  mettre  pied  a terre  , & foit 
éqaipée  & armée  à l’avenant  comme 
l’ctoit  la  Romaine , ce  n’eft  pas  pour 
qu’elle  le  faire  fouvent  > mais  avec 
prudence  Si  discernement  : on  peut 
meme  dire  qu’il  eft  excellent  que 
cela  fe  puilfc.Les  Allemands  le  font 
en  certaines  conjonéfures  , Si . font 
bien.  Les  François  n’ont  pû  le  faire 
tant  qu’ils  ont  confervc  la  botte  for* 
te , dont  M.  le  Comte  d’Evreux  a 
fort  contribué  à leur  ôter  l’ufage  A 
l’heure  qu’il  eft  dans  un  befoin  ils  le 
feroient,  & l’ont  fait  quelquefois 
avec  fuccès  : mais  je  le  répété  , il 
faut  ûfer  de  circonfpc&ion  pour 
J’ordonner.  , 

Ce  n’e(l  plus  le  cas  de  l’ancienne 
Gendarmerie  qui  combattoit  à pié 
comme  à cheval , laquelle  étant  ar- 
mée de  routes  pièces  , 8c  cômpofant 
la  majeure  partie  des  armées,  étoit 
fouvent  obligée  de  partager  Se  de' 
faire  les  fo  .étions  de  l’infanterie 
qui  lui  inanqnoir. 

La  t . étique  d’alc-s  étoit  (i  diffé- 
rente 8c  do  celle  des  Romains  8c  de 
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celle  d'à  préfent.que  l'on  ne  fauroic 
fuivre  ce  modelé , ni  l'apppyer  de 
ce  que  dit  Montagne  en  faveur  du 
combat  à pié. 

Qu’un  corps  de  lanciers  bien  ar- 
més comme  ils  l’étoient  jadis , fe 
voyant  entouré  ou  près  de  1 être  par 
un  corps  de  cavalerie  légère , met- 
te pied  à terre  pour  s’empêcher  d’ê- 
tre tourné  8c  harcelé  par  la  multi- 
tude , cela  étoit  à fa  place , d’autant 
mieux  que  la  lance  & l’armure  ren- 
doienr  un  pareil  corps  à pié  impé- 
nétrable à de  là  cavalerie  légère. 
Nous  ne  manquons  ni  de  raifonne- 
mens„ni  d’exemples  pour  appuyer 
ces  deux  fentimens  : mais  il  n’y  a 
que  ceux  de  la  Trébie  8c  de  Cannes 
pour  la  cavalerie  à pié , contre  de 
l’autre  cavalerie  de  même  efpece  en 
plaine. 

* Fhilclague  & Jean , deux  Géné- 

raux de  l'Empereur  Juflinien , recon- 
noifiant  qu'ils  n avaient  pas  a fiez,  de 
forces  pour  réfijhr  à la  cavalerie 
des  Perjes , dont  ils  avaient  déjà 
éprouvé  la  valeur  , dtfeendirtnt  de 
leurs  chevaux  , & exhortèrent  les 
Romains  & les  Lardent  défaire  de 
mime.  Cela  fait , ils  fe  rangèrent  -à 
pié  t & prefenterent  leurs  lances  à 
l'ennemi , qui  P arrêta,  ne  Jaclsant 
que  faire  : car  ils  ne  pouvoient  ni  at- 
taquer l’infanterie  par  des  irruptions , 
ni  rompre  les  bataillons  des  lanciers  , 
parce  que  les  chevaux  s’effarouchaient 
à la  vite  des  pointes  des  lances  , d'où 
il  arriva  que  les  Pcrfes  ne  pouvant 
les  entamer , fe  retirèrent  lans  rien 
faire.  ; 

L’exemple  de  Philippe  Vifçomi 
que  j’ai  cité  au  traité  de  la  colonne , 
prouve  en  faveur  de  la  cavalerie  pied 
a terre  contre  l’infanterie  ; puifque 
ce  Prince  n’ayant  pû  rompre  un 

* Protope , Hi/I.feer.  de  Coujin , cktp.  t* 
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corps  de  dix-huit  mille  Suiflcs  avec  bonnes  lances  , pour  pouvoir  à pié 


fa  cavalerie , lui  fit  mettre  pied  à 
terre,  8c  ayant  attaqué  les  Suides  à 
la  tête  de  fix  mille  cavaliers  à pié 
l'épée  à la  main  , il  les  rompit  8c  les 
défit  entièrement. 

Mais  ce  dernier  exemple  revient 
à ce  que  j'ai  dit  des  anciens  Gen- 
darmes,Combicn  nos  hiftoires  four- 
nident-elles  d’exemples , où  ces  bra- 
ves hommes  qui  favoient  fi  bien 
combattre  , le  faifoient  i pié  com- 
me 1 cheval,  dans  des  alfauts,  & 
meme  des  efcalades  ! C’étoit  alors 
l'ufage.  Froiffard  dit  qu'à  la  bataille 
de  Creffy , le  Roi  d‘ Angleterre  fit faire 
un  grand  parc  près  et  un  boit  derrière 
fon  oft , & là  mettre  tout  chars  & 
char  et  tes , & fit  entrer  dedans  ce 
parc  tous  fes  chevaux, & demeura  cha- 
cun homme  d’armes  & archer  à pié. 

Dans  le  Pere  Daniel  nous  liions 
lu'à  la  bataille  de  Maupertuis , pro 


fe  former  fur  phtfieurs  rangs,  de 
qui  alors  combattoient  avec  ordre  , 
8c  non  comme  les  cavaliers  Romains 
à Cannes  fans  ordonnance  & en 
confufion. 

Céfar  dit  dans  fes  Commentaires, 
que  les  Sueves  , peuple  belliqueux , 
mettent  fouvent  pied  à terre  dans  let 
combats, puis  remontent  fur  leurs  che- 
vaux qui  font  accoutumés  à demeurer 
en  leur  place  en  let  attendant.  C’eft 
là  précifément  à quoi  font  deltinés 
les  dragons , qui  font  ou  qui  doivent 
être  mohtés  armés  8c  difeiplinés 
à l’avenant.  Leur  vraie  inftitution 
étant  de  n’êrre  à cheval  que  pour  fe 
porter  diligemment  d'un  lieu  à un 
autre  , 8c  .y  combattre  à pié  en  ar- 
rivant : mais  aujourd'hui  foit  qu’on 
ne  fâche  pas  les  employer  , foie 
qu’ils  préfèrent  de  combattre  à 
cheval , ils  ne  combattent  prefque 
clie  de  Poitiers  , où  le  Roi  Jean  fut  . plus  autrement,  je  ne  fai  s’ils  s’en 
furpris  , tous  les  Gendarmes  furent  trouvent  bien 
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mis  à pié , excepté  trois  cents  & un 
périr  corps  de  réferve  d’Allemands  , 
qui  eurent  ordre  de  demeurer  à che- 
val. 

* La  meme  chofe  fe  fit  au  combat 
de  Cocherel , fur  la  rivière  d’Eure  , 
en  haute  Normandie , à l’entrée  du 
régné  de  Charles  V.  entre  Bertrand 
du  Guefclin  , qui  étoit  du  parti  de 
ce  Prince , & le  Captai  de  Buch  , 
qui  tenoit  celui  des  Anglois  & des 
Navarrois. 

La  bataille  d’Azincourt  fe  donna 
de  la  même  maniéré  fous  CharlesVI. 
8c  l’on  voit  encore  beaucoup  de  pa- 
reils exemples  fous  Charles  VII. 
mais  cette  Gendarmerie  qui  com- 
battoit  ainfi  étoit  toute  compofée 
de  Gentilshommes  adroits  & exer- 
cés à ces  deux  genres  de  combat,  qui 
avoient  des  valets  pour  conduire 
leurs  chevaux  qui  étoient  armés  de 


Cette  digrelfion  , en  nous  détaf- 
fant , nous  a un  peu  écarté  de  notre 
fujer. 

Revenons  au  combat  de  l’aîle  gau- 
che des  Carthaginois  , qui  ayant 
renverfé  l’aîle  droite  des  Romains, 
contraignit  toute  leur  cavalerie  de 
cette  partie  à abandonner  fon  infan- 
terie , non  par  défaut  de  courage , 
mais  par  l’ignorance  des  Chqfs. 

Pendant  que  ces  chofes  fe  paf- 
foient  à cette  aîlos  l’aîle  gauche  des 
Romains  , fans  doute  par  la  lâcher 
té  des  Chefs  de  cette  partie , ne  fit 
rien  de  digne  du  nom  Romain  , 8c 
l’infanterie  fe  trouva  également  dé- 
pouillée de  fes  deux  ailes. 

Cependant  la  bonté  de  fon  or- 
donnance fembla  d’abord  lui  pro- 
curer l’avantage  ; les  Gaulois  & les 
Rfpagnols  qui  s’étoient  avancés  hors 
de  la  ligne  , font  d’abord  , non- 
feulement 


Digitized  by 


LIVRE  III. 

feulement  arrêtes  dans  leur  charge , 
mais  poufles  avec  vigueur,  & ra- 
menés bartanr  jufqu'à  la  ligne.  Ce 
fuccès  ayant  enhardi  l'infanterie  qui 
fe  trouva  vis-à-vis  d’eux  , elle  ne 
garda  plus  de  rang;  & s’étant  avan- 
cée à fon  tour  hors  de  fa  ligne , elle 
pou  (Te  ces  fuyards  dans  fa  bonne 
foi , 6c  n’imagine  rien  de  plus  d’une 
retraite  qui  a autant  d'apparence  de 
fuite.  Les  Généraux  qui  ne  voyent 
pas  plus  clair  , font  couler  des  trou- 
pes des  ailes  i ce  centre  , pour  en 
alTurer  & en  maintenir  d’autant  plus 
le  fuccès  : de  forte  que  la  majeure 
partie  de  l’infanterie  ayant  quitté 
fes  rangs,  s’enfonce  avec  confù- 
lïon  dans  l’entonnoir  que  lui  préfen- 
te la  retraite  du  centre  de  l’ennemi. 
Annibal  qui  avoir  tendu  le  piège  , 
Si  qui  ne  défiroit  que  de  voir  fes  Ro- 
mains s’y  engager,  fait  marcher  fes 
ailes  d’infanterie  qui  n’avoienr  pas 
encore  combattu  par  les  points  (zo) 
à droite  & à gauche  , & charger  en 
flanc  ces  troupes  entaflees  ; aufli-tôt 
itt  Gaulois  & les  Efpagnols  inftruirs 
flavance de  leur  manœuvre , retour- 
nent fur  leurs  pas  , chargent  les  Ro- 
mains & les  arrêtent  tout  court. 
Pour  lors  les  cohortes  fe  confon- 
dent , le  foidat  s’intimide  , 6c  l’on 
ne  voyoit  plus  que  de  l’incertitude , 
au  lieu  de  viéfoire,  lorfqu’Afdru- 
bal  , ayant  lâché  la  cavalerie  Nu- 
mide après  celle  des  Romains , pour 
l’empêcher  de  fe  rallier  , revient 
avec  i’Efpngnole  6c  la  Gauloife  , 
pour  charger  en  queue  l'infanterie 
Romaine  , 6c  décide  par-là  la  vic- 
toire en  faveur  des  Carthaginois. 

On  peut  dire  que  ce  ne  fut  point 
le  mauvais  ordre  de  bataille  des  Ifo- 
mains  qui  caufa  leur  défaite , mais  la 
rufe  d'Annibai , qui  n'en  dut  le  fuc- 
cès qu’à  la  malhabileté  des  Généraux 
Romains. 

Tome  IL 
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C’eft  ce  que  nous  allons  exami- 
ner. 

5-  IV. 

Réflexion  fur  la  faute t 
det  Romaim. 

OUelque  bon  que  j’aye  annoncé 
l’ordre  de  bataille  de  l’infan- 
terie Romaine , je  n’ai  pas  prétendu 
l’approuver  en  tout.  Je  l'ai  cru  ex- 
cellent quant  à l’ordre  en  colonne 
des  cohortes , 6c  je  fuis  confirmé 
dans  ce  fentiment  par  Scipion  l’A- 
fricain , qui  l’adopta  à Zama  , Sc  le 
fit  triompher  ainft  qu’il  triompha 
lui-même. 

Mais  je  regarde  comme  la  pre- 
mier faute  celle  d’avoir  forme  ces 
différentes  colonnes  de  trois  cohor- 
tes , au  lieu  de  deux;  cette  derniere 
profondeur  étoit  plus  que  fuffifante 
contre  celle  des  Carthaginois  , qui 
n’en  approchoit  pas  à beaucoup 
près. 

En  fécond  lieu  d’avoir  placé  les 
colonnes  trop  près  à près , ce  qui 
joint  à leur  trop  grande  profondeur, 
réduifit  le  front  de  l’armée’Romai- 
ne , quoique  très-fupérieur , à l’éga- 
lité de  celui  d'Annibai  ; tandis  qu’en 
leur  donnant  6c  moins  de  front  SC 
plus  de  ddlance , Varron  fe  fut  fait 
un  front  d’un  tiers  plus  grand  qui  lui 
procuroic  de  déborder  l'ennemi , 8c 
le  délivroit  de  la  crainte  du  ftrata- 
gème  d’Annibai. 

En  apprenant  la  faute,  j’enfeigne  le 
remede.  ll  en  eft  encore  un  en  pareil 
cas  ; c'eft  de  placer  derrière  les  ailes 
de  l’infanterie  un  bon  nombre  de 
cohortes,  qui  au  moment  qui  pré- 
cédé le  combat , doublent  à droite 
& à gauche  , avec  beaucoup  de  di- 
ligence. 

Ce  mouvement  que  riéh  n’annon- 
ce , maintient  l’ennemi  dans  la  con- 
Nn 
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fiance  de  l'égalité  du  front , & lorf- 
qu’il  apperçoir  qu’il  va  être  débordé, 
il  n’eft  plus  en  fon  pouvoir'  de  s’y 
oppofer. 

Polyen  nous  fournit  un  exemple 
de  la  chofe,  non  de  la  manœuvre  ; 
car  je  prétends  que  celle  qu'il  cite 
ne  vaut  rien  , 6c  prend"  trop  de 
temps  , au  lieu  que  celle  que  j'a- 
vance eft  prompte  6c  facile.  Il  faut 
feulement  obferver  que  ces  colon- 
nes ne  foient  pas  placées  derrière 
les  bataillons  de  l’extrémité  des  ai- 
les , crainte  qu’ils  ne  fuflent  apper- 
çûs  par  les  Hancs  ; mais  il  les  faut 

Placer  à une  certaine  diftance  de 
extrémité. 

Cléandridas  .dit  Polyen  ,faifant 
la  guerre  aux  Lucanie» s , avait  la 
moitié  plus  de  troupes  qu'eux.  Il  eut 
peur , que  s'ils  s'en  appercevoient , ils 
ne  prijjent  la  fuite  peur  éviter  le  péril. 
Il  s'avifa  donc  de  donner  beaucoup 
de  profondeur  à fa  phalange.  Les  Lu- 
caniens  lui  voyant  peu  d'étendue  , la 
mépriferent , &. étendirent  leur  ordre 
dans  le  dejjcin  de  la  déborder,  aller  s 
Cléandridat  étendit  fa  phalange , or- 
donna aux  ferre-fi.es  de  quitter  la 
file , & de  fe  mettre  en  rangea  coté  du 
chef  défilé.  Se  cette  maniéré  dévelop- 
pant fon  front,  il  vint  à bout  de  dé- 
border lui-même  les  Lucaniens.  Ils 
furent  enveloppés , percés  de  traits  & 
tous  tués  , à la  réferve  d'un  petit 
nombre  qui  prit  honteufement  la  fuite. 

La  longueur  de  cette  manœuvre 
qui  double  le  front  d’une  armée  fe 
fait  fenrir  toute  feule;  nous  n’en  di- 
rons rien  de  plus. 

Il  eft  bon  de  remarquer  que  cetre 
fâfite  d’avoir  rétréci  le  front  de  fon 
infanterie  fur  d’autant  moins  par- 
donnable i Varron  , qu’il  étoit  af- 
in ré  , en  l’étendant, qu’il  obligeoit 
Annibal  à fétendre  , 6c  amincirait 
t fort  les  bataillons , qu’ils  n’au- 
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roient  plus  ni  confiftance  ni  choc , 
tandis  que  la  fupériorité  en  nombre 
lui  fourniflbit  à lui-même  l’un  6c 
l’autre. 

Cette  faute  dans  la  difpofition  de 
l’infanterie  fut  fuivie  d’une  fécon- 
dé ; car  i la  guerre , je  l’ai  dit , elles 
ne  vont  guere  feules  : ce  fut  celle  de 
la  pourfuire  indifcrcte  des  Gaulois 
& des  Efpagnols  au  centre.  Si  Var- 
ron eût  réfléchi , il  eût  été  aflüré  que 
ce  corps  avancé  d’Annibal  étoit  un 
leure , & qu’il  cachoit  un  grand  def- 
fein  : dès  lors  il  eût  dû  prévenir  les 
troupes  de  ne  point  fe  départir  de 
leur  ordre  ; ainfi  ayant  repou  de  les 
Gaulois  & les  Efpagnols,  il  eût  celle 
de  les  pourfuivre  dès  qu’ils  eurent 
atteint  leur  ligne , 6c  ne  fe  fût  point 
engagé  dans  ce  rentrant  avant  que 
d’avoir  connu  l’iflue  du  combat  gé- 
néral qu’il  dévoie  engager  fur  tout 
le  front , fans  fe  laifTer  aller  au  trop 
d’ardeur  de  lès  gens.  Dès  qu’il  vit 
qu’il  n’y  avoir  que  la  partie  qui  avoir 
marche  en  avant , qui  reculoir  hors 
de  fa  ligne , il  devoir  prévoir  que  jp 
fermeté  du  refte  devoit  lui  nuire  ; 6c 
dès  lors  fufpendant  la  pourfuire , s’il 
fe  fût  occupé  â rétablir  fa  ligne  , & 
à lui  faire  charger  d’un  mouvement 
égal  toute  celle  de  l'ennemi , fes  co- 
lonnes euflcnc  vaincu  6c  emporté 
les  corps  minces  d’Annibal,  6c  l'ar- 
rivée d’Afdrubal  ne  ferait  pas  venue 
à temps.  Les  cohortes  de  la  queue  des- 
colonnes,  en  tournant  le  vifage  de 
fon  côté  , fuffifoient  pour  l’arrêter 
d’autant  plus  aifément,que  les  T riai— 
res  étoient  armés  d’armes  de  lon- 
gueur propres  contre  la  cavalerie  , 
joint  à ce  que  les  armés  d la  légère 
qcfl  fe  trouvoiem  là , en  fe  jettant 
dans  les  intervalles  des  efeadrons». 
les  enflent  rompus  à coup  de  traits.. 

Ourre  la  faure  de  cette  pourfuire 
inconûdérée , celle  d’avoir  tiré  des 
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troupes  des  ailes  «le  l’infanterie , eft 
encore  dans  le  genre  des  grandes 
fautes. 

Nous  ne  parlerons  pas  davantage 
de  la  faute  de  la  cavalerie  , qui  mit 
pied  à terre  avec  des  cpées  d’envi- 
ron i ) pouces  , contre  de  la  cavale- 
rie à cheval  ; mais  nous  blâmerons 
encore  Varron  d’avoir  négligé  de 
renforcer  la  fienne  des  pelotons  de 
gens  de  traits  que  nous  avons  dit  par- 
tout fi  utiles.  Il  devoir  connoîtrc  la 
cavalerie  ennemie  pour  meilleure 
que  la  fienne  ; ainfi  il  falloir  qu’il 
renforçât  la  fienne  de  touc  ce  qu’il 
pouvoir,  même  du  corps  des  Triai- 
res  qui  lui  étoit  inutile,  & dont  il 
ne  tira  aucun  parti.  Pour  lors  la  ca- 
valerie des  Carthaginois  n’eut  pas 
eu  beau  jeu  vis-â-vis  de  la  Romaine 
ainfi  entremêlée  & foûtenue  de  gens 
de  traits  , & des  Triaires  , troupes 
d’élite  , & armée  d’efpece  de  fpon- 
rous  , & de  pieux  femblables  â ceux 
de  nos  Officiers  d'infanterie. 

U ne  feroit  cependant  pas  jufte 
d’attribuer  tous  les  malheurs  de 
Cannes  au  Conful , tandis  que  le 
défaut  de  courage  des  troupes  fut 
une  des  principales  caufes  de  la  perte 
de  la  bataille , d’autant  plus  que  l'on 
ne  fauroit  dire  que  les  defauts  de  la 
diipofition  fulTent  du  genre  de  ceux 
qui  rendent  le  courage  des  troupes 
inutile  : bien  loin  «Ipli  ils  étoient  de 
la  nature  de  ceux  que  beaucoup  de 
courage  répare.  Cette  infanterie  ac- 
cumulée dans  le  centre  n ctoit-elle 
pas  en  état  de  fe  faire  jour  par  un 
bon  effort  à travers  les  minces  ba- 
taillons d’Annibal , qui  par-là  eût 
vû  le  faux  & l’inutilité  de  fon  ftra- 
tagème  que  je  fuis  bien  loin  de  re- 
garder comme  fùr  ni  même  avanta- 
geux ? Il  fut  heureux , c’eft  tout  ce 
que  l’on  en  peut  dire,  & des  Trou- 
pes fermes  3c  bien  exercées  l’cuficnt 
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tourné  contre  lui- meme  : mais  les 
Romains  étoient  dans  le  cas  où  font 
la  plupart  des  armées . qui  eft  de  ne 
point  connoîtrc  les  grandes  mmaa. 
vres  faute  de  pratique.  Les  Généraux 
qui  font  obligés  à les- imaginer  , & 
à les  ordonner  dans  1 action,  ne  font 
pas  plus  au  fait  , la  plupart  n’en 
ayant  jamais  vû  faire , & les  trou- 
pes qui  y font  toutes  neuves  ne  fau- 
roient  exécuter  des  ordres  mal  don- 
nés. C’eft  une  des  plus  fimples  & des 
plus  nécefTaires  que  de  favoir  mar- 
cher en  bataille  : beaucoup  de  trou- 
pes l’ignorent , 6c  la  meilleure  façon 
de  le  leur  apprendre  quand  elles  fot\j 
dans  les  garnifons , c’eft  de  mettre 
un  ou  deux  , ou  ce  que  l’on  a de  ba- 
taillons fur  deux  de  haureur  , 6c  les 
faire  marcher  ainfi  , pour  leur  ap- 
prendre à ne  point  crever , à s’at- 
tendre & à fe  regarder  marcher  ; ce- 
la fait  bien  au  foldat  & bien  à l’Of- 
ficier , à qui  cela  forme  le  coup 
d'œil. 

Je  ne  confeillerois  jamais  d'en- 
treprendre des  retraites  fimulées  , 
pareille  à celle  d’Annibal  à fon  cen- 
tre,  fi  l’on  n’a,  pour  les  exécuter 
des  troupes  exercées  aux  grandes 
manœuvres  : c’eft  le  devoir  d un  bon 
Général , quand  il  en  a le  temps  , de 
faire  faire  de  ces  grandes  évolurions, 
s’attachant  de  préférence  aux  plus 
ufitées  dans  les  batailles  ; c’eft  à cer- 
te  école  que  l’on  devient  homme  de 
guerre.  C’étott  la  méthode  de  Phi- 
lopœmen  ; 3c  pour  peu  que  l’on  ait 
vû  d’actions  , l’on  n’aura  pas  de  pei- 
ne à convenir  que  le  défaut  de  pra- 
tique des  grandes  évolutions  eft  bien 
pernicieux. 

Ce  ne  peut  jamais  être  que  par  ce 
défaut  qu’un  corps  de  troupes  vien- 
dra à quitter  fa  ligne  pour  combat- 
tre en  avant , ou  à s’emporter  après 
les  fuyards  , qui  eft  une  des  chofes 
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de  la  plus  grande  confequence  dans 
une  bataille , fur-tout  vis-à-vis  de 
troupes  qui  font  bien  exercées  , té- 
moin les  exemples  fuivans. 

A la  célébré  journée  de  Platée  , 
tes  Lacédémoniens , gens  exercés  6c 
agguertis  payant  attaqué  la  phalange 
Pcrfane,  feignirent  de  reculer;  les 
Perfes  ne  manquèrent  pas  de  les 
pourfuivre,  & ceux  qui  étoient  vis- 
a-vis ces  prétendus  fuyards , quit- 
tèrent leur  ordre,  laiflërent  des  ou- 
vertures & des  diftances  entr'eux  : 
c’étoit  ce  que  défiroient  les  Lacédé- 
moniens, qui  ayant  fait  volte  face, 
es  enfoncèrent  de  toute  part , ce  qui 
eur  dorma  la  viéioire. 

A la  bataille  de  Chéronée , où  le 
Roi  Philippe  commandoit  les  La- 
cédémoniens contre  les  Athéniens  , 
tes  premiers  ayant  rebroullc  à la 
première  charge  , Stratocles,  un 
des  Générait*  d’ Athènes,  voyant  ee 
flottement  6c  cette  incertitude  oui 
fuit  une  charge  infrudueufe , s'é- 
crie : Camarades , c’eft  fait  de  ces 
gens-ci  ; pourfuivons-les  jufqu’cn 
Macédoine.  Philippe , ayant  apperçû 
cette  ardeur  téméraire  de  fes  enne- 
mis, dit  froidement,  Les  Athéniens 
ne favent pas  vaincre  : 6c  ayant  laide 
leurs  troupes  s’engager  de  plus  en 
plus  dans  la  pourfuite  , les  Macédo- 
niens étant  arrivés  fur  une  colline  , 
le  Roi  ordonne  que  l’on  s’arrête, 
que  l’on  fafle  dcmUrour  à droite  , 
& qu’on  reprenne  fe?rangs  : ce  qui 
ayant  été  exécuté  avec  courage , l’on 
fondit  de  tous  les  côtés  fur  les  Athé- 
niens en  défordre,  lefquels  furent 
enfoncés  par-tout , & perdirent  une 
bataille  qu’ils  comptoient  gagnée. 
Alexandre  , quoique  très  - jeune 
commandoit  une  aile  à cette  jour- 
née. 

Je  n’ai  rien  trouvé  dans  les  hif- 
toires  de  femblat^le  à l’ordre  de  ba- 


taille d’Annibal , mais  beaucoup  d’e- 
xemples de  fuites  fimulées.  Celui  de 
tous  que  je  trouve  qui  y a le  plus  de 
rapport  eft  celui  de  Bajazet , qui 
marchoit  au  fecours  de  Nicopolis  , 
allîégée  par  les  Chrétiens.  Le  Maho- 
metan  arrive  à portée  du  camp  des 
Chrétiens , 6c  s’y  met  en  bataille 
avant  qu’ils  en  euflent  la  moindre 
nouvelle.  Son  armée  que  les  Au- 
teurs , fuivant  leur  coutume  , lorf- 
u’ils  parlent  des  Turcs , difent  être 
'un  nombre  formidable , fut  dif- 

fiofée  ainfi.  Il  forma  une  première 
igné  de  huit  mill*  chevaux , la- 
quelle pouvoir  être  confidérée  com- 
me la  corde  d’un  arc  one  formoienr 
deux  ailes  de  60  mille  nommes  cha- 
cune , qui  fe  replioient  en  arriéré, 
en  forme  de  croiflânt , dans  un  ter- 
rein  qui  alloit  en  pente,  6c  les  dé- 
roboit  à la  vue.  Le  Duc  de  Nevers 
qui  marcha  à l’ennemi , n’apperce- 
vant  que  cette  cavalerie  , la  charge-, 
la  culbute , 6c  s’enfonce  à fa  pour- 
fuite  dans  ce  croiflânt  de  1 10  mille 
hommes  , lefquels  enveloppant  les 
François  de  toute  part , les  taillent 
en  pièces. 

Cet  ordre  de  bataille  nous  mon- 
tre chez  les  Turcs  beaucoup  plus  de 
difclpline  militaire  que  l’on  ne  leur 
en  attribue  : & il  a bien  fon  bon» 

§.  V- 

Remarqua  Jur  la  prétendue  trahifon 
des  Numides , rapportée 
par  Tite-Live. 

JE  n’ai  encore  rien  dit  du  mélange 
des  Gaulois  & des  Efpagnols  fait 
par  Annibal  : mais  ce  point  n’en 
mérite  pas  moins  que  l’on  s’y  arrête 
un  moment.  Ce  ne  fut  point  qu’il 
crût  ce  mélange  néceflàire  quant  à la 
différence  des  nations;  il  les  efti- 
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moit  l’une  6c  l’autre  également  : 
mais  en  habile  homme  , il  connoif- 
foit  les  defauts  & les  avantages  de 
leurs  différentes  armes.  Ce  fut  pour 
foûtenir  & corriger  les  unes  par  les 
autres , qu’il  entremêla  les  cohortes 
alternativement , & il  ôta  par  ce 
moyen , aux  Romains  le  grand  avan- 
tage que  leurs  armes  leur  donnoient 
fur  les  Gaulois. 

Je  dois  encore, avant  de  pafTer  ou- 
tre, un  inftantde  réflexion  fur  pla- 
ceurs circonftances  que  Tite-Live , 
& depuis  lui  Plutarque,  ont  ajoutées 
à cette  célébré  journée  , fans  doute 
dans  l’efprir  fi  aile  à reconnoîtte 
dans  les  Auteurs  partiamt.  Ils  cher- 
choient  , du  moins  TiteT.ive , à dé- 
truire la  réputation  d’Annibat,  par 
la  haine  que  tout  ce  qui  s'appelait 
Romain  croyoit  devoir  lui  porter  , 
& i diminuer  fe  honte  dont  les  Ro- 
mains fe  couvrirent , en  attribuant 
leur  défaite  à des  accidens  que  la 
prévoyance  humaine  ne  fauroit  pré- 
venir; tels  que  le  vent  qu’ils  font  ar- 
river fort  à propos , pour  jetter  dans 
les  yeux  de  leurs  compatriotes  une 
telle  poufliere,  quelle fuffit  prefque 
feule  pour  leur  laite  tourner  le  dos. 

Ils  ajoutent  à cette  fuppofuion 
une  hiftoire  de  transfuges  Sc  de.tra- 
hifon , qui  tombe  d’elle-mcme.  Ou- 
tre que  Polybe  , qui  étoit  contem- 
porain , n’en  a pas  dit  un  mot , c’eft 
qu’il  paroît  impolfible  , à moins  de 
luppofer  dans  Varron  une  Cupidité 
à toute  épreuve , qu’il  ait  mélé  dans 
fon  armée  une  quantité  fi  confidéra- 
ble  de  déferteurs , lorfque  les  Ro- 
mains tegardoient  les  Carthaginois 
comme  la  nation  la  plus  fourbe  & 
la  plus  dangereufe.  Pour  couvrir  la 
honte  d’une  défaite , ils  aiment 
mieux  faire  encourir  à leur  Général 
le  blâme  public  , & le  faire  paf- 
fer  pour  le  plus  parfait  imbécile  : il 


l’eût  du  moins  été  s’il  ne  fe  fut  pré- 
cautionné. au  moment  d'une  aétion  , 
pour  que  cette  multitude  fufpcüe 
ne  pût  lui  nuire  en  cas  de  trahi- 
fon. 

Il  étoit  fatisfaifant  pour  des  gens 
auflî  prévenus  de  haine,  de  pouvoir 
condurre  que  leur  ennemi  n'a  vaincu 
que  par  fraude  6c  par  fupercherie  : 
car  cette  façon  de  vaincre  , félon 
moi , eft  indigne  d’une  belle  ame , 
6c  contre  les  faines  Loix  de  la  guer- 
re. Les  exemples  en  pareille  matière 
ne  juftihent  pas  ; Sc  je  fuis  fur  ce- 
la de  l’avis  de  Thucydide,  qui  dit , 
qu'une  tromperie  Jour  un  prétexte 
jpécieux , eft  plut  indigne  d’un  hom- 
me d'honneur , qu'une  violence  muni - 
fefte\  pttifijuc  l'une  eft  jondée  fur  Lt 
Jorce  , qui  eft  un  droit  de  la  nature  , 
ou  fur  La  puiffance  , qui  eft  un  préfent 
de  la  Jortune , & T autre  fur  la  tra- 
hifon  & la  perfidie , qui  font  1er  per- 
ler de  la  focieté  civile. 

Je  fuis  éronné  que  dans  le  nombre 
de  ftratagèmes  traîtres  & fraudu- 
leux que  nous  fournifTent  les  hiftoi- 
res , on  fe  foit  fi  peu  récrié  contre 
une  voie  fi  indigne  , 6c  que  dans  un 
métier,  où  de  tous  temps  l’honneur 
a été  fi  fort  en  recommandation , 
l’on  ait  fî  fouvent  employé  la  noir- 
ceur de  la  trahi  fon  : mais  ce  n’eft 
point  allez  pour  un  Général  de  les  dc- 
tefter , il  faut  qu’il  fait  en  garde  con- 
tre; puifque  tant  de  nations  n'ont 
pas  craint  de  les  employer,  ^.es  Ro- 
mains en  éprouvèrent  comme  les 
autres , témoin  ce  que  rapporte 
Frontin  , qui  arriva  au  Proconful 
Licinius.  Les  Japigiens  firent  fem- 
blant  de  venir  fe  rendre  à lui  avec 
tout  ce  qu’ils  avoient  ; le  Proconful 
les  envoya  â l’arriere-garde , & lorf- 
que le  combat  fut  engagé , ils  fe 
tournèrent  contre  lui.  Une  viétoire 
acquife  par  un  moyen  autlî  infâme  , 
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ne  mérite  aucun  triomphe  : la  vé- 
ritable gloire  s’acquiert  par  d'autres 
voies  , puifque  ce  n’eft  point  la  vic- 
toire qui  la  procure  , mais  la  manié- 
ré de  vaincre.  Je  ne  penfe  pas  que  le 
Duc  deMayene  en  eût  acquis  beau- 
coup par  l’a&ion  que  je  vais  rappor- 
ter , à laquelle  je  luis  perfuadé  qu'il 
n’eut  aucune  part  ; quoique  dans  les 
guerres  de  religion , quand  les  dé- 
vots agifTenr  , 8c  que  le  faux  zele  fe 
met  en  campagne , il  n’eft  plus  rien 
de  facré  en  fait  de  droiture:  mais  il 
eut  pû  forcer  Henri  IV.  dans  fes  re- 
tranchement d’ Arques,  par  une  ac- 
tion de  cette  trempe  , que  je  ne  croi- 
rois  pas  que  l’on  dût  lui  décerner 
aucun  triomphe.  Les  Lanfquenets  de 
la  Ligue , dit  le  Pere  Daniel , uftrcnt 
d une  trahifon  qui  a peu  d' exemples  en 
pareille  renetntre  ; ils  baijfrent  leurs 
drapeaux  & leurs  piques , & crièrent 
vive  le  Roi , dr  dirent  qu'ils  voulaient 
fe  ranger  du  côté  de  ce  Prince.  Ceux 
de  la  même  nation  qui  défendaient  le 
retranchement,  le  crurent,  & fans  au- 
tre précaution  les  reçurent , & les  ai- 
dèrent à monter  : mais  ces  traîtres  ne 
furent  pas  plutôt  dans  les  retranche- 
mens , qu'ils  tournèrent  leurs  armes 
contre  ceux  qui  les  avaient  reçus  com- 
me amis.  Ils  en  tuèrent  & prirent  un 
ajfez.  grand  nombre. 

Voilà  une  aûion  tout  à fait  indi- 
gne d’un  véritable  courage  , qui  doit 
être  franc  & ouvert;  elle  n’eft  ni 
permift^ni  fouffertc  à la  guerre,  mê- 
me dans  la  repréfaille.  Si  Annibal 
en  eût  fait  de  pareilles,  je  ne  trouve- 
rois  pas  étrange  que  les  Romains 
l’cuflent  nommé  fourbe  & perfide , 
ÔC  c’eft  parce  que  Polybe  n’en  dif 
mot , lui  qui  eft  neutre  6c  contem- 
porain , que  je  né  crois  pas  cette 
circonftancc  controuvée  de  la  jour- 
née de  Carmes  ; 8c  par  un  examen 
rxaék  du  refte  de  la  conduite  de  ce 
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grand  homme  , je  le  trouve  tout  à- 
fait  exempt  de  blâme  dans  ce  gen- 
re : car  il  faut  bien  diftinguer  la  rufe 
de  la  fourberie.  Les  Ecrivains  Ro- 
mains étoient  trop  occupés  de  leur 
haine  pour  faire  cette  diftinétion , 
6c  ce  n’eft  que  d’après  eux  que  les 
Grecs , tel  que  Plutarque , en  ont 
parlé. 

$-  VI. 

Ordre  de  bataille  que  les  Romains 
devaient  prendre  à Cannes. 

L’Ouvrage  de  la  bonne  taâique , 
ainfi  que  la ‘pierre  de  touche 
des  Générant  eft  d’égaler  le  foible 
au  fort  •»  & quand  par  une  ordon- 
nance profonde  dans  le  choix  des 
armes , du  terrein.&  de  l’arrange- 
ment /les  différens  corps  , l'on  eft 
parvenu  au  point  defeirc  que  le  foi- 
ble  furmonte  le  fort , c’eft  là  ce  que 
l’on  appelle  la  grande  habileté.  Ce 
doit  donc  être,  ainfi  que  je  le  répète 
à chaque  page , le  fujet  des  médita- 
tions , de  1 etude  6c  de  l’application 
de  tout  homme  de  guerre , que  la 
connoilfitnce  de  cette  taélique  plus 
parfaite,  fans  laquelle  les  grandes 
armées , quoique  fupérieures  , ne 
font  que  des  cohues  embarralfan- 
tes.  * 

Quel  le  preuve  plus  éclatante  puis- 
je  donner  de  ce  que  j’avance  que 
ce  qui  arriva  à Annibal  durant  le 
cours  de  fa  vie?  Ce  grand  homme 
dont  la  principale  partie  étoit  la 
raétique , combattit  6c  battit  tou- 
jours les  Romains  plus  forts  que  lui , 
parce  qu’il  leur  fut  toujours  fupé- 
rieur  dans  cette  fcience.Quand  eft-ce 
qu’il  fuccomba  t Ce  fur  à Zama  k où 
étant  fort  fupérieur  en  nombre  de 
cavalerie  6c  d’infanterie , il  rencon- 
tra'un  Tacticien  au  deîlus  de  lui, 
un  Scipion,  qui  ayant  réfléchi  fur 
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ce  qui  avoir  fait  perdre  la  bataille  à 
Régulus  contre  Xanrippc  , 8c  à Var- 
ron  contre  Annibal , lut  pénétrer  8c 
fentir  que  c’étoit  l'imperfection  de 
leur  taétique,  qui  quoique  fupé- 
ricure  à l’ancienne,  étoit  encore 
embarraflee  de  nombre  de  défauts 
qu’il  corrigea.  SiVarron  eût  réflé- 
chi fur  l’évenement  de  Régulus  , 8c 
qu’il  eût  corrigé  fon  ordre,  Annibal 
croit  vaincu  à Cannes  , la  guerre 
finie  , 8c  lui  - meme  comblé  de 
gloire. 

On  vient  de  le  voir  , je  prétends 
que  ce  ne  fût  point  l’excellence  de 
l'ordre  de  bataille  non  plus  que  fa 
rufe  du  centre,  qui  fit  vaincre  Anni- 
bal  ; mais  au  contraire  le  defaut  de 
celui  des  Romains , 8:  leur  man- 
que de  conduite  durant  le  combat. 
Voyons  maintenant  à leur  place  ce 
que  j’aurois  fait , 8c  cherchons  tou- 
jours à nous  inftruire  aux  dépens  des 
morts , 8c  à ménager  par  là  le  fang 
des  vivans. 

Je  fuppofe  deux  armées , l’une 
A rangée  en  bataille  dans  l’ordre 
accoutumé,  la  cavalerie  ( i ) fur  les 
allés,  8c  l’infanterie  ( } ) au  centre? 
l'autre  B à une  demi-lieue  de  cel- 
le-ci , 8c  toutes  les  deux  dans  la  vo- 
lonté d'en  venir  aux  mains.  Pour 
obtenir  plus  finement  la  vi&oire , 
me  fuppofant  à la  tête  de  Parmée 
B par  des  mouvemens  qu’il  feroit 
trop  long  de  détailler,  je  prends  l’or- 
dre de  bataille  fuivant , au  lieu  de 
cavalerie  à mes  ailes  , j’y  place  un 
bon  nombre  de  colonnes  d’infante- 
rie (q.  ) 8c  ( 5 ) , compofée  de  ce  que 
j’ai  de  meilleur  , ces  deux  ailes  de 
colonnes  font  flanquées  des  deux  co- 
lonnes ( 6 ) , chacune  de  deux  feétions 
ayant  au  centre  deux  autres  colon- 
nes ( 7 ) , de  deux  feétions  aufli , 8c 
chaque  colonne  ayant  en  réferve  la 
compagnie  de  grenadiers  (,  8 ). 
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Derrière  ces  deux  ailes , je  place 
une  fécondé  ligne  de  cavalerie  ( 9 ) 
chaque  efeadron  ayant  fon  peloton 
de  trente  fufiliers  choifîs  ( 10  ).  Le 
reffe  de  mon  infanterie  par  baraillons 
fnr  dix  de  hauteur  (11)  forme  le 
refte  de  ma  ligne  tirant  vers  le  cen- 
tre, 8c  4e  refte  de  ma  cavalerie  en 
féconde  ligne  derrière  ces  bataillons 
au  point  (12)  forme  une  fécondé 
ligne.  1 

Ces  changemens  fe  feront  lorf- 
ne  l'ennemi  fe  met  en  difpofition 
e marcher  pour  donner  bataille , 
8c  s'il  ne  marche  pas  , l’on  marchera 
à lui  dans  cet  ordre. 

Il'  n’cft  pas  douteux  de  deux  cho- 
fes  l’une  , ou  que  l'ennemi  ap. 
percevant  ce  nouvel  ordre  , n’en 
comprendra  pas  le  fin , 6t  n’en  tien- 
dra compte , reftant  dans  fa  pre- 
mière dilpofîtion  , qui  fera  bientôt 
culbutée,  ou  bien  que  s’il  appréhen- 
de la  rufe  de  ma  dilpofîtion,  il  ta- 
chera d'y  parer,  8c  fe  mettra  dans  le 
cas  d’un  mouvement  imprévû  qu’il 
eft  toûjours  dangereux  de  faire  prè* 
de  l’ennemi. 

Que  faire  dans  un  pareil  embar- 
ras que  de  m’obferver  avec  foin  i 
Il  connoîtra  que  mes  ailes  font  for- 
tes , je  le  fuppofe  ; il  n’a  donc  rien 
de  mieux  à faire  que  de  fortifier  les 
fiennes  de  fa  referre  C,  8c  de  tâ- 
cher d’engager  la  bataille  par  le 
centre  ( 1 1 ) où  il  me  voh  dégarni 
8c  foible. 

Voici  précifément  mon  adver- 
faire  dans  (e  cas  des  Romains  àCan- 
nes.  Du  moment  que  fon  centre  s’é- 
branle pour  venir  me  charger  , les 
troupes  du  mien  qui  font  inftruires 
8c  averties  en  faifant  demi-tour  à 
droite  viennent  à parcourir  en  ar- 
riéré les  points  ( «3  ) 8c  1 4) , la  ré- 
ferve ( 1 5 ) fermera  le  vuide  que 
laifTc  ce  mouvement.  Les  parties  de 
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colonnes  des  aîles  (4)  8c  ( y ) fe- 
ront le  même  mouvement  en  fui- 
vant  le  point  ( 17  ) : alors  l’ennemi 
ne  trouvant  nul  obftaclei  l’exemple 
des  Romains  à Cannes , s’enfoncera 
félon  les  apparences  à la  pourfuire 
de  ce  centre.  Le  canon  (18),  placé 
entre  les  intervalles  des  bataillons  , 
durant  tout  ce  temps-ü  continuera 
un  feu  oblique  fort  meurtrier , Bc 
tandis  que  le.centre  fe  refufera  coh- 
flamraent  au  combat  ; mes  aîles 
avec  toute  la  vigueur  dont  elles  font 
capables , attaqueront  celles  de  l’en- 
nemi y qui  feront  apparemment  cul- 
butées par  un  choc  de  colonnes  aufli 
fupérieur  : 8i  ma  cavalerie  partant 
à travers  des  intervalles,  tombera 
fur  la  fécondé  ligne.  Les  aîles  de 
l’ennemi  rompues  8c  emportées  , 
on  tachera  une  partie  de  la  cavale- 
rie après  les  fuyards , tandis  qu’avec 
les  colonnes  , & la  cavalerie  relian- 
te , l’on  chargera  en  flanc  8c  en  queue 
tout  ce  qui  marchoit  contre  le  cen- 
tre. Si  cette  partie  de  l'ennemi  eft 
trop  avancée , il  n’elt  pas  douteux 
alors  quelle  ne  foit  enveloppée  & 
taillée  en  pièces  : car  fi  mon  ennemi 
a vû  mon  ordre  de  bataille  à temps 
pour  renforcer  fes  aîles , il  ne  fau- 
roit  deviner  le  piège  du  centre  qu’il 
ne  peut  appercevoir  que  quand  il 
n’eli  plus  temps  d’y  remédier,  at- 
tendu que  dans  le  coup-d’œil  mon 
centre  ne  préfente  qu’une  ligne  di- 
rigée fur  les  aîles , ainfl  que  les  ailes 
fur  lui.  Il  ne  voit  rien  de  nouveau 
ui  lui  puilfe  faire  conieéturer  mon 
eflein  ; tout  ce  qui  l’intrigue  , ce 
fera  peut-être  de  voir  toute  ma  ca- 
valerie en  fécondé  ligne  : mais  ne 
croira-t-il  pas  que  je  l'ai  difpofée 
ainfl  par  l’opinion  de  ma  foiblcrte  qui 
m’engage  a foûtanir  une  arme  par 
l'autre)  Venr-on  meme  qu’il  ne  puifle 
avoir  cette  idée,  & que  cette  difpofi- 


tion  inufitée  lui  donne  du  foupçon  s 
Hé  bien  ! pour  le  tranquilifer , jc 
place  ma  cavalerie  aux  deux  aîles , 
avec  ordre  en  marchant  de  fc  porter 
avec  diligence  en  fécondé  ligne  , en 
ferrant  fur  le  centre  par  un  à droite 
& un  à gauche  des  efeadrons.  Ce 
corps  agile  8c  prompt  dans  fes  mou- 
vemens , exécutera  celui-là  fans  pei- 
ne au  moment  qu’il  n’y  a plus  de  re- 
mede  par  la  proximité  où  l’on  fê 
trouve;  ainfi  ma  taélique  nouvelle 
8c  imprévue  trouve  celle  de  l’en- 
nemi dans  tout  fon  foible. 

Qu’on  ne  ru£.  dife  pas  que  mes 
aîles  de  colonnes  feront  chargées  en 
flanc  & débordées  ; je  renvoyé  fur 
ce  point  à ce  que  j’ai  dit  des  colon- 
nes qui  ne  craignent  point  de  prêter 
le  flanc  étant  fortes  par-tout. 

C’eft  ainfi  que  les  peti  tes  armées , 
par  un  ordre  de  bataille  fupérieur , 
parviennent  à défaire  les  grandes  i 
qui  leur  fupérioriré  ne  fert  qu’à  leur 
procurer  une  vainc  confiance  dans 
leurs  forces. 

Je  crois  la  manœuvre  de  mon 
centre  plus  artùrce  , plus  fimple  que 
celle  de  celui  d’Annibal , qui  fe  por- 
te d'abord  en  avant  pour  enfuite  fe 
retirer.  Mouvement  fort  difficile 
dans  un  combat  engagé  ; au  lieu  que 
dans  mon  ordre  mon  mouvement 
en  arrière  fe  fait  tranquillement 
avant  qu'il  y ait  rien  d’engagé  au 
centre. 

Métellus , faiftnt  ta  guerre  contre 
ihrculcïus  , avait  mit  Jet  meilleures 
troupes  au  centre  , à l'imitation  de  fes 
ennemis  : mais  il  fit  tout  le  contraire 
avant  le  combat.  Il  y mie  ce  qu’il 
avoie  de  moins  bon , & fit  paffer  ce 
qu’il  avait  de  meilleures  troupes  aux 
aîles , les  étendit  bien  au-delà  de  cel- 
les des  ennemis,  & recula  en-defà  fon 
centre , pour  ne  combattre  qu'à  fes  aî- 
les , & enveloper  Htrculeius  avant 
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qu’il  pût  être  arrivé  dans  cc  rentrant  ; 
ce  qui  lui  réuffit  : car  le  combat  s’é- 
tant engagé  long-temps  avant  le  cen- 
tre , il  eue  celui  de  doubler  les  allés 
d' Herculéius , & de  le  défaire  avant 
que  le  centre  eût  pii  en  venir  aux 
mains.  Audi  propofai-jc  d’artaquer 
d'abord  les  ailes  > & de  commencer 
par  là. 

En  changeant  de  parti , j établirai 
de  mon  chef  une  maxime  pour  pa- 
rer à coures  les  rufes  de  cette  efpecc; 
c’eft  qu’il  faut  éviter , autant  qu’on 
peut , les  combats  en  détail  , & ne 
jamais  donner  de  bataille  que  dans 
tout  le  front , engageant  par- tout  à 
la  fois*,  par-là  on  dérange  tous  les 
projets  de  l'ennemi  ; en  divifant 
ion  attention  on  lui  ôte  le  moyen 
de  rufer , il  ne  fautoit  fe  dégarnir 
plus  dans  un  poiftt  que  dans  l’autre , 
tous  lui  font  également  importans , 
Sc  il  n’y  a plus  que  la  force  Sc  le 
courage  qui  décident  *,  ainfi  la  fupé- 
rioritc  du  nombre  retrouve  par-là 
l’avantage  que  ladrclle  vouloit  lui 
enlever  : outre  que  tout  le  monde 
étant  aux  mains  en  même  temps  , les 
mauvais  fuccès  ne  font  point  apper- 
çûs , Sc  la  contagion  n'en  cft  pas  fi 
fort  à craindre. 

Si  Varron  eût  connu  cette  maxi- 
me à Cannes  , dès  qu'il  apperçue 
qu’Annibal  portoit  fon  centre  en 
avant,  il  eût  fait  le  meme  mou- 
vement à fes  ailes  , pour  que  la  ba- 
taille devînt  générale  , Sc  commen- 
çât par-tout  à la  fois.  Réglé  généra- 
le , il  ne  faut  rien  vouloir  de  ce  que 
veut  l’ennemi.  Il  ne  veut  pas  enga- 
ger aux  ailes  , atraqnez-les  ; il  refufe 
fon  centre  , portezvous-y  du  même 
mouvemeuc  qu’il  fe  porte  à vos  ai- 
les , Sc  foyez  fur  que  la  contrainte 
que  vous  lui  apportez  vous  fera  ga- 
gner la  bataille  en  le  jettant  dans 
l’embarras. 
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Encore  une  fois,  le  ftratageme 
d'Annibal  cft  mauvais  vis-à-vis 
tout  autre  que  Varron. 

Pour  terminer  par  des  réflexions 
générales  les  particulières  que  je 
viens  de  faire  fur  la  bataille  de 
Cannes  , je  dis  qu’en  tout  la  condui- 
te des  Romains  fut  pitoyable.  D’a- 
bord dans  le  choix  du  Chef  de  l'ar- 
mée : l’on  ne  trouve  dans  Varron  , 
ni  naiftance,  ni  mérite,  & cepen- 
dant le  commandement  des  armées 
exige  l’une  ou  l’autre  de  ces  quali- 
tés *,  des  Officiers  de  naifTance  Sc  de 
valeur  fouffrent  très  impariemment 
d’être  commandés  par  le  fils  d'un 
boucher,  qui  ne  doit  fa  fortune 
qu’à  la  brigue  , Sc  à de  mauvais 
moyens  : dès  lors  plus  de  confiance 
de  leur  part,  ni  de  la  part  du  fol- 
dat;  les  uns  & les  autres,  au  défaut 
de  ce  mérite  éclatant,  tel  que  celui 
de  Ventidius  , qui  faifoit  oublier  fa 
naiftance,  Sc  le  muletier  dont  ilétoit 
fils , pour  ne  lailfer  de  place  qu’à 
l’admiration , veulent  pour  les  com- 
mander les  gens  de  la  plus  grande 
nailfance.  Les  hommes  n’étant  point 
portés  naturellement  à l'obéiftance , 
exigent,  pour  s’y  foûmetire , ou  l’é- 
clat du  rang , ou  leclat  du  mérite 
dans  celui  a qui  ils  la  doivent  ren- 
dre. 

Enfuire  de  cette  première  faute 
dans  le  choix  des  Romains , celle 
d'avoir  hafardé  la  bataille  , comme 
nous  l’avons  dit  dans  fon  temps , cft 
une  des  plus  grandes  , lorfqu’il  ne 
s’agifloit  que  d'attendre  quelques 
jours  pour  finir  la  guerre  fans  com- 
battre. Outre  le  rifque  pour  la  caufe 
générale  que  l’on  hafardoit , eft-il 
permis  de  faire  fi  peu  de  cas  de  la 
vie  des  hommes  , que  de  rifquer 
une  bataille  inutile  ? Et  quels  hom- 
mes encore  que  ceux  que  l’on  per- 
dit alors  l 

O O 


spo  histoire 

Je  ne  faurois  trop  appuyer  fur  ce 

Eioint.  Augufte  ne  pouvoir  fc  confo- 
er  de  la  perte  de  fes  légions , qui 
furent  taillées  en  pièces  en  Allema- 
gne. Il  s’écrioit  à tous  momens  : Va- 
ria , rends-moi  mes  légions  : mais  ce 
Varus  y avoit  péri  avec  elles.  Les 
Efpagnols  , après  Rocroy  , pou- 
voient  s’écrier  au  brave  Comte  de 
Fontaine , qui  y perdit  la  vie  y Ren- 
dez-nous  notre  infanterie.  Cette  na- 
tion qui  avoit  eû  jufqu  a ce  jour  la 
meilleure  de  l’Europe  , a fenti  de- 
puis combien  de  pareils  échecs, 
font  difficiles  à réparer , fur-tout 
quand  un  Chef  de  cette  confequen- 
ce  eft  enveloppé  dans  la  ruine.  C'é- 
toit  la  fcience  de  M.  de  Turenne  , 
& le  plus  beau  point  de  fon  éloge 
que  la  confervation  des  homtfies. 
Céfar  penfoit  de  même  : on  l’a  vu 
dans  la  guerre  contre  Afranius. 
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Ayant  la  viûoire.pour  ainfi  dire, à la 
main , il  ne  voulut  jamais  hafarder 
de  combat  : mais  il  réduifît  fon  en- 
nemi par  la  faim  & la  foif  à mettre 
bas  les  armes. 

Le  Général  Banier  fe  vantoit  , 
dit  le  Comte  Gualdo,  Hift.  univ. 
dcl  Conte  Galaz.z.0  Gualdo  Priorato , 
de  n’avoir  jamais  hafardé  ni  formé 
aucune  entreprife  , fans  une  raifon 
évidente  ; la  confervation  des  hom- 
mes faifoit  fa  principale  étude. 

La  même  impatience  que  celle 
des  Romains  à Cannes,  fut  caufe  de 
la  déroute  d'Hochftet  : huit  jours  de 
temps  nous  fuffifoient  pour  recevoir 
le  renfort , & réduire  les  alliés  à fe 
retirer  honteufement  ; au  lieu  de  ce 
délai  l’on  mit  le  Royaume  , ainfi 
que  la  République  à Cannes,  dans 
une  fàcheufe  extrAaité. 


J K 
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D ISSERTATION 


SUR 

LA  CONDUITE  ET  LA  POLITIQUE 

DES  ROMAINS- 

Fendant  la  fécondé  guerre  Punique. 


Rien  n’étant auflî  commun  , auflfî 
foûtenu , & aufli  univcrfel  que 
les  éloges  que  les  Anciens  & les  Mo- 
dernes ont  accoutumé  de  donner  â 
la  conduite  des  Romains , durant  la 
fécondé  guerre  Punique  ; il  eft  très- 
naturel  de  fe  laifler  aller  au  même 

Îienchant  ; & j’avoue  qu’en  fuivant 
a foule  , je  n’avois  pas  crû  d'abord 
m’égarer  en  prenant  aufli  le  parri  de 
l’admiration  : peut-être  encore  que 
le  haut  faîte  de  grandeur  où  cette 
République  eft  parvenue  , l’inftant 
d’après  la  fin  de  cette  guerre  a pû 
faire  naître  en  moi , comme  dans 
les  autres  hommes , le  principe  d'ad- 
miration , que  je  me  fuis  reconnu 
d’abord.  Cependant  l’examen  des 
faits , Sc  l’attention  que  j’y  ai  ap- 
portée m’ayant  indifpofé  contre 
moi  même , je  crois  devoir  dans  une 
Dilfertation  fur  une  matière  aufli 
inftruftivc,  rendre  raifon  au  Public 
d’une  façon  de  penfer  , qui  ne  man- 
quera pas  de  patoitre  nouvelle. 
Mais  avant  que  de  détruire  l’ancien- 


ne , par  des  chofes  & des  faits  expli- 
qués , il  eft  bon  de  faire  fentir  com- 
ment elle  a pû  prendre  crédit  mal- 
gré fa  faufleté  , Sc  d’expofer  que  fi 
elle  doit  fon  origine  , ou  aux  vices , 
ou  à l'ignorance , ou  i la  parefle  des 
Auteurs,  elle  ne  doit  plus  être  fi 
refpeûable. 

j’efpere  que  l’on  ne  trouvera  au- 
cun de  ces  trois  termes  déplacés  , fi 
je  fais  voir  que  c’eft  un  efprit  de 
parti , qui  a engagé  les  Auteurs  La- 
tins i exalter  leur  patrie  , en  même 
temps  qtt’ils  fe  font  efforcés  d’en  ca- 
cher les  fautes.  Cette  partialité  dans 
un  Ecrivain,  peut  Sc  doit  fe  nommer 
vice , puifqu’il  n'en  eft  pas  de  plus 
grand  dans  un  Hiftorien  , que  celui 
de  manquer  d la  bonne  foi.  C’eft  ce 
que  nous  allons  démontrer  tout  d 
l’heure  , par  la  confrontation  de  Po- 
lybe , Hiftorien  contemporain  & 
exaâ , Sc  par  nos  réflexions  fur  les 
faits , dont  tous  les  Ecrivains  con- 
viennent. 

A l’égard  du  terme  d’ignorance , 
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je  ne  prétends  point  qu’il  foit  enten- 
du ici  dans  toute  Ton  étendue  : mais 
je  ne  puis  pafler  tout  ce  que  l’élo- 

Siuence  des  Anciens  nous  a tranfmis 
ur  le  compte  des  Romains , aux  dé- 
pens des  Grecs  qu’ils  mettent  beau- 
coup au-deflous  d’eux  , fans  les  ac- 
cufer  d’ignorance,  puifque  les  Répu- 
bliques d’ Athènes  6c  de  Lacédémo- 
ne ont  fourni  dans  .leur  temps  de 
beaucoup  plus  grands  hommes  , en 
plus  grand  nombre  , & lefquels  ont 
faic  des  avions  qui  les  ont  illuftrés 
davantage  qu'aucun  Romain.  Leurs 
hiftoires  nous  font  le  récit  deguerres 
bien  plus  illuftrés  que  celles  des  Ro- 
mains , 6c  conduites  par  de  bons 
Généraux , en  plus  grand  nombre  ; 
s’ils  ne  font  plus  grands  même  que 
ceux  de  Rome.  C’eft  donc  jufqu’ici 
dans  les  anciens  Auteurs  , ou  par- 
tialité, ou  ignorance,  qui  les  a portés 
à loiier  leurs  concitoyens  avec  une 
emphafe , qui  femble  annoncer  que 
Rome  a été  la  feule  pépinière  des 

Srands  hommes  , 6c  le  feule  modelé 
’un  Gouvernement  auflî  fage  qu’ha- 
bile. Quant  à la  parefTe  que  j’ai 
.avancée,  qui  étoit  latroilïemecaufe 
de  ce  témoignage  que  les  Ecrivains 
tendent  aux  Romains , il  eft  aifé 
d’appercevoir  que  je  n’ai  point  pré- 
tendu en  accufer  les  premiers  HiC- 
toriens  de  cette  République;  bien 
loin  de  là  , nous  devons  leur  favoir 
Çré  de  leurs  travaux , admirer  leur 
éloquence , la  noblelTe  de  leur  fty  le , 
8c  délirer  ardemment  que  quelques- 
uns  de  nos  Modernes  prennent  les 
mêmes  foins  pour  les  hiftoires  de 
nos  jours.  S'ils  avoient  le  même  ta- 
lent , nous  verrions  diminuer  le  cas 
que  l’on  fait  de  ces  vieux  Romains, 
par  la  comparaifon  que  la  noblefle 
des  récits  mettroit  à portée  de  fai- 
re de  nos  faits  militaires  , qui  font 
& qui  feront  toujours  les  points  les 
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plus  brillans  de  l’hiftoire.  Il  n'eft  pas 
doureux , par  exemple,  que  l’hif- 
toire  de  France  ne  fût  ornée  de  faits 
tout  aullî  éclatans  que  ceux  de  l’hif- 
toire Romaine,  & les  fi.-cles  mar- 
qués par  d’aufti  grands  hommes  en 
tout  genre , que  lts  différais  âges  de 
la  République  Mais  en  rendant  juf- 
tice  aux  Tues  Lives , aux  l’olybes  , 
qui  ont  écrit  de  la  fécondé  guerre 
Punique  , je  ne  puis  ne  pas  condam- 
ner la  parelfeavec  laquelle  ceux  qui 
les  ont  copiés  . ont  débité  leurs  er- 
reurs, faute  de  les  avoir  comparés  6c 
d’avoir  fait  un  examen  féneux  6c 
attentif  des  faits:  pour  lors  ils  au- 
roient  vft  qu'ils  ont  exalté  mille 
traits  dignes  de  blâme;  qu’ils  ont 
attribué  à la  fagefte  du  Sénat  , ce 
qui  n’a  été  fouvait  que  l’ouvrage  de 
la  fortune , du  hafard , ou  des  fautes 
des  eunemis  de  Rome.  Chacun  de 
leurs  copiftes  d’âge  en  âge  a mieux 
aimé  s'attacher  à la  lettre  , que  de 
corriger  ce  qu’un  peu  de  travail  l’eut 
mis  à portée  de  développer  : & delà 
l’erreur  a pris  on  tel  crédit , que  je 
ne  doute  pas  que  beaucoup  de  gens 
auflî  parefleux  que  les  Auteurs  an- 
ciens 6c  modernes  ne  traitent  ce 
que  j’avance  de  rêveries  pleines  d’hu- 
meur contre  un  peuple  que  l’on  a 
accoutumé  d’admirer  , même  juf- 
ques  dans  fes  ridicules. 

J’ajouterai  à ce  préambule , que 
je  penfe  qu’il  faut  une  grande  con- 
noiflince  de  l’art  militaire , 6c  de 
l’hiftoire  ancienne  tout  enfemble  , 
pour  faire  une  jufte  comparaifon 
des  guerres  des  Anciens;  6c  c’eft 
fouvent  par  le  défaut  de  ccrre  pre- 
mière connoiflance , que  les  compa- 
rnifons  fe  font  trouvées  peu  (uftes 
chez  la  plupart  des  Ecrivains;  autre 
fource  de  l’admiration  déplacée. 

Ne  pourrois-je  pas  dire  avec  tout 
le  refped  que  l’on  doit  à un  Ecri- 
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vain  aufli  poli,  & d'autant  de  nié 
rite  que  M.  de  Saint  Evremont , que 
Tes  réflexions  fur  la  conduire  des 
Romains  dans  la  guerre  dont  il  s’a- 
git euflent  été  plus  juftes  8c  plus  fo- 
ndes , s’il  eût  eu  une  plus  grande 
connoiflance  de  l’art  militaire  ? dti- 
moins  je  fuis  convaincu  de  cette 
idée. 

Pour  engager  le  leâcur , 8c  fur- 
tout  le  militaire  , à porter  un  juge- 
ment fain  , fur  les  évenemens  de  la 
fécondé  guerre  Punique,  en  dé- 
pouillant toute  prévention  ; je  pré- 
tends d’abord  faire  voir  que  les  Au- 
teurs anciens  8c  modernes  fe  font 
trompés  dans  l’opinion  qu'ils  ont 
eue , que  les  Romains  ne  durent  leur 
falut  8c  le  rétabliflement  de  leurs 
affiiresen  Italie,  qu’à  leur  fermeté, 
à la  grandeur  de  leur  génie , à leur 
habileté,  à leur  prévoyance £c  leur 
politique. 

Et  dans  la  fécondé,  je  ferai  voir 
que  bien  loin  delà  , les  Romains  ont 
fait  tout  ce  qu’ils  ont  pù  de  pire  , à 
l’exception  d'un  abandon  tocal  , 
pour  accélérer  leur  ruine. 

Pour  parvenir  au  premier  de  ces 
points  , il  me  fuflira  d’une  expofi- 
tion  impartiale  des  faits, auxquels  je 
joindrai  les  réflexions  de  ce  que  les 
Romains  ont  omis  par  défaut  d'ha- 
bileté, & des  fautes  d’Anniba! , qui 
ont  tourné  au  profit  de  la  Républi 
que  , fans  qu’elle  les  ait  procu- 
rées. 

Prenant  donc  cette  guerre  dans 
fon  origine , je  trouve  que  dès 
qu’Annibal  prend  la  réfolution  de 
pénétrer  en  Italie,  8c  que  ome  tn 
eft  inftruite.  ce  Sénat  réputé  fi  fige 
ne  prend  aucune  mefure  jufie,  pour 
prévenir  un  dertein  aulfi  téméraire. 
Que  fir-il  J II  le  contenta  d’envoyer 
une  flotte  à l'embouchure  du  Rhô- 
ne, laquelle  arriva  trop  tard  ; & 
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bien  loin  qu’elle  trouve  encore  An- 
nibal  dans  les  Gaules  , Scipion  qui 
la  commandoit , apprend  à Mar- 
feille  qu’il  a parte  les  Alpes.  Voilà 
les  faits  : je  demande  lï  c’eft  là  l’ou- 
vrage d’une  grande  habileté.  La 
bonne  politique,  la  fagefle,  & la 
prévoyance  n’exigeoient -'elles  pas 
que  l'on  fc  fît  des  alliés  dans  les 
Gaules  *,  qu’on  leur  envoyât  de 
prompts  fecours  d’hommes  , d’ar- 
mes 8c  de  Généraux  î Pour  dis- 
puter le  partage  d’un  fleuve  tel 
que  le  Rhône , ne  falloit-il  pas  s’u- 
nir aux  Gaulois,  aux  habitons  des 
Alpes  Cotiennes  & Maritimes  , 8c 
du  pié  des  montagnes , pat  de  bon- 
nes alliances , fondées  lut  leur  pro- 
pre intérêt  ? 

Ceci  n’a  pas  befoin  d’un  plus  long 
expofé;  on  ne  dérobe  point  à un 
Gouvernement  habile  la  marche 
«d  une  armée  formidable  , des  bords 
de  l’Lbre  , aux  fources  du  Pô. 

J’aurois  dû  placer  ayant  tout  l’op- 
prertion  des  Sagontins  , la  deftruc- 
tion  de  leur  ville  , qui  ne  réveille 
point  le  Sénat  , lequel  perd  fon 
temps  en  vaines  Ambalîades.  Eft-ce 
la  de  la  bonne  politique? 

Annibal , fans  obftacle , ayant  tra- 
verfé  les  Pyrénées  , le  Langue- 
doc, le  Rhône,  arrive  aux  Alpes, 
où  il  n’a  d’autres  obftacles  à fur- 
monter  que  ceux  de  la  nature  des 
lieux  11  en  vient  à bout,  gt'ace  à ce 
que  l’art  ni  la  prévoyance  des  Ro- 
mains n’a  joint  aucune  difficulté  à 
celles  qui  étoient  naturellement  fi 
dignes  de  ce  nom  : mais  plus  les  Al- 
pes étoient  d’un  difficile  trajet,  plus 
le  Gouvernement  de  Rome  a fait 
une  faute  impardonnable,  de  n’a- 
voir pas  envoyé  quelques  troupes  , 
pour  barrer  totalement  les  partages. 
Line  armée  peut  n’êrre  pas  prête  a fe 
mettre  en  campagne  : mais  on  a 
O o iij 
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toujours  dans  un  Etat  bien  conduit , l’avoue  : mais  il  y eût  dans  le  choix 


des  c«rps  Si  des  hommes  pour 
une  befogne  auili  facile  que  ietoit 
alors  celle  de  fermer  les  Alpes. 
C’cft  ainfi  , que  faute  d’une  précau- 
tion aifée  & facile  à prendre  , l’on 
prépare  aux  Etats  des  révolutions  de 
la  plus  grande  conféqtience.  Je  fuis 
bien  aife  de  faire  remarquer  en  paf- 
fant  , que  cet  exemple  frappant  ne 
corrigea  pas  les  homains.  Sous 
l'Empereur  Othon  , dans  la  guerre 
contre  Viteliius  , les  gens  fenfés 
propoferent  d’aller  attendre  l’enne- 
mi aux  Alpes,  Si  de  lui  en  fermer 
le  palîage:  on  s'y  oppofe,  enfuite 
on  s’y  téfout  : Mais  ce  fut  en  vain , 
dit  Tacite , parce  que  Cecinna , qu'ils 
croyaient  arrêter  dans  les  pafjdges 
des  Alpes  ,fe  hâta  de  pajjer  ; & pen 
dant  qu'on  délibérait , celui-ci  étoit 
déjà  entré  en  Italie  : de  forte  qu’in- 


du pays  des  faures  confidérables.  L’a- 
vantage d'une  diverfion  eft  d'autant 
plus  grand  , qu’il  extirpe  le  mal  plus 
près  de  fa  racine , fit  que  le  coup 
porté  eft  plus  difficile  à parer  , & la 
blelTure  d’une  plus  dangereufe  con- 
féquence.  Il  eft  certain  que  Rome 
dût  fon  falut  entr  autres  chofes  à la 
diverfion  : ce  ne  fut  pas  d'abord  à 
celle  d’Efpagne,  mais  4 celle  que 
l'on  porta  en  Afrique.  Ce  fut  celle- 
là  , qui  rappella  Annibal  d'Italie  , Si 
qui  mit  véritablement  fin  à la  guer- 
re : ainfi  ce  fut  une  faute  du  Gou- 
vernement de  n’avoir  pas  pris  ce 
parti  tout  d'un  coup  ; il  ctoit  touc 
auffi  facile  de  porter  des  forces  en 
Afrique  par  la  Sicile , qu’en  Efpagne 
par  la  Sardaigne  ; & il  y avoir  en- 
core cette  différence  , que  l’Efpagne 
étoit  mieux  en  défenfe  , par  le  loin 


nitts  Gallus , & Veflritius  Spurina  , «qu'Anmbal  avoir  pris  en  partant  de 
fe  déterminèrent  de  l'arrêter  , & de  le 

* • a i » _ rr  . . !..  tj  * 


lui  empêcher  le  pa/fage  du  Pô.  Belle 
leçon  pour  la  diligence  dans  les  dé- 
libérations , qui  dans  les  mauvais 
Gouvernemens  abfotbent  prefque 
toujours  le  temps  deftiné  à l’exécu- 
tion. 

En  même  temps  que  j’expofe  naï- 
vement les  faits  dans  ce  qu’ils  ont 
de  concluant  contre  l’habileté  du 
Sénat , je  ne  dois  pas  tomber  dans  le 
cas  de  partialité,  que  je  reproche 
aux  anciens  Ecrivains,  & ce  feroit 
m’en  rendre  coupable , que  de  ne 
pas  donner  les  loiianges  que  mérite 
la  réfolution  prife  dans  le  Sénat , de 
faire  une  diverfion  en  Efpagne.  Je 
trouve  dans  cette  délibération  beau- 
coup de  fermeté  & de  fagefte , je 


faire  des  alliés  , & de  munir  les 
places  tandis  que  la  feule  Carthage 
faifoit  la  défenfe  de  l’Afrique.  Voilà 
donc  la  plus  belle  réfolution  du  Sé- 
nat ternie  par  un  défaut  de  connoif- 
fancc  Si  de  jugement  de  fa  part. 
Pourquoi  ces  fnges  Si  favans  Ro- 
mains , ne  fe  rappelloienr-ils  pas  la 
diverfion  d’Agatocles  , dont  j’ai  fi 
fouvent  parlé?  Il  porta  fon  coud 
droit  au  coeur  , Si  ce  fut  en  lui  l’ef- 
fet d’un  grand  courage  , & le  fruit 
d’une  profonde  habileté. 

Alpnonfc  Roi  de  Naples,  célébré 
par  fon  favoir  , & par  l’eftime  qu’il 
faifoit  des  gens  de  lettres , difoie 
que  l’on  ne  renffiftoit  à la  guerre 
que  par  la  diligence  & la  diver- 
fion. * 


* Ce  fut  auflî  le  fentiment  du  célébré  Montécuculi , dans  1a  guerre  contre  les  Suédois , 
en  t <ty.  Il  s'agiffoit  d'entrer  dans  l'iflc  de  Fulincn  , afin  de  combattre  Wrangcl , on 
fut  rcpoufTé  avec  perte.  Je  dit  alors , rapporte-t-il  lui-tnéme , que  le  moyen  de  t'appro- 
c lur  ie  l'tjle  était  de  t'en  éloigner  ; que  la  voie  la  plut  courte  étoit  de  faire  un  circuit  de 
cinquante  licuet , & que  la  porte  pour  y entrer  n' étoit  pat  Aîiddtlford , mais  la  famera. 
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Jufqu'ici  nous  n'avons  rien  vû  de  avoient  des  armes  Bc  des  foldats  , il 
profond  , ni  de  merveilleux  dans  leur  fudïfoit  d’une  feule  victoire 
les  mefures  prifes  pour  la  défenfc  de  pour  le  mettre  hors  d'Italie.  On  ne 
Rome  ; 8c  la  bonne  conduite  tenue  fauroic  donc  loiier  dans  les  Ro- 
cn  Efpagne  par  Scipion , & enfuite  mains  , jufqu’après  Cannes  , que 
en  Afrique  > ne  conclut  rien  en  fà-  leur  patience  dans  l’adverfitc.  Mais 
veut  de  celle  que  nous  prétendons  nous  lifons  dans  leurs  Hiftoriens 
avoir  été  tenue  mauvaife  en  Ira-  même , que  la  confternation  & la 
lie.  crainte  y furent  poulfées  très  loin  ; 

Suivons  toujours  les  faits.  Après  on  y voit  même  un  trouble  & un 
le  pafTage  des  Alpes  , fuivent  les  abbattement  indigne  de  l'idée  que 
trois  batailles  de  laTrébie,  deThra-  l'on  s'eft  faite  du  nom  Romain  ; en- 
fîmenes , & de  Cannes , malheureu-  core  n’étoit-ce  rien  en  comparaifon 
fes  pour  les  Romains  , par  leurs  du  défefpoir  qui  régna  apres  la  ba- 
, fautes , comme  nous  le  dirons  dans  taille  de  Cannes.  On  mit  en  délibé- 
la  fécondé  partie.  C’eft  ici  le  lieu  ration  d’abandonner  Rome.  On  au. 
d'examiner  la  fermeté  Bc  la  conftan-  roit  peine  i le  croire  : mais  outre 
ce  fi  vantées  du  peuple  Romain  , Bc  Tite-Live  qui  nous  l'allure , voyons 
de  voir  lï  c’eft  à jufte  titre  qu'on  Plutarque  dans  la  vie  de  Fabius.  Il 
l’exalte.  fut  obligé,  dit-il,  d’établir  des  corps- 

La  fermeté  ne  peut  fe  faire  con-  de-garde  i toutes  les  portes , pour 
noîtte  dans  le  point  de  vûe  où  empêcher  le  peuple  d’abandonner  la 
l’on  nous  la  reprélente , que  dans  les  ville , Bc  de  s’enfuir  : il  régla  & li- 
occafions  extrêmes,  Bc  lorfquc  les  mita  le  temps  & le  lieu  du  deuil  des 
maux  paroilTent  fans  remede.  Les  familles,  ordonnant  qu'on  ne  pleure. 
Romains  ont-ils  été  dans  ce  cas-li  (oit  que  dans  fa  mai fon  ,&  pendant 
après  les  deux  premières  défaites?  trente  jours;  après  quoi  il  falloit 
C'cft  ce  que  l’on  ne  fauroit  foûte-  que  tout  le  deuil  cédât , Bc  que  la 
nir , puifqu’ils  n’ont  jamais  eû  une  ville  fût  pure  & nette  de  tout  ap- 
place  de  moins  ; que  leur  ennemi  pareil  lugubre, 
n’a  jamais  eû  dctablilTcment  qui  dût  Ce  récit  prouve  combien  le  peu- 
leur  en  impofer , & que  tant  qu’ils  pie  ctoit  éloigné  de  cette  fermeté 

nie.  Celte  penfée fut  approuvée  , err  marcha  aufji-tlt  en  Poméranie,  on  pajfa  la  Pêne  en 
plujieuri  endroit  i , on  emporia  d'abord  les  fort s de  Uamgort , Trabfét , Loin , Trepion , £r 
enfuite  plujitun  place!  fortes  , & on  courut  le  long  de  la  mer  Baltique  , jufques  fous  itral- 
tund , iVolfgaJl , Am  lam  , érc.  L'éclat  de  ce  foudre  lira  tout  d'un  coup  Irrangel  de  Fit- 
nie,  ou  de  luhntn  ; il  vint  en  hâte  avec  quelque t troupes  , au  fecours  de  la  Poméranie  : 
mais  fes  forces  ainfi  diviféet  ne  fuÿirenl , ni  pour  défendre  la  Poméranie  , ni  pour  garder 
la  Fionie , qui  fe  trouva  tellement  affaiblie  par  ce  détachement , que  les  troupes  des  alliés 
refiées  derrière  , trouvèrent  le  moyen  d’y  entrer,  d'y  défaire  l'ennemi , (r  de  l'obliger  à 
fe  rendre  a diferétien  : cF  celles  qui  étoient  entrées  en  Poméranie  , la  réduifrent  en  tel 
étal  , que  Ji  la  paix  ne  fut  furvenue  , on  l' aurait  bien  tôt  toute  reconquife  ; (l  tout  cela 
fut  l'effet  aune  diverfton.  Puifquc  nous  en  fommes  fur  les  il  i veriions , & que  j’ai  promis 
de  n'omettre  aucun  des  exemples  que  notre  Auteur  a rallcmblés,  je  dois  ici  celui  de 
la  cdlcbrc divcilion  que  le  Cardinal  de  Richelieu  fit  faire,  lorfque  Cuftavc  Adolphe 
fenoit  de  fi  près  1’Linpercur,  & la  maifon  d'Autriche  , en  1631.  Elle  fie  abandonner 
à cette  Cour  le  projet , peut-être  moins  chimérique  que  I on  ne  pcnlc  , de  la  Monar- 
chie univctfclle  , pour  fonger  à fa  propre  dèfcnfc  , 8c  ce  qui  la  fauva  fut  que  Guf- 
rave  , après  avoir  vaincu  à Leiplilc , ne  fut  pas  ptofiter  de  la  viCtonc. 
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Stoïque , qu’on  lui  attribue  ; Sc 
l’on  verra  par  la  délibération  du 
Sénat , lorfque  nous  y ferons  , que 
le  trouble  offufquoit  l’entendement 
'des  Sénateurs.  Fabius  feul , & en- 
fuite  Æmilius  ne  défefpcrcrent  ja- 
mais. M.  de  Saint  Evremont  n’avoit 
pas  fait  toutes  ces  réflexions  , quand 
il  prodigue  les  loiianges  aux  Ro- 
mains de  ce  temps  : il  les  eût  ref- 
traintes  à ces  deux  grands  hommes  , 
que  l’on  fut  long-temps  fans  vouloir 
écouter  , Sc  auxquels  ce  ne  fût  point 
le  difcerncment , mais  le  défefpoir 
du  peuple  qui  ramena  la  confidé- 
ration  , le  refpeét  Sc  la  déféren- 
ce que  méritoit  la  fageffe  de  leurs 
confeils. 

Ce  défefpoir  efl-il  autorifé  par 
l’extrême  danger  J J’ofe  dite  que 
non  ; puifqu’Annibal  étoit  toujours 
aullî  dénué  des  chofes  néccflaires  , 
pour  affûter  fes  conquêtes  après  , 
comme  avant  la  viéfoire  de  Cannes. 
Mais  , me  dira-t-on , qu’eft-cc  donc 
qui  a fauvé  les  Romains , puifquc 
vous  n’admettez  ni  conduite , ni 
fermeté  de  leur  part?  Le  voici.  Rien 
n’a  contribué  au  falut  de  Rome , 
que  les  fautes  des  Carthaginois.  J’ai 
dit  que  les  Romains  ne  les  ont  pas 
procurées , & je  vais  le  prouver. 

Ils  n’ont  certainement  contribué 
en  aucune  maniéré  à la  jaloufîe  que 
les  grandes  allions  d’Annibal  firent 
naître  dans  le  cœur  de  fes  compa- 
tïiores , lefquels  poflédés  de  cette 
paffion  odieufe  Sc  rompante  , ou- 
blièrent parens  , amis , Sc  jufqu  a la 
patrie,  dont  ils  abandonnèrent  la 
plus  florifTante  armée  à elle  même  , 
fans  argent , fans  recrues , fans  fc- 
cours , par  l’envie  qu’ils  portoient 
à la  gloire  du  Chef.  Voilà  la  pre- 
mière fource  du  falut  de  Rome.  Je 
l’ai  dit  quelque  part , fi  Carthage 
eût  fait  pour  perdre  Rome  , la  moi- 
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tié  des  efforts  que  fît  celle"  ci  pour 
fa  confervation , jamais  on  n’eut  vù 
le  rérablilTcment  de  ce  floriflant 
Empire  : mais  au  lieu  de  fecourir 
Annibal , on  brigua  contre  lui  ; fi 
on  lui  deflina  des  fecours , l’envie 
& l’intrigue  rendirent  leur  mar- 
che , ou  trop  lente  , ou  allez  peu 
précautionnée,  pour  qu’ils  rombaf- 
fent  au  pouvoir  des  Romains. 

Annibal  fut  traité  par  les  liens 
comme  Fabius  le  fut  à Rome;  la 
jaloufîe  Sc  l’envie  s'attaquent  tou- 
jours au  plus  grand  mérite.  A cette 
première  caufe  du  falut  de  Rome , 
fe  joint  la  fécondé,  qui  vint  uni- 
quement d’Annibal.  Quelque  grand 
que  fut  cet  homme  célébré , je  ne 
puis  m’empêcher  de  blâmer  fon  plan 
de  guerre.  Ce  n’eft  point  afle»  que 
d’être  audacieux  dans  fes  projets , 
rapide  dans  fes  marches  > profond 
dans  fes  manoeuvres , brillant  dans 
les  batailles , d’inonder  un  pays 
comme  un  torrent,  de  porter  par- 
tout la  mort  Sc  la  terreur  : fi  l’on  ne 
fait  profiter  de  tous  ces  avantages , 
à quoi  menent-ils?  Vaincre  ell  le 
premier  pas  à la  guerre  , mais  fans 
le  fécond  il  devient  inutile  : il  faut 
favoir  profiter  de  la  viéfoire  ; c’cft 
ce  que  ne  fut  jamais  Annibal.  On 
pouvoit , ce  femble  , dire  de  lui  : 
Prtttr  laudcm  nnliius  avari.  Non- 
feulement  jamais  il  ne  poufTa  fes 
viûoires  , mais  il  ne  prit  nulle  me- 
fure  pour  en  alturcr  les  avantages. 
11  fuivit , félon  moi , un  mauvais 

filan , qui  étoit  de  marcher  droit  à 
a capitale  Sc  dans  l’inftant  qu’il 
étoit  parvenu  contre  toutes  les  rè- 
gles à pouvoir  s'en  rendre  maître, 
il  s’arrête  tout  à coup  , lui  donne  le 
temps  de  fe  reconnoître , & perd 
par  une  lenteur  déplacée  tout  le 
fruit  de  fes  travaux.  J’ai  dit  que  fon 
plan  étoit  mauvais,  & je  le  tiens 

pour 
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pour  tel , vû  l'éloignement  du  Pô  à 
Rome , le  nombre  des  batailles  qu’il 
y avoir  à donner  en  chemin  , dont 
une  feule  pouvoir  tourner  à mal , & 
ie  peu  de  confiance  qu'il  y avoir  à 
prendre  dans  les  peuples  qu’il  laif- 
lbit  derrière.  Toutes  ces  confidéra- 
rions  dévoient  l’engager  à l’un  des 
deux  partis  fui  vans  : ou  à fe  rendre 
maître  des  places  à mefure  qu’il 
avançoit , pour  alîurer  fes  fubliftan- 
ces , & fe  donner  une  retraite  , ou 
du  moinsà  ruiner  celles  qu’il  laillbit 
derrière , pour  n’en  pas  être  incom- 
modé , s’il  ne  jugeoit  pas  à ptopos 
d’en  tirer  avantage. 

La  crainte  de  s’affoiblir  par -les 
gatnifons , pouvoir  bien  le  détermi- 
ner à n'en  pas  garder  beaucoup  : 
mais  il  devoit  râler  toutes  celles 
qu’il  n'etoit  pas  indifpenlablc  de 
garder  ; comme  fit  Corbulon , ayant 
pris  Arcaxata,  capitale  de  l’Arme^ 
nie  , il  l’a  détruilîr  & y mit  le  feu, 
parce  qu’il  ne  pouvoir  la  garder  fans 
affaiblir  fon  armée , mais  il  en  avoit 
d’autres  pour  fa  fureté. 

Annibal  eiTuya  à la  fin  le  fort  de 
routes  les  armées , qui  font  des  poin- 
tes en  avant  fans  s’établir.  Char- 
les XII.  parmi  nos  Modernes,  nous 
a retracé  la  même  conduite  , dont  la 
journée  de  Pulcova  fur  le  Claire  : il 
vouloir  pénétrer  & joindre  un  allié 
fur  la  foi  duquel  il  n’y  avoir  guere  à 
compter  i il  négligea  pour  cela  les 
mefures  néceffaires  pour  la  fureté 
de  fou  fiége.  & il  fut  battu,  & fes 
affaires  entièrement  ruinées  dans  un 
feul  jour.  ; , 

On  voit  donc , avec  un  peu  de 
réflexions , que  les  viûoires  conti- 
nuelles d'Annibal  ne  lui  procurèrent 
aucun  avantage  folide  par  fa  faute  ; 
que  le  corps  de  la  République  de- 
meura toujours  fain  & entier  , & 
que  dans  l’tnftanc  que  le  décourager 
Tome  II. 
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ment  avoit  gagnéle  cœur , que  leSér 
nat  lui-même  éperdu,  ne  fongeoio 
plus  qu’à  fuir , ou  à fe  foûmertre  ; 
Annibal  fufpendic  fes  coups  , com- 
me pour  lui  donner  le  temps  de  fe 
remettre  de  fa  frayeur,  & fit  valoir 
par  fon  inaétion  toutes  les  mefures 
que  fa  diligence  eût  rendues  de  nul 
effet.  G’eft  donc  lui  qui  a fauve  Ro- 
me : & au  lieu  de  prodiguer  nos 
louanges  à ce  Sénat  fi  fameux , pour 
s’être  ciré  d’un  fi  mauvais  pas  , nous 
devrions  au  contraire  le  blâmer 
d’avoir  ftr  fi  peu  profiter  des  évene- 
mens  par  lefqucls  , malgré  la  Vic- 
toire , la  Fortune  fembioic  vouloir 
la  confcrvation  de  la  République  : 
car  celle-ci  fervit  Rome  avec  la  mê- 
me afliduité  que  l’autre  fuivit  An- 
nibal. 

Nous  venons  de  voir  que  l’habi- 
leté du  Sénat  ne  contribua  en  rien 
au  falut  de  Rome , & j'ai  promis  de 
montrer  dans  cette  féconde  partie , 
que  bien  loin  delà  ce  célébré  corps , 
Sc  la  République , en  conféquence, 
n oublièrent  tien  de  tout  ce  qui  pou- 
voir hâter  leur  ruine.  Les  fautes 
dans  ce  genre  eurent  deux  caufcs  : 
l’une  la  confttturion  du  Gouverne- 
ment , que  l’on  n’eut  jamais  la  force 
de  changer , quoique  la  néceffité  l’e- 
xigeât •,  ôc  l’autre  le  peu  de  capacité 
des  Sénateurs , qui  firent  prévaloir 
les  mauvais  confeils  fur  les  bons,  i 

C’cft  uhe  grande  faute  dans  un 
Etat,  que  de  partager  ou  de  rendre 
alternatif  le  commandement  d’une 
armée  , rien  n'écant  fi  rare  que  de 
trouver  deux  hommes  d’une  même 
complcxion.  Si  l’un  eft  vif  & l'autre 
lenr , l’un  audacieux  , l’autre  timi- 
de, l’un  ambitieux  & entreprenant, 
l’autre  citoyen  & temportfeur  ; fi 
l’un  ou  l’autre  eft  fufceptible  de  ja- 
loufie  , comment  peut-on  efpérer 
qu’un.  ..commandement  alternatif 
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puiffe  concilier  leur  efprit , & pro-  veau  Général,  nouveau  plan  de  guer- 
curer  le  bien  de  l’Erat } N’cft-il  pas  re , nouveau  fyllème  , nouvelle  dit 
vifible  que  ce  que  l’un  fera  la  veille  cipline  , plus  de  confiance  dans  les. 
fera  détruit  par  l’autre  le  lendemain  ; troupes.  Ecoutons  fur  cela  un  horri- 
fie que  s’ils  ont  en  tête  un  Général  me  digne  de  former  un  avis  fur  pa- 
abfolu  » fie  tant  foit  peu  habile , que  retlle  matière  , c’eft  le  Général  Ba- 
rien  ne  contrarie,  il  faut  tôt  ou  nier;  le  trait  fe  lit  dans  Vaftor  ,Hif- 
tard  que  leur  méfîntelligence  les  torien  deLouisXlII.éWr^wo»  croyez.- 
perde.  Annibal  a prouvé  ce  que  j’a-  vous , difoic-il  à fes  amis  , que  Ga- 
vance  , il  a toujours  vaincu  les  deux  las  & Picoltmini  nom  jamais  rien 
Confuls , fie  n’a  cefTé  de  vaincre  que  pù  faire  contre  moi } C’eft  qu'ils  no- 
quand  l'autorité  militaire  a été  reu-  /oient  rien  entreprendre  fans  le  con- 
nie  dans  la  perfonne  du  Dictateur  feulement  des  Mini/fret  de  UEmpe- 
Fabius , qui  étant  maître  abfolu  ne  reur.  Jaloux  de  conjerver  une  auto- 
s’eft  plus  écarré  d’un  plan  fage  fie  riti  préjudiciable  au  Prince  , cet 
raifonnable.  > MeJJieurs  brouillent  tout  par  les  or- 

Un  fécond  vice  dans  la  conftitu-  dres  fréejuens  qu'ils  envoyé nt , & par 
tion  du  Gouvernement  étoit  l’ordre  un  changement  prefque  continuel 
établi  de  ne  tien  entreprendre  fans  d'Ofi'tciers  Généraux.  Quand  un  h am- 
ie confentement  du  Sénat.  Si  ce  prin-  me  fer t depuis  long-temps  dans  un 
cipe  deGouvernemcnr  a pû  être  avan-  pays  , on  le  doit  conferver  dans  teste- 
tageux  pour  les  comraencemens  de  ploi  : celui  que  vous  conftituez.  ne  peut 
la  République  , où  les  armées  roû-  acquérir  la  même  expérience  qu  après 
jours  à portée  de  Rome,  étoient  plufieurs fautes,  lien  coûte  trop  aie 
dans  la  diftance  néccflaire  pour  ap-  Souverain  de  rendre  ainft  fes  Géné- 
prendre  Se  pour  fuivre  avec  foûmif-  roux  habiles  & expérimentés.  Ne  me 
lion  les  délibérations  du  Sénat , il  répliquez,  pas  que  l'ambition  d’un  Of- 
ne  pouvoit  plus  être  fuivi  dans  un  ficier  trop  puijfant  feroit  fouvent  ex- 
temps où  un  ennemi  de  la  trempe  pofée  à des  tentations  trop  délicates  : 
d’ Annibal  ne  donnoit  pas  le  temps  quand  un  homme  de  mérite  ne  fe  voie 
de  délibérer.  ■ pas  maltraité  fans  raijon , il  n’efi 

C’étoit  encore  un  troifieme  dé-  point  tenté  de  profiter  de  fes  conquêtes* 
faut  dans  cette  conftirurion  fi  van-  eé  de  s'y  établir.  Sur  quoi  pourroit-il 
lie , que  le  commandement  des  ar-  compter  i fur  le fecours  d'un  ennemi  , 
mées  ne  fut  jamais  confié  long-  qui  à la  première  occafion  tachera  de 
temps  , au  même  Général.  Quand  rentrer  dans  le  bien  dont  la  nécejfité 
il  commençoit  à connoître  l’ar-  l'oblige  de  fouffrtr  l'u/urpation  ? fur 
mée , le  pays  , fie  le  caraétere  de  l’appui  d'un  voifin  plus  puiÿant , qui 
fon  ennemi  , trois  connoiflances  penfera  bien- tôt  à le  dèpofjéder par  le 
qui  ne  s’acquicrent  qu’à  la  Ion-  droit  de  bienféance  2 
gue,  Si  pr  une  expérience  de  plu-  Il  rrie'femble  qoe  l’on  ne  peut 
lieurs  campagnes  ; le  Sénat  jaloux  rien  dire  de  plus  judicieux  , fie  que 
de  fon  autorité  rappelloit  celui-là,  ce  changement  de  Généraux  eft  un 
& envoyoir  à fa  place  un  homme  grand  vite  dans  le  Gouvernement, 
tout  nouveau  , qui  étoir  obligé  à Ainfi  fuppofé  que  les  trois  maximes 
marcher  à tarons  dans  la  route  que  que  nous  venons  de  remarquer  fuf- 
fon  prédécelfeur  avoit  frayée.  Nou-  lent  unies  dans  la  République  naif- 

'-v 


Digitized  by  Google 


LIVRE  IIT.  rA 

Tante , il  ctoit  de  la  prudence  du 
Sénat  dans  une  occalîon  aufli  rare 
8c  auflï  importante  que-  la  guerre 
contre  Atmibal  ,*de  pafTer  par-deflus 
les  anciennes  lois. 

Vouloir  conferver  ces  ufages  à 
eau fe  de  ce  qu’ils  avoient  d’avanta- 
geux dans  le  temps  ou  dans  les 
guerres  ordinaires,  c’éroit  dans  le 
cas  de  la  fécondé  Punique , préférer 
les  lois  au  falut  de  la  République, 
à qui  elles  n’eroient  plus  d’aucune 
utilité  après  fa  deftruétion.  Je  de- 
mande (i  c’eft  là  bien  penfer  pour 
un  Sénat  auili  fameux  1 

N’eft-ce  pas  la  chofe  du  monde  la 
moins  confëquente  8c  la  plus  ridi- 
cule que  de  mettre  toute  fon  efpé- 
rance  dans  la  fcience  8c  le  talent 
d’Æmilius  \ 8c  de  lui  donner  en 
même  temps  un  Collègue  qui  dé- 
trnife  le  lendemain  ce  que  celui- 
ci  avoir  fait  la  veille  î Poüvoienc- 
ils  efpérer  la  bonne  intelligence  en- 
tre deux  hommes  auflï  diftérens  de 
tous  points  qu’Æmilius  8c  Varronl 
* Après  ces  fautes  capitales  dans 
les  maximes  que  le  Sénat  n’eut  ja^ 
mais  la  force  de  changer , on  ne 
doit  pas  s’attendre  de  la  part  de  ce 
corps  à des  délibérations  bien  ner- 
veufes , ni  à un  choix  bien  bon  des 
Généraux  qu’ils  employoienr  •,  c’eft 
en  quoi  je  prétends  qu’il  a fait  tout 
ce  qu’il  y a- eu  de  mieux  pour  accé- 
lérer fa  ruine  totale.  Voyons  en  dé- 
tail ; 8c  puifque  c'eft  principalement 
par  les  fujets  qu’ils  employent  que 


!HAP.  XXIV. 

l’on  joge  du  mérite  des  Princes1, 
cherchons  à découvrir  1 habileté  dn 
Sénat  dans  le  choix  de  fes  Généraux. 
Le  premier  que  l’on  oppofe  à Apni- 
bal,  fut  Sempronius,  impatient  , 
plein  de  l’opinion  de  fon  mérite  8c 
dé  fes  forces , qui  ne  fc  donne  pas 
le  temps , encore  moins  le  moyen 
de  réunir  fes  troupes , pour  cotw- 
battre  Annibal  : il  lui  va  au  devant 
à la  Trébic,  8c  par  fes  fuites  dont 
on  a vû  dans  ce  livre  tout  le  dérail , 
il  expofe  fa  patrie,  perd  fon  armée, 
fans  qae  fon  choix  puiflè  être  toléré, 
puilqu’il  croit , fans  favoir  , fans 
expérience , 8c  fans  nulle  des  parties 
que  l’on  exige  dans  un  Général.  1 

Après  fa  défaite,  cette  Républi- 
que dont  on  a tant  publié  la  fagef- 
fe,  8c  ces  grands  Romains  aflem- 
blés , auflï  dépourvus  de  Généraux 
qucdudifcernemem  nécclfiire  pout 
en  élire  , donnent  ponr  fuccelleur  A 
Sempronius , Flaminius,  lequel  n’eft 
pas  meme  contenu  par  le  récent  8c 
malheureux  exemple  de  fon  prédé- 
cefleur.il  eft  battu  de  la  même  façon 
à Thrafimene  , 8c  celà  pour  n'avoir 
pas  voulu  attendre  fon  Collègue  ; 
foit  incapacité , foit  jaloulie.  Etoit- 
ce  là  des  hommes  à qui  l’on  eût  du 
confier  des  années  ? 

Après  ces  deux  ridicules  choix 
l’on  en  vient  comme  par  force  à 
Fabius  : mais  il  fiut  que  Ce  foit  la 
neceflité  qui  fa  (Te  recourir  à fon  mé- 
rite. On  fait  plus , on  le  nomme 
Dictateur , Ôc  dès  lors  tout  reprend 


* Le  Cardinal  Mazarin , auflï  mauvais  guerrier  qu'adroit  politique  , ufa  toujours  de 
la  même  maxime , & joignit  toujours  M.  de  la  Ferré  à M de  Turcmic.  Il  a y a qu'à 
lire  i'iiifioirc  de  ce  temps  , pour  être  fortement  convaincu  combien  cette  maxime  eft 
mauvaifé.  I.es  fenis  hommes  que  l’on  air  vâ  s’accorder  dans  le  cas  d'un  autorité  par- 
tagée , 8t  qui  ont  mis  dans  toute  leur  conduite  un  concert  aüfli  rare  qu'il  fut  ciaét , 
font,  le  Prince  de  Bade,  le  Prince  Eugène,  & Mylord  Mailbonroug  ; ils  fcmblcrent 
tous  trois  dépofer  leur  grade  & leurs  prétentions,  pout  ne  fonger  qu'au  bien  de  leur 
caufe,  & conferverent  par  cette  déférence  mutuelle  , auflï  fage  qu’avantageufe  à la 
taule  commune,  une  intelligence  qui  fut  le  falut  des  alliés  dans  la  guerre  de  17015. 
mais  cet  exemple  unique  n’eft  pas  à tuivic  dans  un  Etat  qui -peut  mieux  faite.  w - 
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une  nouvelle  face , on  celle  detrc  leva  en  faveur  de  la  loi  agraire  , 
vaincu  ; & je  ferois  forcé  de  reudre  pour  faite  fentir  que  ces  membres 
témoignage  à la  fagelfe  de  ceux  qui  trouvoient  encore  la  force  de  réfiC* 
ont  fait  un  tel  choix,  s’ils  ne  fem-  ter  , quand  leur  intérêt  éioit  Iéfé  » 
blo*ient  occupés  eux-mêmes  à dé-  mais  non  pas  quand  il  ne  s’agilfoit 
truire  ce  qu’il  fait  de  bien.  On  s’im-  que  du  bien  public, 
patiente  on  s’ennuie  de  ce  qo’il  Voilà  le  dernier  choix  qui  carac- 
temporife  ; on  brigue , on  cabale  térife  le  Sénat  & les  Romains, 
contre  lui  jufques  dans  le  Sénat;  Voyons  maintenant  quelles  furenc 
tout  ce  qu’il  fait  de  bien  eft  inter-  fes  délibérations  dans  les  malheurs  : 
prêté  à mal , & comme  ft  on  étoit  ce  fera  pat  là  que  nous  terminerons 
d’intelligence  avec  Annibal , pour  cette  DifTertation. 

Je  délivrer  d’un  anragonifte  redou-  Après  la  faute  de  Minucius,  qu’il 
table  , ce  Sénat,  qui  jufques-là  avoir  avoit  reconnue  lui-même  avec  tant 
voulu  conferver  les  maximes  les  de  nobledê  & de  grandeur  d’ame , 
plus  pernicieufes  pour  ne  rien  alté-  ne  fcmbleroit-il  pas  que  tous  les 
rer  au  Gouvernement  Républiquain,  Romains , je  ne  dis  pas  feulement 
fait  lui  mêiyie  une  nouvelle  loi  pour  le  Sénat,  mais  depuis  le  premier 
accélérer  la  ruine  de  l'Etat  ,&  nom-  jufqu’au  dernier  Citoyen , dévoient 
me  contre  toutes  fortes  de  réglés  un  révérer  & fuivre  avec  zele  le  fenti- 
Di&iteur  dans  la  perfonne  de  Mi-  ment  de  Fabius  , dont  cet  évene- 
nucius  , qui  partage  le  commande-  ment,  aihfi  que  fon  Collègue  avoit 
ment  de  l’armée.  Celui-ci  corrigé  , juftihé  l’excellence  ? Cependant  on 
non  par  fes  Citoyens,  mais  par  fes  fe  tromperoir  bien  fort  de  le  croire  : 
propres  fautes , remet  le  comman-  bien  loin  delà  , au  lieu  de  le  conful- 
dement  après  s’en  être  reconnu  peu  ter , c’eft  en  vain  qu’il  dit  fon  avis; 
digne  , entre  les  mains  du  fage  Fa-  il  a beau  faire  fentir  la  nécelfité  de 
bius.  Mais  le  Sénat  trop  attentif  à ne  pas  combattre,  on  ne  l’écoute 
la  ruine  de  Rome,  pour  laitier  un  point , on  détermine  qu’il  faut  com- 
rcl  Chef  à la  tête  de  l’armée,  n’a  battre,  & on  en  donne  l’ordre  aux 
garde  de  le  continuer  dans  leGéhé-  deux  Confuls  , fans  conlîdération , 
ralat , il  lui  nomme  deux  fuccef-  fans  raifon  , comme  s’il  n’étoit  plus 
feurs  , l’un  Æmilius,  brave  , fage  , aucune  antre  rertource.  Fabius  fe  ré- 
expérimenté  , tel  que  l’on  pouvoit  crie  contre  ; fa  fagelfe  n’eft  plus  à la 
le  délirer  pour  la  naiilance  , la  con-  mode,  on  pafle  outre,  & ce  zélé 
duite  & les  ralens;  & l’autre  Var-  Citoyen  ne  fe  lalTant  point  des  in- 
ron  , homme  fans  favoir , fans  naif-  juftices  de  ceux  qui  lui  doi  venr  tout , 
fance,  fans  conduite,  fans  talens  ; tâche  encore  de  prévenir  ce  mal- 
en  un  mot  , cet  homme  abominable , heur  , en  s’adrellant  à l’aul-Æmi- 
dont  le  Gouvernement  coûta  ft  cher  à le.  Je  vais  rapporter  fes  paroles  , 
fa  Patrie,  dit  Polybe.  Qu’on  ne  me  pour  fervir  de  condamnation  au  $é- 
dile  pas  que  ce  fut  une  brigue  de  cet  nat.  Elles  fe  lifent  dans  Plutarque, 
homme  adroit  : outre  que  ce  ne  Vous  n’aurez,  pat  tant  à défendre  la 
feroit  pas  juftifier  le  Sénat,  c’eft  que  patrie,  lui  dit-il,  contre  Annibal, 
je  n’ai  qu’à  faire  faite  attention  à que  contre  votre  Collègue  ; car  ils  de- 
tout  ce  que  fit  ce  corps , contre  la  manderont  tout  les  deux  le  combat 
brigue  bien  plus  puiflantc  qui  s’é-  avec  emprejfcment  : mais  Varron  le 
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demandera  , parce  qu'il  ne  connoît 
pas  affez.  Jer  forces  > & Annibal , 
parce  qu’il  commît  trop  fa  foibleffe. 
Croycu-moi  donc,  Paul-Æmile  , je 
fuir  plus  digne  d'être  crû  que  Varron, 
je  vous  afjùre  que  fi  perfonne  ne  com- 
bat  contre  lui  cette  année , il  eji  im- 
pojfible  qu'il  ne  quitte  l'Italie , ou  qu'il 
ne  s'y  ruine , s’il  s'opiniâtre  à y refier  : 
car  jufquici,  quoiqu’il  femble  vitlo- 
rieux  & maître  de  la  campagne,  on 
n'a  pas  vu  un  feut  de  fes  ennemis  quit- 
ter le  parti  de  Rome  pour  prendre  le 
fien  ; & il  ne  lui  refie  pas  la  troifieme 
partie  des  troupes  qu'il  a amenées 
d'Afrique.  A cela  on  dit  que  Paul- 
Æmile  répondit:  Pour  moi.  Fabius , 
quand  je  confédéré  l’état  de  mes  affai- 
res ,je  trouve  qu’il  m eft  plus  avanta- 
geux de  tomber  mort  entre  les  mains 
des  ennemis , que  de  retomber  vivant 
entre  celles  de  nos  Citoyens  : mais puif- 
que  Rome  efl  réduite  à cette  extrémi- 
té, je  n’oublierai  rien  pour  paroître 
fage  Capitaine , plutôt  à vous  feul  en 
fuivantvos  confeils,  que  de  le  paroître 
ù tous  les  autns  qui  voudront  me  for- 
cer à prendre  un  parti, 

C’etoit  par  des  paroles  fembla- 
bles,  par  des  raifonnemens  auffi 
folides , fans  celle  répétés  , que  Fa- 
bius râchoit  de  ramener  fes  compa- 
triotes : mais  s’ils  n’étoient  pas  allez 
judicieux  pour  les  croire,  que  doit- 
on  penfer  de  leur  jugement!  N’eft-ce 
pas  ce  que  j’ai  avancé,  qu’ils  ont 
fait  tout  ce  qu’ils  ont  pû  pour  hâter 
leur  ruine,  puifquils  prevenoient 
par  leur  conduite  celle  qu’ Annibal 
ne  pouvoit  éviter  en  ne  combattant 
pas  î joint  à ce  que  la  mélimelligen- 
ce , qui  étoit  ■entre  les  deux  Con- 
fuls  , quand  la  bataille  eût  été  né- 
ceffaire,  devoit  engager  le  Sénat  à 
la  faire  différer , pour  attendre  une 
circonftance  moins  défavorable. 
Mais  il  n’y  avoir  plus  ni  réflexion  , 
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ni  {âgeffe  dans  le  Sénat , fans  quoi 
il  n’eût  pas  été  poffible  que  le  fen- 
timenr  du  feul  Varron  , homme  in- 
trigant , mais  incapable  , fans  expé- 
rience , fans  talens , plein  d’une  pré- 
emption auifi  ridicule  que  celle  qui 
lengageoit  à répondre  du  fuccès  de 
la  bataille,  contre  un  homme  de  la 
trempe  d’ Annibal,  il  n’eût  pas,  dis- je, 
été  poffible , que  l’avis  d’un  tel  hom- 
me l'eût  emporté  vis-à-vis  de  celui 
de  Fabius  & d’Æmüius,  qui  étoir 
appuyé  de  raifonnemens  aullï  juftes 
qu’ils  étoient  plaufibles.  Du  moins 
cet  exemple  rend  applicable  au  Sé- 
nat le  bon  mot  d’Anarfias  à Solon  , 
parlant  de  leurs  affemblées , qu’il 
ne  pouvoit  ajfez.  s'étonner  de  voir  que 
dans  leurs  délibérations , c’étoient  les 
fages  qui  parloient,  & les  fous  qui  dé- 
cidoient. 

Il  falloir  être  des  derniers  , pour 
fonder  un  avis  important  fut  une 

firomerte  aufli  ridicule  que  celle  que 
’on  gagnera  la  bataille. 

Suivons  les  autres  délibérations 
après  l’évenement  de  Cannes.  La 
plus  admirée  par  les  Ecrivains 
eft  celle  par  laquelle  le  Sénat  ère 
corps  va  au-devant  du  Conful  Var- 
ron. Citons  Plutarque  : mais  en  quoi  , 
dit  il , on  ne  peut  trop  admirer  la 
grandeur  de  courage  & la  douceur 
des  Romains , c eft,  dit-il , que  le  Con- 
ful Varron , après  cette  défaite  la plttr 
malheureufe  & la  plus  bonteuje  qui 
ait  jamais  été  , revenant  à Rome 
plein  de  confufion  , & n’ojant  leidtr  la 
tête , le  Sénat  & le  peuple  allèrent  au- 
devant  de  lui  pour  lui  faire  honneur  ; 
& dès  que  l'on  eût  fait  filence , 1er 
Magiftrats  & les  principaux  Séna- 
teurs , du  nombre  defquels  étoit  Fa- 
bius , le  loiierent  hautement  de  ce  que 
dans  un  fi  grand  malheur , il  n'avoic 
pas  abandonné  la  République , mais 
étoit  venu  en  reprendre  le  timon  » &. 
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fe  mettre  à la  tête  des  loit  & dcsCi- 
toyens , comme  ne  les  jugeant  pas  en* 
core  fans  rejfourcc , & ne  défefperant 
pas  de  leur  fa  lut. 

En  même  temps  que  cetre  Répu- 
blique reçoit  ainli  à bras  ouvert  un 
Général  que  la  vite  lie  de  fon  cheval 
a confervc , difenr  ils , pour  la  pa- 
trie , elle  abandonne , (ans  vouloir 
payer  leur  rançon  , tous  les  foldats 
prifonniers  , lefquels  ne  l’ont  été 
que  par  la  faute  du  Général , Sc  con- 
damne à l’exil  environ  fix  mille 
hommes , qui  ont  fuivi  l’exemple 
de  leur  Général  , Si  qui  relient  léuls 
de  cette  affreufe  déroute , fans  égard 
à ce  qu’ils  étoient  nouveaux  foldats 
pour  la  plupart , & avoient  combat- 
tu de  leur  mieux  , mais  fans  pou- 
voir réparer  la  faute  de  leur  Chef. 
Le  coupable  eft  non-feulement  im- 
puni , il  eft  récompenfé  , Se  le  Chef 
des  fuyards  eft  reçû  comme  en 
triomphe  -,  on  veut  meme  le  créer 
Diélateur  , tant  la  brigue  con- 
tre Fabius  avoit  pris  d'empire  : 
mais  cette  homme  humilié  par  fon 
défaftre fe  montre , feulement  alors , 
digne  d’un  meilleur  fort  par  le  refus 
qu’il  fait  d'un  emploi  que  l’ignoran- 
ce & la  cabale  lui  décernent , Si  qui 
eût  achevé  la  ruine  de  Rome. 

On  exalte  & on  veut  récoinpenfer 
la  conduite  lâche  Si  molle  du  Con- 
ful , & on  accufe  pour  cela  toute 
l’armée  de  foiblefte  & de  lâcheté  , 
tandis  que  le  nombre  effroyable  des 
morts  juftifie  pleinement  la  condui- 
te des  troupes  ; car  c’eft  par  là  feul 
qne  l’on  peue  juger  du  plus  ou  moins 
de  réliftance  quelles  ont  faite.  Ainli 
nous  trouvons  en  avançant  dans  nos 
réflexions , non-feulement  de  l’igno- 
rance 8c  de  la  foiblefTc  dans  les  dé- 
libérations du  Sénat , mais  encore 
de  l’injuftice;  car  en  voilà  un  trait 
bien  marque.  Ce  font  pourtant  là 


DE  POT  Y B E, 

ces  Romains  fi  vantés.  . 

Si  dans  le  dernier  régné  il  a exifté 
des  traits  femblables,  & s’il  a été 
un  temps  où  les  gens  qui  fuyoient 
onr  acquis  des  diftinétions  de  préfé- 
rence aux  braves  qui  les  avoient  mé- 
ritées, tout  le  monde  eft  convenu 
que  ce  n’eft  pas  le  beau  moment  du 
regne  de  Louis  le  Grand , puifque 
c’elt  celui  où  il  n’agillbit  plus  par 
lui-même. 

Comme  il  eft  démontré  que  les 
biens  Si  les  maux  font  compenfés 
dans  ce  monde  , fans  doute  que  c’eft 
pour  fatisfaire  i cette  efpece  de  né- 
ceiTité  , que  les  gens  qui  ont  l’avan- 
tage d’un  mérite  réel  , ne  font  pas 
toujours  récompenfés  , ils  feroient 
trop  heureux  ; Sc  les  autres  au  con- 
traire font  dédommagés  par  les  ré- 
compenfes  , des  vrais  biens  que  la 
nature  leur  a refufé.  Mais  il  eft' fâ- 
cheux que  les  honnêtes  gens , qui  ne 
font  pas  capables  de  changer  leur 
façon  d’agir,  par  le  mécontentement 
qu’excitent  d’injuftes  préférences  , 
foient  par  là  dégoûtés  d’agir,  Sc  fe 
retirent  des  emplois  où  leur  mérite 
exigeoit  pour  le  bien  public  qu’ils 
fiilient  demeurés  encore  nombre 
d’années  ; car  on  ne  trouve  pas  fou- 
vent  des  Fabius,  qui  toujours  maîtres 
d’eux-mêmes  aillent  grollir  la  fou- 
le des  infenfés  qui  vont  au-devant 
d’un  Vairon , comme  fit  ce  fige 
Romain.  C’eft  li  le  trait  de  ce  temps 
qui  me  paroît  le  plus  beau  , Si  plus 
les  avis  du  Diélateur  avoient  été 
contraires  à ceux  du  Conful , plus  je 
trouve  de  grandeur  d’amte  au  pre- 
mier , d’avoir  fuivi  fon  corps  dans 
une  démarche  aufli  fauffe  que  celle 
d’aller  remercier  un  poltron  d’avoir 
confetvé  fa  vie. 

Jufqu’ici  nous  n’avons  rien  vù 
que  de  très-nuifible  à l’intérêt  pu- 
blic , point  de  fermeté  , nulle  pru- 
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dence  , beaucoup  d'ignorance,  peu 
ou  point  de  discernement  dans  le 
choix  du  Sénat , beaucoup  de  bri- 

Îjues , 5c  des  délibérations  defquel- 
es  Anmbal  tiroit  toute  Son  action 
& fes  fuccès  : voilà  ce  qu'il  a plû  à 
l’univers  d’admirer  chez  les  Ro- 
mains, dans  la  fécondé  guerre  l’u- 
nique ; jufqu’après  la  bataille  de 
Cannes , telle  a été  leur  conduite. 

Pour  lors  les  maux  paroillent  fi 
preflants  , 5c  la  nécellité  rendit  les 
Sénateurs  ainfi  que  le  peuple , fi  fort 
portés  au  bien  , par  i’appréhenfion 
du  mal  qu’il  ne  fut  plus  queftion  de 
jaloufic,  de  brigue,  ni  de  choix  équi- 
. voque  : chacun  conduit  par  l’émi- 
nence du  danger , n’eut  plus  d’autre 
penfèe  ni  d’autre  dclîr  que  d’en  for- 
tir  honorablement  à quel  prix  que 
ce  |ÿc.  On  fe  cotife  , chacun  four- 
nit ce  qu’il  peut , on  remet  de 
nouvelles  forces  fur  pié , ôc  mieux 
que  tout  cela , on  crée  Fabius  Diéta- 
teur , avec  cette  honte , fans  doute , 
que  dévoient  refTentir  ceux  qui  n’é- 
toient  pas  de  fon  avis , 5c  qui  l’a- 
voient  rejet  te  avec  cet  air  de  mépris 
qui  prouve  l’ignorance.  Mais  étoit- 
il  temps  î & fi  Annibal , comme 
nous  l’avons  dit  d’abord  , eût  mar- 
ché tout  de  fuite  les  fages  mefures 
qu’infpira  le^léfefpoir  euirent-elles 
suffi  pour  l'arrcter  î II  eft  bien  aifé 
de  fentir  le  contraire  : mais  fans 
vouloir  altérer  ce  qu’il  y eut  de  beau 
dans  la  générofité  avec  laquelle  les 
Citoyens  de  Rome  fournirent  aux 
frais  de  laguerre,  ôc  dans  le  zele  avec 
lequel  ils  prodiguèrent  leurs  biens, 
nous  pouvons  dire  que  le  tTait  n'cft 
pas  unique,  5c  que  les  Républiques 
plus  que  les  autres  Etats  ont  fouvent 
fourni  de  pareils  exemp'es.  C’cft 
que  chez  elles  le  bien  public  eft  fans 
celle  lié  avec  le  particulier  , 5c  que 
chacun  à chaque  inftant  en  éprouve 
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5c  en  connoît  le  rapport.  N'impor- 
te, loin  de  dérober  aux  Romains 
l’éloge  que  ce  trait  mérite,  je  leur 
dois  la  juftice  de  dire  qu’il  n'y  a que 
Rome  5c  Paris  donc  les  habitans 
ayent  fourni  l'exemple  d’un  fubfide 
volontaire  pour  lever  des  troupes  , 
faire  la  guerre , ôc  charter  l’ennemi 
qui  étoit  à la  porte.  On  me  dira 
peut  - être  que  ces  exemples  font 
d’autant  plus  rares,  qu’ancienne- 
menc  on  n’avoit  befoin  pour  faire  la 
guerre , que  de  fer  5c  de  foldats , 
qu’à  l'égard  de  l’argent  les  Géné- 
raux en  tiroient  de  la  guerre  même. 
J’en  conviens , mais  dans  le  temps 
de  'la  fécondé  guerre  Punique , la 
malhabileté  des  Généraux  avoit  ré- 
duit comme  aujourd'hui , les  ar- 
mées à ne  plus  faire  la  guerre  fans 
argent , 6c  les  peuples  après  plufieurs 
vjétoires  ainfi  que  ceux  d’aujour- 
d’hui , n’en  étoient  peut  être  que 
plus  malheureux.  Outre  que  la  guer- 
re dont  nous  parlons , fe  faifanc  fur 
leur  propre  terrein , il  n’étoit  pas 
poflïble  de  tirer  du  pays , ce  qu’un 
Général  défintérerte , habile  5c  Ci- 
toyen , en  tire  pour  le  foulagemenc 
des  peuples  qu’il  défend  5c  pro- 
tege. 

Aujourd’hui  l’on  ménage  avec 
foin  le  pays  de  fon  ennemi  , fans 
faire  réflexion , que  la  plupart  des 
maux  qu'on  lui  épargne , retombent 
fur  le  peuple  pour  qui  l’on  fait  la 
uerre  : mais  infenfiblement  ce.  ré- 
exions nous  tireroient  de  notre  dif-( 
fertation  que  je  vais  finir  par  le  ré- 
cit de  quelques  exemples  modernes , 
'dans  lefquels  je  trouve  beaucoup  de 
rapport  à ce  donc  il  s'agit. 

Le  prcmier’eft  fous  le  régné  de 
Henri  11.  après  la  journée  de  faine 
Quentin,  où  Philippe  Roi  d’Elpagne, 
fils  de  Charles  V.  manqua  la  plus- 
belle  occafion  de  fe  rendre  maître 
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de  Paris,  qui  étoic  à lui , s’il  y eut  gnols  s’amufoienc  à ravager  la  Pi- 
marché  lorfquc  la  confternation  y cardie.  Pour  lors  l’on  commença  i 
croit  très-grande  par  cette  malheu-  refpirer , l’on  exhorta  les  peuples  i 
reufe  journée.  On  dit  à ce  fujet  que  prendre  les  armes.  Les  Parificns  tou- 
Charles  V.  fur  la  nouvelle  de  cette  jours  remplis  d’amour  & de  zele 
viftoire  demanda  au  courier  ii  fon-  pour  leur  Roi , ouvrirent  leurs  bour- 
fils  n'étoit  pas  à Paris  , tant  il  jugeoit  fes . & l’on  trouva  dans  peu  de  jours 
qu’il  avoir  dû  y marcher.  allez  d’hommes  & d’argent  pour  re- 

Le  retardement  de  Philippe  don-  pouffer  les  Efpignols.  Tant  il  eft 
na  le  temps  de  refpirer.  La  Reine  de  vrai  qu’il  ne  faut  jamais  fc  1 ailler 
France,  avec  l’adrelfe  qui  lui  étoit  abbattre  par  le  défefpoir , mais  toû- 
naturelle,  tira  des  Parinens  une  li  jours  fe  tranfporter  au-delà  des  éve- 
groffe  fomrne , qu  elle  fuffit  pour  ré-  nemens  , pour  en  raifonner  plus 
tablir  l’armée;  & l'on  vit  ainli  que  tranquillement,  & y mettre  ordre 
je  l’ai  avancé,  cette  capitale  imiter  avec  plus  de  froideur.  C’cft  ainfi 
Rome  pour  fe délivrer  de  l'ennemi  qu’en  ufi  Fabius  après  Cannes,  & 
de  fem  Roi  II  eft  encore  fous  Louis  qu’il  ofa  tout  efpérer  de  l'inaétion 
XIII.  un  fécond  exemple  où  la  ville  du  Carthaginois  fi  fort  femblablc  à 
de  Paris  fournit  volontairement  l’ar-  celle  des  Efpagnols  , après  la  ptife 
gent  donc  on  manquoit,  lequel  je  de  Corbie. 

veux  citer  pour  apprendre  aux  Sou-  Qui  n’eût  pas  cru  l'Empire  ^of- 
verains,  & à tous  ceux  qui  gouver-  covite  renverfé  par  Charles  XII. 
nenc , que  ceft  une  grande  relfource  lorfqu  après  le  fameux  paflage  du 
pour  l’Etat  que  de  conferver  l’affec-  Borifthene  , ce  Prince  ayant  gagné 
tion  , la  confiance , & la  fortune  du  fur  le  Czar  en  perfonne  , la  bataille 
particulier,  & de  l’attacher  i l’Etat  de  Holouzin  , au  lieu  d’attendre  un 
même  par  l’aifance  qu’il  efpere , & grand  convoi  qni  le  menoic  à Mof- 
qu’il  trouve  dans  fa  confcrvation.  cou  tout  droit , il  en  crut  quelques 
En  nîjS  fous  le  miniftereduCar-  avis  du  Général  Nlazeppa  , avec  qui 
dinal  de  Richelieu  , l’on  avoit  pris  il  vouloit  faire  une  jon&ion  : il  mar- 
de  fi  méchantes  précautions  en  Flan-  cha  vers  l’LTkraine  , pour  y faire 
dre  , que  le  Cardinal  Infant  entra  foulcvcr  les  Cofiques , ce  qui  fauva 
en  France,  à la  tête  d’une  armée  le  Czar,  dont  il  avdft  négligé  de 
fi  fort  fupérieure  à la  nôtre , que  détruire  les  débris  , ôc  d’occuper  la 
celle-ci  n’ofoit  fe  montrer.  Les  Ef-  capitale  dans  le  temps  qu’il  le  pou- 
pagnols  prirent  la  Capelle  & le  Ca-  voit.  Ce  dernier  ayant  repris  halei- 
telet , delà  marchèrent  à Corbie , ne , fc  jetta  fur  le  Général  Leven- 
qu’ils  prirent  ainfi  que  deux  autres  haupt,  le  battit , lui  enleva  fon  con- 
petits  poftes , d’où  ils  répandirent  voi , & delà  s'enfuivit  la  journée 
une  terreur  fi  grande  , que  s’ils  euf-  de  Pultova  , & la  ruine  du  Roi  de 
fent  marché  à Paris,  on  leur  en  eut'  Suede.  Seconde  preuve  qu’il  ne  fauc 
abandonné  les  portes.  Plufieurs  ha*  jamais  défefpérer. 
bitans  démenagerent’,  & le  Cardi-  Le  troifieme  & dernier  exemple 
ijal  lui  - meme  peu  ferme  alors  , eft  celui  de  la  République  de  Hol- 
vouloir  emmener  le  Roi  à Orléans  , lande.  Je  trouve  tant  de  rapport  en- 
lprfqu’il  apprend  que  malgré  les  tre  les  vertus  qui  ont  fondît  Rome , 
Confeils  de  Jean  de  Vert,  les  Efpa-  & celles  qui  ont  érigé  la  Hollande 

en 
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en  République  , entre  la  difettede 
Généraux  Romains,  & la  médio- 
crité de  ceux  de  la  Hollande  , dans 
ces  dernières  guerres , que  je  crois 
ne  pouvoir  faire  de  parallèle  plus 
ailé  ni  plus  jufte  que  celui  de  cet 
Etat  en  1671,  avec  celui  de  Rome , 
après  Cannes. 

Louis  le  Grand , avec  encore  plus 
de  rapidité  qu’Annibal , étoit  arrivé 
aux  portes  d’Amfterdam , après  avoir 
foûinis  Noerdem  , Voerden  & Oud- 
vater;  il  n’y  avoir  plus  qu'un  pas  à 
faire  : cette  grande  ville  épouvantée 
délibéra  de  fe  foùmettre  dans  une 
alTemblée  générale.  * 

La  plupart  Joûtenoient  , dit  un 
Auteur  anonyme  , qu'il  étoit  plut  ex- 
pédient de  fe  foùmettre  au  Roi , & tâ- 
choient  de  ramener  les  autres  à leur 
fentiment.  Cependant  Haffielaer  & 
Hop , celui-ci  Pen/ionnaire  de  la  vil- 
le , celui-là  grand  Bailli , qui  étoient 
les  deux  qui  vouloient  demeurer  dans 
l'union  des  autres  Provinces , com- 
mencèrent à parler  fortement  contre 
ceux  qui  étoient  de  cet  avii.  Sur  quoi 
voyant  que  la  brigue  étoit  fi  forte 
qu'à  peine  les  vouloit-on  écouter , ils 
ouvrirent  une  fenêtre  qui  répondait 
fur  la  place , & menacèrent  d'appel- 
ler  le  peuple  , s’ils  ne  changeaient  de 
fentiment.  Cette  menace  étonna  les 
plus  réfolus  : & comme  le  Prince  d'o- 
range faifoit  fon pofftble  pour  infinuet 
qu'il  y avoit  des  traîtres  dans  toutes 
les  villes , ils  aimèrent  mieux  ne  pas 
s’obftiner  > que  de  s’expofer  à la  furie 
du  peuple  , qui  prendroit  la  première 
imprejjion  qu'on  lui  donneroit*  Ainfî 
deux  hommes  feule  furent  la  caufeque 
le  Roi  ne  fut  pas  maître  de  la  Hol- 
lande : car  fi  Amflerdam  fe  fût  ren- 
due , tout  le  refit  fefût  conformé  Jur 
cette  ville , qui  ejl  plus  con/ldérable 

• Hift.  de  la  guerre  de  HoL  depuis  1 fji 
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toute  feule  que  dix  autres  enfemble. 

Ce  fut  par  une  femblable  réfolu- 
tion  d’un  feul  homme  que  Scipion 
raflùra.ou  pour  mieux  dire.ralfermit 
les  Romains  prêts  à recourir  à la 
clémence  d’Annibal.  Un  grand  nom- 
bre de  Sénateurs  & des  premiers  de 
Rome  , délefpérant  du  falut  de  la 
République , s’ademblerent  dans  la 
maifon  d'un  certain  Metellus,  ils 
faifoient  drfjein  de  s'embarquer  au 
premier  port  & d'abandonner  V Ita- 
lie. Un  fi  indigne  complot  excita  l’in- 
dignation de  Scipion , il  réfolut  de  s'y 
oppofer  au  péril  même  de  fa  vie  ; CT 
Je  tournant  vers  d’autres  Officiers  qui 
étoient  chez  lui  : Qt te  ceux  , leur  dit- 
il  , à qui  le  falut  de  l'Etat  efl  cher , 
me  ftivent.  Il  fort , va  droit  à la 
maifon  oùfe  tenait  ce  Confeil , il  y en- 
tre & met  l'épée  à la  main.  Je  jure , 
dit-il , que  je  n'abandonnerai  jamais 
la  République  , & que  je  ne  fouffrirai 
point  qu’aucun  de  nos  Citoyens  l'a- 
bandonne i & s’adrejjanuenfuite  au 
maître  de  la  maifon  : Il  faut , lui  dit- 
il  , que  toi  & ceux  qui  font  ici , f affilez, 
les  mêmes  fermens  , ou  je  vous  tuerai 
tous. 

Ne  voillit-il  pas  un  parallèle  jufte 
dans  lesévenemens,  qui  raffinèrent 
la  Hollande  & Rome  dans  leurs 
malheurs  ? 

Ces  deux  Républiques  fe  man- 
quent , pour  ainfi  dire  , i elles-mc- 
mes  , dans  le  commencement , la 
rapidité  de  leurs  malheurs  ne  leur 
latlTe  pas  le  temps  d'efpérer  ni  de 
réfoudre  rien  : mais  leurs  ennemis 
viennent-ils  à leur  donner  le  moin- 
dre relâche , dès  lors  chacun  rede- 
vient homme  & Citoyen.  Les  fe- 
cours  fe  trouvent , les  particuliers 
ouvrent  leurs  bouffes , & tout  fe  ré- 
tablit. Pourquoi  des  effets  fi  promptsî 

jufqu'i  celle  de  1*77. 
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Pourquoi  les  Etats  monarchiques  Pour  terminer  cetre  Dilfertation  , 
font-ils  fi  lents  à fe  relever  de  fem-  je  finirai  par  la  réHexion  que  nie 
blables  malheurs?  C’eft  que  dans  les  fuggere  le  ftirnom  de  Maximus  don- 
Republiques  l’amour  de  la  patrie  eft  né  à Fabius.  N’étoirce  point  palier 
foûtenu  par  une  grande  confiance  d'une  extrémité  d l'autre , de  la  part 
aux  affaires  publiques  , chacun  don-  des  Romains  ? Ils  méprifent  ce  grand 
nant  ce  qu’il  a , fait  qu’il  travaille  homme,  ils  le  calomnient , ils  ne 
pour  lui-même  , qu’il  fera  rembour-  l’écoutent  point , jufqu’à  ce  que  leur 
fé  dans  un  temps  plus  heureux;  ainfi  malheur  leur  faifant  appercevoir 
rom  ce  qu’il  poffede  eft  à l’Etat , leur  déraifon  & leur  foibleffe , ils 
parce  que  ce  que  l'Etat  poffede  eft  d ont  recours  à lui,  ils  le  créent  de 
lui.  Belle  leçon  pour  ceux  qui  gou-  nouveau Diélateur.  Ce  fage  Général 
vernent,  je  l’ai  déjà  dit;  belle  leçon  reçoit  cette  dignité  avec  la  même 
pour  établir  la  fûretc  dans  les  cm-  douceur  qu’il  l’a  dépoféc;  il  fuit  les 
prunts  8c  dans  les  finances  , ainfi  que  mêmes  principes  : mais  même  dans 
dans  la  durée  8c  la  répartition  des  le  temps  que  les  délices  de  Capoue 
impôts!  M.  Colbert  empruntoit  avoient  énervé  Annibal , que  Metel- 
de  temps  d autres  des  fommes  dont  lus  furnommé  l’Epée  de  Rome,  com- 
il n’avoir  nul  befoin,pour  les  rendre  mençoit  d fe  faire  connoître  par  des 
avec  exactitude  , fouvent  quinze  aétions  défenfives  8c  d'éclat.  Fabius 
jours  après  l'emprunt  .avec  l’intérêt  toujours  content  d’être  nomme  le 
d’un  an,  feignant  que  le  Roi  n’en  Bouclier  , ne  fait  rien  de  plus,  il  ne 
avoir  plus  befoin  , qu’on  avoir  reçu  vainc  point  Annibal , il  le  contient, 
des  fonds  , 8c  cela  pour  gagner  la  Qu’eût-on  ajouté  à fon  nom  s’il  l’eut 
confiance  & s’en  fervir  au  befoin.  Le  mis  hors  de  l’Italie  ? Et  que  doit-on 
Roi  Jean  de  Portugal  ayant  emprun-  ajouter  au  nom  de  celui  qui  en 
té  d’un  marchand  une  fomme  con-  réfiftant  a déjà  acquis  celui  de  três- 
fidérabledans  un  befoin  de  fon  Etat , grand  ! 

voulut  que  l’on  remboursât  l’intérêt  Ce  mot  de  M/ixrmus  me  choque  , 
avec  le  capital. Le  march'and  qui  n’a-  & je  le  regarde  comme  un  nouveau 
voir  pas  prêté  par  intérêt , mais  en  préjugé  contre  le  prétendu  mérite 
Citoyen,  ayant  refiifé  de  recevoir  des  Romains,  dans  la  fécondé  guer- 
l’intcrêt  avec  générofité  , le  Roi  lui  re  Punique , lequel  je  crois  avoir 
envoya  le  double  de  l’intérêt , avec  réduit  dans  fes  juftes  bornes  par 
ordre  de  lui  dire  qu’il  doubleroit  terre  Dilfertation.  Du  moins  on  ne 
la  fomme  d chaque  refus  qu’il  feroit.  difeonviendra  pas  qu’ils  n’ayent  été 
Certe  conreftation  entre  un  Roi  8c  fort  aq-delfbus  des  Romains  du  pre- 
fon  fujec,  dit  M.  le  Clerc,  eft  belle  miet  âge  de  la  République  , & 
& bien  rare,  auflj  la  confiance  éroit-  bien  .jnoins  dignes  de  notre  ad  mi- 
ellé parfaitement  établie  en  Portu-  ration, 
gai , fous  te  régné. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

Récapitulation  du  Livre  précédent.  Guerre  de  Philippe  contre  les 
Etoliem  & les  Lacédémoniens.  Raifons  de  cette  guerre. 

NO  u s avons  fait  voir  dans  le  Livre  précédent  pour  quels 
fujets  s’étoit  une  fécondé  fois  allumé  la  guerre  entre  les 
Romains  & les  Carthaginois;  comment  Annibal  étoit  entré  en 
Italie , les  batailles  qui  fe  font  données  entre  ces  deux  peuples, 
& entr’ autres  celles  que  les  Romains  perdirent  proche  la  ville 
de  Cannes  fur  le  bord  de  l’Aufide.  Venons  maintenant  k ce 
qui  s’eû  fait  dans  la  Grece  pendant  le  même  efpace  de  temps  , 
c’eft-à-dire , pendant  la  cent  quarantième  Olympiade.  AÎals 
auparavant  je  prie  mes  Lecteurs  de  fe  rappeller  dans  la  mé- 
moire ce  que  nous  en  avons  déjà  dit  par  avance  dans  ce  fécond 
Livre , & fur-tout  ce  que  nous  y avons  remarqué  des  Achéens , 
parce  que  cet  Etat  a fait  du  temps  de  nos  peres  ôc  de  notre 
temps  même  des  progrès  inconcevables. 

Commençant  donc  par  Tifamene , une  des  enfant  d’Orefte, 
nous  avons  dit  que  ce  peuple  avoit  été  gouverné  par  des  Rois 
de  cette  famille  jufqu’à  Ogygés  ; qu’enfuite  il  s’étoit  mis  en 
République,  & qu’il  s’étoit  lait  des  lois  qu’on  ne  pouvoit  trop 
efiimer  ; que  d’abord  après  cet  établilfement  il  avoit  été  dif-r 
perfé  par  villes  & par  bourgades  par  les  Rois  de  Lacédémone, 
& qu’il  s’étoit  réuni  unp  lèconde  fois , &.  avoit  repris  le  gou- 
vernement Républicain.  Nous  avons  rapporté  enfuite  quelles 
mefures  il  avoit  prifes  pour  infpirer  le  même  dciïcin  aux  au- 
tres villes , & pour  réunir  tous  les  peuples  du  Péloponefe  fous 
un  même  nom  & fous  un  feul  Gouvernement.  Après  avoir  parlé 
de  ce  projet  en  général , nous  avons  rapporté  en  peu  de  mots 
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les  faits  particuliers,  en  fuivant  l’ordre  des  temps,  jufqu’à 
celui  où  Cléomene  Roi  de  Lacédémone  fut  chaffé  de  fon 
Royaume.  Enfin  après  un  récit  fuccint  de  ce  qui  s’étoit  paffé 
jufqu’à  la  mort  d’Antigonus,  de  Seleucus  & de  Ptolémée,  qui 
moururent  tous  trois  prefque  en  même  temps , je  promis  de 
commencer  mon  hiftoire  par  ce  qui  étoit  arrivé  après  la  mort 
de  ces  Rois.  • 

Cette  époque  m’a  paru  la  plus  belle  ôc  la  plus  intérefTante 
que  je  pufl'e  prendre.  Car  premièrement  c’eft  où  fe  termine 
l’Ouvrage  d’Aratus , 6c  ce  que  nous  dirons  des  affaires  de  la 
guerre  n’en  fera  qu’une  continuation.  D’ailleurs  les  temps  fui- 
vans  touchent  de  fi  près  aux  nôtres , que  nous  en  avons  vû 
nous-même  une  partie , ôc  nos  peres  l’autre.  Ainfi  ou  j’aurai  vû 
de  mes  propres  yeux  les  chofes  dont  je  ferai  l’hifioire,  ou  je 
les  aurai  apprifes  de  témoins  oculaires  ; car  je  n’aurois  pas  voulu 
remonter  aux  temps  plus  reculés , dont  on  ne  peut  rapporter 
que  ce  que  l’on  a entendu  dire  à des  gens  qui  l’ont  oui  dire 
à d’autres , ôc  dont  on  ne  peut  rien  favoir  ni  rien  affûrer 
qu’avec  incertitude  : mais  ce  qui  m’a  fur-tout  déterminé  à 
prendre  cette  époque , c’eft  que  la  fortune  me  femble  avoir 
pris  plaifir  de  changer  alors  par  tout  le  monde  la  face  de  toutes 
chofes. 

Ce  fut  dans  ce  tems-là  que  Philippe  fils  de  Démétrius  , 
quoiqu’enfant , fut  élevé  fur  le  throne  de  Macedoine  ; qu’A- 
chée  eut  le  rang  ôc  la  puiffance  Royale  dans  le  pays  d’endeçà 
du  montTaurus;  qu’Antiochus  furnommé  le  Grand,  dans  la 
plus  tendre  enfance  fuccéda  à Séleucus  fon  frere  Roi  de  Syrie , 
mort  peu  d’années  auparavant;  qu’Ariarathe  régna  en  Cappado- 
ce  ; que  Ptolémée  Philopatorfe  rendit  maître  de  l’Egypte , que 
Lycurgue  fut  fait  Roi  de  Lacédémone;  ôc  qu’enfin  les  Cartha- 
ginois avoient  depuis  peu  donné  à Annibal  le  commandement 
de  leurs  armées. 

Tous  les  Etats  alors  ayant  donc  ainfi  changé  de  Maîtres , on 
devoit  voir  naître  de  nouveaux  évenemens;  cela  eft  naturel , 
ôc  cela  ne  manqua  pas  auffi  d’arriver.  Les  Romains  ôc  les  Car- 
thaginois eurent  enfemble  la  guerre  dent  nous  avons  fait  l’hif- 
toire  ; en  même  temps  Antiochus  & Ptolémég  fe  difputerent 
la  Célefyrie  ; les  Achéens  ôc  Philippe  firent  la  guerre  aux 
Etoliens  ôc  aux  Lacédémoniens  , pour  le  fujet  que  je  vais 
dire. 

11  y avoit  déjà  long-temps  que  les  Etoliens  étoient  las  de. 
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vivre  en  paix  6c  fur  leurs  propres  biens , eux  qui  étoient  ac- 
coutumés de  vivre  aux  dépens  de  leurs  voifins,  6c  qui  ont  be- 
foin  de  beaucoup  de  choies , que  leur  vanité  naturelle  à la- 
quelle ils  s’abandonnent  leur  fait  rechercher  avec  avidité  : ce 
font  des  bêtes  féroces  plutôt  que  des  hommes  ; fans  diftinétion 
pour  perfonne , rien  n’eft  exempt  de  leurs  hoftilités.  Cepen- 
dant tant  qu’Antigonus  vécut,  la  crainte  qu’ils  avoient  des 
Macédoniens  les  retint:  mais  dès  qu’il  fut  mort,  6c  qu’il  n’eut 
laiffé  pour  fuccefleur  que  Philippe , qui  n’étoit  encore  qu’un 
enfant,  ils  levèrent  le  mafque,  ôc  ne  cherchèrent  plus  que 
quelque  prétexte  fpécieux  de  fe  jetter  fur  le  Péloponefe.  Ou- 
tre que  depuis  long-temps  ils  étoient  en  poffelfion  de  piller 
cette  province , ils-  ne  croyoient  pas  qu’il  y eût  de  peuple 
qui  pût  faire  la  guerre  aux  Achéens  avec  plus  d’avantage. 

Pendant  qu’ils  penfoient  à exécuter  ce  projet,  le  hafard 
leur  en  fournit  cette  occafion.  Certain  Dorimaîjue,  natif  de 
Trichon , fils  de  ce  Nicoftrate  , qui  trahit  fi  indignement  toute 
une  Affemblée  générale  des  Béotiens , jeune  homme  vif  ôc 
ardent  à prendre , félon  le  caradere  de  fa  nation  , fut  envoyé 
par  ordre  de  la  République  à Phigalée , ville  du  Péloponefe 
lur  les  frontières  des  Melféniens  , ôc  dépendante  de  la  Ré- 
publique Etolienne.  Ce  n’étoit,  à ce  que  l’on  difoit  , que 
pour  garder  la  ville  ôc  le  pays  : mais  c’étoit  en  effet  pour  exa- 
miner ôc  rapporter  ce  qui  fe  paffoit  dans  le  Péloponefe.  Pen- 
dant qu’il  étoit  là , il  y arriva  quantité  de  pirates , a qui  ne  pou- 
vant d’abord  permettre  de  butiner , à caufe  que  la  paix  ména- 
gée entre  les  Grecs  par  Antigonus  duroit  encore  , il  leur  per- 
mit enfin  d’enlever  les  troupeaux  des  Melféniens  , quoique 
ceux-ci  fuffenf  amis  ôc  alliés  de  la  République.  Ces  pirates 
ne  firent  d’abord  leur  pillage  qu’aux  extrémités  de  la  pro- 
vince : mais  leur  audace  ne  s’en  tint  point  là.  Ils  entrèrent  dans 
le  pays,  attaquèrent  les  maifons  pendant  la  nuit,  lorfqu’on 
ne  s’attendoit  à rien  moins , ôc  eurent  la  témérité  de  les 
forcer. 

Les  MelTéniens  trouvèrent  ce  procédé  fort  étrange  , ôc 
envoyèrent  en  faire  des  plaintes  à Dorimaque.  Celui-ci  qui 
étoit  bien  aife  que  ceux  qu’il  commandoit  s’enrichilfent  ôc 
l’enrichiffent  lui-même , n’eut  d’abord  aucun  égard  aux  plain- 
tes des  Députés  : il  avoit  trop  grande  part  au  butin.  Le  pil- 
lage continuant,  ôc  les  Députés  demandant  avec  chaleur  qu’on 
leur  fit  juflice  , il  dit  qu’il  viendroit  lui-même  à Meffene  , ôc 

Qqiij 


3io  HISTOIRE  DE  POLYB-E, 
rcndroit  juflice  à ceux  cjui  fe  plaignoient  -des  Etoliens.  Il  y 
vint  en  effet:  mais  quand  ceux  qui  avoient  été  maltraités  fe 
préfenterent  devant  lui,  ils  ne  purent  en  tirer  que  des  raille- 
ries , des  infultes  ôc  des  menaces.  Une  nuit  même  qu’il  étoit 
encore  à Melfene , les  pirates  s’approchant  de  la  ville  efca- 
laderent  la  maifon  de  campagne  de  Chiron , égorgèrent  tous 
ceux  qui  firent  rélillance , chargèrent  les  autres  de  chaînes  % 
firent  fortir  les  beftiaux  ôc  amenèrent  tout  ce  qui  s’en  ren- 
contra. », 

Jufques-là  les  Ephores  avoient  fouffert , quoiqu’avcc  beau- 
coup de  douleur,  ôc  le  pillage  des  pirates , ôc  la  préfence  de 
leur  Chef  : mais  enfin  fe  croyant  encore  infultes , ils  donnent 
ordre  à Dorimaque  de  comparaître  dans  laflfemblée  des  Ma- 
giflrats.  Sciron , homme  de  mérite  & de  coniidéraiion , étoit 
alors  Ephore  à Melfene.  Son  avis  fut  de  ne  pas  lailfer  Dori- 
maque fortir  de  la  ville  , qu’il  n’eût  rendu  tout  ce  qui  avoit  été 
pris  aux  MelTéniens,  & qu’il  n’eut  livré  à la  vengeance  publi- 
que les  auteurs  de  tant  de  meurtres  qui  s’étoient  commis.  Tout 
le  Confeil  trouvant  cet  avis  fort  julle , Dorimaque  fe  mit  en 
colere  , ôc  dit  que  l’on  n’avoit  gucre  d’efprit  fi  l’on  s’imagi- 
noit  infulter  fa  perfonne  ; que  ce  n étoit  pas  lui , mais  la  Ré- 
publique des  Etoliens  que  l’on  infultoit;  que  c’étoit  une  chofe 
indigne  , qui  alloit  attirer  fur  les  MelTéniens  une  tempête 
épouvantable,  6c  qu’un  tel  attentat  ne  pourroit  demeurer  im- 
puni. 

Il  y avoit  dans  ce  temps-là  à Melfene  certain  perfonnage 
nommé  Babyrtas,  homme  tout-à-fait  dans  les  intérêts  de  Do- 
rimaque , ôc  qui  avoit  la  voix  6c  le  relie  du  corps  li  fcmblables 
à lui,  que  s’il  en  eût -611  le  chapeau  ôc  l’habit  0n  l’auroit  pris 
pour  lui-même , 6c  Dorimaque  lavoir  bien  cela.  Celui  ci  donc 
s’échauffant  6c  traitant  avec  hauteur  les  MelTéniens  , Sciron  ne 
put  fe  contenir , Tu  crois  donc  Babyrtas , lui  dit-il,  d’un  ton  de 
colere , que  nous  nous  foncions  fort  de  toi  & de  tes  menaces  f Ce 
mot  ferma  la  bouche  à Dorimaque , 6c  l’obligea  de  permettre 
aux  MelTéniens  de  tirer  vengeance  des  torts  qu’on  leur  avoit 
fcits.  Il  s’en  retourna  en  Etolie , mais  fi  piqué  du  mot  de  Sci- 
ron  , que  fans  autre  prétexte  railonnable  ii  fufeita  la  guerre  aux 
MelTéniens.  • 
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CHAPITRE  IL 

Difcours  de  Dorimaque  , pour  irriter  le}  Etoliens  contre  Mejfene . 
Hojlilités  des  Etoliens.  Aratus  fe  charge  du  commandement. 
Portrait  de  ce  Préteur. 

a 

' A Rifton  étoit  pour  lors  Préteur  chez  les  Etoliens:  mais 
comme  il  droit  trop  infirme  pour  fe  mettre  à la  tête  d’une 
armde  , ôc  qu’il  étoit  d’ailleurs  parent  de  Dorimaque  & de 
Scopas , il  céda  en  quelque  forte  au  premier  le  commande- 
ment. Dorimaque  n’ofa  pas  dans  les  Affemblées publiques  por- 
ter fes  Concitoyens  à déclarer  la  guerre  aux  Mefféniens  : il  n’en 
avoit  aucun  prétexte  qui  en  valût  la  peine , ôc  tout  le  monde 
favoit  le  fujet  qui  l’irritoit  fi  fort  contre  cette  République.  Il 
prit  donc  un  autre  parti , qui  fut  d’engager  fecretement  Sco- 

{>as  à entrer  dans  le  dépit  qu’il  avoit  contre  les  Mefféniens.  Il 
ui  rcpréfenta  qu’il  n’y  avoit  rien  à craindre  du  côté  des  Ma- 
cédoniens, parce  que  Philippe  qui  étoit  à la  tête  des  affaires 
avoit  à peine  dix-fept  ans  ; que  les  Lacédémoniens  n’étoient 
pas  affez  amis  des  Mefféniens , pour  prendre  leur  parti  ; ôc 
qu’enfin  les  Eléens,  attachés  aux  Etoliens  comme  ilsétoient, 
ne  manqueroient  pas  dans  cette  occafion  d’entrer  dans  leurs 
intérêts  ôc  de  leur  prêter  du  fecours  ; d’où  il  concluoit  que  rien 
ne  pourroit  les  empêcher  d’entrer  dansMeffene.  Il  ajouta,  ce 
qui  devoit  faire  le  plus  d’impreffion  fur  un  Etolien , qu’il  y au- 
roit  un  butin  immenfe  à faire  dans  ce  pays  , où  perfonne  n’é- 
toit  en  garde  contre  une  defcente  , ôc  qui  pendant  la  guerre  de 
Cléomene'avoit  été  le  feul  qui  n’avoit  rien  fouffert;quc  cette 
expédition  leur  attireroit  la  faveur  ôc  les  applaudiffemcns  de 
tout  le  peuple  d’Etolie  ; que  fi  les  Achécns  refufoient  le  pat 
fage  fur  leurs  terres,  ils  n’auroient  pas  lieu  de  fe  plaindre  fi  on 
fe  l’ouvroit  par  force;  que  s’ils  ne  remuoient  pas,  ils  ne  met- 
troient  aucun  obftacle  à leur  projet  ; qu’enfin  ils  ne  manque- 
roient pas  de  prétexte  contre  les  Mefféniens,  qui  depuis  long- 
temps avoient  eu  l’injuftice  de  promettre  le  fecours  de  leurs 
armes  aux  Achéens  ôc  aux  Macédoniens. 

Ces  raifons  ôc  d’autres  femblables  que  Dorimaque  entafla 
fur  le  même  fujet , perfuaderent  fi  bien  Scopas  ôc  fes  amis  , 
que , fans  attendre  une  affemblée  du  peuple  , fans  conlùlter 
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les  Magiftrats , fans  rien  faire  de  ce  qui  convenoit  en  pareil  oc- 
cafion , fur  leurs  propres  lumières  ôc  ne  fuivant  que  leur  paf- 
fion , ils  déclarèrent  la  guerre  tout  à la  fois  aux  Mefféniens  , 
aux  Epirotes , aux  Achéens , aux  Acarnaniens  ôc  aux  Macédo- 
niens. Sur  le  champ  ils  firent  embarquer  des  pirates,  qui  ayant 
rencontré  vers  Cythere  un  vaifleau  du  Roi  de  Macédoine , le 
firent  entrer  dans  un  port  d’Etolie , ôc  vendirent  les  pilotes  , 
les  rameurs  & le  vaifleau  même.  Montés  fur  les  vaifleaux  des 
Céphaléniens  , ils  ravagèrent  la  côte  d’Epire,  firent  des 
tentatives  fur  Tyrée , ville  de  l’Acamanie;  ils  envoyèrent  des 
partis  dans  le  Péloponefe  , ôc  prirent  au  milieu  des  terres  des 
Mégalopolitains  le  château  de  Clarios , dont  ils  fe  fervirent 
pour  y mettre  à l’encan  leur  butin , & pour  y garder  celui 
qu’ils  fàifoient  : mais  le  château  fut  en  peu  de  jours  forcé  pat 
Timoxene  , Préteur  des  Achéens,  ôc  par  Taurion , qu’Antigo- 
nus  avoit  laiflé  dans  le  Péloponefe,  pour  y veiller  fur  les  in- 
térêts des  Rois  de  Macédoine;  car  Antigonus  obtint  à la  vé- 
rité des  Achéens  la  ville  de  Corinthe,  dans  le  temps  de  Cléo- 
mene:  mais  loin  de  leur  rendre  Orchomene,  qu’il  avoit  em-' 
porté  d’affaut , il  fe  le  retint , dans  le  deflein , à mon  avis  , 
non-feulement  d’être  maître  de  l’entrée  du  Péloponefe , mais 
encore  d’en  mettre  le  pays  à couvert  d’infulte  , par  le  moyen 
de  cette  ville , où  il  y avoit  gttrnifon  ôc  toutes  fortes  de  munitions. 

Dorimaque  ôc  Scopas  ayant  obfervé  le  temps  où  Timoxene 
devoit  bien  tôt  fortirde  la  Préture  , ôc  où  Aratus  choifi  pour 
lui  fuccéder  l’année  fuivante  n’étoit  point  encore  entré  en  char- 
ge, ils  affemblerent  à Rios  , tout  ce  qu’ils  purent  d’Etoliens; 
ôc  après  avoir  difpofé  des  pontons,  ôc  équipé  des  vaifleaux  des 
Céphalléniens  , ils  firent  pafler  cette  armée  dans  le  Pélopone- 
fe, ôc  marchèrent  droit  à Meflene,  prenant  leur  rcJUte  par  les 
Patréens , les  Pharéens  ôc  les  Tritéens.  Paffant  fur  ces  terres, 
à les  entendre,  ils  n’avoient  garde  de  faire  aucun  tort  aux 
Achéens  : mais  la  foldatcfque  avide  de  butin  ne  put  s’empê- 
cher de  piller.  Elle  roda  & ravagea  tout  jufqu’à  ce  qu’on  fut 
arrivé  à Phigalée  , d’où  elle  fe  jetta  tout  d’un  coup  ôc  avec  in- 
folence  fur  le  pays  des  Mefféniens , fans  nul  égard  pour  l’ami- 
tié ôc  l’alliance  qu’ils  avoient  avec  ce  peuple  depuis  très-long- 
temps , fans  aucun  refpeü  pour  le  droit  des  gens.  L’avidité  de  * 
butiner  l’emporta  fur  toutes  chofes  ; ils  faccagerent  tout  impu- 
nément , fans  que  les  Mefféniens  ofàffcnt  fe  préfenter  devant 
eux  pour  les  arrêter. 

C’étoit 
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C’ctoit  alors  le  temps  où  fe  devoit  tenir  l’aflemblée  des 
Achéens.  Ils  vinrent  à Égion  ; & quand  le  Confeil  fut  formé  , 
les  Patréens  & les  Pharéens  firent  le  détail  du  pillage  que  les 
Etoliens  en  partant  avoient  fait  fur  leurs  terres.  Les  Mefléniens 
demandèrent  aufli  par  Députés  qu’on  vînt  à leur  fecours  , ôc 
qu’on  les  vengeât  des  torts  ôc  des  injuftices  qu’ils  avoient  fouf- 
fertes.  Le  Confeil  fut  fenfiblement  touché  des  plaintes  des  uns 
& du  malheur  des  autres  : mais  ce  qui  le  frappa  le  plus , ce  fut 
que  les  Etoliens  euflent  ofé  entrer  dans  l’Achaïe  avec  une  ar- 
mée, fans  que  perfonne  leur  eût  accordé  le  partage  , & qu’ils 
ne  penfaflent  point  à réparer  cette  injure.  On  réfolut  donc  de 
fecourir  les  Mefléniens , ôc  pour  cela  on  donna  ordre  au  Pré- 
teur de  faire  prendre  les  armes  aux  Achéens,  ôc  cette  réfolution 
fut  ratifiée. 

Timoxene , dont  la  Préture  n’étoit  point  encore  expirée 
ne  comptant  pas  trop  fur  les  Achéens,  qui  n’avoient  pas  eu 
foin  d’exercer  les  milices , refufoit  de  lever  des  foldat? , ôc  ne 
vouloit  pas  fe  charger  de  cette  expédition.  En  effet , depuis 
que  Cléomene  avoit  été  chaflé  du  throne  de  Lacédémone , les 
peuples  du  Péloponefe , fatigués  par  les  guerres  précédentes  , 
ôc  ne  s’attendant  pas  que  la  paix  dont  ils  joüirtbient  dureroit  fi 
peu,  avoient  fort  négligé  tout  ce  qui  regarde  la  guerre  : mais 
Aratus  outré  de  l’infolence  des  Etoliens,  ôc  irrité  depuis  long- 
temps contre  eux,  prit  la  chofe  avec  plus  de  chaleur.  Il  fit 
prendre  les  armes  aux  Achéens , ne  fouhaitant  rien  avec  plus 
d’ardeur  que  d’en  venir  aux  mains  avec  les  Etoliens.  Ayant  donc 
reçu  de  Timoxene  le  fceau  public  cinq  jours  avant  qu’il  dût  le 
recevoir,  il  envoya  ordre  aux  villes  d’enrôler  tous  ceux  qui 
étoient  en  âge  de  porter  les  armes , ôc  leur  donna  le  rendez- 
vous  à Mégalopolis. 

Mais  avant  que  d’entrer  dans  le  détail  de  cette  guerre , il 
fera  bon  de  dire  en  peu  de  mots  quel  étoit  le  cara&ere  particu- 
lier de  ce  Préteur.  Aratus  étoit  l’homme  du  monde  le  plus  pro- 
pre à être  à la  tête  des  affaires , parlant  bien , penlânt  jufte , fe 
taifant  à propos.  Jamais  perfonne  ne  pofféda  mieux  l’art  de  dif- 
fimuler  dans  les  diflenfions  civiles,  de  s’attacher  des  amis, de 
s’attirer  des  alliés  ; fin  ôc  adroit  pour  faire  des  pratiques  , fur- 
prendre  l’ennemi , lui  tendre  des  pièges  ; infatigable  ôc  intré- 
pide pour  les  faire  réuflir.  Entre  une  infinité  d’exemples  <qu’on 
pourroit  rapporter  pour  faire  voir  que  ce  portrait  cft  d’apres  na- 
ture, on  n’a  qu’à  voir  de  quelle  maniéré  il  fe  rendit  maitre  de 
Tome  II.  R i 
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Sicyone  & de  Mantinée,  comment  il  chafla  les  Etoliens  de 
Pellene , 6c  fur-tout  de  quelle  rufe  il  fe  fervit  pour  entrer  dans 
l’Acrocorinthe  : mais  ce  même  Aratus  à la  tête  d’une  armée  n’é- 
toit  plus  reconnoiflable.  Il  n’avoit  plus  ni  efprit  pour  former  des 
projets,  ni  réfolution  pour  les  conduire  à leur  fin  ; la  vûe  feule 
du  péril  le  démontoit.  Ainfi  quoiqu’il  ait  rempli  le  PéJoponefe 
de  fe  s trophées , il  eft  néantmoins'  certain  que  c’étoit  un  très- 
médiocre  Capitaine. 

Audi  voit-on  qu’il  y a parmi  les  hommes  une  variété  infinie 
non-feulement  de  corps,  mais  d’efprits.  Souvent  le  même 
homme  aura  d’excellentes  difpofitions  pour  certaines  chofes  , 
qui  employé  à des  chofes  différentes , n’en  aura  aucune.  Bien 
plus , il  arrive  fouvent  qu’à  l’égard  même  des  chofes  de  même 
efpece , le  même  homme  fera  très-intelligent  pour  certaines  , 
ôc  très-borné  pour  d’autres  ; qu’il  fera  brave  jufqu’à  la  témérité 
en  certaines  occafions,  ôc  en  d’autres  lâche  jufqu’à  la  poltron- 
nerie. Ce  ne  font  point  là  des  paradoxes.  Rien  de  plus  ordi- 
naire , rien  de  plus  connu , du  moins  à ceux  qui  font  capables 
de  réflexions.  Tel  à la  chafle  attaque  avec  valeur  la  bête  la 
plus  formidable,  qui  fous  les  armes  (<j)  ôc  en  préfence  de  l’en- 
nemi , n’a  ni  cœur  ni  courage.  Il  y en  a qui  fe  tireront  avec 
honneur  d’un  combat  fingulier  ; joignez-les  à d’autres  dans  un 
ordre  de  bataille,  les  armes  leur  tomberont  des  mains.  La  ca- 
valerie Theflalienne , par  exemple,  eft  invincible  en  bataille 
rangée  : mais  hors  de  là  on  n’en  peut  tirer  aucun  fervice.  Les 
Etoliens  au  contraire  font  merveille  en  tout  temps , en  toute 
occafion , excepté  dans  une  bataille  rangée.  Rien  n’approche 
des  Candiots , foit  fur  mer , foit  fur  terre , quand  il  s’agit  d’em- 


(a)  Tel  à la  chajfe  attaque  avec  valeur  la 
Ute  la  plut  formidable  , qui  foui  lei  armet 
& en  préfence  de  l'ennemi , n'a  ni  coeur  ni 
courage.  J C'eft  par  la  Icthire  appliquée  de 
lhiftoitc,  que  les  hommes  appreunent  à 
conncître  les  autres  hommes  , 8c  à faite  le 
difeetnement  des  nations.  Rien  n'eft  (i  fen- 
fé  que  cette  réflexion  de  Polybe  , Sc  rien 
n'eft  plus  défttable  que  d'en  voir  faite  de 
fcmblables  à ceux  qui  doivent  un  jour 
commander  les  armées , St  gouverner  les 
nations.  Elles  font , ainfi  que  les  différent 
particuliers  qui  les  compofent  , (ujettes 
aux  mêmes  variations  d’humeur  St  de  ca- 
laéteres  ; compofées  des  mêmes  contrai- 
ns , St  remplies  des  mêmes  contradictions  : 
nais  il  eft  de  certains  points  qu'elles  cou- 


fervent  malgré  les  temps;  ce  font  ceux-là 
qui  les  caraflcrifcnt  cfTcnticllement  , St 
u'il  faut  connott.c  pour  en  tirer  parti 
ans  l'occafïon.  Un  homme  eft  rempli  de 
courage  , mais  timide  dans  les  projets  , 
craignant  tous  les  obftadcs  , St  s'en  for- 
geant même  d'imaginaires  ; il  ne  le  faut 
jamais  employer  qu'en  fécond.  Tel  autre 
attaque  avec  audace  les  endroits  les  plus 
inacccflibles , St  fe  croit  pris  St  forcé  tou- 
tes les  fois  qu'il  eft  attaqué.  Il  ne  faut  pas 
le  charger  de  la  défenfc  d'une  place , peut- 
être  meme  de  celle  d'un  pays , puifque  la 
défenfîve  n'eft  pas  fon  fait  : donnez-lui 
d’autre  befogne  il  la  fera  bien. 

La  cavalerie  des  l’arthcs  , aufli  cours— 
geufe  aujourd'hui  que  du  temps  des  Ro- 
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bufcadfc , de  rufe  & d’adrefife  ; & quand  ils  font  en  bataille  de- 
vant l’ennemi , c’eft  la  lâcheté  même.  Les  Achéens  & les  Ma- 
cédoniens au  contraire  ne  font  bons  qu’en  bataille.  Après  cela 
mes  Ledeurs  ne  devront  pas  être  furpris,  fi  j’attribue  quelque- 
fois aux  mêmes  perfonnes  des  difpolitions  toutes  contraires  , 
même  à l’égard  de  chofes  qui  parodient  femblables.  Je  reviens 
à mon  fujet. 


mains,  cft  Tous  le  nom  de  Pcrfcs  touc 
autfi  redoutable  aux  Turcs.  On  petit  donc 
dire  que  la  valeur  cft  invariable  dans  cette 
nation  ; on  peut  y faire  fond. 

Celle  des  Sarmatcs , touc  autli  coura- 
geufe  à cheval  du  temps  de  Tacite , ne 
rendoit  aucun  combat  à pié  ; ç'auroic  donc 
été  une  faute  groflicte  que  d'en  faire  de 
l'infanterie.  Ils  fonr  encore  les  mêmes. 

Les  Gaulois  toujours  cxcellcns  pour  at- 
taquer , n ccoicnt  plus  autli  braves  lorf- 
qu'il  falloir  attendre  la  mort  de  piê  fer- 
me ; leur  vivacité  naturelle  en  tes  rendant 
extrêmement  audacieux  , les  rendoit  jtn- 
patieiH  dans  la  défentive  , 6c  fujets  au  dé- 
goût te  au  découragement  qui  fuit  de  fi 
près.  Leurs  defeendaus  les  François  notre 


point  changé  d'humeur  ; 6c  te  fera  tou- 
jours une  faute  capitale  à leurs  Chefs  . 
que  de  les  réduire  à fe  défendre  , ou  de  Ica 
mener  trop  lentement  au  combat. 

Il  faut  fuivre  l'clptit  de  chaque  nation , 
pont  en  tirer  parti  , St  s'appliquer  à dé- 
mêler les  coutralics  de  fon  humeur , pour 
les  employer  dans  les  dilicrens  points  aux- 
quels ils  les  rendent  propres.  C'eft  là , bien 
plus  que  toute  autre  raiton  , ce  qui  a pro- 
curé esc  les  victoires  & 1a  gloire  des  Géné- 
raux qui  onc  fù  négliger  leur  propre  incli- 
nation , pour  ne  fuivre  que  celle  de  leurs 
foldats  ; St  au  contraire  , ceux  qui  n’ont 
confulté  que  les  leurs  propres , fc  fonc 
pour  l'ordinaire  couverts  de  honte. 


CHAPITRE  III. 

Les  MeJJéniens  fe  plaignent  des  Etoliens  , & font  écoutés . 
Rufe  de  Scopas  & de  Dorimaque.  Aratus  perd  la  bataille 

de  Caphyes.  ; 

QUand  les  troupes  furent  affemblées  à Mégalopolis , com- 
me l’avoit  ordonné  le  Confeil  des  Achéens , les  Méfié- 
niens  fe  préfenterent  une  fécondé  fois,  demandant  qu’on  ven- 
geât la  perfidie  qui  leur  avoit  été  faite  : mais  comme  ils  eurent 
témoigné  vouloir  porter  les  armes  dans  cette  guerre , ôc  être 
enrôlés  avec  les  Achéens  , les  Chefs  de  ceux-ci  ne  voulurent 
point  y confentir , & dirent  qu’ils  ne  pouvoient  les  recevoir 
dans  leur  alliance  fans  l’agrément  de  Philippe  & des  autres  al- 
liés. La  raifon  de  ce  refus , c’eft  qu’alors  fubfiûoit  encore  l’al- 
liance jurée  du  temps  de  Cléomene , & ménagée  par  Antigo- 
nus  entre  les  Achéens,  les  Epirotes , les  Phocéens , les  Macé- 
doniens , les  Béotiens,  les  Arcadiens  & les  Thcfialiens.  Les 
Achéens  dirent  cependant  qu’ils  feroient  marcher  des  troupes 
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à leur  fecours , pourvu  néantmoins  qu’ils  donnaffent  leurs  en- 
fans  en  otage , ôc  les  miflent  en  dépôt  à Lacédémone , pour 
affûrance  que  jamais  ils  ne  feroient  la  paix  avec  les  Etoliens  , 
fans  le  confentement  des  Achéens.  Les  Lacédémoniens  mirent 
auffi  des  troupes  en  campagne  en  qualité  d’Alliés,  ôc  campè- 
rent fur  les  frontières  des  Mégalopolitains , mais  moins  pour  y 
faire  l’office  d’Alliés  que  pour  être  fpeclateurs  de  la  guerre, 
& voir  quel  en  feroit  l’évenement. 

Quand  Aratus  eut  ainfi  difpofé  tout  ce  qui  rcgardoit  les  MeP 
féniens,  il  dépêcha  aux  Etoliens  pour  les  inftruire  de  ce  qui 
avoit  été  réglé , ôc  leur  ordonna  de  fortir  des  terres  des  Mefîé- 
niens , ôc  de  ne  pas  mettre  le  pié  dans  l’Achaïe , fous  peine 
d’être  traités  comme  ennemis.  Auffi-tôt  Scopas  & Dorimaque 
fachant  que  les  Achéens  étoient  fous  les  armes , ôc  ne  jugeant 
pas  qu’il  fut  de  leur  intérêt  de  défobéir  aux  ordres  de  cette  Ré- 
publique , envoyèrent  des  courriers  à Cyllene , pour  prier  Arif- 
ton , Préteur  des  Etoliens , de  faire  conduire  à l’Ifle  de  Phlias 
tous  les  vaiffeaux  de  charge  qui  étoient  fur  la  côte,  & partirent 
deux  jours  après  avec  leur  butin  prenant  leur  route  vers  le  pays 
des  Eléens,  dont  les  Etoliens  avoient  toujours  été  fort  amis, 
parce  que  par  leur  moyen  le  Péloponefe  leur  étoit  ouvert  pour 
y piller  ôc  y butiner. 

Aratus  différa  deux  jours  de  fe  mettre  en  marche , croyant 
bonnement  que  les  Etoliens  vuideroient  le  pays,  comme  ils  en 
avoient  fait  femblant.  Il  congédia  même  l’armée  des  Achéens, 
ôc  les  troupes  de  Lacédémone  ; ôc  ne  fe  réfervant  que  trois 
mille  hommes  de  pié,  trois  cents  chevaux,  ôc  les  troupes  que 
commandoit  Taurion , il  s’avança  vers  Patras , ne  voulant  que 
côtoyer  les  Etoliens.  Dorimaque  informé  qu’Aratus  le  fuivoit 
de  près  avec  un  corps  de  troupes,  fut  affez  embarraffé.  D’un 
côté  il  craignoit  que  les  Achéens  ne  fondiffent  fur  lui  pendant 
qu’il  s’embarqueroit , ôc  que  fes  troupes  feroient  difperfées  : 
mais  comme  de  l’autre  il  ne  fouhaitoit  rien  tant  que  d’al- 
lumer la  guerre , il  fit  accompagner  le  butin  par  les  gens  qu’il 
jrugea  propres  à cette  efeorte , Ôc  leur  donna  ordre  de  le  me- 
ner droit  a Rios , comme  devant  là  s’embarquer  ; puis  marchant 
lui-même  d’abord  vers  le  même  endroit , comme  pour  efeorter 
le  butin , il  fe  détourna  tout  d’un  coup , ôc  prit  fa  route  vers 
Olympie. 

Sur  l’avis  qu’il  reçut  là , que  Taurion  étoit  proche  de  Cli— 
torie , voyant  bien  que  fon  butin  ne  pourroit  partir  de  Rios  fans 
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péril  & fans  combat , il  crut  ne  pouvoir  mieux  faire  que  d’at- 
taquer inceflamment  Aratus , qui  n’avoit  que  fort  peu  de  trou- 
pes, & qui  ne  s’attendoit  à rien  moins  qu’à  une  bataille.  Car  il 
penfoit  en  lui-même , que  s’il  étoit  allez  heureux  pour  vaincre  , 
il  auroit  du  temps  de  refte  pour  ravager  le  pays  & partir  de  Rios 
fans  danger , pendant  qu 'Aratus  prcndroit  de  nouvelles  mefu- 
res  pour  raflembler  fes  Achcens;  ou  que  fi  ce  Préteur  n’ofoit 
en  venir  aux  mains , il  lui  feroit  encore  aifé  de  fe  retirer  quand 
il  le  jugeroit  à propos.  Plein  de  ces  penfées , il  fe  mit  en  mar- 
che & vint  camper  proche  Méthydrion , dans  le  pays  des  Mé- 
galopolitains.  Le  voifinage  de  l’ennemi  étourdit  fi  fort  les  Chefs 
des  Achécns , qu’on  peut  dire  qu’ils  en  perdirent  la  tête.  Quit- 
tant Clitorie , ils  campèrent  proche  Caphyes  ; & lorfque  les 
Etoliens  partant  de  Méthydrion  furent  paffés  au-delà  d’Orcho- 
mene  , ils  fe  retranchèrent  dans  la  plaine  de  Caphyes,  ayant 
devant  eux  la  riviere  qui  la  traverfe.  Comme  outre  la  riviere, 
il  y avoir  encore  plufieurs  foliés  difficiles  à franchir  pour  aller 
aux  Achéens,  les  Etoliens  n’ofant  pas  fuivre  leur  premier  projet 
& les  attaquer , marchèrent  en  bon  ordre  par  des  lieux  efearpés 
jufqu’à  Olygirte , croyant  allez  faire  que  d’empêcher  qu’on  ne 
les  obligeât  de  combattre. 

Déjà  l’avant-garde  approchoit  des  hauteurs , & la  cavalerie , 
qui  faifoit  l’arriere-garde , traverfant  la  plaine  arrivoit  prefque 
au  pié  de  la  montagne  appellée  Propous,  lorfqu’ Aratus  déta- 
cha fa  cavalerie  & les  armés  à la  légère  fous  le  commandement 
d’Epiftrate  Acarnanien , avec  ordre  d’infulter  l’arriere-garde  , 
& ae  tenter  un  peu  les  ennemis.  Cependant  s’il  avoit  deffein 
d’engager  un  combat,  il  ne  falloit  ni  donner  fur  l’arriere-garde, 
ni  attendre  que  l’armée  ennemie  eût  traverfé  toute  la  plaine  ; 
c’étoit  l’avant  garde  qu’il  falloit  charger  lorfqu’elle  y fut  en- 
trée. De  cette  maniéré  le  combat  fe  feroit  donné  dans  un  ter- 
rain plat  & uni , où  par  conféquent  les  Etoliens  armés  pefam- 
ment  ôc  en  marche  eufifent  eu  beaucoup  de  peine  à fe  défendre 
contre  de  la  cavalerie , & où  des  armes  & une  difpofition  toute 
contraire  euflent  donné  aux  Achéens  toute  la  facilité  & tout 
l’avantage  poflible  ; au  lieu  que  n’ayant  fû  profiter  ni  du  terrain 
ni  de  l’occafion , ils  attaquèrent  l’ennemi  lorfque  tout  lui  étoit 
le  plus  favorable. 

Auffi  le  fuccès  du  combat  répondit-il  au  projet  qu’on  en  avoit 
formé.  Dès  que  les  armés  à la  légère  eurent  commencé  l’efcar- 
mouche,  la  cavalerie  Etolienne  gagna  en  bon  ordre  le  pié  de 

Rriij 
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la  montagné  , & fe  hâta  de  joindre  l’infanterie.  Aratusaufli-tôt, 
fans  voir  pourquoi  la  cavalerie  fe  prefloit  d’avancer , fans  pré- 
voir ce  qu’il  alloit  arriver,  crut  qu’elle  prenoit  la  fuite,  & fit 
marcher  des  ailes  les  foldats  pefamment  armés  pour  appuyer  les 
armés  à la  légère , puis  tourna  promptement  toute  l’armée 
fur  une  des  ailes.  La  cavalerie  Etolienne  n’eut  pas  plutôt  tra- 
verfé  la  plaine  & atteint  l’infanterie,  qu’elle  fe  pofta  au  pié  de 
la  montagne  , l’infanterie  à fes  côtés , criant  à ceux  qui  étoient 
encore  en  marche  d’accourir  à leur  fecours.  Quand  ils  fe  cru- 
rent en  allez  grand  nombre , ils  fondirent  ferrés  fur  le§  premiers 
rangs  de  la  cavalerie  Achéenne  & des  armés  à la  légère  ; ôc 

Jiuand  leur  nombre  fe  fut  augmenté , ils  tombèrent  d’en  haut 
ur  les  Achéens  : le  combat  fut  long-temps  opiniâtre  , mais  en- 
fin les  Achéens  furent  mis  en  fuite;  & les  pefamment  armés 
qui  venoient  à leur  fecours  difperfés  ôc  fans  ordre  , ne  fachant 
ce  qui  s’étoit  paffé  au  combat , ou  tombant  fur  la  marche  de 
ceux  qui  fuyoient,  furent  aufii  obliges  de  faire  la  même  cho- 
fe  ; ce  qui  fit  qu’il  ne  demeura  fur  la  place  qu’environ  cinq  cents 
Achéens,  ôc  qu’il  y en  eut  plus  de  deux  mille  qui  prirent  la 
fuite. 

Les  Etoliens  firent  alors  ce  que  la  conjoncture  les  avertifloit 
de  faire.  Il  fe  mirent  à la  queue  des  Achéens  avec  des  cris  dont 
toute  la  plaine  rctentilfoit.  Ceux-ci  fuyoient  vers  leur  infanterie 
pefamment  armée  , croyant  qu’elle  avoit  gardé  le  polie  où  elle 
avoir  été  mife  d’abord  : mais  voyant  qu’elle  l’avoit  abandonné  , 
ôc  qu’elle  étoit  déjà  bien  loin  fuyant  en  defordre , les  uns  quit- 
tèrent leurs  rangs  ôc  fe  retirèrent  dans  les  villes  voifines;  les  au- 
tres rencontrant  la  phalange  qui  venoit  à leur  fecours , n’atten- 
dirent pas  que  les  ennemis  fulfent  à leurs  troufles , leur  propre 
frayeur  leur  fit  prendre  la  fuite , ôc  les  difperfa  de  côté  & d’au- 
tre dans  les  villes  des  environs.  Orchomene  ôc  Caphyes , qui 
étoient  proche , en  fauverent  un  grand  nombre.  Sans  ces  deux 
villes,  toute  l’armée  auroit  couru  grand  rifquc  d’être  taillée 
en  pièces.  Telle  fut  la  fin  du  combat  donné  proche  de  Ca- 
phyes. 

Quand  les  Mégalopolitains  eurent  avis  que  les  Etoliens 
étoient  campés  proche  de  Méthydrion,  ils  s’aflemblerent  en 
grand  nombre  au  fon  de  la  trompette , ôc  vinrent  pour  fecou- 
rir  les  Achéens  : mais  le  combat  s’étoit  donné  la  veille , ôc  au 
lieu  de  combattre  les  ennemis  avec  des  gens  qu’ils  croyoient 
pleins  de  vie  , ils  ne  fervirent  qu’à  leur  tendre  les  derniers  de. 
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roirs.  Ayant  donc  crcufé  un  folié  dans  la  plaine  de  Caphyes  , 
ils  y jctterent  les  morts  avec  toute  la  religion  que  ces  malheu- 
reux pouvoient  attendre  d’alliés  tendres  & affeûionnés. 

Cet  avantage  inefpéré  que  les  Etoliens  avoient  remporté  par 
le  moyen  de  leur  cavalerie  ôc  de  leurs  armés  à la  légère  , leur 
donna  lieu  de  traverfer  impunément  le  Péloponefei  Ils  eurent 
la  hardiefle  d’entreprendre  fur  la  ville  de  Pellene  , ils  ravagè- 
rent les  terres  des  Sicyoniens,  & enfin  fe  retirèrent  par  l’Ifthme. 
Voilà  la  caufe  & le  motif  de  cette  guerre  des  alliés , & fon  com- 
mencement fut  le  decret  que  ces  alliés  aflemblés  à Corinthe 
firent  à la  perfuafion  de  Philippe. 

OBSERVATIONS 


Sur  U combat  de  Caphyes. 


§1-  . 

Les  plut  grandi  talent  font  inutiles 
à l'homme  , s'il  n'y  joint  la  con- 
noiffance  Je  lui  - mime.  Carallere 
d' Aratus  , Préteur  des  Achcens. 

COmme  Aratus  joüe  un  très- 
grand  rôle  dans  cette  hiftoire, 
&que  je  le  nommerai  fouventdans 
mon  Commentaire  , je  ne  crois 
as  déplacé  d’ajouter  quelques  traits 
l'éloge  que  Polybe  en  fait  ici , 
lefquels  j’ai  recueillis  dans  Plutar- 
que , ou  dans  d’autres  paffages  de 
Polybe.  Ces  deux  Auteurs  femblent 
ne  pouvoir  trouver  d’exprcllîons 
alTez  fortes  pour  délîgner  tous  les 
ralens  de  ce  grand  génie  , qu’ils 
mettent  au  rang  des  plus  grands 
politiques,  & des  plus  grands  hom- 
mes d'Etat  qui  ayent  exifté.  Plutar- 
que parlant  de  lui  , dit  qu 'il  étoit 
un  excellent  maître , non- feulement 
. pour  bien  gouverner  , pour  bien  régler 
une  démocratie,  mais  encore  pour  bien 
établir  & conflit uer  un  Royaume. 


Et  plus  bas,  parlant  de  ce  qu’il 
s’etoit  attiré  la  confiance  d’Antrgo- 
nus , Roi  de  Lacédémone , & pere 
de  Philippe , il  dit  : Le  pere  Voyant 
trouvé  homme  de  bien  , çr  de  grand 
feus  , il  l'admit  dans  fa  familiarité 
la  plus  intime  , jufqu'à  lui  commu- 
niquer fer  fecrets  les  plus  important , 
& à fe  fervir  de  lui  dans  fes  plus 
grandes  affaires  : auffl  Aratus  n’é- 
toitpas  feulement  utile  dans  tout  ce 
qui  regardât  le  Gouvernement , mais 
d’un  commerce  très  - agréable  , & 
l'homme  du  monde  le  plus  propre  à 
être  auprès  d’un  Roi  ’,  qui  fe  trouvait 
libre  , & qui  ne  cherchoit  qu’à  fe 
divertir  & à paffer  le  temps.  Cefi 
pourquoi  Antigonus  , quoiqu'alors 
fort  jeune  , n'eut  pas  plutôt  connu  les 
moeurs , & les  grandes  qualités  de 
ce  perjonnage , dont  il  n’y  en  avoit 
aucune  qui  ne  fût  digne  de  l'amitié 
d'un  Roi , qu'il  le  préféra , non  feu- 
lement à tous  les  Achéens  , mais 
encore  à tous  les  Macédoniens  qui 
étoient  à la  Cour,  & continua  de 
fe  fervir  de  lui  en  toutes  chofes  > et 
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qui  efl  admirable  dam  un  jeune  Roi , 
qui  n'étoit  pas  encore  en  état  de  gou- 
verner par  lui  même  en  des  affaires 
où  il  étoit  befoin  d'une  expérience 
confomméc. 

Philippe  fon  fucccftêur , penfa  de 
même , Sc  fe  livra  fi  entièrement 
à lui  , que  le  même  Plutarque  dit  : 
Car  la  droiture  de  fes  intentions , & 
la  bonté  des  moeurs  d' Aratus  pa- 
roijfoient  dans  toutes  les  allions  de 
ce  jeune  Prince,  comme  une  couleur 
qui  en  rehaujjoit  tout  l'éclat.  Ce 
jeune  Prince  ne  fut  point  trompé  ; 
il  recueillit  le  prix  de  la  fagerte  de 
fon  choix , pat  la  gloire  qu'il  acquit 
dans  fon  expédition  contre  les  Eto- 
liens , qui  fut  conduite  avec  tout 
l’art  poflible. 

Peut-être  que  jamais  il  ne  fera 
un  aulfi  beau  fujet  d’appliquer  à 
quelqu’un  ce  que  dit  le  fage  Nicole , 
parlant  de  la  connoiflance  de  foi- 
même.  Que  t on  fuppofe  en  un  homme  , 
dit-il  , tous  les  talens , & tant  de 
lumières  qu'on  voudra , s'il  ne  fe  con- 
noît  pas  avec  cela  dans  fes  défauts 
& dans  fes  foibleffes  , toutes  fes  qua- 
lités ne  lui  feront  qu'une  occafion  de 
chute  & de  ruine.  Il  ne  faura  pat 
mefurer  fes  entreprifes  à fes  forces  ; 
il  entrera  dans  des  engagement  té- 
méraires , & la  prefomption  qui  n'a 
point  de  bornes , quand  elle  n'eft  pas 
retenue  par  le  frein  de  la  connoijfince 
de foi-même  , l'emportera  en  des  excès 
dangereux. 

Et  dans  une  autre  endroit  : La 
connoijfance  de  foi  même  peut  ftp- 
pléer  au  défaut  de  tous  les  talens  , 
& le  feul  défaut  de  cette  connoijfan- 
ce , rend  au  contraire  tous  les  talens 
inutiles  , dangereux  & pernicieux 
à celui  qui  les  a.  Ce  n'eft  pas  un  grand 
mal , de  n’avoir  ni  conduite  ni  feien- 
ce  , ni  habileté , pourvu  qu’on  fe  con- 
noijft  ,&  que  l'o/t  emprunte  d’autrui 


ce  que  l'on  n’a  pas  , & que  P on  n'en- 
treprenne rien  qui  ait  befoin  des  qua- 
lités que  l'on  n a pas  repues  de  Dieu. 

Aratus  , avec  tant  d’éminentes 
qualités  , ne  fe  connoirtoit  pas  , Sc 
il  vérifia  ce  que  dit  M.  Nicole. 
N’en  foyons  pas  étonnés  , il  eft  pref- 
qu’impoflible  que  les  honneurs  des 
remiers  portes  , accompagnés  d’un 
onheur  foùtenu  dans  toutes  fes 
entreprifes  , ne  fartent  tourner  la 
tête  aux  plus  fages  : on  fe  croit  ca- 
pable de  tout  dès-lors  qu’on  a réuûi 
dans  beaucoup  de  chofes.  C’eft  là 
proprement  la  préfomption  , Sc 
c’eft  le  défaut  qui  nous  perd  dans 
la  connoiflance  de  nous  - mêmes. 
Aratus  fe  crut  homme  de  guerre , 
pour  avoir  furpris  la  citadelle  de 
Corinthe.  Il  conduifit  à la  vérité 
cette  entreprife  avec  un  détail  Sc 
une  habilrté  des  plus  grandes;  il 
réurtît  encore  dans  quelques  autres 
endroits  > dès-lors  il  ne  douta  plus 
de  fa  fupèriorité  : il  entreprit  tou- 
tes les  parties  de  la  guerre  , com- 
me fi  d'en  poiféder  quelques-unes  , 
étoic  un  privilège  infaillible  pour 
les  autres  , & il  fe  fit  battre  1 
Caphyes.  Belle  leçon  pour  aller  bri- 
de en  main  dans  l'opinion  de  foi- 
même  Sc  de  fa  fcience. 

Ces  exemples  là  , quelque  com- 
muns qu’ils  foient , ne  corrigent 
guère  ; Sc  l’on  voit  bien  peu  de  gens 
ui  ayenc  la  prudence  du  Comte 
e Soi  lions , tué  à la  bataille  de  la 
Marphéc  , près  de  Sedan.  Quel 
dommage  que  de  fi  beaux  commen- 
cemens  n’aycnt  pù  fructifier  par  la 
vie  d’un  Prince  aurtî  modefte  fur 
l’opinion  de  lui-même  î II  dit  un 
jour  à M.  de  Puy-fegur,  dont  il  avoit 
reconnu  la  capacité  : Si  vous  voyez 
que  je  farte  quelque  chofe  qui  ne 
foit  pas  bien  , foit  dans  les  ordres 
que  je  puis  donner , foit  dans  mes 
entreprifes 
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entrcprifcs,  dans  ma  conduite  , ou 
dans  l'exécution  ; Toit  dans  les  dis- 
putes qui  peuvent  naître  entre  les 
troupes  , ou  foie  enfin  dans  ma 
façon  de  vivre  avec  les  Officiers  t 
je  vous  prie  de  me  le  dire  hardi- 
ment ; car  la  moindre  faute  1 la 
guerre  porte  fur  l’honneur. 

Il  manquoit  à Aratus  , pour. être 
le  modèle  des  hommes , d’avoir  agi 
de  même  que  ce  Prince  ; 8c  s’il  eut 
joint  à autant  de  grands  talens  po- 
litiques la  connoiflancc  des  mili- 
taires dont  il  manquoit , nous  n’au- 
rions pas  aujourd’hui  de  réflexions 
à faire  fur  fes  fautes  à Caphyes. 

Mais  , comme  nous  l’avons  dit 
d’après  Polybc  , les  hommes  étant 
aflujettis  à réunir  dans  leur  nature 
les  contraftes  les  plus  marqués  ; 
celui-ci  étant  prévoyant,  habile, 
profond  , grand  & hardi  dans  le 
cabinet  ,dcvenoit,  ainfi  que  Main- 
bourg  dépeint  le  Cardinal  de  Lor- 
raine, timide  8c  foible  dans  l’exé- 
cution , lorfque  le  danger  venoiri 
fe  montrer  à découvert  à fon  ef- 


Rt flexions  fur  la  défaite  d'Aralui. 

IL  eft  nécefTaite  pour  faire  des 
réflexions  juftes  8c  utiles  fur  une 
bataille  , de  commencer  par  en  bien 
comprendre  le  récit.  J avoue  que 
malgré  l’exaâitude  de  Polybc  dans 
celui  du  combat  de  Caphyes  , je 
fuis  embarrafle  , lorfqu’il  dit  que , 
c'était  l'avant  - garde  qu’il  fallait 
charger  quand  elle  y fut  entrée.  Ce 
terme  fuppofe  de  ia  part  d’Aratus 
la  liberté  de  choifir  , laquelle  de 
l’avant-garde  ou  de  l'arriere  garde 
il  attaqueroir  , & jette  dans  le  dou- 
te ceux  qui  favent  que , dans  la  re- 
traite d'une  armée  que  l’on  fuit. 
Tome  II. 
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on  ne  peut  que  charger  l’arriere- 
garde  8c  non  l’avant-garde,  de  la- 
uellc  on  eft  féparé  par  le  corps 
e bataille.  Mais  je  crois  que  c’cft 
ici  le  lieu  d'aider  à la  difetre  des 
termes  militaires  des  Grecs  , 8c 
d interpréter  le  ternie  d’avant-gar- 
de par  celui  de  corps  de  bataille,- 
alors  tout  eft  intelligible , & l’oii 
comprend  qu’Aratus  eût  dû  attaquer 
le  corps  de  bataille  dès  que  l’avant» 
garde  fur  entrée  dans  le  défilé  , & 
non  pas  attendre  que  rout  fût  entré 
dans  un  défilé  dont  le  terrein  , de- 
venant favorable  è l’ennemi  , lui 
devenoit  défavanrngeux  i lui-même 
qui  comptoir  fur  fa  cavalerie. 

Polybc  a de  plus  omis  de  faire 
mention  du  paliage  de  la  rivière  : 
il  eft  cependant  néceffaire  qu’Ara- 
tus l’ait  paffée,  puifque  fon  camp 
en  étoit  féparé  d’avec  celui  des 
Etolicns.  Ceux-ci  faifant  une  mar- 
che en  arriéré , il  a fallu  pafifer  la 
riviere  pour  aller  i eux  -,  cela  eft 
clair  : 8c  comme  c’eft  la  façon  donc 
l’armée  d’Aratus  la  palTa  , qui  dé- 
cida du  fort  des  armes  ce  jour-li  , 
il  falloir  nous  apprendre  comment 
il  paflk. 

D’ailleurs  le  refte  du  récit  eft  en 
tout  conforme  au  plan  ci -joint. 
L’infanterie  Etolienne  , qui  avoir 
fait  aire,  pour  attendre  que  la  cava- 
lerie fût  entrée  dans  le  défilé , fur 
la  nouvelle  de  l’attaque  dei’arriere- 
garde , fe  porta  fur  les  hauteurs  i 
droite  & i gauche  fa),  & revint 
pour  cela  i l’enirétdu  défilé  où  elle 
s'étoit  déjà  avancée.  La  cavalerie 
Etolienne  (})  , quiéroit  en  plaine 
fe  voyant  poufléc  par  l’avant-garde 
d’Aratus  , ou  craignant  d’engager 
un  combat  en  lieu  défavantageux 
précipita  fa  marche  pour  fe  mettre 
en  bataille  i l'entrée  du  défilé  flan- 
qué de  l'infanterie  : ce  qui  for- 
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inoit  un  ordre  de  bataille  fort  avan- 
tageux , pu i fq ue  chaque  armée 
occupoit  le  terrein  qui  lui  éroit 
propre  , 8c  fe  foûtenoit  réciproque- 
ment. 

Aratus  ayant  fait  palier  d'abord 
fa  cavalerie , & fes  croupes  armées 
à la  légère  , les  lâcha  apres  l’artiere- 
garde  ennemie  , pour  fufpendrc  fa 
marche  , 8c  lui  donner  le  temps 
d’arriver.  Il  fuivit  ce  premier  corps 
avec  les  pefamment  armés  pour  fou- 
tenir  la  cavalerie  contre  ce  que 
l’ennemi-pourroit  lui  oppofer  d’in- 
fanterie, qui  ne  fetoit  paj  encore 
entré  dans  le  défilé,  ayant  pris  la 
précipitation  de  1a  cavalerie  pour 
une  fuite  ; il  s’engagea  d’autant 
plus , 8c  ayant  traverlé  toute  la  plai- 
ne , il  arriva  avec  fon  premier  corps 
vis-à-vis  l’ennemi  porté  & en  bon 
ordre.  Il  falloir  une  difpofttion 
pour  attaquer  des  gens  en  aulli  bon- 
ne pofture  ; il  fit  celle  que  le  plan 
expofe.  Il  mit  fa  cavalerie  en  ba- 
taille (4)  fur  une  feule  ligne,  Ci 
fes  armés  à la  legere  ( j ) par  pelo 
tons  entre  les  efeadrons  ; manoeuvre 
que  j’ai  toujours  approuvée  , & que 
tous  les  Anciens  , à l’exception  des 
Romains  jufqu’à  la  fin  de  la  fécondé 
guerre  Punique , ont  pratiquée  avec 
attention. 

Le  refte  de  l’armce  d’Aratus  fui- 
voit  fans  doute  en  colonne  (6) , du 
moins  la  phalange  marchoit  dans 
cet  ordre  : de  forte  qu’à  l’exception 
de  la  cavalerie  qui  étoir  en  bataille  , 
le  rerte  de  l’armée  étoir  allongé  , le 
long  de  la  plaine  , & arrivoit  à 
la  hâte  , mais  de  loin  en  loin. 

Aratus  engagea  le  combat  avec 
la  ligne  de  cavalerie  qui  ne  tint 
pas  contre  une  fi  bonne  difpofition 
de  l’ennemi  : elle  fut  non-feulement 
pou  (fée  , mais  avec  elle  les  pe  film- 
aient armés  qui  un  voient  à la  file , 
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& n’avoient  pas  eu  le  temps  de  fe 
mettre  en  ordre. 

Alors  , die  l'Auteur  , Aratus 
tourna  promptement  toute  l’atmée 
fur  une  des  nies,  c’ert  donc  un  quart 
de  con verfion  : mais  comment  1 eût- 
il  pû  faire  dè  toute  l’atmée  , puifque 
les  armés  à la  legere,  U cavalerie, 
8c  partie  des  pefamment  armés  é- 
roient  déjà  engagés  au  combat  8( 
mis  en  fuite  5 11  faut  qu'il  y ait  en- 
core ici  faute  au  texte  , 8c  qu'au  lieu 
d’armée  il  y ait  b phalange  qui 
marchant  dans  l’ordte  ( 6 ) fit  le 
quart  de  converfion  : 7)  pour  s’op- 
pofer  à l’ennemi , & le  recevoir  en 
bon  ordre  : car  il  crt  clair  que  ce 
mouvement  fc  fit  dorant  le  com- 
bat , & il  ne  rertoit  d’entier  que 
|a  phalange  , laquelle  , comme  l'on 
fait  , faifoic  toujours  le  corps  de 
bataille. 

Pptybe  n’explique  point  li  elle 
ne  fut  pas  entamee,  & fi  elle  fe 
retira  en  bon  ordre.  Il  ne  dit  rien 
fur  un  point  auffi  intéreflant , tant 
il  eft  vrai  que  les  plus  exa&s  Hifto- 
riens  font  fouvenr  desomiflîons  im- 
portantes l 

S-  III. 

Fautes  <jue  commit  Aratus  dans  la 
bataille  de  taphyes. 

Llnftruôion  qui  ne  regarde  que 
la  mémoire , eft  fans  doute  le 
moindre  des  avanrages  de  l’hiftoire  j 
& le  temps  que  l’on  employé  à fon 
etnde  , feroit , jofe  le  diro,  bien 
mal  employé  s’il  ne  fervoit  aufli  à 
former  le  jugement.  Or  comme 
ce  dernier  point  ne  peut  s’acquéris 
que  par  la  réflexion  , il  eft  d'un 
Hiftorien  judicieux  d’en  répandre 
dans  les  faits  , à la  fuite  des  détails 
qui  les  amènent.  Tout  le  monde 
n'a  pas  b même  ouverture  d’efprit , 
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plulïeufs  ont  befoin  qu’on  (es  en- 
gage à réfléchir  , c’cft  à quoi  Po- 
I7bc  a travaillé  : c’cft  ce  qui  fait . 
la  perfe&ion  de  fon  ouvrage  , & 
c’eft  ce  que  très -peu  d’Hiftoriens 
ont  fit  pratiquer.  Parmi  les  Moder- 
nes le  Vaflbr  mérite  notre  recon- 
noiflànce  fur  ce  point. 

La  façon  de  narrer  fupplée  fou  vent 
auflï  aux  réflexions  , telle  eft  celle 
de  Polybe:  on  l’éprouve  fur-tout 
dans  le  récit  du  combat  de  Caphyes. 
Il  n’y  a qu’à  lire  avec  attention  pour 
faire  l’énumération  des  fautes  d’A- 
ratus  , 8c  y puifer  une  abondante 
inftruétion , tant  pour  les  Officiers 
Généraux  , que  pour  les  particuliers. 
Sans  doute  que  la  première  faute 
que  commit  ce  Général , fut  de  s’ê- 
tre chargé  de  conduire  & de  com- 
mander des  fbldars , à qui  la  lon- 
gue paix  avoit  énervé  le  courage , 
6c  qu’il  ne  pouvoir  pas  efpercr  de 
remettre  promptement  fous  la  dif- 
cipline  ancienne.  Timoxene  qui 
étoit  le  Général  des  Achéens  , n’apr- 
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que  de  lailTer  tomber  la  difeipline  , 
& amollir  le  courage  parle  Ipxe , 
la  paix  8c  l’oifiveté  quelle  entraî- 
ne, & de  ne  pas  employer  toute 
l’a&ivité  , la  vigilance  8c  la  fermeté 
néceflaires  pour  tenir  les  troupes  en 
haleine  , de  travaux , de  marches 
6c  d’exercices  : mais  en  même  temps 
il  faut  pour  ces  trois  chofes  , 6e 
fur-tout  pour  la  derniere  , connoî- 
rre  8c  avoir  beaucoup  d’égard  au 
génie  8c  au  caraéVere  de  la  nation 
que  l'on  gouverne.  Par  exemple , 
vouloir  perfuader  aux  François  que 
leur  feu  fera  aflez  redoutable  pout 
négliger  le  coup  de  main , auquel 
cette  nation  a toujours  excellé  , c’eft 
les  tromper  ; 6c  les  faire  combattre 
fur  ces  principes  , ce  feroit  les  tra- 
hir 6c  tes  livrer  à des  ennemis , qui 
fans  cela  n’oferoient  jamais  fe  me- 
furer  avec  eux  , ou  qui  du  moins 
ne  s’y  mefureroient  pas  impuné- 
ment. 

Je  le  foûtiens  , on  aura  beau  fai- 
re , beau  exercer  les  foldars  à des 


prouvoit  nullement  cette  expédi- 
tion , parce  que  la  difeipline  étoit 
perdue  ; 8c  ce  fut  cetre  feule  raifon 
qui  lui  fit  envifaget  avec  tant  d’im- 
patience le  moment  où  fon  Géné- 
ralat  expircroit , pour  ne  point  ha- 
farder  la  réputation. 

C’étoit  peu  connoître  ce  que  c’eft 
que  troupes  , ce  que  c’eft  que  la 
guerre  , ôc  la  néceffité  de  1a 
difeipline  , que  de  fe  charger  du 
commandement  dans  une  expédi- 
tion de  cette  nature.  Si  Aratus  eût 
fû  réfléchir  , 1 exemple  deTimoxene 
l’eût  retenu. 

Puilque  c’eft  une  faute  à un  Gé- 
néral , qui  n’a  pas  un  talent  des  plus 
fupérieurs , que  d’entreprendre  de 
grandes  chofes  avec  une  armée  in- 
difeiptinée  8c  amollie  ; c’en  eft  une 
bien  grande  à ceux  qui  gouvernent, 


feux  réglés  ; beau  les  loiier  de  leur 
adrefle  , 6c  de  la  vivacité  avec 
laquelle  ils  imitent  8c  furpalfent 
peut-être  les  plus  adroits  tireur* 
de  l'Europe;  quand  cetre  nation 
n’aura  point  d’entraves  , 8c  qu’elle 
appercevra  fon  ennemi  , elle  ou- 
bliera tout  pour  marcher  à lui , 8c 
fuppléera  par  fon  audace  à la  mul- 
tiplication dit  feu  arrangé  des  étran- 
gers. Le  feu  eft  bon  pour  les  na- 
tions flegmatiques  : mais  pour  cel- 
les qui  ont  autant  de  vivacité  que 
les  François  , c’eft  l’arme  blanche 
qu’il  leur  faut.  Otez  au  François 
le  moyen  d’aborder  fon  ennemi , 
c’eft  lui  ravir  fon  plus  précieux  avan- 
tage , c’eft  lier  les  bras  à un  hom- 
me vigoureux  pour  lui  faire  vain- 
cre plus  lùrement  fon  ennemi.  Cela 
feroit  - il  raifonnable  î Mais  pour 
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(larvenit  à tenir  cette  nation  en  ha- 
eine  par  l’exercice  , & l’empêcher 
de  tomber  dans  le  cas  des  Lacédémo- 
niens mêmes  qui , tout  guerriers  , 
& tout  fameux  .qu’ils  étoient , fe 
lailferent  amollir  par  la  paix , qui 
ne  fut  pas  même  bien  longue.  Com- 
me l’on  ne  fauroit  exercer  des  fol- 
dats  à l’arme  blanche , il  faut  en 
les  exerçant  au  feu  , pour  les  occu- 
per , fe  bien  garder  d’introduire 
parmi  eux  aucun  principe  contrai- 
re à l’impétuolité  au  choc.  En  don- 
nant à cette  nation  l’adrelfe  du  feu  , 
ce  feroit  la  ruiner  que  de  lui  ôter 
cette  ardeur  qui  l’a  fait  triompher 
jufqu’ici  : c’eft  à allier  ces  deux 
chofes  que  l’on  doit  fur  tout  tra- 
vailler. 

S’il  étoit  vrai,  par  une  fuppofirion 
peut-être  impoflîble  , qu’il  fallût 
opter  entre  la  vivacité  du  feu, 
& la  confervation  du  génie  auda- 
cieux 6c  entreprenant , je  ne  balan- 
cerais pas  à décider  fut  la  connoif- 
fance  de  l’hiftoire  des  Gaulois  & 
des  François  leurs  defcendans  , qu’il 
faudrait  abandonner  le  feu. 

Cette  digreflion  utile  à ceux  qui 
font  nés , ou  qui  parviennent  allez 
pour  commander  à des  François  , 
nous  a tirés  des  fautes  d’Aratus,  aux- 
quelles nous  nous  arrêterons  , d’au- 
tant moins  , que  dans  le  Chapitre 
fuivant  on  les  trouvera  très  - dé- 
taillées par  Polybe  lui  - même  , à 
l’exception  de  celle-ci  qui  ne  fut 
.pas  reprochée  à Aratus , je  ne  fai 

Kuoi  ; c’eft  lorfqu’il  apperçût 
lofition  des  Etoliens  au  pié  de 
la  montagne,  de  n’avoir  pas  fait 
halte  avec  fa  cavalerie  & l’infan- 
terie légère , pour  attendre  non-feu- 
lement les  pefamment  armés  , mais 
la  phalange  même  avec  laquelle  il 
fe  fût  alluré  la  vi&oire. 

C’eft  une  des  plus  grandes  fautes 
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Jiu’un  Général  puilTe  faire  , que  de 
aire  combacrre  ainfi  fes  troupes 
les  unes  après  les  autres.  On  les  rak 
battre  en  détail , on  y fait  périr  tout 
ce  que  l’on  a de  plus  brave  & de 
meilleur , fans  pouvoir  jamais  efpé- 
rer  de  fuccès  , puifque  l’on  attaque 
toujours  foible  contre  fort. 

Comme  Aratus  avoiia  généreu- 
fement  fes  fautes  dans  l’aflfemblée 
des  Achéens , nous  ne  lui  ferons  pas 
de  plus  longs  reproches.  Au  con- 
traire je  crois  qu'il  mérite  nos  élo- 
ges pour  fa  modeftie , dont  on  lit  fi 
peu  d'exemples.  Ne  ferait- on  pas 
obligé  de  venir  jufqu’à  M.  de  Tu- 
renne  pour  en  citer  un  J C’eft  être 
véritablement  grand  que  de  con- 
venir de  fes  foiblelTes,  & certaine- 
ment ce  Moderne  l’étoit. 

Sa  maxime  à ce  fujet  étoit  qu’un 
homme  de  guerre  ne  devoir  jamais 
être  reçu  â s'exeufer  fur  des  fautes 
contre  les  réglés  de  précautions.  Il 
ajotitoit  que  ceux  qui  s’exeufenc 
ainfi  , ne  font  pas  fitôc  prêts  à fe 
corriger.  Je  crois  au  contraire  qu’on 
pourrait  leur  appliquer  ce  bon  mot 
de  Diogene  à Démofthene  , lequel 
de  peur  d’être  apperçûdans  une  ta- 
verne, fe  reculoic  en  dedans.  Plus 
tu  recules  en  arrière  , lui  dit  Dioge- 
ne  , plus  tu  y entres.  On  pourrait 
dire  à ces  gens  15  foigneux  de  s’ex- 
eufer  : Plus  vous  donnez  de  mau- 
vaifes  exeufes  , plus  vous  vous  ren- 
dez coupables. 

ç I V. 

L'attaque  d’une  arriere-gardc  doit 
être  vive  , prompte  Cr  vigourettfe  ; 
il  efl  dangereux  de  s’y  opiniâtrer, 
long  - temps  lorfque  l'ennemi  fe 
trouve  pofté  & en  état  d’être  fe- 
couru  du  corps  de  bataille.  Com- 
bat de  Se  nef. 

POur  connoître  ce  qu’il  eft  pru- 
dent de  faire  dans  l’attaque  d'une 
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arrière  - garde  d’armée  , il  eft  né- 
ceflairc  d'établir  les  raifons  qui  dé- 
terminent à l’attaquer  : il  y en  a de 
plusieurs  cfpeces.  Le  plus  Couvent 
c’eft  que  l'on  ne  Ce  trouve  pas  aflez 
fort  pour  combatrie  l’armée  en  en- 
tier , & qu’en  prenant  fon  temps , 
on  efperc  un  bon  fuccès  de  n'en 
rencontrer  qu’une  partie  en  état  de 
défenfe.  Ceft  alors  la  rertourcedu 
foible  , Sc  par  conféquent  il  doit 
marcher  avec  bien  de  la  prudence  , 
pour  éviter  l’engagement  général 
qu’il  craint.  Une  autre  fois  ce  fera 
Simplement  pour  donner  de  la  ré- 
putation â les  armes,  & l’air  de 
fupériorité  qui  eft  Ci  fouvent  deci- 
fif,  foit  dans  la  fuite  d'une  cam- 
pagne , foit  pour  les  négociations 
qui  vont  toujours  leur  train  durant 
la  plûpatt  des  guerres  : ou  bien 
ce  fera  pour  agguerrir  de  nouvelles 
troupes  par  un  fuccès  d’aStant  plus 
alluré , que  celui  qui  fe  défend  a 
deux  objets  ; celui  de  faire  fon  che- 
min , & de  combattre , tandis  que 
l’attaquant  n’en  a point  d’autre  que 
de  vaincre  fans  inquiétude  du  point 
où  il  arrivera.  Ces  trois  motifs 
exigent  les  mêmes  précautions  ; car 
on  a également  la  viéboire  pour 
objet , & la  crainte  qu  elle  ne  fe 
tourne  en  défaite.  Ainu  il  faut  em- 
ployer fur  toutes  chofes  beaucoup 
de  fecrct  , de  diligence  a d ordre  , 
de  vivacité  dans  I attaque  & de 
promptitude  à fe  retirer  quand  le 
coup  eft  fait. 

A l’égard  du  fecret , il  confiftc 
moins  dans  la  chofe  que  dans  les 
mefures  que  l’on  prend  pour  la  fai- 
re réuflir,  qu’il  faut  cacher  avec  foin; 
car  il  n’eft  guère  poflible  qu’un 
ennemi , qui  eft  è portée  , puifle 
ignorer  que  l’on  veut  le  charger 
dans  fa  retraite;  ou  du  moins  s’il 
l’ignore , il  n’en  prend  pas  moins 
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les  précautions  néceflaires  pour  vous 
recevoir.  Ainfi  tout  le  fecret  con- 
fifte  1 lui  cacher  la  difpolition  & 
le  nombre  de  troupes  avec  lefquel- 
les  on  marchera  à lui. 

La  diligence  & l’ordre  dépen- 
dent l’une  & l’autre  de  la  façon  de 
marcher  ; car  je  l’ai  dit  bien  des 
fois  , rien  n’importe  tant  au  fuccès 
d un  combat , ni  1 fa  diligence  que 
de  placer  dans  l’ordre  de  marche , 
chaque  troupe  fuivanr  l’ordre  de 
combat;  & pour  cela  il  faut  avoir 
non-feulement  une  ex  a été  connoif- 
fance  du  pays , mais  encore  de  ce- 
lui qui  eft  fur  la  route, après  le  champ 
de  bataille  que  l’on  fe  propofe  , 
puifqu’il  fe  peut  que  l’ennemi  air 
fait  plus  ou  moins  de  diligence  , 5c 
qu’on  le  rencontre  dans  tout  au- 
tre lieu  que  celui  que  l’on  défîroit. 
Pour  lors  fi  l’on  ignore  le  pays , il 
faut  des-  difpofitions  nouvelles  qui 
abforbent  tout  le  temps , 5c  font 
échapper  l’occafion.  Ainfi  il  faut  de 
l'ordre  dans  la  marche  pour  pou- 
voir combattre  en  arrivant. 

La  diligence  dépend  encore  de 
ne  point  délibérer  quand  on  eft  ar- 
rivé à portée  de  l’ennemi.  Les  ré- 
flexions ont  dû  être  faites  au  camp, 
il  n’eft  plus  temps  alors  d’y  fonger  ; 
il  faut  charger  pour  ne  pas  donner 
le  temps  alors  a l’ennemi  de  fe  re- 
connoitre , ni  de  profiter  de  l’avan- 
tage du  terrein  qu’il  n’a  pas  le 
temps  d’appercevoir.  Ainfi  il  ne 
faut  pas  s’amufer  à tirailler  , il  faur 
charger  avec  vigueur  & coup  fur 
coup  fans  fe  rebuter. 

Comme  une  arriéré  - garde  eft 
toujours  foûtenue  plus  ou  moins 
par  le  corps  de  bataille,  (elon  le 
terrein  , il  faut  que  le  corps  qui 
l’attaque , fi  l’on  ne  veut  pas  l’ex- 
pofer  â une  défaite , foit  aufli  fou- 
teau de  près  par  une  partie  , ou  la 
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totalité  de  l’armée  félon  les  circon- 
ftunces. 

Souvent  l’on  attaque  une  arrierc- 
garde  dans  le  deffein  d’engager  une 
bataille  ; alors  , comme  dans  les 
cas  que  nous  venons  de  dire , il  faut 
ufer  des  précautions  fufdites , en  y 
a|oùtant  que  l'on  peut , G l’on  veut , 
n’engager  que  des  efcarmouches  juf- 
qu’i  ce  que  l'on  foit  en  état  d’atta- 
quer enfemble  l’armée  qui  a été 
arretée  dans  fa  marche  par  ces  petits 
combats.  Mais  comme  jl  s’agit  ici 
d’attaquer  une  arriéré  garde  d’ar- 
mée qui  eft  obligée  à fe  retirer  par 
un  défile  , nous  allons  expofer  quel- 
les font  les  précautions  plus  parti- 
culières à prendre  pour  alïïirer  le 
fuccès  , & maintenir  fon  avantage 
durant  le  combat- 

Je  dis  d’abord  que  je  ne  m’ima- 
gine pas  dans  ce  cas  qu’il  foit  à pro- 
pos de  harceler  une  armée  qui 
entre  dans  un  défilé  : mais  au  con- 
traire je  penfe  qu’il  faut  fe  tenir 
tranquille  jufqu  a ce  que  la  moitié 
que  l’on  veut  éviter  foit  tout  à fait 
entrée  dedans.  Il  eft  aifé  de  fentir 
que  les  efcarmouches  avertirent  du 
deffein  que  l’on  a , & font  capables 
de  faire  faire  à l’ennemi  une  dif- 
pofition  qui  nous  expoferoit  à avoir 
affaire  , en  lieu  défavantageux , à 
toute  l'armée  que  l'on  croit  bien 
loin  , ou  bien  l’engagetoit  à fe  re- 
trancher 1 l’entrée  du  défilé  pour 
attendre  la  nuit  qui  favorife  les  re- 
traites. 

Quand  une  fois  la  majeure  partie 
de  l’armée  eft  dans  le  défilé  , oh  ! 
c’eft  pour  lors  qu’il  faut  arriver  def- 
lûs  avec  toute  l’impétuofité  poflible: 
mais  il  faut  ailes  bride  en  main 
dans  la  pourfuite  , éviter  les  tm- 
bufeades  en  les  taifanr  foigneufe- 
ment  reconnoître,  car  il  ne  faut 
pas  douter  que  l’ennemi  n’en  cm- 
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ployé  pour  la  défaite  de  ceux  qni 
pourroient  le  pourluivre  avec  trop 
de  chaleur.  Pour  cela  il  faut  mar- 
cher ferré,  & enfemble,  de  ufoc 
des  précautions  que  j’ai  dit  ailleurs 
pour  ne  pas  y donner. 

C’eft  encore  une  difpofition  pri- 
mitive ôc  générale  que  d’être  bien 
informé  des  mouvemens  de  l’en- 
nemi -,  celle-là  clé  toujours  fi  indif- 
penfablc  qu’il  eft  inutile  d’en  parler 
davantage. 

Pour  appliquer  ces  maximes  à 
des  exemples  . &c  y en  joindre  d’au- 
tres plus  particulières , je  fuppofe 
un  cas  pareil  à celui  d’Aratuséc  des 
Etolicns  : c’eft  - i • dire  , une  armée 
qui  fe  retire  par  un  défilé , & un 
Général  ennemi  qui  veut  l'artaquer 
avec  avantage. 

Je  dis  d’abord  que  l’ennemi  ayant 
à traverfer  un  pays  couvert  & ferré, 
aura  fan?  doute  entre- mêlé  fes  ar- 
mes pour  les  foûtenir  réciproque- 
ment •,  par  confcquenr  pour  l’atta- 
quer , il  fant  que  j’ufe  de  la  même 
maxime  : Bc  comme  en  arrivant  au 
défilé,  il  faudra  avoir  afiàireàde 
l’infanterie,  j’exige, dans  la  difpo- 
lïtion  de  l’affaillant  qu’il  ait  avec 
fon  avant-garde  au  moins  autant 
d’infanterie  que  de  cavalerie. 

Ce  n’efl  qu’au  moyen  de  ce  mé- 
lange d’armes  que  l’on  peut  atta- 
quer l’entrée  du  défilé  , ou  fe  foft- 
tenir  fi  l’on  étoit  pouffé  : ainfi  dès 
qu’ou  a nouvelle  que  l'ennemi  eft 
en  pleine  marche  pour  entrer  dans 
le  aéfilé , on  doit  détacher  fur  le 
champ  la  plus  grande  partie  de 
la  cavalerie  avec  un  grenadier  en 
croupe  de  chaque  cavalier  , & tout 
ce  qui  refte  de  grenadiers  & de 
dragons,  avec  ordre  de  fe  mettre  en 
bataille  en  appercevanr  l’ennemi  , 
& le  charger  tout  de  fuite. 

Je  range  ma  cavalerie  fut  deux 
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lignes  A B , les  aîles  flanquées  de  dragons  pied  à terre  C D , formant 
part  6 C d’autre  d’un  Régiment  de  chacun  deux  colonnes  •,  autant  ail 
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centre  E F , les  compagnies  de 
grenadiers  & quelques  piquets  corn- 
pofés  de  foldats  d'élite  6c  les  plus 
ingambes  . G , entrelaces  entre  les 
diftances  des  efcadrons  pour  com- 
battre enfemble  félon  ma  méthode. 

Je  ne  fais  d’autre  changement 
dans  la  fécondé  ligne , que  celui 
d'éloigner  un  peu  plus  du  centre  les 
deux  colonnes  H.  Dès  que  je  fuis 
en  bataille  , je  fais  charger  , avec 
ordre  à la  fécondé  ligne  de  pafler 
rapidement  dans  les  intervalles  de 
la  première  durant  la  charge  , pour 
aller  charger  la  fécondé  de  l'enne- 
mi > ainu  que  je  l’ai  expliqué  au 
Traité  de  la  colonne,  fig.  4.  pag.  vi j. 

Voilà  quant  à la  plaine  Mais  fi 
l’ennemi  par  une  marche  précipitée 
m’entraîne  dans  le  défilé  , je  l’y 
fuivrai.fans  délibérer,  au  moyen  de 
mon  infanterie.  Si  le  terrein  fe 
rétrécit , je  ne  ferai  d'autre  chan- 
gement que  de  multiplier  mes  li- 
gnes , 8c  de  renforcer  mes  colonnes 
des  aîles  , de  quelques  picquets , 6c 
grenadiers  ou  dragons  à qui  je  fais 


mettre  pied  à terre , s’il  m’en  relie 
encore  à cheval , & je  les  deftinerai 
à attaquer  les  hauteurs  , s’il  eft  pof- 
fible,  ou  du  moins  à occuper  les 
troupes  qui  y font , par  des  aémou- 
flrations  d’attaque  , pour  me  dé- 
livrer de  leur  feu , tandis  que  111a 
cavalerie,  foûtenue  de  fes  grena- 
diers , opéré  dans  la  plaine.  De 
cette  façon  l’ennemi  fera  bien-tôt 
enfoncé,  à moins  qu’il  11e  prenne 
les  précautions  fuivantes  : alors  le 
plus  ou  le  moins  de  courage  décide. 

En  même  temps  que  je  propofe 
un  ordre  d’attaque  , je  mets  vis-à- 
vis  un  plan  de  défenfe,  ou  pour 
mieux  dire  , un  ordre  de  combat 
pour  l’arviere  gardc  , qui  eft  ou  qui 
craint  d’être  attaquée. 

Il  eft  dans  les  mêmes  principes 
ue  l’ordre  de  retraite  du  traité 
e la  colonne  , fig.  *6.  pag.  xj. 

L’infanterie  8c  la  cavalerie , fou- 
tenue  l’une  par  l’autre  , ainli  que 
pour  l’attaque  , les  efcadrons  B 
dans  les  intervalles  C , foûtenus  & 
entrelacés  de  pelotons  de  fufiliers 
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eu  grenadiers  P , 6c  la  fécondé  li-  différence  que  les  colonnes  du  cen- 
gne  dans  le  meme  ordre , avec  la  tre  en  font  un  peu  plus  éloignées 
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que  celle  de  la  première  lignc:&  c’eft 
par  cerce  feule  difpofirion  que  l’on 
peut  efpercr  de  repoufTer  l'attaque 
que  jepropofe,fî  la  valeur  eft  ou  fupé- 
rieure  ou  égalé  ; Sc  dans  ce  dernier  cas 
ce  fera  la  fortune  feule  qui  décidera. 

Le  combat  de  Leuze  eft  un  des 
exemples  modernes  qui  prouve  le 
mieux  combien  il  eft  utile  d’avoir 
de  l’infanterie  en  force  pour  char- 
ger une  arricre-garde.  Au  lieu  que 
cet  événement  ne  fut  que  glorieux , 
il  eût  été  déplus  très-utile  , fi  M. 
de  Luxembourg  eût  joint  à la  cava- 
lerie d’élite,  qu’il  avoir  amenée  avec 
lui , un  bon  corps  de  grenadiers,  il 
eût  peut-être  défait  totalement  l’ar- 
mée ennemie  , ou  du  moins  il  en 
eûr  ruiné  une  bonne  partie. 

Il  y auroit  une  infinité  de  chofes 
à dire  fur  les  arrière -gardes  : mais 
pour  éviter  la  fécherefle , fc  le  dé- 
goût des  préceptes  , je  crois  qu’il 
vaut  mieux  rapporter  deux  exem- 
ples auffi  fameux  par  les  deux  chefs 
qui  nous  les  ont  laifTés  , que  par 
l’importance  des  deux  a étions  : 
l’une  & l’autre  renferment  prefque 
tout  ce  que  l’on  peut  preferire  tant 
pour  l’attaque  que  pour  la  défenfe. 

Le  premier  eft  tiré  des  Commen- 
taires de  Céfar.  11  avoir  affaire  à 
Afranius  qui  fit  nne  belle  défenfe. 
H étoit  maître  des  deux  rives  de 
l’Ebre  par  fotvpont  de  Mequinence , 
au  lieu  que  celui  de  Ccfar  avoir  été 
emporté  par  un  orage  qui  , ayant 
grolTî  auffi  la  Segre  , tenoit  Céfar 
comme  enfermé  dans  la  fourche  ou 
le  confluent  de  ces  deux  rivières.  La 
néceffité  des  iubfiftances  engagea 
• Céfar  à faire  faire  des  gués  au  dé- 
faut de  ponts.  Il  fit  creufer  des foffés 
de  trente  piés  de  large  chacun  aux 
lieux  les  plus  commodes  pour  déchar- 
ger le  canal  de  la  riviere.  L'ouvra- 
ge étoit  prefque  achevé,  lerfqu'AJra- 
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nius  & P erra  us  craignant  de  ma» - 
tjittr  de  vivres  & de  four  âge  , ,r 
caufe  que  Céfar  étoit  plut  fort  en 
cavalerie , délibérèrent  de  fe  reti- 
rer , & de  tranfportcr  la  guerre  au 
delà  de  f Etre  ou  Pompée  étoit  aimé 
& redouté , & Céfar  moins  connu 
parmi  les  Barbares. 

Cela  fut  rapporté  à Céfar  ,/ttr  le 
point  tjue par  un  travail  afftdu.la  ca- 
valerie pouvait  déjà  pajfer  à gué,  quoi- 
qu’avec  beaucoup  de  peine  , mais 
non  pat  encore  l'infanterie  , à caufe 
de  la  profondeur  & de  la  rapidité 
du  fleuve.  Afranius  , fur  cet  avis  , 
réfolttt  de  fe  hâter  d’autant  plus  que 
le  pont  qu’il  faf.it  faire  fur  l'Ebre 
alloit  être  achevé,  il  laifia  donc 
deux  cohortes  Efpagnoles  dans  Lé- 
rida  , & pajfant  la  é>egre  avec  toutes 
fes  forces  , fe  joignit  à ces  deux  Lé- 
gions. Tout  ce  que  pouvoir  faire  Cé- 
far en  cette  rencontre  , étoit  de  retar- 
der la  marche  par  fa  cavalerie , par- 
ce qu  il  fallait  prendre  un  trop  grand 
détour  pour  faire  pajfer  l’infanterie 
fur  le  pont , & que  l’ennemi  eût  ga- 
gné rtbre  dans  ce  temps-là.  Après 
qu’elle  fut  pajféc  , elle  commença  à 
découvrir  Carriere-garde  d’ Afra- 
nius , qui  avait  délogé  dès  minuit , 
& s’étendit,  pour  l'envelopper;  ce 
qu’on  apperçût  au  point  du  jour,  des 
montagnes  qui  tenoient  au  camp  de 
Céfar  : car  on  voyait  l' arriere-garde 
preffée  , qui  étoit  contrainte  quelque- 
fois de  faire  alte  , & de  fe  détacher 
du  gros  pour  donner-,  & les  nôtres, 
apres  avoir  été  répoufjés , qui  reve- 
naient à la -charge  lorfqu  elle  recom- 
mençait à marcher. 

L’infanterie  de  Céfar  marqua 
tant  de  bonne  volonté  , & d’impa- 
tience de  finir  la  guerre , que , mal- 
gré la  difficulté  des  gués  , il  lui  per- 
mit de  palier  la  riviere  pour  vcnii 
joindre  la  cavalerie , cç  qu'elle  fit 
malgré 
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malgré  de  grands  obftacles  que  fon 
courage  lui  fît  Aumônier. 

Comme  il  fut  paffié  il  rangea  fon, 
armée  en  bataille  Jur  trois  lignes , & 
marcha  contre  l'ennemi  avec  tant 
d' allogreffe  des  foldats , tjit’il  l'atteig- 
nit à la  neuvième  heure  du  jour , quoi- 
qu'il fût  parti  à minuit  ; & qu’il 
fallût  prendre  une  lieue  & demie  de 
détour  pour  trouver  le  gué  , outre 
l’embarras  du  pafjdge.  L'ennemi  éton- 
■né  s'arrête  fur  des  hauteurs , C~  s’y 
range  en  bataille.  Céfar  de  fon  côté 
fait  allé  dans  la  plaine  ,pour  ne  pas 
mener  les  foldats  au  combat  tout  fa- 
tigués : mais  comme  les  autres  re- 
commençaient à marcher  , il  les  fuit 
& fait  retarder  leur  marche  par  fa 
cavalerie  ; cela  les  obligea  de  fe  re- 
tirer fur  les  montagnes  voifines  , & 
de  camper  plutôt  qu'ils  n avotent  def- 
fein  .pour  envoyer  cependant  gagner 
les  détroits  qui  étaient  à cinq  quarts 
de  lieues  de-là  , afin  d’arrêter  notre 
armée  , tandis  qu'ils  pajferoient  l'E- 
bre.  C était  tout  ce  qu’ils  pottvoient 
faire  en  cette  rencontre  : mais  comme 
ils  étaient  Jatigttés  de  la  marche  O* 
du  combat,  ils  remirent  la  chofe  au 
■lendemain. 

Céfar  s' étant  campé  fur  ht  plus  pro- 
chaine colline , fa  cavalerie  prit  fur 
le  minuit  quelques  foldats  qui  s'étoient 
écartés  pour  avoir  de  l eau , G~  apprit 
d'eux  que  l'armée  décampoit  Jans 
bruit.  Il  fit  finner  au/Ji-tôt  la  mar- 
che , & arrêta  l’ennemi , lequel  fs  vie 
découvert , & craignit  d'être  enfermé 
par  notre  cavalerie  dans  les  détroits  , 
ou  obligé  à combattre  de  nuit  , chargé 
de  bagage.  Le  lendemain  Petreius 
pare  J'ecrettement  avec  quelque  cava- 
lerie pour  aller  reconnaître  les  pajja- 
ges , & Decidius  Saxo  en  fait  de  même 
de  notre  côté.  Us  rapportèrent  tous 
deux  , qtt  après  cinq  quarts  de  lieue , 
ou  rencontroit  des  lieux  âpres  & mon- 
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ttteux , & que  celui  qui  les  occuperait 
le  premier  , empêcherait  de  pajjér  les 
autres. 

Sur  ce  rapport , Afranius  & Pe- 
treius tiennent  confeil  , & plufiettrs 
font  d'avis  de  partir  la  nuit  pour 
gagner  Us  pafifages  avant  que  l' enne- 
mi en  fût  averti  : mais  les  autres  cru- 
rent qu’on  ne  pouvait  dérober  la  mar- 
che à cattfe  de  ce  qtei  étoit  arrivé  la 
nuit  précédente  , outre  que  la  cava- 
lerie de  Céfar  battait  la  campagne. 
Ils  difoient  quil  falloit  éviter  de 
combattre  en  une  heure.,  oit  le foldat 
étonné  avoit  plus  d égard  au  danger 
qu’à  fon  honneur  , principalement 
dans  une  guerre  civile  : que  de  jour 
il  craindroit  de  commettre  une  lâ- 
cheté à la  vue  de  fes  Officiers  , & 
ferait  encouragé  par  leur  préfence  ; 
que  fi  l’on  perdoil  quelques  troupes , 
on  confort  erait  pour  le  moins  le  gros 
de  P armée,  & l'on  arriverait  fans 
danger  où  l’on  pritendoit. 

Dans  l’occafion  dont  il  s’agifloit, 
c’éroit  mal  raifonner  que  d’attendre 
le  jour  : la  diligence  étanc  néceflii- 
re  , il  eue  fallu  partir  la  nuit.  Dans 
une  retraite  où  l’on  craint  dette 
coupé  , il  faut , à quelque  prix  que 
ce  foit , occuper  le  détroit  avant 
fon  ennemi  > ôc  quelque  diligence 
qu’il  ta  lie , il  ne  fauroit  la  faire  aufA 
grande , ayant  un  détour  A faire  du- 
rant la  nuit , que  celui  qui  fait  où  il 
veut  aller  , 8c  dont  le  chemin  elt 
droit. 

Céfar  qui  ne  perdoit  pas  de 
temps , & dont  toutes  les  manœu- 
vres font  des  leçons  > fit  un  grand 
détour , & malgré  les  obllacles , 8c 
la  longueur  du  chemin  qu'il  prie» 
il  fit  une  fi  incroyable  diligence  , 
qu’il  y prévint  Afranius  , & lui 
ayant  coupé  toute  retraite,  le  con- 
traignit à mettre  bas  les  armes , ce 
qui  finit  la  guerre. 
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U eft  certain  que  durant  le  jour  , 
on  ne  chemine  pas  lorfqu'on  eft  at- 
taqué. L’ennemi  qui  voit  devant 
lui  vous  harcelle  continuellement  , 
& vous  oblige  à lui  faire  rcte  fi  foo>- 
vcnt  qu’il  eft"  irnpoflible  de  mar- 
cher ; & fi  vous  marchez  , vous  ctcs 
battu.  C’eft  ce  qui  rend  la  conduite 
des  arriéré- gardes  fi  difficiles.  La 
nuit  on  gagne  davantage  de  temps  , 
l’incertitude  où  l'on  tient  l’ennemi 
d chaque  pas  , l’arrête  & donne  le 
moyen  de  cheminer. 

Le  fécond  exemple  que  j’ai  pro- 
mis ne  ce  le  en  rien  d celui  ci  ; 8c 
je  ne  fai  fi  le  héros  le  cédoit  en  ha- 
bileté à Céfar  qu’il  avoit  pris  pour 
modèle  ; du  moins  l’a-t-il  égalé  dans 
les  parties  que  nous  lui  connoilTons. 
Si  des  guerres  auffi  fuivies  , 8e  une 
poficion  pareille  à celle  du  Romain  , 
eulTent  mis  M.  le  Prince  à meme 
de  faire  les  mêmes  chofes  , je  ne 
fai  s’il  ne  l’eût  pas  furpalfé.  Quant 
au  courage  , perfonne  ne  l’a  porté 
plus  loin  que  ce  grand  Prince  ; ja- 
mais les  obftaeles  ne  l’ont  rebutç , 
& les  dangers  fembloienr  augmen- 
ter fa  valeur.  Il  a été  quelquefois 
meurtrier  , lorfqu’on  lui  a aifpmé 
les  viétoires  ; que  l'on  ne  dife  pas 
que  ce  foir  mal  i propos  ,-il  faut  dans 
de  pareils  cas  tour  facrifier  à l’avan- 
tage de  vaincre  , 8c  fi  les  fruits  de 
la'vittoire  ne  parodient  pas  allez 
importans  pour  dédommager  de  la 
perte  des  hommes,  l’on  doit  fe  ref- 
fouvenir  que  ce  font  trois  chofes 
bien  recommandab'es  , que  d’éta- 
blir l’honneur  de  fa  nation  , d’ab- 
battre  l’orgueil  de  fon  ennemi , 3c 
de  lui  imprimer  la  terreur  qui  fraye 
le  chemin  aux  conquêtes  plus  enco- 
re que  les  batailles  mêmes. 

Je  ne  fai  fi  dans  un  ennemi  entre- 
prenant 3c  courageux , l’opiniâtreté 
qui  ne  démord  point , n’eft  pas  au- 
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tant  à redouter  que  la  feience  ac- 
compagnée de  la  circonfpe&ion- 
M.  le  Prince  en  réunifiant  l’une  8c 
l’autre  , de  voit  être  bien  redoutable 
dans  les  combats. 

C’eft  de  celui  de  Seneff  dont  je 
vais  rapporter  ici  la  relation  : celle 
ui  m’a  paru  la  meilleure,  eft  tirée 
’un  Auteur  anonyme  qui  a écrit 
J’hiftoire.de  la  guerre  de  Hollande, 
depuis  1672  jufqu’en  1677  : l’ayant 
confrontée  avec  le  rapport  dénom- 
bre de  perfonnes  qui  en  ont  été  té- 
moins oculaires  , je  l’ai  reconnue 
vraie  , & je  l’ai  extraite.  Nous  y 
ajouterons  peu  de  réflexions  s il  faut 
quelquefois  laifler  le  plaifir  au  Lec- 
teur de  les  faire  lui  même. 

Le  Prince  de  Coudé , dit-il , Liv- 
III.  p.  109  côtoyait  les  ennemis  , qui 
far  la  méfint  lligence  qui  continuait 
entr'eux , faifoient  tous  Us  jours  de 
nouveaux  dejjcins  , fans  en  pouvoir 
mettre  un  à exécution  ; & ayant  re- 
marqué que  , dans  une  marche  qu'ils 
fai/oient , le  terrein  let  obligeoit  à fe 
féparer  ; il  fit  monter  fia  cavalerie  à 
cheval.  Avant  que  la  têrq^ût  fecourir 
la  queue , il  combattit  avec  tant  de 
bonheur  , qu'il  tua  fur  la  place  plut 
de  1 yoo  hommes , pilla  & brûla  une 
partie  des  équipages , & fit  outre  cela 
plus  de  trois  milleprifonnieri.  Cepen- 
dant une  fi  grande  ailion  ne  fut  l’ou- 
vrage que  d'une  heure  & demie  , tant 
ce  Prince furprendre  fon  parti  à pro- 
pos, & profittr  de  fa  bonne  fortune.- 
Le  Prince  d’Ürange  qui  étoit  à la 
tête  de  fes  troupes  , fut  fort  furpris  de 
ce  qui  fe  pajfoit  à la  queue , & y étant 
accouru  à toute  bride  , il  vit  que  le 
Prince  de  Condé , pour  profiter  de  fa. 
victoire , tachait  de  couper  une  partie 
de  l'armée  qui  étoit  féparée  de  l'autre 
par  des  bois. 

L’Auteur  auroit  du  ajouter  en  cet 
endroit  que  ce  Prince  ne  vint  point 
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voir  ce  qui  fe  paflbit,  fans  avoir  aupa- 
ravant donne  ordre  à M.  Defouches 
qui  commandoit  les  croupes  Impé- 
riales de  les  ramener  à (arrière- 
garde , & de  profiter  , pour  les  pla- 
cer , de  tous  les  avantages  des  lieux 
qui  fe  rrouvoient  par-tout  favora- 
bles à l'infanterie  des  Alliéssc  etoient 
des  hayes  épaifTes  , des  taillis,  des 
houbloniercs  impénétrables  , dans 
lefquelles  on  la  plaçoit  à inefure 
qu’elle  arrivoic , & d’où  elle  faifoit 
tin  feu  violent  d’autant  plus  incom- 
mode aux  François  , qu’ils  ne  pou- 
voient  s'en  garautir  , ce  qui  chan- 
gea tout  d’un  coup  la  face  des 
chofes. 

M.  le  Prince  ne  voulant  pas  per- 
dre par  une  retraite  forcée  l'nonneur 
de  Ion  premier  avantage  , fit  atta- 
quer cette  infanterie.  Voyant  qu’il 
n’avançoit  point , ôc  que  toute  l’ar- 
mée ennemie  , fort  fupérieure  à la 
iienne,  alloit  lui  tomber  fur  les  bras, 
il  voulur  fonder  le  terrein  fur  le 
flanc  gauche  des  ennemis.  Pour  les 
tourner  & les  féparer  de  ce  côté , 
il  y envoya  des  troupes  choifies  : 
mais  M.  le  Prince  d’Orange  qui  s’en 
apperçut , y envoya  de  fon  côté  M. 
Defarjaux  Général  Major  des  Hol- 
landois  , & M.  de  Chavagnac  avec 
fon  Régiment  de  cavalerie  Impéria- 
le , lelquels  fe  trouvant  fupérieurs 
en  nombre  aux  François , & plus 
avantageufement  portés  , les  repouf- 
ferent , les  mirent  en  défordre  , & 
y placèrent  une  batterie  de  quatre 
pièces  de  canon  qui  nous  obligea 
•à  abandonner  ce  coupe-gorge. 

Le  Prince  d Orange  eut  encore  le 
temps  de  s'emparer  d'une  hauteur 
qui  étoit  au-delà  du  village  de  Senejf, 
où  il  pofta  fa  cavalerie  , pouf  mit  de- 
vant elle  trois  gros  bataillons  pour 
garder  un  défilé.  Le  Prince  de  Condé 
qui  avait  engagé  l'aciion  du  monde 
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la  plus  vigoureuse  & la  plsu  hardie , 
& dont  en  un  montent  il  attroit  rem- 
porté une  gloire  immortelle,  s'il  s’en 
fut  contenté  , dit  au  Chevalier  de 
Sourille  Lieutenant  Général , qu’il 
j alloit  aller  attaquer  ces  gens  - là. 
Sourille  lui  répondit,  qu’il  irait  par- 
tout où  il  lui  contm  m deroit  : mai s 
que  s'il  lui  étoit  permis  de  dire  fon 
fentiment  , les  ennemis  occupaient  un 
pofte  fi  avantageux  qu'il  y perdrait 
beaucoup  de  inonde.  Sur  quai  te  Prin- 
ce de  Condé  qui  ne  l aimait  pas,  lui 
repartit  d'un  ton  méprifant  , qu’il  ne 
lui  demandoit  pas  fon  confeil , mais 
bien  fon  obéiffance  ; ajoutant  qu’il  ne 
s’étoit  pas  trompé  dans  le  jugement 
quil  avait  toujours  fait  de  lui, fa- 
voir  . qu’il  étoit  bien  plus  propre  à 
raifonner  qu  à combattre.  Cet  paroles 
piquèrent  jufqu’au  vif  cet  Officier  à 
qui  le  Prince  de  Condé  ne  rendoit  pas 
juftice  ; ainfi  étant  parti  de  la  main 
fans  lui  rien  répliquer  davantage  , 
il  jufîifia  par  fon  malheur  , que  c'é- 
toit  plus  la  raifon  que  la  crainte  qui 
l’avoit  fait  parler  de  la  forte  : car 
quoiqu’il  fit  tout  ce  qu'on  pouvoit  at- 
tendre d'un  homme  également  pru- 
dent & brave  , les  ennemis  confier - 
verent  leur  pofte  , & lui  bli  [firent  une 
infinité  de  monde  : il  y fut  bief é lui- 
même  fi  dangereufiement , qu’il  rendit 
l'efiprit  une  heure  après.  Il  ferait  bien 
que  fia  bleffure  ne  lui  permettrait  pas 
dé  aller  bien  loin , & il  dit  à ceux  à 
qui  il  put  parler , qu’il  nét  it  pas 
fâché  de  mourir  , pu'ifique  cétoit  pour 
le  fiervice  du  Roi , qu'il  avoit  toujours 
extrêmement  aimé,  mais  bien  de  ne 
pouvoir  vivre  ajfez.  de  temps  pour 
voir  comment  le  Prince  de  Condé  fi 
tireroit  de  cette  affaire. 

Cependant  ce  que  Sourille  n' avoit 
pû  faire  fut  fait  par  les  gardes  du 
corps , qui  étant  retournés  à la  charge 
s'y  portèrent  fi  bravement , qu'ils  paf- 
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firent  fur  U ventre  de  cette  infante-  le  Prince  et  Orange  étroit  garni  d'in - 


rie  5 ils  pouffèrent  enfuite  la  cavalerie 
jufqu’à  un  autre  endroit , où  étoit  la 
plus  grande  partit  de  leur  armée. 
Or  cet  endroit  leur  étoit  encore  plus 
avantageux  que  celui  que  je  viens  de 


fanterie  : néanmoins  rien  neparoif- 
faut  impofftble  au  Prince  de  Condé  , 
il  envoya  le  Due  de  Luxembourg  du 
côté  de  ce  bois , pendant  qu'avec  les 
meilleures  troupes  , il  entreprit  de 


dire  : mais  comme  le  Prince  de  Condé  forcer  le  village  : mais  il  trouva  à 


venoit  défaire  périr  plufieurs  braves 
gens  , il  étoit  tellement  animé  qu'il 
n'en  voulut  pas  encore  demeurer  là  ; 
fapajpon  fut  même  p grande  , qu’il 
s'expofa  beaucoup  au-delà  qu'il  n'ap- 
partient à un  Général.  Les  ennemis 
prent  une  grande  ré  fi  fiance  : mais 
comme  le  Prince  d'Orange  vit  qu’il 
alloit  encore  être  délogé  de-là  , il  fit 
avancer  trois  bataillons  pour  foûtenir 
ceux  qui  y étoient  : avant  qu'il  les 
tilt  polies,  ces  gens prcjfis  par  le  Prin- 
ce de  Condé  ,fe  retirèrent  au  Say  vil- 
lage tout  protbe  , fortifié  dé  un  bon 
Château , & d’une  bonne  F.gUfe , & 
d'ailleurs  entouré  de  hayes  G'  de  hou- 
blonnieres  , qui  leur  donnoient  un 
grand  avantage.  Le  Prince  de  Con- 
dé qui  ne  Javoit  plus  ce  que  c cloit  que 
de  ménager  fon  monde  , fans  p Jou- 
cier  autrement  de  celui  qu'il  avoit 
perdu  dans  les  deux  otcapons  précé- 
dentes , fit  marcher  des  gens  de  ce 
côté-là  > & ayant  trouve  dans  fon 
chemin  les  trois  bataillons  dont  j'ai 
parlé , qui  n avaient  prî  encore  join- 
dre l.s  autns  , en  tua  une  partit  Û 
donna  la  chape  au  refie. 

Jttfquici  fai  aficz.fait  connaître , 
par  ce  que  j'ai  déjà  die , qu’il  n'eût 
que  bien  fait  s'il  fe  fut  contenté  de 
fon  premier  fuccês  : mais  je  me  trouve 
bien  empêché  maintenant.  Comment 
dé  oindre  l'entreprife  q éil  fit  de  chaf- 
fer  le  Prince  d'Orange  du  Say.  J'ai 
déjà  dit  un  mol  de  fa  fil  nation',  à quoi 
il  faut  ajouter  qu’il  n’y  avoit  point  de 
paffage  , ni  fur  la  droite  , ni  fur  la 
gauche , parce  que  d un  côté  il  y avoit 
. un  marais , & de  L' Mitre  un  bois  que 


qui  parler  de  tous  côtés.  Le  Duc  de 
Luxembourg  fut  obligé  de  fo  retirer 
après  avoir  perdu  du  monde  confidé- 
rablement  , & pour  lui  s’il  ne  fit 
pas  la  même  chofe , c'efi  qu'il  étoit 
réfôlu  de  mourir  voyant  qu’on  lui  im- 
puterait d'avoir  fait  périr  tant  de 
braves  gens  fans  nèctffité.  Mais  en 
s’acharnant  toujours  ainfi  de  plus  en 
plus  , il  fut  encore  cattfe  d'une  nou- 
velle perte.  Tous  les  Officiers  qui  au- 
raient eu  un  reproche  à fe  faire , s’ils 
euffent  regardé  le  premier  Prince  du 
Sang  dans  le  péril  fans  le  partager 
avec  lui  , furent  prodigues  , pour 
ainfi  dire  ,■  de  leur  vie . Cependant 
tant  de  bravoure  mérita  que  la  fortu- 
ne fe  déclarât  pour  eux  ; ils  chafiercnt 
encore  les  ennemis  du  village , & le 
combat  étant  trop  bien  embarqué  pour 
le  ceffior  avant  ta  nuit  , le  Prince  de 
Condé pottfia  fa  pointe  jufqu'à  une 
ravine  où  ht  ennemis  avaient  fait 
retraite.  Ce  fut  là  que  le  Prince 
acheva  de  faire  affiommtr  une  fi  gran- 
de quantité  d'Officiers  , que  quoiqu’il 
eût  remporté  qutlqu  avantage  , il 
perdit  tant  de  monde  , que  la  Fr. tnt  e 
n’eut  pas  grand  fujet  de  fe  réjouir. 
Enfin  cette  fameufe  journée  qui  avok 
commencé  depuis  fept  heures  du  ma- 
tin , ne  finit  qu'àomx  heures  du  foir  : 
chacun  fe  trouvant  alors  fi  accablé 
de  fatigue  , & , fi  j’ife  le  dire  , fi 
dépourvu  de  courage  , qu'il  n’y  en  eut 
guère  qui  ne  fut  ravi  de  prendre  du 
repos.  Cependant  après  un  choc  fi 
épouvantable , l’on  etît  dit  que  chacun 
fe  fut  entre-donné  le  mot  pour  ne  plut 
tirer  , tant  le  feu  ce  fia  tout-à-coup 
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de  part  & d'autre.  Tout  le  monde 
refla  néantmoins  dans  fon  pojle  , 
croyant  que  ce  feroit  à recommencer 
le  lendemain  ; je  ne  dirai  point  qu'on 
le  fouhaitoit , puifquau  contraire  , 
la  vérité'  m'oblige  à dire , qu’on  était 
tellement  rebuté  de  cette  journée , qu'il 
n'y  avoit  rien  qu'on  craignit  davan- 
tage. Mais  enfin  , les  ennemis  nous 
tirèrent  de  peine  en  ft  retirant  pen- 
dant la  nuit  ; ils  nous  firent  ncant- 
moins  acheter  ce  contentement  par 
une  frayeur  que  nous  caufa  une  dé- 
charge qu'ils  firent  pour  cacher  leurs 
mouvement. 

Les  ennemis  prétendirent  que 
l’adtion  étoit  derrçeurée  indccifc  ; 
meme  ils  poulTerent  leur  gafeonade 
jufqu’à  faire  ch  inter  un  Te  Deum. 
Cette  opinion  ridicule  prit  f réance  ; 
& il  eft  encore  des  gens  qui  préten- 
dent quelle  doit  être  fuivie.  Mais 
les  François  ayant  chalTé  de  par-tout 
les  ennemis , ayant  pris  8c  pillé  leur 
bagage,  ayant  foreele  village  Se  les 
houblon  icres , étanc  demeurés  maî- 
tre du  champ  de  bataille  , des  morts 
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8c  des  blcfTés  ; 8c  le  Prince  d’Oran- 
ge  s’étant  retiré  fans  trompette  du- 
rant la  nuit , pour  ne  pas  dire  , sc- 
tant  enfui  à la  faveur  des  ténèbres  ; 
feroit-il  raisonnable  à des  gens  de 
guerre  de  relier  en  doute  fur  le  parti 
viélorieux  ? 

Quoi  qu’il  en  foit , tout  ce  qu’il 
en  coûta  à M.  le  Prince  pour  obtenir 
le  fécond  & le  ttoiûcme  avantage  > 
doit  fervir  de  leçon  à tous  ceux  qui 
fe  trouveront  en  pareil  cas  pour 
aller  bride  en  main  , 8c  fe  conten- 
ter d’un  premier  fucccs  , tel  que 
celui  cju’il  s’étoit  procuré  par  fon 
aftivitc  8c  fa'bonne  conduite. 

Et  c’eft  une  maxime  invariable 
dans  les  attaques  d’arriere  - garde 
qu’après  le  coup  fait , il  faut  le  re- 
tirer promptement. 

D’ailleurs  les  circonllancès  , les 
récautions  , la  diligence.  Se  l’ha- 
ileté  à profiter  de  tout,  font  dan» 
cette  journée  les  plus  beaux  modè- 
les à Suivre , tant  pour  l'attaque  que 
pour  la  defenfe. 


CHAPITRE  IV. 

Chefs  d'accufation  contre  Aratus.  Il  feju/lifie.  Decret  du  Confeil  des 
Alliés  contre  les  Eto/iens.  Projet  ridicule  de  ce  peuple.  Les  llly~ 
riens  traitent  avec  lui.  Dorimaque  fe  préfente  devant  Cynethes  , 
ville  d’Arcadie.  Etat  fune/le  de  cette  ville.  Trahifon  de  quelques- 
uns  de  fes  habitons. 

OUelques  jours  après  la  défaite , les  Achéens  s’aflemble- 
rent,  tous  en  général  & chacun  en  particulier , fort  indif- 
pofés  contre  Aratus , qu’ils  chargeoient  unanimement  du  mau- 
vais fuccès  du  combat.  Ce  qui  irrita  davantage  le  peuple,  fu- 
rent les  chefs  d’accufation  que  les  ennemis  ae  ce  Préteur  éta- 
lèrent dans  le  Confeil  contre  lui:  que  la  première  faute  qu’il' 
avoit  commife  en  cela , & dont  il  ne  pouvoit  le  juftifier , avoit 
été  de  hafarder  de  pareilles  entreprifes  , où  il  favoit  qu’il  avoit 
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fouvent  échoiié , Ôc  de  les  hafarder  dans  un  temps  où  il  n’avoit 
encore  aucune  autorité  ; qu’une  autre  faute  plus  grande  que  la 

firemiere  , étoit  d’avoir  congédié  les  Achéens  lorfque  les  Eto- 
iens  fàifoient  le  plus  de  ravages  dans  le  Péloponefe , quoiqu’il 
fût  que  Scopas  ôc  Dorimaque  ne  cherchoient  qu’à  brouiller  ôc 
à exciter  une  guerre  : qu’en  troifieme  lieu  il  avoit  eu  très- 
grand  tort  d’en  venir  aux  mains  avec  les  ennemis  avec  fi  peu 
de  troupes  & fans  aucune  néceflité,  pendant  qu’il  pouvoit  fe 
mettre  en  fureté  dans  les  villes  voifines  , raffembler  les  Achéens, 
èt  alors  attaquer  les  Etoliens , en  cas  qu'il  crût  y trouver  fon 
compte;  qu’enfin  c’étoit  une  faute  impardonnable  d’avoir  pris 
réfolution  de  combattre , ôc  cependant  d’avoir  été  allez  impru- 
dent pour  charger  les  Etoliens  au  pié  d’une  montagne  avec 
des  armés  à la  légère , au  lieu  de  profiter  de  la  plaine  , 6c  de 
mettre  en  oeuvre  l’infanterie  pefamment  armée  , ce  qui  lui  au- 
roit  infailliblement  procuré  la  viftoire. 

Mais  des  qu’Aratus  fe  fut  préfenté , qu’il  eût  fait  fouvenir 
le  peuple  de  ce  qu’il  avoit  fait  auparavant  pour  la  République; 
que  pour  fe  purger  des  accufations  intentées  contre  lui,  il  eut 
fait  voir  qu’il  n’étoit  pas  la  caufe  de  ce  qui  étoit  arrivé  ; qu’il 
eut  demandé  pardon  pour  ce  qui  lui  auroit  pû  échapper  dans 
cette  occafion  ; qu’il  eut  prié  qu’on  délibérât  fur  les  affaires 
avec  douceur  ôc  fans  paflion;  le  peuple  changea  tout  d’un 
coup  à fon  égard , ôc  prit  des  difpofitions  fi  génereufes  & fi  fa- 
vorables, qu’il  entra  en  colere  contre  les  accufateurs  d’Aratus, 
ôc  ne  fuivit  dans  tout  ce  qui  fe  fit  enfuite  que  les  avis  de  ce  Pré- 
teur. 

• Tout  ceci  arriva  dans  la  cent  trente -neuvième  Olympiade. 
Ce  que  nous  allons  rapporter  appartient  à la  fuivante. 

Le  réfultat  du  Confeil  des  Achéens  fut  que  l’on  députeroit 
vers  les  Epirotes , les  Béotiens,  les  Phocéens , les  Acarnaniens 
ôc  Philippe , pour  leur  apprendre  de  quelle  maniéré  les  Eto- 
liens, contre  la  foi  des  Traités,  étoient  entrés  dans  l’Achaïe 
à main  armée  déjà  deux  fois , ôc  pour  les  preffer  en  vertu  des 
Traités  de  venir  au  fecours  ; que  l’on  engagerait  les  Mefféniens 
à faire  alliance  avec  eux  ; que  le  Préteur  lèverait  cinq  mille 
hommes  de  pic  ôc  cinq  cents  chevaux , que  l’on  fecourroit  les 
Mefféniens,  fi  les  Etoliens  entraient  fur  leurs  terres;  qu’en- 
fin l’on  conviendrait  avec  les  Lacédémoniens  ôc  les  Mefféniens 
du  nombre  de  cavalerie  ôc  d’infanterie  qu’ils  feraient  obligés 
de  fournir  pour  la  guerre  commune.  C’eft  par  ces  Decrets  que 
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les  Achéens  fe  mirent  au-deflus  du  malheur  qui  leur  étoit  ar- 
rivé , qu’ils  continuèrent  à protéger  les  Mefleniens  , ôc  qu’ils 
demeurèrent  fermes  dans  leur  première  réfolution.  Les  Dépu- 
tés s’acquittèrent  de  leur  commiflion.  Aratus  leva  des  foldats 
dans  l’Achaïe , félon  le  Decret  de  l’Aflcmblée , Ôc  les  Lacédé- 
moniens ôt  les  Alefléniens  convinrent  de  donner  chacun  deux 
mille  cinq  cents  hommes  de  pié  ôc  deux  cents  cinquante  che- 
vaux. Toute  l’armée  fut  de  dix  mille  hommes  de  pié  6c  de  mille 
chevaux. 

Les  Etoliens,  quand  le  temps  de  leur  Confeil  fût  venu, 
firent  deflein  de  traiter  de  paix  avec  les  Lacédémoniens,  les 
Alefléniens  ôc  tous  les  autres  Alliés  pourles  féparer  des  Achéens, 
ôt  de  faire  la  paix  avec  ceux-ci , s’ils  rcnonçoient  à l’alliance  des 
Alefleniens;  linon , de  leur  déclarer  la  guerre.  C’étoit  le  projet 
le  plus  ridicule  du  monde,  qui  conliftoit  à être  Alliés  des 
Achéens  ôc  des  Meflêijiens , 6c  cependant  de  leur  faire  la  guer- 
re , fuppofé  qu’ils  demeuraflent  unis  ; 6c  à faire  la  paix  en  par- 
ticulier avec  les  Achéens , en  cas  qu’ils  fe  retournaflent  contre 
les  Mefléniens.  Ce  projet  eft  fi  étrange , qu’on  ne  conçoit  pas 
comment  il  leur  a pû  venir  dans  l’efprit.  Les  Epirotes  ôc  Phi- 
lippe ayant  entendu  les  Députés,  reçurent  les  Mefléniens  dans 
leur  alliance.  Us  furent  d’abord  fort  en  colere  contre  ce  qu’a- 
Voient  ofé  faire  les  Etoliens  : mais  leur  furprife  dura  peu.  Ils  fa- 
voient  que  ces  fortes  de  perfidies  étoient  aflez  ordinaires  à ce 
peuple.  Leur  colere  s’évanoüit  bien-tôt,  on  réfolut  de  faire  la 
paix  avec  lui.  Tant  il  eft  vrai  que  l’on  pardonne  plus  aifément 
une  injuftice  continuée,  qu’une  autre  qui  arriveroit  rarement, 
6c  à laquelle  on  ne  s’attendrait  pas. 

C’eft  ainfi  que^s  Etoliens  pilloient  la  Grece  fans  cefle , Ôc 
portoient  la  guerSfchez  plufieurs  peuples  fans  qu’on  en  fût  la 
raifon.  Et  quand  on  leur  en  vouloit  faire  un  procès , ils  ne  dai- 
gnoient  pas  feulement  fe  défendre.  Ils  fe  moquoient  de  ceux 
qui  leur  demandoient  raifon  de  ce  qu’ils  avoient  fait,  ou  même 
de  ce  qu’ils  avoient  deflein  de  faire.  Les  Lacédémoniens  fe  joi- 
gnirent à eux  par  une  alliance  fecrete , fans  que  ni  la  liberté 
qu’ils  avoient  recouvrée  par  Antigonus  ôc  les  Achéens,  les  obli- 
gations qu’ils  avoient  aux  Macédoniens  ôt  à Philippe,  puflenc  les 
en  détourner. 

Déjà  la  jeunefle  d'Achaïe  étoit  fous  les  armes , ôc  les  Lacé- 
démoniens ôc  les  Mefléniens  s’ étoient  joints  pour  venir  au  fe- 
cours,  lorfque  Sccrdilaïdas  ôc  Démétrius  cle  Pharos,  partis 
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d’Illyric  avec  quatre-vingt-dix  frégates , paflerent  au-delà  du 
Lifle , contre  les  conditions  du  T raité  fait  avec  les  Romains.  Ils 
abordèrent  d’abord  à Pyle , & tâchèrent  de  le  prendre  , mais 
fans  fuccès.  Enfuite  Démétrius  prenant  de  la  flotte  cinquante 
v^ilTeaux , fe  jetta  fur  les  Ifles  Cyclades.  Il  en  gagna  quelques- 
unes  à force  d’argent,  6c  en  ravagea  d’autres.  Scerdilaïdas  re- 
tournant en  Illyrie  avec  le  relie  de  la  flotte , prit  terre  à Nau- 
pacle , s’aflïïrant  qu’il  n’avoit  rien  à craindre  d’Amynas  Roi  des 
Athamains , dont  il  étoit  parent.  Après  avoir  fait  un  Traité  avec 
les  Etoliens,  par  le  moyen  d’Agélaus,  par  lequel  Traité  les 
Etoliens  s’engageoient  à partager  avec  lui  les  dépouilles  qu’ils 
remporteraient,  il  s’engagea  de  fon  côté  à fe  joindre  à eux  pour 
fondre  enfemble  fur  l’Achaïe.  Agélaus,  Dorimaque  & Scopas 
entrèrent  dans  ce  Traité , 6c  tous  quatre  s’érant  fait  ouvrir  par 
• adrefle  les  portes  de  Cynethes , afî'emblerent  dans  l’Etolie  la 
plus  grande  armée  qu’ils  purent,  6c  l’ayant  groffie  des  lllyriens, 
ils  fe  jetterent  fur  l’Achaïe. 

Arillon , Préteur  des  Etoliens,  fe  tenoit  fort  en  repos  chez  • 
lui,  faifant  femblant  de’  ne  rien  favoir  de  ce  qui  fe  paflbit;  ôc 
publiant  que  loin  de  faire  la  guerre  aux  Achéens , il  gardoit 
exactement  la  paix  faite  entre  les  deux  peuples.  Deflein  imper- 
tinent de  croire  pouvoir  cacher  fous  des  paroles  ce  qui  eft  dé- 
• menti  par  des  faits  publics.  Dorimaque  prenant  fa  route  par 

l’Achaïe,  fe  préfenta  tout  d’un  coup  devant  Cynethes  dans 
l’Arcadie.  Cette  ville  étoit  depuis  long-temps  déchirée  par  des 
féditions  inteftines,  qui  alloient  jufqu’à  s’égorger  ôc  à fe  bannir 
les  uns  les  autres.  On  pilloit  les  biens,  on  failbir  de  nouveaux 
partages  des  terres.  A la  fin  ceux  des  habitans,  qui  tenoient 
pour  les  Achéens,  devinrent  tellement  les^maitrcs , qu’ils  oc- 
cupèrent la  ville , en  gardoient  les  murait , 6c  s’étoient  fait 
donner  un  Commandant  par  les  Achéens. 

Cynethes  étoit  en  cet  état , lorfque  peu  de  jours  avant  que 
les  Etoliens  arrivaient , ceux  qui  avoient  été  obligés  de  fortir 
y envoyèrent  demander  qu’on  voulût  bien  les  y recevoir , ôc 
faire  la  paix  avec  eux.  Les  habitans  crurent  que  cela  étoit  lin- 
cere , 6c  voulant  ne  faire  cette  paix  qu’avec  l’agrément  des 
Achéens,  ils  dépêchèrent  vers  eux  pour  favoir  ce  qu’ils  en 
penferoient.  Les  Achéens  ne  firent  aucune  difficulté  , s’imagi- 
nant que  c’ctoit  un  moyen  de  fe  bien  mettre  dans  l’efprit  des 
deux  partis , puifque  déjà  ceux  qui  étoient  dans  la  ville  embraf- 
feroient  les  intérêts  des  Achéens  ; 6c  que  ceux  qui  vouloicnt  y 
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rentrer,  n’étant  redevables  de  tout  leur  bonheur  qu’au  con- 
fentement  que  les  Achéens  avoient  donné  à leur  retour,  ne 
manqueroient  pas  de  leur  témoigner  par  un  parfait  attachement 
leur  profonde  reconnoiflance.  Aufli-tôt  les  habitans  envoyèrent 
la  garnifon  ôc  le  Commandant  pour  conclurre  la  paix  ôc  recon- 
duire les  exilés  dans  la  ville , après  avoir  cependant  pris  d’eux 
toutes  les  aflurances  fur  lefquelles  on  croit  ordinairement  de- 
voir le  plus  compter. 

Ces  trois  cents  exilés  , car  il  y en  avoit  prefque  autant , n’at- 
tendirent pas  qu’il  fe  préfentât  un  fujet,  ou  du  moins  un  pré- 
texte de  fe  déclarer  contre  la  ville  ôc  contre  leurs  libérateurs. 
A peine  y furent-ils  entrés , qu’ils  complotèrent  contre  eux.  Je 
crois  môme  que  dans  le  temps  qu’on  fe  juroit  fur  les  vi&imes 
une  fidélité  inviolable , ces  perfides  rouloient  déjà  dans  leur 
efprit  l’attentat  qu’ils  dévoient  commettre  contre  les  Dieux  ôc 
contre  leurs  Concitoyens  : car  ils  ne  furent  pas  fitôt  rentrés  dans 
le  gouvernement,  qu’ils  firent  venir  les  Etoliens,  dans  le  défi 
fein  de  perdre  6c  ceux  qui  les  avoient  fauvés,  ôc  la  patrie,  dans 
le  fein  de  laquelle  ils  avoient  été  élevés.  Or  voici  la  trahifon 
qu’ils  eurent  l’audace  de  tramer. 


CHAPITRE  V. 

Les  Etoliens  s'emparent  de  Cyneîhe  ,& y mettent  le  feu.  Démétrius 
de  P haros  & Taurion  fe  mettent  à leurs  trouff'es , mats  trop  tard. 
Toiblejfe  d' Aratus.  Caraâere  des  Çynethèens.  Pourquoi  ils  rejfem- 
blent  fi  peu  au  refle  des  peuples  de  P Arcadie. 

Nrre  les  exilés  il  y en  avoit  quelques-uns  qui  avoient  eu 
_j  le  commandement  dans  la  guerre , 6c  qu’on  appelle  pour 
cela  Polémarques.  C’eft  à des  Magiftrats  qu’il  appartient  de 
fermer  les  portes  de  la  ville,  de  garder  les  clés  tant  qu’elles 
font  fermées , ôc  d’y  faire  la  garde  pendant  le  jour.  Les  Eto- 
liens avec  des  échelles  étoient  toujours  prêts , ôc  épioient  l’oc- 
cafion.  Un  jour  ces  Polémarques  ayant  maflacré  ceux  qui  étoient 
de  garde  avec  eux , ôc  ouvert  les  portes , une  partie  des  Eto- 
liens entra  par-là  dans  la  ville  , pendant  que  l’autre  cfcaladoit 
les  murailles.  Les  habitans  épouvantés  ne  favoient  quelles  mc- 
furcs  prendre.  Ils  ne  pouvoient  courir  aux  portes  ôc  s’y  atta- 
cher , parce  qu’il  falloit  repoufler  ceux  qui  montoient  par  les 
Tome  IL  Vu 
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murailles  ; & ils  ne  pouvoienc  aller  aux  murailles  fans  abandon- 
ner les  portes.  Ainfi  les  Etoliens  furent  bientôt  maîtres  de  la 
ville.  Ils  y commirent  de  grands  défordres:  mais  ils  firent  ce- 
pendant une  chofe  dont  on  ne  peut  trop  les  louer  ; ce  fut  de 
commencer  le  carnage  par  tuer  ceux  qui  leur  avoient  livré  la 
ville,  & de  piller  d’abord  leurs  biens.  Tous  les  autres  habi- 
tans  furent  enfuite  traités  de  la  même  maniéré.  Enfin  s’étant  lo- 
gés dans  les  maifons  des  Citoyens , ils  fouillèrent  par-tout,  pil- 
lèrent tout  ce  qu’il  y avoir,  & tous  ceux  des  habitans  qu’ils 
foupçonnoient  d’avoiE  quelque  meuble  précieux  ou  quelque 
autre  chofe  confidérable  cachée , ils  leur  faifoient  fouffirir  mille 
tourmens  pour  la  leur  faire  découvrir. 

Cynethe  ainfi  faccagée  , ils  y mirent  une  garnifon , décam- 
pèrent & s’en  allèrent  à Luyffe.  Arrivés  au  T emple  de  Diane 
qui  eft  entre  Cynethe  & CÜtorie , ils  tâchèrent  d’enlever  les 
beftiaux  de  la  Déeffe , & de  piller  tout  ce  qui  fe  rencontrait 
autour  du  Temple.  Les  Luyfiiates  eurent  la  prudence  de  leur 
donner  quelques  meubles  & quelques  ornemens  facrés , & 
par-là  les  empêcheront  de  fe  fouiller  par  une  impiété , & de 
taire  un  plus  grand  tort  dans  le  pays.De-là  les  Etoliens  allèrent 
mettre  le  camp  devant  Clitorie. 

Pendant  ce  temps-là , Aratus  Préteur  des  Achéens  envoyoit 
demander  du  fecours  à Philippe,  levoit  lui-même  des  troupes r 
afiembloit  les  forces  que  les  Lacédémoniens  & les  Mefféniens 
lui  fourniflbient  en  vertu  des  Traités.  D’abord  les  Etoliens- 
tâchèrent  de  perfuader  aux  Clitoriens  de  rompre  avec  les 
Achéens  , & d’entrer  dans  leur  alliance.  N’en  étant  point 
écoutés , ils  les  afliégerent  & tentèrent  d’efcalader  les  murailles- 
Les  Clitoriens  fe  défendirent,  & les  repoufferent  avec  tant  de 
valeur,  qu’ils  furent  obligés  de  lever  le  fiége  & de  faire  retrai- 
te. En  revenant  vers  Cynethe  ils  amenèrent  avec  eux  les  trou- 
peaux facrés  de  Diane.  Ils  auraient  bien  voulu  livrer  cette  ville 
aux  Eléens;  mais  ceux-ci  n’ayant  pas  voulu  l’accepter,  ils  pri- 
rent deffein  de  la  garder  par  eux-mêmes  & en  donnèrent  le 
commandement  à Euripide.  Enfuite  fur  l’avis  qu’ils  reçurent 
qu’il  venoit  des  troupes  de  Macédoine  au  fecours  de  cette 
ville,  ils  y mirent  le  feu  & fe  retirèrent.  De-là  ils  vinrent  une 
fécondé  fois  à Rios  pour  s’embarquer  6t  retourner  dans  leuc 

pays-  ; 

Tauriort  qui  avoit  appris  l’invafion  des  Etoliens  & ce  qu’ils 
avoient  fait  à Cynethe,  voyant  que  Démétrius  de  Pharos  y 
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Îarti  des  Ifles  Cyclades , étoit  débarqué  à Cenchrée  , pria  ce 
rince  de  fecourir  les  Achéens,  de  tranfporter  par  l’Ifthme  fes 
frégates , & de  tomber  fur  les  Etoliens.  Démétrius  alors  avoit 
fait  un  riche  butin  dans  les  Cycladcs  : mais  il  en  fiiyoit  honteu- 
fement,  pourfuivi  par  les  Rhodiens.  Il  écouta  d’autanf  plus  vo- 
lontiers la  propofition  , que  Taurion  fe  chargeoit  de  faire  les 
frais  du  tranfport  des  frégates.  Il  pafla  donc  i’Jfthme  : mais  il 
étoit  parti  deux  jours  trop  tard  pour  attraper  les  Etoliens.  Il  fe 
contenta  de  piller  quelques  endroits  de  leur  côte , ôc  cingla 
vers  Corinthe. 

On  ne  tira  pas  non  plus  grand  fecours  des  Lacédémoniens  , 
quoiqu’ils  euflent  reçu  ordre  d’en  envoyer.  Il  vint  de  ce  pays-là 
quelque  cavalerie  ôc  quelques  hommes  de  pié,  feulement  pour 

3u’on  ne  dît  pas  qu’ils  avoient  refufé  le  fecours  qu’on  leur  avoit 
emandé.  Aratus  avec  fes  Achéens  fe  conduifit  auftî  dans  cette 
occafion  plus  en  politique  qu’en  capitaine  : il  fe  tint  tranquille. 
Le  fouvenir  de  l’échec  qu’il  avoit  reçu  le  retint  ; il  donna  à 
Dorimaque  ôc  à Scopas  tout  le  loilir  de  faire  tout  ce  qu’ils  ju- 
geraient à propos,  ôc  de  retourner  chez  eux.  Cependant  ils  pri- 
rent leur  marche  par  des  endroits , où  il  lui  eut  été  fort  aifé  de 
les  charger.  C’étoient  des  défilés  où  un  trompette  auroit  fuffi 
pour  remporter  Ja  vidoire. 

Mais  quelques  mauvais  traitemens  que  les  Cynethéens  euf* 
fènt  founerts,  on  ne  les  plaignoit  pas  : c’étoit  le  peuple  du 
monde  qui  méritoit  le  plus  d’être  maltraité.  Ce  font  cependant 
des  Arcadiens,  peuple  célébré  dans  toute  la  Grèce  par  fon 
amour  pour  la  vertu , par  la  régularité  de  fes  moeurs  , par  fon 
zele  pour  l’hofpitalité,  par  fa  douceur  ôc  fa  politefle , ôc  fur-tout 
par  fon  refped  envers  les  Dieux.  Pourquoi  donc  les  Cyne- 
théens , Arcadiens  eux-mémes , furpafloient-ils  alors  tous  les  au- 
tres Grecs  en  cruauté  ôc  en  impiété  ? C’eft  ce  qu’il  fera  bon 
d’éclaircir  en  peu  de  mots. 

Pour  moi  je  fuis  perfuadé  que  c’eft  parce  que  les  Cynethéens 
font  les  premiers  ôc  les  feuls  d’Arcadie  qui  ayent  abandonné 
ce  que  les  Anciens,  fages  ôc  éclairés  fur  ce  qui  convenoit  à leur 
pays,  avoient  prudemment  établi,  favoir  l’exercice  de  la  belle 
mufique,  qui  pour  n’être  qu’utile  aux  autres  hommes,  eft  ab- 
folument  néceftaire  aux  Arcadiens.  Car  je  ne  reconnois  point 
Ephore , ôc  cet  Auteur  s’oublie  lui-même , lorfqu’il  dit  au 
commencement  de  fon  Ouvrage , que  la  mufique  n’a  été  in- 
ventée que  pour  tromper  les  hommes  ôc  leur  faire  illufion.  Il 
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ne  faut  pas  croire  que  ces  anciens  Crétois  Ôc  Lacédémoniens 
ayent  pris  fans  raifon,  pour  animer  leurs  foldats  à la  guerre, 
la  flûte  ôc  des  airs  au  lieu  d’une  trompette , ni  que  les  premiers 
Arcadiens,  fi  aufteres  dans  tout  le  refle , ayent  eu  tort  de  croi- 
re la  muQque  néceffaire  à leur  République.  Cependant  ils  en 
étoient  fi  perfuadés,  qu’ils  voulurent  non-feulement  que  les 
enfans  la  niçaffent , pour  ainfi  dire , avec  le  lait , mais  encore 
que  les  jeunes  gens  y fuffent  exercés  jufqu’à  l’âge  de  trente  ans. 
Car  tout  le  monde  fait  que  ce  n’eft  quafi  que  chez  les  Arca- 
diens  que  l’on  voit  les  enfans  chanter  des  hymnes  en  l’honneur 
des  Dieux  & des  Héros  de  leur  patrie , ôc  y être  obligés  par 
les  lois.  Ce  n’eft  aufli  que  chez  eux  que  l’on  apprend  les  airs  de 
Philoxenc  ôc  de  Timothéê  ; qu’en  plein  théâtre  chaque  année 
aux  fêtes  de  Bacchus  on  danle  au  fon  des  fluttes , 6c  que  l’on 
s’exerce  à des  combats  chacun  félon  fon  âge , les  enfans  à des 
combats  d’enfans  , les  jeunes  gens  à des  combats  d’hommes. 
Ils  croyent  pouvoir  fans  honte  ignorer  toutes  les  autres  feien- 
ces  : mais  ils  ne  peuvent  ni  refufer  d’apprendre  à chanter,  parce 
que  les  lois  les  y obligent  ; ni  s’en  défendre  fous  prétexte  de  le 
favoir,  parce  qu’ils  croiroient  par-là  fe  deshonorer.  Ces  petits, 
combats  donnes  chaque  année  au  fon  des  fluttes  félon  les  ré- 
glés de  la  guerre , ôc  ces  danfes  faites  aux  dépens  du  public  , 
ont  encore  une  autre  utilité  : c’eft  que  par-là  les  jeunes  gens 
font  connoitre  à leurs  Concitoyens  dequoi  ils  font  capa- 
bles. 

Je  ne  puis  me  perfuader  que  nos  peres  par  cette  înftruûion 
n’ayent  eu  en  vue  que  ramulément  6c  le  plaifir  des  Arcadiens. 
C’eft  parce  qu’ils  avoient  étudié  leur  naturel,  ôc  qu’ils  voyoient 
que  leur  vie  dure  6c  laborieufe  avoit  befoin  d’étre  adoucie  par 
quelque  exercice  agréable.  L’auftérité  des  mœurs  de  ce  peuple 
fut  encore  une  autre  raifon  : défaut  qui  lui  vient  de  l’air  froid 
& trifte  qu’il  refpire  dans  la  plupart  des  endroits  de  cette  pro- 
vince y car  nos  inclinations  pour  l’ordinaire  font  conformes  à 
l’air  qui  nous  environne.  C’eft  de-là  qu’on  voit  dans  les  nations, 
différentes  6c  éloignées  les  unes  des  autres  une  fi  grande  va- 
riété , non-feulement  de  côûtumes , de  vifages  6c  de  couleurs 
mais  encore  d’inclinations.  Ce  fut  donc  pour  adoucir  ôc  tem- 
pérer la  dureté  ôc  la  férocité  des  Arcadiens , qu’ils  introdui- 
firent  les  chanfons  ôc  les  danfes,  ôc  qu’ils  établirent  outre  cela, 
des  Affemblées  ôc  des  facrifices  publics  tant  pour  les  hom- 
mes que  pour  les  femmes,  ôc  des  chœurs  d’eiilàns  de  l’un  ôc 
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de  l’autre  fexe.  En  un  mot,  ils  mirent  tout  en  ufagc  pour  cul- 
tiver les  mœurs  ôc  humanifer  le  caractère  intraitable  de  leurs 
Concitoyens. 

Les  Cynethéens  avoient  plus  bcfoin  que  perfonne  de  ce  fc- 
cours;  l’air  qu’ils  refpirent  ôc  le  terrain  qu’ils  occupent , font 
les  plus  difgracieux  de  toute  l’Arcadie.  Pour  avoir  tout-à-fait  né- 
gligé cet  art , ils  palTercnt  bientôt  des  querelles  & des  contef- 
tations  à une  fi  grande  férocité , qu’il  n’y  a point  de  canton  dans 
la  Grece  , où  il  fe  foit  commis  des  défordres  plus  grands  & plus 
continuels.  Enfin  ils  étoient  devenus  fi  odieux  au  refte  de  l’Ar- 
cadie, qu’après  le  carnage  que  nous  avons  rapporté,  lorfqu’ils 
envoyèrent  des  Députés  a Lacédémone  , dans  toutes  les  villes 
d’Arcadie  où  ceux-ci  paflërent,  on  leur  fit  aufli-tôt  dire  par  un 
Héraut  qu’ils  fe  retiraflent.  On  fit  plus  à Mantinée  ; car  dès 
qu’ils  furent  fortis , les  habitans  fe  purifièrent,  ôc  portant  des 
victimes  firent  des  procédions  autour  de  la  ville  ôc  du  ter- 


roir. 


Tout  ceci  foit  dit  pour  juftifier  les  mœurs  ôc  les  ufages  des 
Arcadiens , pour  faire  voir  à ce  peuple  que  ce  n’eft  pas  fans 
raifon  (jue  l’exercice  de  la  mufique  y a été  établi,  ôc  pour  les 
porter  a ne  le  jamais  négliger.  Je  fouhaite  aufli  que  les  Cyne- 
théens  profitent  de  cette  digrelfion,  ôc  qu’avec  l’aide  des 
Dieux , ils  fe  tournent  à tout  ce  qui  peut  apprivoifer  leur  carac- 
tère, ôc  fur-tout  à la  mufique.  C’eft  le  fcul  moyen  qu’ils  ayent 
pour  fe  défaire  de  cet  efprit  fauvage  ôc  féroce  qu’ils  avoient 
dans  ce  temps-là.  En  voilà  aflez  fur  les  Cynethéens.  Je  reviens 
à la  fuite  de  l’hiftoirc. 

T i ïV1-l  W i'T  l Vri*l  i ÎVT  .'Y  . ri'YTV  l lTl  YÏYT- 

OBSERVATIONS 


Sur  la  Mufique. 


JE  craindroisde  paiTer  pour  bar- 
bare à mon  tour  parmi  les  Ama- 
teurs de  la  Mufique  , fi  je  palliais 
tout-i-fait  fous  fiience  les  deux  Ar- 
ticles que  M.  Folard  a confacrés  à la 
Mufique  , & à fes  etiets.  Mais  ma 
qualité  d’Abbréviareur  militaire  ne 
me  permet  pas  de  les  rapporter, dau- 


rant  mieux  qu’ils  font  un  tilTu  de 
traits  plaifans  Sc  anciens , que  je  ne 
pourrons  racourcir  fans  les  altérer , 
ou  leur  faire  perdre  leur  principal 
mérite  qui  répond  très  - bien , ail 
milieu  de  cet  Ouvrage , 1 la  princi- 
pale utilité  de  cet  art  , puilqu’ils 
l’ont  très-propres  à délaifcr  l'efprit 
V U iij. 
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de  ceux  qui  lifent  arec  attention. 
Ainfi  ceux  qui  trouveront  cette  lec- 
ture trop  feche  & trop  ferieufe  , fe- 
ront très  - bien  de  recourir  à cec 
endroit  de  l'Auteur  que  j’abbrcgc  , 
qui  étoit  très-perfuadé  que  la  Mufi- 
qtie  influe  beaucoup  fur  les  hom- 
mes. Quant  i moi , je  fuis  parfaite- 
ment de  fon  avis  , & la  regarde 
comme  un  délafTement  voluptueux 
& admirable , qui  émeut  allez  le 
cœur  & l’efprit , pour  tempcrerleurs 
écarts,  & adoucir  ce  qu'ils  pour- 
roient  avoir  de  féroce  ; & qui  peut 
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beaucoup  à la  guerre  , pour  exciter 
le  courage  , par  la  force  & la  viva- 
cité des  fons  des  inftrumens  mili- 
taires , qui  en  reraplilTant  nos  oreil- 
les agréablement , les  ferment  à tour 
autre  bruit  qui  pourroit  attendrit  ôc 
énerver  le  courage. 

Pourquoi  les  fons  des  inftrumens 
auraient  ils  la  vertu  d’exciter  au 
fommeil , à la  danfe  , à la  chade  , 
à l’amour  , s’ils  ne  remuoient  nos 
fens  ; & puifqu'ils  les  remuent, 
pourquoi  n’exciteroient-ils  pas  aulfi 
le  courage  ? 


CHAPITRE  VI. 

Sédition  à Lacédémone.  Trois  Ephores  foulevent  la  jeunejfe  contre 
les  Macédoniens.  Sage  réponfe  de  Philippe  fur  ce  Joulevement. 
Les  alliés  déclarent  la  guerre  aux  Etoliens. 

OUand  les  Etoliens  eurent  fait  dans  le  Péloponefe  tout  le 
ravage  que  nous  avons  vu  , ils  revinrent  chez  eux  fans 
oppofition.  Pendant  ce  temps-là  Philippe  étoit  à Corinthe  avec 
une  armée  pour  fecourir  les  Achéens.  Comme  il  étoit  arrivé 
trop  tard , il  dépêcha  vers  tous  les  alliés  pour  les  prefler  de  lui 
faire  venir  à Corinthe  ceux  avec  qui  ils  fouhaitoient  qu’on  dé- 
libérât fur  les  intérêts  communs.  Il  fe  mit  lui-même  en  mar- 
che, Ôc  s’avança  vers  Tégée,  fur  l’avis  qu’il  avoit  eu  qu’il  y 
avoit  une  fédition  à Lacédémone , & que  les  Citoyens  s’égor- 
geoient  les  uns  les  autres.Ce  peuple  accoûtumé  à être  gouverné 
par  des  Rois , ôc  à obéir  à des  Chefs,  n’eut  pas  été  plutôt  mis 
en  liberté  par  Antigonus , qu’il  fe  mit  en  tête  que  tous  étoient 
égaux  Ôc  avoient  les  mêmes  droits. 

D’abord  deux  des  Ephores  tinrent  fecrete  la  difpofition  où 
ils  étoient.  Trois  autres  s’entendoient  avec  les  Etoliens,  per- 
fuadés  que  Philippe  étoit  trop  jeune  pour  gouverner  le  Pélopo- 
nefe : mais  les  Etoliens  étant  fortis  de  cette  Province , ôc  Phi- 
lippe étant  arrivé  de  Macédoine  plutôt  qu’ils  ne  penfoient , les 
trois  derniers  commencèrent  à fe  défier  d’un  des  deux  autres 
nommé  Adimante,  qui  n’approuvoit  pas  le  deflëin  qu’ils  pro- 
jettoient,  ôc  qu’ils  lui  avoient  communiqué.  Ils  craignirent 
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qu’il  ne  les  trahît  auprès  de  Philippe,  & ne  lui  découvrît  leur 
cabale.  Pour  prévenir  ce  malheur , ils  affemblerent  quelques 
jeunes  gens  , & firent  publier  que  ceux  qui  étoient  en  âge  de 
porteries  armes  fe  trouvaffent  au  Temple  de  Minerve,  pour 

E rendre  les  armes  contre  les  Macédoniens  qui  approchoient. 

In  ordre  fi  peu  attendu  mit  en  émeute  toute  la  jeuneffe.  Adi- 
mante  chagrin  de  ce  tumulte,  fe  hâta  d’arriver  le  premier,  ôc 
quand  la  jeuneffe  fiit  affemblée  : Lorfque  nous  apprîmes , dit-il , 
que  les  Étoliens  nos  ennemis  déclarés  mettoient  le  pié  fur  nos 
frontières , c’étoit  alors  que  l’on  devoit  publier  de  ces  fortes  de 
Decrets  ôc  faire  des  levées  : mais  aujourd’hui  que  ce  font  les 
Macédoniens  , nos  amis  ôc  nos  défenfeurs , qui  viennent  à no- 
tre fecours , leur  Roi  à leur  tête , eft-il  prudent  de  nous  foule- 
ver  contre  eux  ? A peine  avoit-il  achevé,  que  quelques  jeunes 
gens  lui  pafferent  leurs  épées  au  travers  du  corps.  Ils  égorgèrent 
encore  Sthénélas,  Alcamene,  Thyefle,  Bionidas,  ôc  un  grand 
nombre  d’autres  Citoyens.  Polyphonte  ôc  quelques  autres  pré- 
voyant les  'fuites  de  cette  affaire , fe  retirèrent  fagement  vers 
Philippe. 

Auüi-tôt  après  ce  maffacre  , les  Ephores  qui  en  avoient  été 
les  principaux  auteurs , envoyèrent  à Philippe  pour  fe  plaindre 
de  ceux  qui  avoient  été  tués , ôc  pour  le  prier  de  ne  pas  venir  à 
Lacédémone  que  le  foulevement  n’y  fut  appaifé , & que  tout 
n’y  fut  tranquille  ; qu’il  devoit  être  perfuadé  qu’ils  feraient  pour 
les  Macédoniens  tout  ce  que  la  juftice  ôc  l’amitié  demande- 
raient d’eux.  Ces  Députés  rencontrèrent  Philippe  proche  du 
mont  Parthénion,  6c  fuivirent  exactement  leurs  inftruüions. 
Philippe  après  les  avoir  entendus,  leur  dit  de  retourner  en  di- 
ligence chez  eux , ôc  de  dire  aux  Ephores  qu’il  alloit  continuer 
fa  route,  ôc  camper  à Tégée,  ôc  qu’ils  envoyaffent  inceffam- 
ment  des  gens  de  poids  ôc  d’autorité  pour  délibérer  enfemble 
fur  ce  qu’il  y avoir  à faire.  Ceux-ci  retournèrent  chez  eux  , 
félon  l’ordre  que  le  Roi  leur  avoit  donné  , ôc  firent  connoître 
fes  intentions.  Auffi-tôt  les  principaux  de  Lacédémone  en- 
voyèrent dix  Citoyens  à Philippe,  lefquels  étant  arrivés  à Té- 
gée , ôc  admis  dans  le  Confeil  du  Roi,  Ogias  à leur  tête  , ils 
commencèrent  par  faire  le  procès  à Adimante,  promirent  à Phi- 
lippe de  garder  exactement  le  Traité  d’alliance  fait  avec  lui, 
ôc  l’affûrerent  qu’il  n’avoit  point  d’amis  qui  embraffaffent  fes 
intérêts  avec  plus  de  chaleur  ôc  d’affection  que  les  Lacédémo- 
niens. Après  ce  difcours  ôc  quelques  autres  lemblables , ils  pri- 
rent congé» 
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Le  Confcil  du  Roi  fe  trouva  fort  partagé.  Quelques-uns  in- 
formés de  la  fédition  qui  s’étoit  excitée  à Lacédémone , ôc  fa- 
chant  qu’Adimante  n’avoit  été  tué  que  parce  qu’il  tenoit  pour 
les  Macédoniens , & que  d’ailleurs  les  Lacédémoniens  avoient 
eu  deffein  d’appellcr  les  Etoliens,  confcilloient  à Philippe  de 
faire  un  exemple  de  ce  peuple , & de  le  traiter  comme  Alexan- 
dre avoit  traité  les  Thébains  auffi-tôt  qu’il  fut  monté  fur  le 
throne  de  Macédoine.  D’autres  plus  anciens  dirent  que  la  faute 
ne  méritoit  pas  une  punition  li  rigoureufe;  qu’il  falloit  châtier 
ceux  qui  étoient  la.caufc  de  la  fédition,  les  dépouiller  de 
leurs  chargés , ôc  en  revêtir  ceux  qui  étoient  attachés  au 
Roi. 

Philippe  répondit  à tout  cela  d’une  maniéré  fort  prudente 
ôc  fort  judicieufe  , li  cependant  l’on  doit  croire  que  la  réponfe 
vînt  de  lui.  Car  il  n’eft  guere  vrailTemblable  qu’un  jeune  hom- 
me de  dix-fept  ans  ait  été  capable  de  porter  fon  jugement  fur 
des  affaires  de  cette  importance.  Mai»  un  Hiftorien  doit  tou- 
jours attribuer  les  décifions  à ceux  qui  font  à la  tête  des  affaires , 
fauf  à fes  Letlcurs  de  juger  que  les  confeils,  fur  lefquels  les 
décifions  font  fondées , viennent  de  ceux  qui  font  auprès  du 
Roi,  ôc  fur-tout  de  ceux  qu’il  admet  à fes  délibérations.  Il  eft 
très-probable  que  ce  que  le  Roi  prononça  pour  lors , c’étoit 
Aratus  qui  le  lui  avoit  l'uggéré. 

Le  Roi  répondit  donc  que  dans  les  hoftilités  que  fe  faifoient 
les  alliés  les  uns  aux  autres  en  particulier,  tout  ce  qu’il  avoit  à 
faire  c’étoit  d’y  mettre  ordre  de  bouche  ou  par  lettres , & de 
faire  fentir  qu’il  en  étoit  averti  : qu’il  n’y  avoit  que  les  fautes  qui 
pouvoient  bleffer  l’alliance  en  général , qu’il  fût  obligé  de  cor- 
riger fur  les  avis  du  Confcil  public  : que  les  Lacédémoniens 
n’ayant  rien  fait  de  notoire  contre  cette  alliance  en  général,  ôc 
promettant  au  contraire  de  s'acquitter  fidèlement  de  leurs  de- 
voirs envers  les  Macédoniens,  il  ne  convcnoit  pas  d’en  agir 
avec  eux  à la  rigueur  : que  fon  pere  ne  les  avoit  pas  maltraités , 
quoiqu’il  les  eût  vaincus  comme  ennemis  ; qu’il  ne  pouvoit  donc 
lui,  fans  bleffer  la  raifon  ôc  la  juftice , les  perdre  fans  reffource 
pour  un  fi  petit  fujet. 

Auffi-tôt  qu’on  eut  conclu  qu’il  ne  falloit  plus  penfer  à ce 
qui  étoit  arrivé,  le  Roi  envoya  Pétrc'c,  un  de  fes  favoris,  avec 
Omias  à Lacédémone  , pour  exhorter  le  peuple  à lui  être  fidele 
ôc  aux  Macédoniens,  ôc  pour  donner  ôc  recevoir  les  fermens 
accoutumés.  Après  cela  il  fe  rpit  en  marche  ôc  revint  à Corinthe. 
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Tous  les  alliés  furent  charmés  de  la  maniéré  dont  il  en  avoit 
ufé  avec  les  Lacédémoniens. 

A Corinthe  il  tint  Confeil  fur  les  affaires  préfentes  avec  ceux 

2ui  lui  étoient  venus  des  villes  alliées , & délibéra  avec  eux 
îr  les  mefures  qu’il  fàlloit  prendre  à l’égard  des  Etoliens.  Les 
Béotiens  les  accufoient  d’avoir  pendant  la  paix  pillé  le  Temple 
de  Minerve  Itonia  : les  Phocéens  de  s’etre  mis  en  campagne 
poiîr  emporter  de  force  Anibryfon  & Daulion  : les  Epirotes 
d’avoir  fourragé  leur  province  : les  Acarnaniens  d'avoir  fait  de 
lourdes  pratiques  contre  la  ville  de  Thyrée,  & d’avoir  olé  l’in- 
fulter  de  nuit  : les  Achéens  d’avoir  elivahi  Clarion  dans  le  pays 
des  Mégalopolitains  , d’avoir  ravagé  les  terres  des  Patréens  ôc 
des  Pharéens,  d’avoir  mis  Cynethe  au  pillage,  d’avoir  pillé  1© 
T emplc  de  Diane  proche  de  Luyfle , d’avoir  alliégé  Clitorie  , 
d’avoir  tenté  fur  mer,  de  s’emparer  de  Pyles,  & fui  terre  de 
Mégalopolis  d’Illyrie , qui  ne  faifoit  que  commehcer  à fe  re- 
peupler. Après  avoir  entendu  toutes  ces  accufations,  le  Con- 
feil conclut  unanimement  qu’il  falloit  déclarer  la  guerre  aux 
Etoliens. 

Dans  le  Decret  qu’on  en  fit , & à la  tête  ducjuel  on  avoit  dé- 
duit toutes  les  accufations  précédentes,  le  Confeil  déclaroit 
qu’en  faveur  des  alliés  on  fe  joindrait  , pour  reprendre  fur  les 
Etoliens  quelque  ville  ou  quelque  pays  qu’ils  euflent  envahi 
depuis  la  mort  de  Démétrius  pere  de  Philippe  : que  ceux  qui 
par  force  avoient  été  contraints  d’entrer  dans  le  Gouvernement 
des  Etoliens,  feraient  tous  rétablis  dans  leur  Gouvernement 
naturel,  de  qu’ils  feraient  remis  en  poffeflion  de  leur  pays  fie 
de  leurs  villes , fans  garnifon , fans  impôt , parfaitement  libres  , 
& fans  autres  lois  que  celles  de  leuçs  peres  : enfin  que  l’on  re- 
mettrait en  vigueur  les  lois  des  Amphidyons , ôt  que  l’on  ren- 
drait le  Temple  dont  les  Etoliens  avoient  voulu  lè  rendre  les 
maîtres.  Ce  Decret  fut  ratifié  la  première  année  de  la  cent  qua- 
rantième olympiade , & ce  fut  le  commencement  de  la  guerre 
appelléc  Sociale  ou  des  Alliés,  commencement  qui  ne  pou- 
voir être  ni  plus  jufte  ni  plus  propre  à réparer  les  défordxes 
paffés. 
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CHAPITRE  VII. 

Philippe  vient  au  Confeil  des  Achéens.  Scopas  efl  fait  Prêteur  chez, 
les  Etoliens.  Philippe  retourne  en  Macédoine.  Il  autre 
Scerdilaïdas  dans  le  parti  des  Alliés. 

••  i?  . . j k.  . jj  < '..*j  \ . '*  • . 

LE  Confeil  envoya  aulïi-tôt  des  Députés  aux  alliés , afin 
que  tous  donnaient  leur  fuffrage  au  Decret,  ôc  priflent 
les  armes  contre  les  Etoliens.  Philippe  écrivit  aulfi  aux  Eto- 
liens, pour  les  avertir  que  s’ils  avoient  de  quoi  fe  juflifier,  ils 
fl’avoient  qu’à  fe  préfenter  à l’Affembée  publique  : mais  qu’ils 
fc  trompoient  grolîierement , fi  après  avoir,  fans  un  Decret  pu- 
blic , fait  le  dégât  chez  tous  leurs  voilins , ils  s’imaginoient  que 
ceux  qui  avoient  été  maltraités  laifferoient  ces  brigandages  im- 
punis , ou  qu’en  fe  vengeant  ils  pafléroient  pour  avoir  les  pre- 
miers commencé  la  guerre.  Cette  Lettre  reçue , les  Chefs  des 
Etoliens,  qui  fe  flattoient  que  Philippe  ne  viendrait  pas,  pri- 
rent jour  pour  venir  trouver  lu  Roi  à Rhios.  Pub  fur  l’avis 
qu’il  étoit  arrivé,  ils  lui  firent  favoir  par  une  Lettre  qu’avant 
FAflfemblée  du  peuple,  ils  n’avoient  pas  droit  de  rien  décider 
par  eux-mêmes  lur  les  affaires  d’Etat.  Pour  les  Achéens,  ils  con- 
firmèrent le  Decret  dans  une  Affembiée  à Egion  , 6c  ordonnè- 
rent par  un  Héraut  de  courir  fus  aux  Etoliens.  Le  Roi  vint  à ce 
Confeil,  il  fit  un  long  difcours,  qui  fut  parfaitement  bien  reçu , 
6c  on  lui  renouveila  toutes  les  protefiations  d’amitié  & de  fidé- 
lité qui  avoient  autrefois  été  faites  à fes  ancêtres. 

VeTs  le  même  temps,  Jes  Etoliens  afTemblés  pour  le  choix 
des  Magiftrats,  donnèrent  la  Préture  à ce  Scopas  , qui  avoie 
été  la  catufe  de  tous  les- maux  que  nous  avons  rapportés.  Je  ne 
fai  que  dire  d’un  pareil  procédé.  Ne  point  faire  Ja  guerre  en 
vertu  d’un  Decret  public  , mais  aller  en  corps  d’armée  ravager 
les  terres  de  fes  voifins;  ne  point  punir  les  auteurs  de  ce  trou- 
ble , mais  au  contraire  leur  donner  les  premières  charges,  rien 
ne  me  paraît  plus  méchant  6c  plus  odieux.  Car  comment  pour- 
roit-on  qualifier  autrement  cette  conduite  / Un  exemple  rendra 
le  tort  des  Etoliens  plus  fenfible.  Quand  Phébidas , par  trahi- 
fon,  fut  entré  dans  la  citadelle  de  Thebcs,  les  Lacédémoniens 
fe  contentèrent  de  punir  l’auteur  de  la  perfidie,  6c  laiflerent  la 
garnifon  dans  la  place.  Etoit-ce  aflez  pour  réparer  l’infulte , que 
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de  châtier  celui  qui  l’avoit  faite  ? Il  droit  cependant  en  leur 
pouvoir  de  cliaffer  la  garnifon , ôc  il  étoit  de  l'intérêt  des  Thé- 
Dains  qu’elle  fût  chalîée.  De  môme  du  temps  de  la  paix  faite 
par  Antalcidas > ils  publièrent  qu’ils  laiffoicnt  les  villes  en  li- 
berté , ôc  qu’ils  leur  pcrraettoient  de  fe  conduire  par  leurs  lois, 
fans  cependant  en  retirer  les  Gouverneurs  qui  y étoient  de  leur 

fiart.  Après  avoir  ruiné  les  Mantinéens  leurs  amis  ôc  leurs  al- 
iés  j à les  entendre , ils  ne  leur  avoient  fait  aucun  tort  en  les 
tirant  d’une  ville  pour  les  difpcrfer  dans  plufteurs.  N’eft-çe  pas 
une  folie  ôc  une  folie  jointe  à une  méchanceté  noire,  que  de 
vouloir  que  tout  le  monde  foit  aveugle , parce  que  l’on  fait 
femblant  de  fermer  les  yeux?  Cette  conduite  à peu  près  fem- 
blable  dans  les  deux  Républiques  , attira  de  grands  malheurs 
fer  l’une  & fur  l’autre,  ôc  ceux  qui  voudront  bien  gouverner , 
foit  leurs  affaires  particulières  ou  les  affaires  générales  9fe  don- 
neront bien  de  garde  de  les  imiter.  - 

Philippe  après  avoir  réglé  les  afiâires  des  Achéens,  reprit 
avec  fon  armee  la  route  de  Macédoine , pour  faire  au  plutôt  les 
préparatifs  de  la  guerre.  Ce  Prince  par  le  Decret  qont  nous 
avons  parlé fe  fit  beaucoup  d’honneur , non-feulement  parmi 
les  Alliés , mais  dans  toute  la  Qrece , ôc  l’on  conçut  de  grandes 
cfpérances  de  fa  douceur  & de  fa  grandeur  d’ame. 

Toutes  ces  cliofes  fe  paflbient  dans  le  temps  qu’Annibal , 
maître  de  tout  le  pays  d’au-delà  de  l’Ebre,  fe  difpofoit  à faire 
le  liège  de  Sagonte.  On  voit  ici  que  fi  dès  le  commencement 
j’avois  joint  les  affaires  des  Grecs  avec  les  premiers  mouvemens 
d’Annibal,  j’aurois  été  obligé  dans  le  premier  Livre,  pour  fui- 
vre  l’ordre  des  temps , de  les  entremêler  avec  les  troubles  d’Ef 
pagne  ; & que  comme  les  guerres  d’Italie , d’Efpagne  ôc  d’Afie 
ont  eu  chacune  un  commencement  qui  leur  étoit  propre , ôc 
fe  font  terminées  de  la  même  maniéré , il  étoit  plus  à propos 
que  je  parlaffe  en  particulier  de  chacune  jufqu’à  ce  que  j’arri- 
valle  au  temps,  où  jointes  ôc  mêlées  l’une  avec  l’autre,  elles 
commencèrent  à tendre  au  même  but.  Par  cette  méthode  on 
montrera  plus  clairement  les  commencemens  de  chaque  guer- 
re. On  découvrira  aufii  plus  aifément  leur  jondion , dont  nous 
avons  déjà  rapporté  la  maniéré  ôc  le  fujet.  Enfuite  nous  n’au- 
rons plus  qu’a  faire  une  hiftoire  commune  de  toutes.  Or  cette 
jondion  fe  fit  fut  la  fin  de  la  guerre  que  nous  racontons , dans 
la  troilieme  année  de  la  cent  quarantième  olympiade.  Ainfl 
après  cette  guerre , fuivant  l’ordre  des  temps  , nous  parlerons 
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de  toutes  les  autres  en  commun: mais  pour  ce  qui  a précédé , il 
faut  le  traiter  en  particulier,  comme- je  viens  de  dire.  Seule- 
ment je  prie  qu’on  fe  rappelle  ce  qui  eft  arrivé  dans  le  même 
temps , & dont  j’ai  parlé  dans  le  premier  Livre  ; afin  que  l’on 
fuive  plus  facilement  le  fil  de  la  narration,  & qu’on  foit  plus 
frappé  des  chofes  qu’elle  contient. 

Pour  revenir  à Philippe,  pendant  fon  quartier  d’hyver  dans 
la  Macédoine , il  s’appliqua  fur-tout  à lever  des  troupes  , & à 
mettre  fon  Royaume  en  fureté  contre  jes  Barbares  qui  le  me- 
naçoient.  Il  eut  aufli  une  conférence  tête  à tête  avec  Scerdi- 
laïdas,  pour  le  porter  à fe  joindre  aux  autres  Alliés  ôt  à lui. 
Celui-ci  fe  laiffa  d’abord  gagner  par  les  promettes  que  le  Roi 
lui  fit  de  l’aider  à mettre  ordre  aux  affaires  d’Illyrie,  & par  le 
mal  qu’il  lui  dit  des  Etoliens , dont  on  n’en  pou  voit  affez  dire. 
Les  injuftices  qui  fe  font  d’Etat  à Etat,  ne  diffej-ent  de  celles 
que  les  particuliers  fe  font  les  uns  aux  autres , qu’en  ce  que  les 
premières  font  en  plus  grand  nombre  & d’une  plus  grande  con- 
séquence. A l’égard  des  fociétés  particulières  que  lient  entre 
eux  les  brîgans  & les  voleurs , elles’ ne  fe  détruifent  pour  l’or- 
dinaire, que  parce  que  ceux  qui  Jes  ccmipofent  ne  s’en  tien- 
nent pas  aux  conventions  qu’ild  ont  faites. ;IÇ’eft  çt  qui  arriva 
pour  lors  aux  Etoliens.  Ils  étoient  convenus  avec  Scerdilaïdas 
qu’il  auroit  une  partie  du  burin  j s’il  fe-jettoit  avec  eux  fur  PA- 
chaïe.  Il  fe  laiffa  perfuader,  & fit  ce  qu’on  demandoit  de  lui. 
Les  Etoliens  pillent  Cynethe,  ils  font  un  riche  burin,  d’hom- 
mes & de  ttoupeaujc,  & ne  penfent  feulement  pas  à lui  dans 
le  partage  de  ces  dépouilles.  Dans  l’indignation  où  il  étoit , 
Philippe  n’eut  befoin  que  de  lui  rappeller  en  peu  de  mots  dans 
la  mémoire  l’infidélité  des  Etoliens.il  exigea  néantmoins  qu’on 
lui  donnât  vingt  talens  chaque  année , 6c  trente  frégates  pour 
•attaquer  les  Etoliens  par  mer. 
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CHAPITRE  VIII. 

Les  Acarnaniens  entrent  dans  f alliance  , éloge  de  ce  peuple. 
Mauvaife  foi  des  Epirotes.  Faute  ijtie  font  les  Meffeniens  , 
en  ne  fe  joignant  pas  aux  autres  Alliés.  Avis  important  aux 
Péloponéfiens. 

f • • • **  t ’ ... 

PEndant  que  Philippe  travaillent  de  fon  côté , les  Députés 
envoyés  aux  Alliés  furent  d’abord  dans  l’Acarnanie  , & 
préfenterent  le  Decret.  Il  y fut  univerfellement  approuvé  ôc 
ratifié.  Les  Acarnaniens  coururent  aulïi-tôt  aux  armes,  quoi- 
qu’il n’y  eût  pas  de  peuple  qui  pût  plus  légitimement  s’en  dif- 
-penfer,  affetter  des  délais  ôc  craindre  de  le  brouiller  avec  fes 
voifins.  Outre  que  l’Acarnatiie  eft  limitrophe  à l’Etolie  , rien 
n’ell  plus  aifé  à conquérir  que  cette  province , & peu  de  temps 
avant  cette  guerre  leur  haine  pour  les  Etoliens  leur  avoit  attiré 
de  très-grands  inauxi  mais  les  gens  bien  nés  s’expofent  à tout, 
facrifient  tout  pour  le  dèvpir.  Or  quelque  fcibles  que  foient 

Îiar  eux-mêmes  les  Acarnaniens,  il  n’y  a pas  de  peuple , parmi 
es  Grecs  , qui  ait  le  devoir  plus  à coeur.  On  peut  hardiment 
compter  fur  eux  dans  les  plus  facheufes  conjonèlures  ; on  ne 
voit  nulle  part  dans  la  Grèce  plus  d’amour  pour  la  liberté,  ôc- 
plus  de  fermeté  pour  s’y  maintenir. 

Les  Epirotes  écoutèrent  les  Députés  & ratifièrent  le  Decret: 
mais  lâches  ôc  de  mauvaife  foi , ils  convinrent  en  même  temps 
qu’ils  attendroient  à faire  la  guerre  aux  Etoliens  que  le  Roi  la 
leur  fit;  ôc  aux  Députés  des  Etoliens,  ils  dirent  qu’ils  vouloient 
vivre  en  paix  avec  eux.  On  dépêcha  aufli  vers  le  Roi  Ptolémée  ; 
ôc  on  le  pria  de  n’aider  ni  d’argent  ni  d’autres  munitions  les 
Etoliens  contre  Philippe  ôc  les  Alliés. 

'•  Pour  les  Mcflènicns , quoique  ce  fut  pour  eux  que  l’on  avoit 
entrepris  cette  guerre , ils  firent  réponfe  aux  Députés  qu’ils 
n’entreroient  point  dans  cette  guerre  que  la  ville  dePhigalée, 
qui  étoit  fur  leurs  frontières  n’eût  été  enlevée  aux  Etoliens, 
tlont  elle  dépendoit.  Ce  furent  .Oenis  ôc  Nicippus,  Ephores 
des  MelTéniens,ôc  quelques  autres  qui  tenoient  pour  l’Olv- 
garchie,  qui  firent  prendre  ce  parti  au  peuple  malgré  toute  la 
répugnance  qu’il  y avoit.  Il  s’en  falloit  beaucoup , au  moins 
feion  moi , que  ce  fut  le  meilleur  qu’il  y eût  à prendre.  Il  eft 
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vrai  que  la  guerre  eft  un  grand  mal  : mais  elle  n’eft  pas  fi  à 
craindre  qu’on  doive  plutôt  tout  fouffrir  que  de  l’avoir.  Si  rien 
n’eft  préférable  à la  paix , pourquoi  donc  fàifons-nous  tant  va- 
loir le  droit  d'égalité,  la  liberté  de  dire  ce  que  nous  penfons  , 
ôc  le  nom  de  liberté  ? Louons-nous  les  Thébains  de  s’être  £ouf- 
traits  aux  guerres  qu’il  fàlloit  foûtenir  contre  les  Medes , pour 
le  falut  de  toute  la  Grèce , ôc  d’avoir  craint  les  Perfes  jufqu’à 
fe  foûmettre  à leur  domination  ? Pindare  , d’accord  avec  les 
Thébains  , confeille  , pour  maintenir  la  tranquillité  publique, 
de  chercher  la  brillante  lumière  du  repos.  Voilà  de  grands 
mots,  mais  qui  n’expriment,  comme  on  eut  lieu  de  le  recon- 
noître  peu  de  temps  après,  qu’une  maxime  honteufe,6c  qui 
fut  très-funefte  à la  patrie  de  ce  Poëte.  Rien  n’eft  plus  eftima- 
ble  que  la  paix , quand  elle  ne  blcffe  en  rien  nos  droits  ni  no- 
tre honneur  ; fi  elle  nous  deshonore  8c  nous  réduit  en  fervitu- 
de,  rien  n’eft  plus  infamant  6c  plus  préjudiciable. 

Mais  la  faction  de  ceux  qui  parmi  les  MelTéniens  étoient  pour 
.l’Olygarchie , ne  faifant  attention  qu’à  les  intérêts  particuliers, 
rechcrchoit  toujours  la  paix  avec  trop  d’empreffement.  Il  eft 
vrai  que  par-là  ils  fe  font  fouvent  épargné  de  mauvaifes  affaires  , 
ôc  ont  évité  beaucoup  de  dangers  : mais  enfin  ce  penchant  pour 
la  paix  fut  porté  fi  loin , qu’il  mit  leur  patrie  à deux  doigts  de 
û perte.  La  raifon  en  eft , à ce  qu’il  me  femble , que  les  Mef- 
féniens  ont  pour  voifins  les  deux  peuples  les  plus  puiffans  du 
Péloponefe,  j’ofe  dire  même  de  toute  la  Grece , favoir  les  Ar- 
cadiens  & les  Lacédémoniens  ; 6c  qu’ils  n’ont  pas  gardé  à leur 
égard  la  conduite  qu’il  convenoit  de  garder.  Depuis  leur  éta- 
bliffement  dans  la  Meffénie , les  Lacédémoniens  avoient  con- 
tre eux  une  haine  irréconciliable,  fans  que  l’honneur  leur  inf 
pirât  rien  pour  fe  venger  noblement  de  cette  haine.  Les  Arca- 
diens , au  contraire , les  aimoient  6c  les  protégeoient  ; 6c  cette 
amitié  qu’il  fàlloit  cultiyer  , ils  la  négligeoient.  Tant  que  ces 
deux  voilins  fe  faifoient  la  guerre  l’un  à l’autre , ou  l’alloicnt 
Lire  ailleurs,  les  MelTéniens  tranquilles  jociiffoient  d’une  paix 
profonde  ôc  des  commodités  que  le  pays  leur  fournifTôit:  mais 
nés  que  les  Lacédémoniens  de  retour  chez  eux  n’avoient  plus 
rien  a faire , ils  ne  fongeoient  qu’à  leur  nuire  ôc  qu’à  les  in- 
quiéter ; 6c  comme  les  Mefiéniens  n’étoient  pas  en  état  de  s’op- 
pofer  à une  puiffance  fi  formidable , ôc  qu’ils  ne  s’étoient  pas 
auparavant  ménagé  des  amis  capables  de  tout  entreprendre  pour 
les  fecourir,  ils  étoient  contraints  ou  de  leur  rendre  lesfervi- 
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ces  les  plus  bas , ou  s’ils  ne  pouvoicnt  fe  réfoudre  à la  fervitu- 
de,  d’abandonner  leur  patrie  & de  fuir  au  loin  avec  leurs  fem- 
mes & leurs  enfans.  C’ell  ce  qui  leur  eft  arrivé  bien  des  fois, 
& encore  depuis  afTez  peu  de  temps. 

Faffent  les  Dieux  que  les  Péloponéfiens  s’affermiffent  telle- 
ment dans  l’état  où  ils  font  maintenant,  que  jamais  ils  n’ayent 
befoin  de  l’avis  que  je  vais  leur  donner  : mais  s’il  arrive  qu’ils 
fbient  menacés  de  quelque  révolution  , je  ne  vois  pour  les 
Mefféniens  & pour  les  Mégalopolitains  qu’une  feule  voie  pour 
fe  maintenir  longtemps  dans  leur  pays;  c’eft  de  fuivre  la  penfée 
d’Epaminondas,  de  fe  joindre  enlèmble  de  maniéré  que  rien 
ne  foit  capable  de  rompre  ou  d’altérer  tant  fort  peu  leur  union. 
Ils  n’ont  qu’à  remonter  aux  temps  qui  les  ont  précédés,  pour 
fe  convaincre  des  avantages  de  cette  fociété.  Entre  autres  cho- 
fes  que  les  Mefféniens  firent  pour  marquer  aux  Mégalopoli- 
tains leur  rcconnoiffance  , au  temps  d’Ariftomcne  , ils  mirent 
une  colonne  proche  l’Autel  de  Jupiter  Lycien , fur  laquelle 
étoit  écrit  en  quatre  vers  : Enfin  un  Roi  injufie  a été  puni  ; Méfient 
par  l’aide  de  Jupiter  a découvert  fon  traître  ; elle  F a même  découvert 
aifément , un  parjure  ne  peut  fe  dérober  aux  yeux  de  Dieu.  Nous 
Vous  faluons , Roi  Jupiter , fauvez  F Arcadie. 

Il  me  paraît  que  les  Mefféniens  dans  cette  ïnfeription  ne 
prient  les  Dieux  de  fauver  l’Arcadie,  que  parce  qu’elle  étoit 
pour  eux  comme  une  fécondé  patrie  après  la  perte  de  la  leur 
propre.  En  effet , pendant  la  guerre  d’ Ariftomene , après  qu’ils 
eurent  été  chaffés  de  leur  patrie , les  Arcadicns  ne  fe  conten- 
tèrent pas  de  les  recevoir  chez  eux  & de  les  ranger  au  nom- 
bre des  Citoyens,  ils  donnèrent  encore  leurs  filles  en  mariage 
à ceux  des  jeunes  Mefféniens , qui  étoient  en  âge  de  fe  marier. 
Outre  cela  ils  firent  une  exade  recherche  de  la  trahifon,  dont 
Arillocrate  leur  Roi  s’étoit  rendu  coupable  dans  le  combat 
appelle  la  journée  du  foffé , le  tuerent  ôc  éteignirent  toute  là 
race. 

Mais  fùns  recourir  aux  vieux  temps , ce  qui  s^eff  paffé  depuis 
l’union  de  Mégalopolis  avec  Meffene,  prouve  affez  ce  que  je 
viens  d’avancer.  Après  la  bataille  de  Mantinée  , où  la  mort 
d’Epaminondas  rendit  la  vidoire  douteufe , bien  que  les  La- 
cédémoniens ne  vouluffent  pas  que  les  Mefféniens  fuffent  com- 
pris dans  le  Traité  , parce  qu’ils  efpéroient  fe  rendre  bien-tôt 
maîtres  de  Meffenc  ; les  Mégalopolitains  & tous  ceux  qui 
iraient  unis  avec  les  Arcadicns,  prefferent  fi  fort  les  Alliés 
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d’admettre  les  Meflêniens , de  recevoir  leurs  fermera , & de  les 
faireentrer  dans  le  Traité  de  paix,  qu’enfin  ils  l'emportèrent, 
& que  les  Lacédémoniens  furent  les  feuls  de  toute  la  Grece 
qui  en  fulTent  exclus.  Après  cela  doutera-t-on  dans  la  poftérité 
que  le  confeil  que  nous  donnons  aux  Mefteniens  & aux  Méga- 
lopolitains  foit  bien  fondé  ? Auffi  ne  le  leur  ai-je  donné , qu’afin 
que  n’oubliant  jamais  les  maux  que  leur  patrie  a foufferts  de  la 
part  des  Lacédémoniens , ils  vivent  toujours  les  uns  avec  les 
autres  dans  une  parfaite  intelligence  , fe  gardent  une  fidélité 
inviolable;  & que  la  terreur  de  cet  ennemi  ni  Te  defir  de  la 
paix  ne  les  porte  jamais  à fe  féparer  les  uns  des  autres.  Reve- 
nons à notre  fujet. 


CHAPITRE  IX. 

»,  • « • i i t » 

Députation  des  Spartiates  vers  les  Etoliens.  Sparte  demeure  fidele 
à Philippe.  Sédition  qui  s'élève  dans  cette  ville , & pourquoi. 
On  y créé  de  nouveaux  Rois , qui  font  la  guerre  aux  Achéens. 

' 

LEs  Lacédémoniens  reçurent  les  Députés  des  Alliés  allez 
félon  leurcoûtume;  aveuglés  par  leur  folie  & leur  mau- 
vaife  volonté , ils  les  renvoyèrent  fans  leur  rien  répondre  : tant’ 
ce  que  l’on  dit  eft  vrai,  qu’une  audace  efirenée  renverfe  l’efprit 
& ne  forme  que  des  projets  chimériques.  Cependant  on  élit  à 
Sparte  de  nouveaux  Ephores.  Ceux  qui  avoient  brouillé  d’a- 
bord , & qui  avoient  été  la  caufe  des  meurtres , dépêchèrent 
vers  les  Etpliens , pour  en  faire  venir  un  Député.  Ceux-ci  écou- 
tèrent avec  plaifir  les  propofitions  des  Lacédémoniens,  & leur 
envoyèrent  Machatas  avec  quelques  autres.  Ce  Député  fe  pré- 
fenta  aux  Ephores , qui  demandèrent  que  l’on  fit  parler  Ma- 
chatas dans  une  Alfemblée  du  peuple  , que  l’on  créât  des  Rois 
félon  l’ancien  ufage,  & que  l’on  ne  fouffnt  point  que,  contre 
les  {ois , l’Empire  des  Héraclides  fût  anéanti.  Les  Ephores  ne 
goûtoient  point  du  tout  ces  demandes  : mais  ne  pouvant  rélifter 
a l’cmpreirçment  que  l’on  témoignoit , & craignant  que  les 
jeunes  gens  ne  caulalïent  quelque  tumulte,  ils  dirent  fur  l’ar-. 
ticle  des  Rois  qu’on  en  délibérerait,  & accorderont  une  Alfem- 
blée  à Machatas.  ’ ..v.  - 

Le  peuple  s’aflefnblc , Machatas  fait  .une  longue  harangue  , 
où,  pouf  engager  les  Lacédémoniens  à fe  joindre  avec  les.; 

Etoliens, 
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Etoliens  , il  eut  l’imprudence  de  charger  les  Macédoniens  de 
cent  crimes  imaginaires,  & de  donner  aux  Etoliéns  des  louanges 
qu’ils  n’avoient  jamais  méritées.  Quand  il  fe  fut  retiré , le  Con-  * 
ieil  fe  trouva  très-embarraffé.  Quelques-uns  opinoient  en  fàtfeur 
des  Etoliens , & fouhaitoient  qu’on  fit  alliance  avec  eux  ; quel- 
ques autres  étoient  d’un  avis  contraire  : mais  quelques  Anciens 
ayant  repréfenté  au  peuple  les  bienfaits  qu’il  avoit  reçus  d’An- 
tigonus  ôc  des  Macédoniens , ôc  les  peines  au  contraire  que 
leur  avoient  faites  Charixene  ôc  Timéc,  lorfque  les  Etoliens 
fondant  en  grand  nombre  ôc  à main  armée  fur  leurs  terres  les 
avoient  ravagées,  en  avoient  mis  dans  les  fers  les  habitans, 
ôc  s’étoient  voulu  emparer  de  Sparte  par  fraude  ôc  par  vio- 
lence, en  fe  fervant  pour  cela  du  miniftere  des  exilés  ; le  peu- 
ple changea  aulfi-tôt  de  fentiment , ôc  fe  laifla  enfin  perfua- 
der  de  demeurer  fidele  à Philippe  & aux  Macédoniens;  ce  qui 
fit  que  Machatas  reprit  le  chemin  de  fon  pays  fans  avoir  rien 
fait. 


Cette  réfolution  déplut  infiniment  à ceux  qui  d’abord  avoient 
été  la  caufe  de  tous  les  troubles.  Pour  la  rendre  inutile  , ils 

Sagnerent  quelques  jeunes  gens  , & s’aviferent  de  l’expédient 
U monde  le  plus  impie.  C’étoit  alors  le  temps  où  il  fe  dévoie 
faire  je  ne  fai  quel  ftcrifice  à Minerve,  ôc  pour  cela  il  falloit 
que  la  jeunefle  en  âge  de  porter  les  armes  accompagnât  la  vic- 
time au  Temple  de  cette  Déefle,  ôc  que  les  Ephorcs  fifient 
eux-mêmes  la  cérémonie  dans  ce  Temple;  Quand  l’heure  du 
facrifice  fut  venue,  quelques  jeunes  foldats  le  jetteront  tout 
d’un  coup  fur  ies  Ephores  6c  les  maffacrcrent.  Ainfi  ce  Tem- 
ple qui  jufqucs-là  avoit  été  un  afyle  pour  ceux  qui  s’y  réfu- 
gioient,  quand  même  ils  eufient  été  condamnés  à la  mort , fut 
alors  tellement  méprifé  6c  profané , que  l’on  y vit  couler  le  fang 
de  tous  les  Ephores  autour  de  l’Autel  6c  de  la  Table  facrée.  On 
égorgea  de  même  Gyridas  6c  quelques  autres  Anciens , on  mit 
en  fuite  tous  éeux  qui  étoient  oppofés  aux  Etoliens , on  clioi- 
eux  des  Ephores,  6c  on  conclut  l’alliance  avec  ce 

i porta  les  Lacédémoniens  à de  fi  grands  excès , fut  la 
haine  qu’ils  avoient  pour  les  Achéens , leur  ingratitude  à l’é- 
gard des  Macédoniens , leur  inconfidération  à l’égard  de  tout 
le  monde.  Leur  amitié  pour  Cléomcne  n’y  eut  pas  moins  de 
part  : car  ils  efpéroîent  toujours  que  ce  Prince  s’échaperoit  6c 
reviendroit  chez  eux.  Ce  qui  fait  voir  que  quand  on  a fù  fô 
Terne  //.  Y y 


fit  parmi 
peuple. 

. Ce  qu 
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bien  mettre  dans  l’efprit  des  hommes  on  a beau  être  abfent  , 
l’inclination  qu’ils  ont  connue  pour  vous  ne  s’éteint  jamais,  fie 
• s’attend  au  contraire  que  le  moment  de  s’enflammer.  Il  y avoie 
déjà  trois  ans  depuis  la  fuite  de  Cléomene,  que  les  Lacédé- 
moniens , rentrés  dans  le  Gouvernement  de  leurs  peres , n’a- 
voient  pas  penfé  à fc  faire  des  Rois:  mais  dès  qu’ils  eurent  avis 
que  ce  Prince  étoit  mort , le  peuple  & le  Confeil  des  Ephores 
foufiaiterent  avec  ardeur  qu’on  en  fit.  Ceux  des  Ephores  qui 
s’entendoient  avec  lesfoldats  auteurs  de  l’alliance  faite  avec  les 
Etoliens , en  nommèrent  un  dans  toutes  les  formes  requifes. 
C’étoit  Agéfipolis,  encore  enfant  à la  vérité,  mais  fils  d’Agé- 
fipolis  qui  avoit  eu  pour  pere  Cléombrote,  lequel  avoit  com- 
mencé a régner  lorfque  Léonidas  fiit  chaflé  de  fon  Royaume  , 
& qui  lui  avoit  fuccédé  parce  qu’il  touchoit  de  fort  près  par  fa 
nailfance  à cette  famille.  On  donna  pour  Tuteur  à Agéfipolis 
Cléomene , fils  de  Cléombrote , & frere  d’ Agéfipolis  (on  pere. 
De  l’autre  Maifon  Royale,  quoiqu’il  refiât  deux  enfans  qu’Ar- 
çhidamus,  fils  d’Eudamidas  avoit  eus  de  la  fille  de  Hippomé- 
don  ; que  cet  Hippomédon  , fils  d’Agéfilaus  & petit  fils  d’Eu- 
damidas fût  plein  de  vie,  & qu’il  en  eût  encore  plulieurs  au- 
tres , quoique  dans  un  degré  plus  éloigné , cependant  on  ne 
penfa  point  à eux,  & on  mit  fur  le  throne  Lycurgue , parmi  les 
ancêtres  duquel  il  n’y  avoit  jamais  eu  de  Rois  , & la  qualité  de 
fuccefleur  d’Hercule  & de  Roi  de  Sparte  ne  lui  coûta  qu’autant 
de  talents  qu’il  y avoit  d’Ephores.  Tant  les  grandes  dignités  s’a- 
chètent par- tout  à peu  de  Irais.  Auffi  ce  ne  turent  pas  les  enfans 
des  enfans,  mais  ceux  mêmes  quiavoient  fait  cette  folie,  qui 
en  portèrent  la  peine. 

Machatas  ayant  appris  ce  qui  s’étoit  paflè  à Lacédémone-,  y 
revint  une  fécondé  fois  pour  pouffer  les  Ephores  & les  Rois  a 
déclarer  la  guerre  aux  Achécns.  Il  leur  fit  entendre  qu’il  n’y 
avoit  que  cela  feul,  qui  pût  pacifier  les  troubles  qu’excitoicnt 
ceux  des  Lacédémoniens  qui  ne  vouioient  point  d" alliance  avec 
les  Etoliens,  & ceux  des  Etoliens  qui  faifoient  tous  leurs  ef- 
forts pour  détourner  cette  alliance.  Après  avoir  réufli  dans  fa 
négociation  par  la  fottife  de  ceux  avec  qui  il  traitoit,  il  retour- 
na dans  fon  pays.  Audi. tôt  Lycurgue  à la  tête  d’un  corps  de 
troupes , auquel  il  avoit  joint  quelques  foldats  de  la  ville , fe 
jetta  fur  l’Argie,  qui  fe  tranquillifant  fur  l’état  préfent  de  leur 
Gouvernement , ne  s’attendoit  à rien  moins  qu’a  une  incurfion 
de  la  part  des  Lacédémoniens.  Il  prit  d’emblée  Polycline,  Pra- 
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lie  , Leuce  ôc  Cyphantc , & s’emparant  de  Glympe  ôc  de  Za- 
race  enleva  encor*  ces  deux  villes  à la  République  des  Ar- 
giens. 

Après  cette  expédition  les  Lacédémoniens  firent  publier 
qu’on  eût  à courir  fus  aux  Achéens.  Machatas  fouleva  encore 
contre  eux  plufieurs  autres  peuples  par  les  mêmes  difeours  qu’il 
avoit  tenus  aux  Lacédémoniens.  Tout  réuffiflânt  à fouhait  pour 
les  Etolicns , ils  entreprirent  hardiment  la  guerre.  II  n’en  fut 
pas  de  même  des  Achéens.  Philippe  qui  étoit  toute  leur  efpé- 
•rance  étoit  encore  occupé  aux  préparatifs,  les  Epirotes  fe  rai- 
foient  attendre , ôc  les  Mcfféniens  ne  fe  donnoient  aucun  mou- 
vement: ôc  pendant  ce  temps-là  les  Etoliens  profitant  de  la  fo- 
lie des  Eléens  ôc  des  Lacédémoniens , leur  fufeitoient  la  guerre 
de  tous  les  côtés. 

Le  temps  de  la  Préture  d’Aratus  finiffoit  alors,  ôc  fon  fils 
Arntus  fut  mis  en  fa  place  par  les  Achéens.  Scopas , Préteur 
des  Etoliens  , avoit  au  moins  fait  la  moitié  de  fon  temps;  car 
les  Etoliens  avoient  élu  leurs  Magiftrats  auffi-tôt  après  l’équi- 
noxe d’ Automne,  ôc  les  Achéens  vers  le  lever  des  Pleïades.  L’é- 
té commençant,  ôc  le  jeune  Aratus  ayant  pris  le  commande- 
ment, ce  ne  fut  que  guerre  de  toutes  parts.  Annibal  marchoit 
contre  Sagonte  , ôc  fe  difpofoit  à en  foire  le  fîége  ; les  Romains 
fous  la  conduite  de  L.  Æmilius  furent  envoyés  en  Ulyrie  con- 
tre Démétrius  de  Pharos,  comme  nous  avons  dit  dans  le  pre- 
mier Livre  ; Antiochus  penfoit  à la  conquête  de  la  Célefyric, 
que  Théodotus  s’étoit  chargé  de  luj  livrer;  Ptoiémée  foifoit 
des  préparatifs  contre  Antiochus.  Lycurgue  marchant  fur  les 
traces  de  Cléomene , affiégeoit  l’Athenée  des  Mégalopolitains  ; 
les  Achéens  amafïoient  de  la  cavalerie  ôc  de  l’infanterie  étran- 
gère pour  la  guerre  dont  ils  étoient  menacés  de  tous  côtés  ; 
Philippe  partait  de  Macédoine  à la  tête  de  dix  mille  Macédo- 
niens pefamment  armés  , ôc  de  cinq  mille  rondeliers:  ôc  dans 
ce  même  temps,  où  l’on  Le  difpofoit  par-tout  à prendre  les 
armes , les  Rhodiens  déclarèrent  auffi  la  guerre  aux  Byfautins, 
Voyons  pour  quel  fujet. 
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Defcription  de  Byfance, 

BYfance,  par  rapport  à la  mer,  eft  de  toutes  les  villes  du 
monde,  celle  où  l'on  peut  vivre  le  plus  en  fureté , ôt  dans 
la  plus  grande  abondance  de  toutes  chofes  : mais  eû  égard  à la 
terre , c’eft  aulïi  de  toutes  les  villes  celle  où  ces  deux  avantages  • 
fe  trouvent  le  moins.  Par  rapport  à la  mer , fituée  à l’entrée  du 
Pont , elle  le  commande  tellement , qu’aucun  Marchand  ne 
peut  y aborder,  ni  enfortir  malgré  les  Byfantins  qui  par  confé- 
quent  font  les  maîtres  de  tout  ce  que  ce  riche  & fertile  pays 
produit  & reçoit  pour  les  néceffites  & lès  commodités  de  la 
vie  : car  pour  les  néceflités  de  la  vie , il  produit  les  cuirs  & un 
grand  nombre  de  bons  efclaves , & pour  les  commodités  le 
miel,  la  cire,  les  viandes  falées  de  toute  efpece;  ôt  il  reçoit  de 
ce  que  nous  avons  de  trop  l’huile  & toutes  fortes  de  vins;  pour 
le  bled  , tantôt  il  nous  en  fournit , tantôt  nous  lui  en  fournif-- 
Ions , félon  lé  befoin.  Il  falloit  donc  néceffaircment  ou  que  les 
Gfecs  fufTent  privés  de  toutes  ces  chofes , ou  que  le  commerce 
leur  en  devînt  inutile , fi  les  Byfantins  leur  vouloient  du  mal, 
ou  s’ils  fe  lioient  d’intérêt  avec  les  Galates  , ou  plutôt  avec  les 
Thraces,  ou  encore  s’ils  quittoient  le  pays;  car  le  détroit  eft 
fi  ferré,  & les  Barbares  des  environs  en  li  grand  nombre,  qu’afi 
fûrément  nous  ne  pourrions  jamais  le  franchir,  pour  entrer  dans 
le  Pont.  Je  veux  donc  que  les  Byfantins  foient  les  premiers  à 

Îirofiter  des  avantages  que  leur  procure  l’heureufe  lituation  de 
eur  ville,  qu’ils  puiffent  faire  fortir  tout  ce  qu’ils  ont  de  trop, 
& faire  entrer  tout  ce  qui  leur  manque,  fans  peine  ni  péril. 
Comme  cependant  on  doit  convenir  que  c’eft  à eux  qu’on  eft 
redevable  de  bien  des  chofes , il  eft  jufte  qu’on  les  regarde 
comme  des  bienfaiteurs  communs,  ôt  que  non-feulement  les 
Grecs  ayent  de  la  reconnoifTance , mais  encore  qu’ils  leur  prê- 
tent du  fecours  contre  les  infultes  des  Barbares. 

Mais  aftêtons-nous  un  peu  à la  defcription  de  cette  ville , & 
faifons  voir  d’où  lui  vient  l’abondance  de  toutes  les  chofes  dont 
elle  joüit  ; car  il  y a peu  de  gens  qui  en  foient  inftruits , parce 
qu’elle  eft  fituée  un  peu  au-delà  des  pays  qu’on  a coutume  d’al- 
ler voir.  Nous  voudrions  bien  que  tout  le  monde  connût  ôi  vît 
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même  de  fes  propres  yeux  .ce  qu’il  y a dans  chaque  pays  de  rare 
& de  fingulier:  mais  puifque  cela  ne  fe  peut  pas,  nous  fou- 
haiterions  du  moins  qu’on  en  eût  une  idée  qui  approchât  le 
plus  près  qu’il  feroit  pofliblc  de  la  vérité.  Ce  qu’on  appelle  le 
Pont  eft  d’environ-  vingt-deux  mille  ftades  de  circonférence.  Il 

Îr  a deux  bouches  diamétralement  oppofées  ; l’une  du  côté  de 
a Propontide,  l’autre  du  côté  des  Palus-Méotides,  lefquels 
ont  huit  mille  ftades  de  tour.  Comme  plufieurs  grands  fleuves 
viennent  fe  décharger  dans  ces  deux  lits , ôc  qu’il  en  vient  en- 
core un  plus  grand  nombre  & de  plus  grands  de  l’Europe  , 
quand  les  Palus-Aléotidcs  en  font  remplis , ils  s’écoulent  dans 
le  Pont  par  une  des  bouches,  ôc  celui-ci  fe  jette  par  l’autre  dans 
la  Propoiitide  : la  bouche  des  Palus-Méotides  s’appelle  le  Bof- 
phore  Cimmérien , large  de  trente  ftades  fur  foixante  de  lon- 
gueur. Cette  mer  eft  par-tout  fort  baffe.  La  bouche  du  Pont  eft 
appellée  Bofphore  del  hrace,  ôc  à fix  vingts  ftades  de  longueur. 
Sa  largeur  n’eft  pas  égale  par-tout.  Sa  bouche  par  où  l’on  fort 
de  la  Propontide , commence  à Kefpace  qu’il  y a entre  Chalcé- 
doine  ôc  Byfance , ôc  qui  eft  de  quatorze  ftades.  Celle  par  où 
l’on  fort  du  Pont  s’appelle  Hiéron.  C’eft  Jà  qu’on  dit  que  Jafon 
revenant  de  la  Colchide,  facrifia  pour  la  première  fois  aux 
douze  Dieux.  Cet  endroit,  quoique  litué  dans  l’Afte,  n’eft 
diftant  de  l’Europe  que  de  douze  ftades,  au  bout  defquelles 
vis-à-vis  on  trouve  le  Temple  de  Serapis , dans  la  Thracc. 

Les  eaux  des  Palus-Méotides  , ôc  du  Pont , fortent  fans  ceffc 
de  leurs  lits,  ôc  cela  vient  de  deux  caufes:  la  première,  ôc  qui 
n’eft  ignorée  de  perfonne , c’cft  parce  que  plufieurs  fleuves 
tombant  dans  un  lit  borné  tout  à l’entour , Peau  groffit  ôc  s’é- 
lève toujours  ; Ôc  fi  elle  n’a  point  cfiffue  pour  fortir , il  faut  né- 
ceffairement  qu’à  force  de  s’élever  ôc  de  s’augmenter  elle  fe 
répande  par  deflùs  les  bords  dans  un  efpace  plus  large  que  fon 
lit:  ou  s’il  y a des  forties,  qu’elle  s’écoule.  L’autre  caufe  eft  la 
quantité  de  fable  que  les  fleuves  apportent  avec  eux  dans  les 
grandes  pluies  , ôc  qui  prcffànt  l’eau  i’éieve  ôc  l’oblige  defortit 
par  les  ilfues  : ôc  comme  les  fleuves  entrent  fans  ceffe  ôc  appor- 
tent des  fables,,  il  faut  aufli  que  l’écoulement  des  eaux  foit 
perpétuel.  Telles  font  les  vraies  raifons  pourquoi  les  eaux  du 
Pont  ne  relient  pas  dans  leur  lit , raifons  non  fondées  fur  le 
rapport  des  Marchands , mais  tirées  de  la  nature  même  des 
chofes , ôc  qui  par  conféqucnt  ne  laiffent  rien  à defirer. 
Pendant  que  nous  fommes  fur  cet  endroit , examinons  bien 
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tout  ce  que  la  nature  y a fait.  La  plupart  des  Hiftoriens  n’y 
ont  pas  fait  attention  : mais  je  crois  qu’il  fera  d’autant  plqs  à 
propos  de  rapporter  des  raifons  de  tout,  6c  de  n’omettre  rien 
qui  puifTc  arrêter  ceux  qui  font  curieux  de  ces  fortes  de  re- 
cherches , que  cela  convient  parfaitement  à notre  fiecle.  Car 
mifqu’il  n’y  a plus  de  coin  du  monde , où  nos  voyageurs  ne 
)ênetrent  par  mer  ou  par  terre  , on  ne  doit  plus , fur  ce  que 
’on  ne  fait  pas  , s’en  rapporter  aux  Poetes  & aux  conteurs 
de  fables,  comme  ont  fait  nos  prédécefleurs , qui  fur  la  plu- 
part des  chofes  conteftées  ne  nous  citent  que  ces  témoins  in- 
fidèles : il  faut  tirer  de  i’Hiftoire  même  de  quoi  perfuader 
nos  Lecteurs. 

Je  dis  donc  que  les  Palus-Me'otides,  & le  Pont,  fe  retnpliffent 
de  fable  depuis  longtemps  , & qu’ils  en  feront  entièrement 
çomblés,  à moins  qu’il  n’y  arrive  quelque  changement  dans 
ce  qui  s’y  fait , & que  les  fleuves  ne  difeontinuent  d’y  cha-r 
rier  des  fables  ; car  la  fucceflion  des  temps  étant  infinie  , 6c 
ces  lits  tout-à-fait  bornés , il  eft  évident  que  quand  mémo 
il  n’y  tomberoit  que  peu  de  fable  ils  féroient  dans  la  fuite 
entièrement  remplis.  C’eft  une  loi  de  la  nature , que  tout 
ce  qui  étant  borné  croît  ou  fe  corrompt  continuellement 
pendant  un  temps  infini , bien  qu’il  ne  croiffe  que  peu  ou 
qu’il  ne  fe  corrompe  que  légèrement,  arrive  nécefiairemeht 
à fa  perfection  , ou  périt  entièrement.  Or  ce  n’eft  pas  un  peu 
de  fable  c’eft  une  quantité  prodigieufe  de  fable  que  les  fleu- 
ves apportent  dans  ces  deux  lits:  ce  qui  fait  croire  qu’ils  feront 
bien-tôt  comblés.  Cela  fait  même  déjà  des  progrès  fenfibles  , 
ôc  les  Palus-Méorides  commencent  à fe  remplir.  Ils  n’ont  plus 
que  fept  ou  cinq  aulnes  de  profondeur  dans  la  plupart  des 
endroits  , en  forte  qu’on  ne  peut  plus  naviger  defius  avec 
de  grands  vaiffeaux  fans  guide.  D’ailleurs  quoique  félon  tous 
les  Anciens  cette  mer  fut  autrefois  jointe  au  Pont , ce  n’eft 
plus  maintenant  qu’une  eau  douce;  celle  de  la  mer  a été  ab- 
forbée  par  les  fables,  ôc  a cédé  la  place  à celle  des  fleuves. 
Il  arrivera  la  même  chofe  à l’égard  du  Pont.  Cela  commence 
même  dès  à préfent.  Si  peu  de  gens  s’en  apperçoivent  , c’eft 
à caufe  de  la  grandeur  du  lit  : mais  pour  peu  qu’on  y fàffe 
attention , il  eft  aifé  de  s’en  appercevoir.  Car  l’Iftre  qui  venant 
d’Europe  fe  décharge  pat  plufieurs  embouchures  dans  le 
Pont  , y a déjà  formé  , au1  limon  qu’il  entraîne  avec  lui , un 
banc  éloigné  de  la  terre  d’environ  mille  ftades  , 6c  contre  le- 
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quel  les  vaiffeaux  échouent  fouvent  pendant  la  nuit  lorfqu’on 
y.pcnfe  le  moins.  j . 

La  raifon  pour  laquelle  le  fable  ne  s’amade  point  auprès 
de  la  terre  , mais  eft  pouffé  loin  en  avant , c’eft  fans  doute 
que  les  fleuves  pouffent  en  avant  le  fable  ôc  tout  ce  qu’ils 
roulent  dans  leurs  eaux  , à proportion  que  la  violence  & i im- 
pétuofité  de  leur  cours  a plus  de  force  que  la  mer , & la  re- 
pouffe  : mais  quand  cette  impétuofité  eft  ralentie  par  la  hau- 
teur fit  la  quantité  des  eaux  de  la  mer  ; alors  il  eft  naturel  que 
ce  que  les  fleuves  entraînent  avec  eux  tombe  en  bas  ôc  s’ar- 
rête. Voilà  pourquoi  les  monceaux  de  fable  que  forment  les 
grands  fit  les  rapides  fleuves,  ou  font  éloignés  de  la  terre  , 
ou  commencent  proche  de  la  terre  à unç  grande  profondeur  , 
ôc  qu’au  contraire  ceux  des  fleuves  qui  font  plus  petits  & qui 
coulent  lentement  s’amaffent  proche  des  embouchures.  Une 
preuve  de  ce  que  je  dis,  c’eft  que  dans  les  grandes  pluies  , les 
fleuves  les  plus  médiocres  tombant  avec  force  dans  la  mer , 
pouffent  ce  qu’ils  apportent  plus  ou  moins  loin  à proportion 
de  leur  impétuofité  ou  de  leur  foibleffe. 

Ce  que  nous  avons  dit  de  la  grandeur  de  la  digue  for- 
mée par  les  fleuves  dans  le  Pont,  ôc  de  la  quantité  de  pierres, 
de  bois  Ôc  de  terre  que  ces  fleuves  y voiturent , tout  cela  ne 
doit  furprendre  perfonne.  On  voit  fouvent  même  des  petits 
torrens  fe  faire  en  peu  de  temps  un  paffage  au  travers  des 
montagnes,  emporter  avec  eux  toutes  lortcs  de  matières,  ôc 
remplir  certains  endroits  à un  point  qu’ils  les  changent  tout-à- 
fait , ôc  qu’en  y paffant  quelques  jours  après  o il  ne  les  recon- 
noît  plus.  On  doit  donc  beaucoup  moins  être  furpris  que  de 
grands  fleuves  , qui  coulent  perpétuellement,  élevent  des  di- 
gues dans  le  Pont , ôc  puiffent  un  jour  le  combler  entièrement. 
Cela  n’eft  pas  feulement  vraiffcmblable , il  faut  de  toute  néccf- 
fitc  que  cela  arrive.  En  voici  la  preuve.  Autant  que  l’eau  des 
Palus-Méotides  eft  plus  douce  que  celle  du  Pont , autant  celle 
du  Pont  eft  plus  douce  que  celle  de  notre  mer.  Ainfi  pour  ren- 
dre le  Pont  marécageux  ôc  doux  comme  les  Palus-Méotides , il 
ne  refte  plus  , finon  qu’il  y ait  entre  le  temps  qu’il  a fallu  pour 
remplir  celles-ci  ôc  le  temps  néceffaire  pour  remplir  celui-là  , 
la  même  proportion  qu’il  y a entre  les  grandeurs  différentes  de 
ces  deux  lits.  Cela  fe  fera  même  d’autant  plutôt,  que  les  fleu- 
ves qui  fe  déchargent  dans  le  Pont  font  plus  grands  ôc  en  plus 
grande  quantité.  * 
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J’aî  cèu  jdcvoir  mettre  ici  ces . réflexions , pour  convaincre 
ceux  qui  ne  peuvent  fe  perfuader  que  cette  mer  le  remplit  6c 
fé  comblera  un  jour  de  tellé  fortie  , que  ce  ne  fera  plus  qu’un 
lac  6c  un  marais.  Elles  fendront  auffi  à nous  prévenir  contré  les 
prétendus  prodiges  que  nous  débitent  ceux  qui  courent  les 
mers,  à empêcher  que  noùs  n’écoutions  avec  avidité  comme 
des  enfans  lans  expérience  tout  ce  qui  fe  dit , 6c  à.  nous  don- 
ner: quelques  idées  de  la  vérité , fur  lefquélles  nous  foyons  en 
état  de  juger  de  la  vérité  ou  :de  la  faufleté  de  ce  que  l’on  nous 
rapporte.  Reprenons  maintenant  notre  defeription  de  Byfancek 
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UHiftorien  continu t dt  décrire  la  fituation  & tes  avantages  de  , 
- t By fonce.  Guerres  que  les  Byfontins  ont  à foutenir. 


•J^rjOus  avons  dit  que  le  détroit  qui  joint  le  Pont  avec  h 
Propontidc  eft  long  de  cent  vingt.  ftades,  depuis  Hiéron 
du  £ôté  du  Pont  jufqu’à  l’endroit  où.«û  Byfance  au  côté  op- 
pofé.  Dans  cet  efpaçe  fur.  un  promontoire  appartenant  à 
^Europe  , 6c  éloigné  de  l’A fie  d’enviton  cinq  ftades  , eft.  un 
Temple  de  Mercure  ; c’çft  ; l’endroit  le  plus  ferré  du  détroit  , 
6t  ,ojfr  Ton  dit  que  Darius  dans  forç  expédition  contre  les 
ÿpy.tliçs  lit  jptter  un  Pont.  Depuis  lç  pont  jufqu’au  Temple 
de  . -Mercure  , comme  la  diftance  entfe  les  bords  eft  allez 
égaie  j le’ cours  de  Peau  eft  aulli  allez  uniforme  : mais  arri- 
vant à ce  Temple  ôc  y étant  relferrée  par  le  promontoire  , 
clic  s’y  brife  ôc.fe  jette  , enfuite- du  .côté  de  l’Afie,  d’ou  elle- 
retourne  du  côté  de  l’Europe, aux  promontoires  qui  font  vers 
les  Efties,:  DsTà  changeant  encore  fou-  cours  , elle  coule  vers 
l’Afie  ad. promontoire  appellé  Damalis-,  oii  l’on  rapporte  qu’Io 
s’arrêta  pour  la  première  fois  après  avoir  palfé  le  détroit.  En- 
fin de  Damalis  l’eau  prend  fon  cours  vers  Byfancc  , où  fe  par- 
tageant, la  plus  petite  partie  va  former  le  golfe  appellé  la  Coït 
ne,  6c  la  plus  grande  viprçt  de  l’autre  côté , où  eft  Chalcédoine, 
A lais  cette  partie  n’a  plus,  à beaucoup  près  la  même  force  ; car 
après  avoir  été  jettée  6é  reje crée, tant  de  fois , ôc  trouvant  ià  de?i 
quoi  s’étendre , elle  s’affoibiit  enfin  , 6c  n’étant  plus  repouirée . 
par  jes  bords, qu’à  angle  obtus,, ellç  quitte  Chalcédoine  6c  fuit, 
je  détroit.  ' 
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C*eft  ce  qui  donne  à Byfance  un  for:  grand  avantage  furChal- 
cédoine  pour  la  fituation , quoiqu’à  juger  de  ces  deux  villes  par 
les  yeux  elles  paroiffent  également  bien  fituées.  On  ne  peut 
aborder  qu’avec  peine  à Chalcédoine , ôc  le  cours  de  l’eau  vous 
emporte  à Byfance,  quelque  chofe  que  vous  fartiez  pour  vous 
en  défendre.  Pour  preuve  de  cela , c’eft  que  quand  on  veut 
paffer  de  Chalcédoine  à Byfance , on  ne  peut  traverfer  le  détroit 
en  droite  ligne  : mais  on  remonte  jufqu’a  Damalis  ôc  à Chryfo- 

{iolis , cette  ville  dont  les  Athéniens  s’emparèrent  autrefois  pat 
e confeil  d’Alcibiade,  & où  ils  levèrent  les  premiers  un  im- 
pôt fur  ceux  qui  pafloient  dans  le  Pont;  de-là  on  n’a  qu’à  s'a- 
bandonner au  cours  de  l’eau , ôc  l’on  eft  porté  néceffairement  à 
Byfance.  La  même  chofe  arrive,  foit  qu’on  navige  au-deflùs  ou 
au-dertous  de  cette  ville.  Qu’un  vaiffeau  pouffé  par  un  vent  du 
Midi  y vienne  de  l’Hellefpont,  la  route  eft  facile  en  côtoyant 
l’Europe  : qu’un  vent  du  Nord  au  contraire  en  pouffe  un  autre 
du  Pont  dans  l’Hcllefpont , en  rangeant  encore  la  côte  de  l’Eu- 
rope, il  cinglera  droit  ôc  fans  danger  de  Byfance,  dans  le  dé- 
troit de  la  Propontide  , où  eft  Abyde  ôc  Scfte.  C’eft  tout  le 
contraire,  par  rapport  à Chalcédoine,  parce  que  la  côte  eft  iné- 
gale, ôc  que  d’ailleurs  i’Irte  de  Cyfique  avance  beaucoup  dans 
la  mer.  Pour  y venir  de  l’Hellefpont , on  eft  obligé  de  ranger  la 
côte  de  l’Europe  ; ôc  quand  on  eft  proche  de  Byfance , de  fe  dé- 
tourner pour  prendre  la  route  de  Chalcédoine  : ce  qui  n’eft  pas 
facile.  Nous  en  avons  dit  la  raifon.  De  même  en  fortant  de  ion 
port,  il  eft  abfolumcnt  impoflible  de  cingler  droit  vers  la  Tlira- 
ce;  car  outre  le  cours  de  l’eau  qu’il  faudroit  forcer , on  auroit 
encore  à furmonter,  ou  le  vent  du  Midi  qui  pouffe  vers  le  Pont, 
ou  le  vent  du  Nord  qui  en  fait  fortir;  ôc  foit  qu’on  vienne  de 
Byfance  à Chalcédoine , ou  qu’on  aille  de  Chalcédoine  en  Thra- 
ce  , on  ne  peut  pas  éviter  l’un  ou  l’autre  de  ces  vents  : mais 
après  avoir  expliqué  les  avantages  que  les  Byfantins  tirent  du 
côté  de  la  mer,  voyons  les  défavantages  auxquels  ils  font  expo- 
fés  du  côté  de  la  terre. 

D’une  mer  à l’autre  ils  font  environnés  de  la  Thrace  , ôc  font 
perpétuellement  en  guerre  avec  les  peuples  de  ce  pays.  Qu’a- 
près  de  grands  préparatifs  de  guerre , ils  obligent  une  fois  les 
Thraces  de  mettre  bas  les  armes,  le  nombre  d’hommes  ôc  de 
Souverains  eft  fi  grand , qu’une  victoire  ne  peut  les  dompter 
tous.  Qu’ils  en  ayent  vaincu  un,  trois  plus  puiffans  viennent  les 
Tome  11.  Z z 
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attaquer  jufques  dans  leur  pays.  En  vain  ils  font  des  Traités , & 
consentent  de  leur  payer  des  tributs.  Ils  ne  peuvent  rien  accor- 
der à un,  que  cela  même  ne  leur  fufcite  une  guerre  avec  plu- 
fieurs  autres.  En  un  mot  c’eft  une  guerre  dont  ils  ne  peuvent  fe 
délivrer , ôc  qui  leur  coûte  néantmoins  beaucoup  à foûtenir  ; 
car  quoi  de  plus  dangereux  qu’un  mauvais  voifin , ôc  y a-t-il 
guerre  plus  cruelle  que  celle  que  font  les  Barbares? 

Outre  ces  guerres  ôc  les  calamités  dont  elles  ont  coutume 
d’être  fuivies , ils  fouffrent  encore  du  côté  de  la  terre  une  peine 
à peu  près  femblable  à celle  que  fouffre  Tantale  chez  les  Poè- 
tes. Quand  ils  ont  bien  cultive  leurs  terres , ôc  qu’ils  font  prêts 
de  recueillir  les  beaux  fruits  qu’elles  portent,  ces  Barbares  font 
une  irruption , en  gâtent  une  partie  ôc  emportent  l’autre , 6c 
ne  laitTent  aux  Byfantins  que  le  regret  d’avoir  travaillé  ôc  dé- 

Eenfé  beaucoup  a mettre  leurs  terres  en  état  de  produire  de 
elles  moiflTons,  qu’ils  ont  la  douleur  de  voir  enlever.  Cette 
guerre  continuelle  avec  les  Thraces  n’a  pas  empêché  qu’ils 
n’ayent  toujours  gardé  aux  Grecs  une  exacte  fidélité  : mais  le 
comble  de  leur  malheur  fut  la  defcente  que  firent  les  Gaulois 
dans  leur  pays  fous  la  conduite  de  Comontorius.  Ces  Gaulois 
étoient  du  nombre  de  ceux  qui  fous  Brennus  étoient  fortis  de 
leur  pays  , ôc  qui  s’étant  échappés  du  péril  dont  ils  étoient  me- 
nacés à Delphes,  s’enfuirent  vers  l’Hellefpont,  où  ils  s’arrête-  * 
reut.  Les  voilinages  de  Byfance  leur  parurent  fi  charmans 
qu’ils  ne  penferent  point  à pafler  en  Aiie.  Us  fe  rendirent  cn- 
' Jüite  maîtres  de  la  Thrace  ; & ayant  établi  le  fiége  de  leur  Em- 
pire à Tyle , ils  réduiiîrent  les  Byfantins  aux  demieres  extré- 
mités. Dans  la  première  irruption  que  fit  Comontorius , le  pre- 
mier de  leurs  Rois,  les  Byfantins  lui  donnèrent,  tantôt  trois, 
tantôt  cinq  , tantôt  dix  mille  pièces  d’or,  pour  empêcher  qu’il 
ne  fit  le  dégât  fur  leurs  terres.  Enfin  la  fomme  alla  jufqu’à 
quatre-vingts  talents  par  an , qu’ils  payèrent  jufqu’à  la  fin  d& 
cette  Monarchie , laquelle  arriva  fous  Cavarus.  Les  Gaulois 
tombèrent  à leur  tour  fous  la  puifiance  des  Thraces  , qui  ne 
firent  quartier  à aucun,  ôt  qui  en  éteignirent  entièrement  la 
race. 

Pendant  que  les  Byfantins  étoient  accablés  des  tributs  qu’on, 
levoit  fur  eux,  ils  dépêchèrent  d’abord  chez  les  Grecs,  pour 
les  prier  d’avoir  compaliion  de  leur  malheur,  ôc  de  venir  à leur 
fccours.  La  plupart  ne  daignèrent  feulement  pas  les  écouter; 
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(a)  ce  qui  les  obligea  d’exiger  un  impôt  de  ceux  qui  pafToient 
dans  le  Pont , ou  qui  en  fortoient.  Cet  impôt  étant  fort  oné- 
reux, tout  le  monde  en  rejetta  la  faute  fur  Jes  Rhodiens,  qui 

JiafToient  alors  pour  les  plus  puiHans  fur  la  mer,  ôc  dc-là  vint 
a guerre  dont  nous  avons  à parler;  car  les  Rhodiens  ouvrirent 
enfin  les  yeux  fur  le  tort  que  leur  fàifoit  ôc  à leurs  voifins  le 
payement  qu’exigeoient  les  Byfantins.  D’abord  après  s’être  fait 
des  Alliés , ils  envoyèrent  des  Ambafladeurs  à Byfance  pour 
demander  la  révocation  de  l’impôt.  Les  Byfantins  n’eurent  au- 
cun égard  à leur  demande.  Ecatondore  ôc  Olympiodore,  qui 
étoient  alors  à la  tête  des  affaires , fournirent  aux  Ambafladeurs 
de  Rhodes , que  c’étoit  avec  jufte  raifon  qu’on  levoit  cet  im- 
pôt. Les  Ambaffadeurs  fe  retirèrent  fans  avoir  pu  rien  obtenir. 
On  réfolut  auifi-tôt  à Rhodes  de  déclarer  la  guerre  aux  Byfat> 
tins.  On  commença  par  dépêcher  à Prufias,  pour  l’engager  à 
entrer  dans  cette  guerre.  On  favoit  que  ce  Roi  avoit  des  rai- 
fons  pour  n’être  pas  ami  des  Byfantins.  Ceux-ci  firent  la  même 
chofe  de  leur  côté.  Ils  envoyèrent  demander  du  fecours  à At- 
talc  ôc  à Achée.  Le  premier  ne  demandôit  pas  mieux  : mais 
refferré  par  Achée  dans  les  Etats  de  fes  peres , il  ne  pouvoit 
les  fecourir  que  foiblement  : Achée  promit  auffi  de  les  foûte- 
nir.  Comme  il  étoit  maître  de  tout  le  pays  en  deçà  du  mont 
Taurus,  ôc  qu’il  avoit  pris  depuis  peu  le  titre  de  Roi,  de  fi 
grandes  forces  enflerent  autant  le  courage  aux  Byfantins , qu’el- 
les donnèrent  de  crainte  aux  Rhodiens  ôc  à Prufias.  D’ailleurs 
Achée  étoit  parent  de  cet  Antiochus , qui  avoit  fuccédé  au 
Royaume  de  Syrie  : ôc  voici  pourquoi  il  s’ étoit  acquis  cette 
grande  domination  dont  nous  venons  de  parler. 


( a ) Ce  qui  Ut  obligea  d'exiger  un  im- 
pôt Je  ceux  qui  paljoient  dam  le  Pont.  ] 
Grotius,  dans  Ton  Train!  du  Droit  de  1a 
paix  & de  la  guerre  , die  formellement  ; 
Ouiconqite  fe  Jera  chwge  a' effarer  & Je 
favorifer  la  navigation  en  allumant  det 
feux  la  nuit , ù mettant  det  batifa  far  Ici 
banct , n'agira  point  contre  le  droit  de  la 
nature  ni  det  gent , t'il  impofe  une  ctutri- 
tution  raijcnnable  i ceux  qui  navigent. 

Il  cite  fur  cela  le  droit  que  les  Ro- 
jnaius  cxigcoicnc  fur  la  mer  Erythrée  , 
pour  fubvenir  aux  frais  de  l'armée  nava- 
le qu'ils  entrerenoient  contre  les  pirarcs  ; 
celui  dont  il  s'agit , établi  par  les  8y- 
ihntins,  fur  le  Pont  Euxin,  & pluiieurs 
autres. 

En  approfondiflant  cette  matière  , il 


ajoute,  que  tous  les  Jurifconfultes  con- 
viennent que  la  mer  clt.  Ht  doit  être  com- 
mune à tous  les  hommes  , comme  l'air.  Il 
fait  une  diftinélion  des  chofcs  publiques  à 
chaque  nation , ou  des  communes  a tou- 
tes ; £c  place  la  mer  dans  le  dernier  ordre  $ 
jufquc  là  qu'il  dit  que  dans  let  payt  con- 
nut a l’Empire  Romain  , de  fuit  let  premiers 
temps  jufqu'a  Jujlinien  , c’ était  une  maxime 
du  droit  det  gens , que  la  mer  ne  fût  f affi- 
dée en  propre  per  aucun  peuple  , non  pat 
mime  pour  et  qui  regardtit  le  droit  de 
pèche. 

Ce  dernier  fcutiinent  de  Grotius  n’a  pas 
prévalu  dans  la  politique  , p.  ii'que  le  droit 
de  pèche , dans  de  ccttaincs  mers , fait  une 
patrie  de  la  plupart  des  Traités  des  Princes 
de  l'Europe. 

• Zzij 
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CHAPITRE  XII. 

Si  ch  ce  fe  fait  déclarer  Roi.  Prufias , mécontent  des  Byfantins  , 
fe  joint  aux  Rhodiens , pour  leur  faire  la  guerre.  Mauvaife 
fortune  des  Byfantins.  Fin  de  la  guerre.  Etat  des  affaires  dans 
fljle  de  Crete.  Les  Synopéens  fe  défendent  contre  Mithri- 
date. 

SEleucus  pere  d’Antîochus  étant  mort,  laïfla  le  Royaume 
à l’aîné  de  fes  enfons , qui  s’appelloit  comme  lui  Seleu- 
cus.  Environ  deux  ans  avant  la  guerre  dont  nous  parlions 
tout-à-l’heure , ce  jeune  Prince  apprit  qu’Attale  s’étoit  fou- 
rnis tout  le  pays  d’en-dcçà  du  mont  Taurus.  Comme  ce  pays 
étoit  de  fa  domination  , il  fe  mit  en  marche  avec  une  grande 
armée  pour  le  reconquérir , ôc  Achée  fon  parent  ne  manqua 
pas  de  l’accompagner.  Seleucus  ayant  été  tué  dans  cette  guerre 

Ear  Apotorius  Gaulois,  ôc  parNicanor,  Achée  vengea  aufli-tôt 
l mort  de  fon  parent  par  celle  de  fes  deux  affaffins , prit  le 
commandement  des  troupes,  ôc  fe  comporta  avec  tant  de  fa- 

fefle  ôc  de  grandeur  d’ame , que  quoique  les  conjonctures  ôc 
inclination  des  troupes  concoururent  à lui  mettre  le  dia- 
dème fur  la  tête , il  le  refufa  pour  le  confcrvcr  à Antiochus, 
le  plus  jeune  des  enfans  de  Seleucus.  Après  avoir  reconquis 
tout  le  pays  ufurpé  par  Attale , renfermé  dans  la  ville  de 
Pergamc,  réduit  fous  fa  puiflance  tout  le  refie,  tant  d'heu- 
reux fuccès  lui  enfierent  le  cœur  ; fa  probité  naturelle  fucr 
comba  fous  le  poids  d’une  fi  grande  fortune.  Il  prit  le  dia- 
dème, fe  fit  appeller  Roi,  ôc  fe  rendit  redoutable  aux  Rois 
ôc  aux  autres  Puillânces  du  pays  qu’il  venoit  de  fubjuguer. 
C’étoit  principalement  tir  ce  Roi  que  les  Byfantins  comp- 
toient  lorfqu’ils  entreprirent  la  guerre  contre  les  Rhodiens  ôc 
Prufias. 

Difons  auffi  un  mot  des  raifons  qu’avoit  Prufias  pour  ne 
vouloir  pas  de  bien  aux  Byfantins.  Il  leur  reprochoit  premiè- 
rement de  ce  qu’après  lui  avoir  décerné  des  fia  tu  es  , non- 
feulement  ils  avoient  oublié  de  les  drefier  , mais  s’en  étoient 
encore  moqués.  Il  leur  faifoit  encore  un  crime  de  s’être  em- 
ployés avec  chaleur , pour  reconcilier  Achée  avec  Attale , ré- 
conciliation qui  ne  pouvoit  lui  être  que  très-défavantagcufe.. 
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Un  troifieme  fujet  de  reffentiment,  c’eft  qu’à  la  célébration  des 
jeux  confacrés  à Minerve , les  Byfantins  avoient  envoyé  de 
leurs  Citoyens  pour  faire  avec  Attale  des  facrifices  , & qu’ils 
ne  lui  avoient  envoyé  perfonne  lorfqu’il  avoit  célébré  la  fête 
des  Soteries.  Pendant  que  la  colere  couvoit  dans  fon  cœur,  les 
Rhodiens  vinrent  lui  donner  l’occafion  de  la  faire  éclater , & il 
la  faifit  avec  joie.  Il  convint  avec  les  Ambaffadeurs  que  les 
Rhodiens  attaqueroient  les  Byfantins  par  mer , & que  lui  leur 
feroit  par  terre  tout  le  mal  qu’il  pourroit.  C’eft  ainfi  que  com- 
mença la  guerre  des  Rhodiens  contre  les  Byfantins. 

Ceux-ci  comptant  toujours  qu’Achée  viendroit  à leurfe- 
cours,  commencèrent  la  guerre  avec  vigueur.  Ils  firent  venir 
Tibités  de  Macédoine  , bien  réfolus  de  donner  autant  d’affaires 
à Prulias  qu’il  leur  en  donnerait.  Ce  Prince  irrité  marche  con- 
tre eux  & s’empare  d’Hiéron , place  fituée  à l’entrée  du  Pont  , 

& que  les  Byfantins  avoient  depuis  peu  achetée  fort  cher,  tant 
à caufe de l’heureufe  fituation  delà  place , que  pour  mettre  à 
couvert  de  toute  infulte  les  Marchands  qui  navigeoient  fur  le 
Pont,  leurs  efclaves  & leur  commerce  de  mer.  il  gagna  aufii 
fur  eux  cette  partie  de  la  Myfie,  que  les  Byfantins  poffédoient 
depuis  long-temps  dans  l’Alie.  Les  Rhodiens  de  leur  côté  équi- 
pèrent fix  vaiffeaux , auxquels  ils  en  joignirent  quatre  que  leurs 
Alliés  leur  avoient  fournis  ; ôt  ayant  donné  le  commandement 
de  cette  efeadre  à Xénophante , ils  fe  mirent  fur  l’Hellcfpont. 
Neuf  de  ces  vaiffeaux  refterent  à l’ancre  auprès  de  Sefte  pour 
incommoder  ceux  qui  navigeoient  dans  le  Pont,  & Xenophan- 
te  avec  le  dixième  fut  harcelier  Byfance , pour  voir  fi  la  crainte 
de  la  guerre  n’y  porteroit  point  au  repentir  : y trouvant  de  la 
réfiftance  , il  retourna  aux  autres  vaiffeaux , & toute  l’efcadre 
reprit  la  route  de  Rhodes. 

Alors  les  Byfantins  envoyèrent  preffer  Achée  de  les  fecou- 
rir,  & firent  faire  de  nouvelles  inftances  à Tibités  , auquel  ils 
croyoient  que  le  Royaume  de  Byfance  appartenoit  autant  qu’à 
Prufias , dont  il  étoit  oncle.  Cette  réfolution  des  Byfantins  en-  * 
gagea  les  Rhodiens  à faire  tous  leurs  efforts  pour  avancer  les 
affaires.  Comme  les  Byfantins  ne  foûtenoient  cette  guerre  avee 
tant  de  fermeté  & de  confiance , que  parce  qu’ils  comptoient 
fur  le  fecours  d’Achée , ôc  que  d’ailleurs  ce  Prince  fouhaitoit 
fort  de  tirer  des  mains  de  Ptolemée  Andromaque  fon  pere, 
qui  étoit  détenu  à Alexandrie  , les  Rhodiens  envoyèrent  de- 
mander Andromaque  à Ptolemée.  Ils  avoient  déjà  auparavant 
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fait  cette  démarche:  mais  ils  la  firent  alors  férieufement,  ju- 
geant bien  qu’après  avoir  rendu  cefervice  à Achée,  ils  en  ob- 
tiendraient facilement  tout  ce  qu’ils  voudraient.  Les  AmbalTa- 
deurs  ne  trouvèrent  pas  d’abord  Ptolémée  difpofé  à relâcher 
Andromaque , de  la  détention  duquel  il  cfpéroit  faire  un  jour 
bon  ufage.  Il  lui  reftoit  encore  quelques  différens  à vuider  avec 
Antiochus  & Achée , qui  s’étant  depuis  peu  fait  appeller  Roi  t 
pouvoit  décider  en  maître  de  certaines  chofes  importantes; 
car  cet  Andromaque  outre  qu’il  étoit  pere  d’Achée  , éteit  et*, 
core  frere  de  Laodicée  fi  mme  de  Seleucus.  Néantmoins  fon 
penchant  pour  les  Rhodiens , & le  defir  qu’il  avoir  de  les  favo- 
rifer  en  tout , l’emporta  lùr  toute  autre  confidération.  Il  leur 
permit  de  prendre  Andromaque , & de  le  remettre  entre  les 
mains  d’Achée  fon  fils.  Ils  le  remirent  aulfi-tôt,  ils  décernèrent 
outre  cela  quelques  honneurs  à Achée  , & par-là  ruinèrent  en- 
tièrement toutes  les  efpérances  des  Byfantins.  Ce  ne  fut  pas  le 
feul  malheur  qui  leur  arriva.  Tibités  mourut  dans  le  voyage  de 
Macédoine  à Byfance.  Cette  mort  rompit  encore  toutes  leurs 
mefures , & leur  fit  perdre  toute  ef^érance.  Ces  revers  de  fortu- 
ne infpirerent  une  nouvelle  ardeur  a Prufias.  Pendant  qu’il  prêt 
foit  les  Byfantins  du  côté  de  l’Afie,  les  Thraces  qu’il  avoit  pris 
à fa  folde  les  ferraient  tellement  du  côté  de  l’Europe  > qu’ils 
n’ofoient  fortir  de  leurs  portes  : de  forte  que  n’ayant  plus  rien  à 
efpcrer , ils  ne  cherchoicnt  plus  qu’un  honnête  prétexte  de  for- 
tir  de  cette  guerre. 

Sur  ces  entrefaites  Cavarus  Roi  des  Gaulois  vint  à Byfance  ; 
& fouhaitant  que  cette  guerre  fût  terminée  , il  employa  fa  mé- 
diation avec  tant  de  zele , qu’enfin  Prufias  ôc  les  Byfantins  con- 
fentirentà  un  accommodement.  Au  premier  avis  que  les  Rho- 
diens en  reçurent,  pour  conduire  leur  projet  à là  fin,  ils  dépu- 
tèrent Aridicés  vers  les  Byfantins , & le  firent  accompagner  par 
Polemoclés  avec  trois  galeres , comme  pour  préfenter  aux  By- 
fantins  la  guerre  ou  la  paix.  A leur  arrivée  la  paix  fe  conclut  « 
• Cothon  fils  de  Calligion  étant  alors  Grand-Prure  à Byûnce. 
Le  Traité  avec  les  Rhodiens  portoit  fimplement , que  les  Byfan- 
tins nexigeroient  aucun  tribut  de  ceux  qui  navigeroient  dans  le 
Pont , & que  moyennant  cela  les  Rhodiens  vivroient  avec  eux  en 
paix. 

‘ Le  Traité  avec  Prufias  étoit , Que  dorénavant  il  y auroit  paix 
& amitié  entre  Prufias  & les  Byfantins  pour  toûjours  : Que  Prufias 
H exercerait  aucune  forte  d’hojhlité  contre  les  Byfantins , ni  les  By- 
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fantins  contre  Prufias  : (lue  ce  Roi  rendrait  aux  byfantins  fans  ran- 
çon toutes  les  terres , lesforterejfes  , les  peuples , les  prifonniers  au’ il 
avoit  pris  fur  eux  : outre  cela  les  vaijfeaux  qu’il  leur  avoit  gagnes  au 
commencement  de  la  guerre , tout  ce  qu’il  y avoit  d'armes  dans  les 
forts  qu’il  avoit  emportés  ,&  le  bois  , le  marbre  & la  tuile  qu'il 
avoit  enlevés  du  heu  facré , lorfque  craignant  l’arrivée  de  Tibi- 
tés  il  avoit  pris  des  forterefles  tout  ce  qui  lui  paroiflbit  bon  à 

Îuelque  chofe.  Qu  enfin  Prufias  ferait  obligé  de  faire  rendre  aux 
aboureurs  de  My fie , pays  de  leur  domination  , tout  ce  que  quel- 
ques Bythiniens  leur  avoit  pris.  Ainfi  commença  , ainfi  finit  la 
guerre  entre  Prufias  & les  Byfantins. 

Vers  le  même-temps  les  Cnofliens  firent  demander  par  des 
Ambafladeurs  aux  Rhodicns  les  vaifl'eaux  qu’avoit  Polenroclés  , 
& d’y  joindre  trois  vaifleaux  qui  ne  fuffent  pas  de  guerre.  Les 
Rhodiens  les  leur  accorderenr.  Quand  ces  vaifl’eaux  furent  ar- 
rivés à l’Ifle  de  Crcte , les  Eleuthernéens  entrèrent  en  foup- 
çon  ; parce  que  Polémoclés  avoit  fait  mourir  Timarque,  un  de 
leurs  Citoyens  , pour  faire  plaifir  aux  Cnofliens.  Us  demandè- 
rent d’abord  qu’on  leur  fit  raifon  de*  cet  attentat , puis  ils  décla- 
rèrent la  guerre  aux  Rhodiens. 

Peu  de  temps  auparavant  les  Lyttiens  étoient  tombés  dan* 
on  malheur  extraordinaire , car  toute  l’Ifle  de  Crete  y étoit 
enveloppée.  Les  Cnofliens  s’étant  joints  aux  Gortyniens,  s’é- 
toient  rendus  maîtres  de  toute  cette  Ifle  , à l’exception  de  la 
ville  des  Lyttiens.  Cette  réfiftance  d’une  feule  ville  les  irrita. 
Us  réfolurent  d’y  mettre  le  fiége  & de  la  renverfer  de  fond  en 
comble , pour  faire  un  exemple  & infpirer  de  la  terreur  aux 
autres  Crétois.  Ceux-ci  d’abord  prirent  tous  les  armes  pour 
défendre  les  Lyttiens.  Mais  il  s’éleva  entre  eux,  comme  c’eft 
l’ordinaire  parmi  ce  peuple  , quelque  jaloufie  pour  je  ne  fai 
quelles  bagatelles  , ôt  cette  jaloufie  dégénéra  bien-tôt  en  une 
fedition.  D’un  autre  côté  les  Polyrrhéniens  , les  Cérétes , les 
Lampéens  , les  Oriens  & les  Arcadiens  abandonnèrent  de  con- 
cert les  Cnofliens , & convinrent  entre  eux  de  prendre  la  dé- 
fenfe  des  Lyttiens.  La  divifion  fe  mit  aufli  parmi  les  Gorty- 
niens  , les  plus  anciens  fe  déclarant  pour  les  Cnofliens , les 
plus  jeunes  pour  les  Lyttiens.  Les  Cnofliens  épouvantés  de  ce 
foulevement  de  leurs  Alliés  , firent  venir  à leur  fecours  urr 
corps  de  mille  Etoliens;  après  quoi  les  plus  anciens  de  Gortyne 
s’empareront  de  la  citadelle,  y firent  entrer  pele-mêle  les 
Cnofliens  & les  Etoliens  , chafferent  une  partie  de  leurs. 
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jeunes  gens  , tuerent  l’autre , & livrèrent  la  ville  aux  Cnof- 

fiens. 

Les  Lyttiens  quelque  temps  après  étant  fortis  en  grand 
nombre  de  leur  pays  pour  quelque  expédition  , les  Cnoiliens 
en  eurent  avis,  & aulli-tôt  s’emparèrent  de  Lytte,  où  il  n’y 
avoit  perfonne  pour  la  défendre  : ils  firent  tranfporter  les  fem- 
mes ôc  les  enfans  à Cnoffe , brûlèrent  & renverferent  toute  la 
ville,  & retournèrent  chez  eux.  Les  Lyttiens  à leur  retour  fu- 
rent fi  confternés  en  voyant  les  ruines  de  leur  patrie  , qu’au- 
cun d’eux  n’eut  la  force  d’y  entrer.  Ils  tournèrent  tout  autour 
joufiant  des  cris  lamentables  fur  leur  malheur  ôt  fur  celui  de 
eur  ville , puis  rebrouffant  chemin  ils  s’allerent  jetter  entre  les 
>ras  des  Lampéens , qui  les  reçurent  avec  toute  forte  de  bonté. 
De  Citoyens  devenus  en  un  jour  étrangers,  ils  firent  avec  leurs 
Alliés  la  guerre  aux  Cnoiliens.  Ce  fut  ainfi  que  Lytte  , Colo- 
nie ôc  alliée  des  Lacédémoniens , la  plus  ancienne  ville  de  Crè- 
te , & de  qui  fans  contredit  étoient  toujours  fortis  les  plus 
grands  hommes  de  cette  Ifle , périt  fans  reffource  & de  la  ma- 
niéré du  monde  la  plus  étoftnante. 

Les  Polyrrhéniens  , les  Lampéens  ôc  leurs  Alliés  étoient 
alors  en  guerre  avec  les  Cnolficns,dont  les  Etoliens  prenoient 
la  défenfe.  Pour  contrebalancer  ce  fecours  , ils  dépêchèrent 
des  Ambaffadeurs  vers  les  Achéens  ôc  vers  Philippe  , qui  n’é- 
toient  point  amis  des  Etoliens , pour  les  prier  de  faire  alliance 
avec  eux , & de  leur  prêter  des  fecours.  L’alliance  fut  aufïi-tôt 
conclue,  ôc  on  leur  envoya  quatre  cents  Illyriens  fous  le  com- 
mandement de  Plator , deux  cents  Achéens  & cent  Phocéens. 
Ce  fecours  avança  beaucoup  les  affaires  des  Polyrrhéniens  ôc 
de  leurs  Alliés.  En  fort  peu  de  temps  les  Eleuthernéens , les 
Cudoniates  & les  A pteréens  renfermés  dans  l’enceinte  de  leurs 
murailles , furent  forcés  de  quitter  l’alliance  des  Cnoiliens , 
& de  prendre  les  armes  en  faveur  de  ceux  qui  les  attaquoient. 
Après  quoi  les  Polyrrhéniens  fit  leurs  Alliés  envoyèrent  à 
Philippe  & aux  Achéens  cinq  cents  Crétois.  Les  Etoliens  peu 
de  temps  auparavant  en  avoient  reçu  mille  des  Cnofliens , en 
forte  que  ce  furent  les  Crétois  qui  foûtinrent  cette  guerre  pour 
les  uns  ôc  pour  les  autres.  Les  transfuges  de  Gortyne  s’empa- 
rèrent auffi  alors  non-feulement  du  port  de  Pheftie,  mais  auffi 
de  celui  de  leur  propre  ville , 6c  de-là  faifoient  la  guerre  aux 
Jiabirans.  Tel  étoit  l’état  des  affaires  dans  l’Iflc  de  Crete. 

Ce  fuf  encore  vers  çc  temps-ci  que  Mithridate  déclara  la 

guerre 
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guerre  aux  Sinopéens , guerre  qui  fut  comme  le  commence- 
ment & l’occafion  de  tous  les  malheurs  qui  font  enfin  tombés 
fur  ce  peuple.  Ils  envoyèrent  des  Ambafladcurs  à Rhode? 
pour  demander  du  fecours.  Les  Rhodiens  choifirent  pour 
cela  trois  Citoyens,  à qui  ils  donnèrent  cent  quarante  mille 
dragmes.  Sur  cette  fomme  on  fuumit  aux  Sinopéens  tout  ce  qui 
leur  étoit  néceflaire  , mille  tonneaux  de  vin , trois  cents  livres 
de  cheveux  en  corde  , cent  livres  de  nerfs  préparés , mille  ar- 
mures , trois  mille  pièces  d’or  au  coin  de  la  République , 
quatre  catapultes , ôc  des  hommes  pour  les  faire  jouer.  Les 
Ambafladeurs  après  avoir  obtenu  ce  fecours  , retournèrent  à 
Sinope  , où  dans  la  crainte  que  Mithridate  n’afliégeât  la  ville 
par  terre  ôc  par  mer , on  fe  difpofoit  à foûtenir  la  guerre  de  l’un 
ôc  de  l’autre  côté. 

Sinope  eft  fituée  à la  droite  du  Pont  allant  vers  le  Phafe. 
Elle  eft  bâtie  fur  une  Prefqu’Ifle  qui  s’avance  dans  la  mer,  ôc 
couvre  entièrement  l’Ifthme  qui  joint  cette  Prefqu’Ifle  à l’Afie, 
ôc  qui  n’ eft  que  d’environ  deux  ftades.  Le  refte  delà  Prefqu’Ifle 

3ui  s’avance  dans  la  mer  eft  un  terrein  plat , ôc  d’où  il  eft  aifé 
'approcher  de  la  ville  : mais  les  bords  tout  autour  du  côté  de 
la  mer  font  efearpés  , il  n’y  a que  très-peu  d’endroits  où  l’on 
puifle  aborder.  Les  Sinopéens  craignant  que  Mithridate  n’atta- 
quât la  ville  du  côté  de  l’Afie  , ôc  qu’il  ne  fit  une  defeente  pat 
mer  au  côté  oppofé,  ôc  ne  s’emparât  des  plaines  ôc  des  portes 
qui  dominent  fur  la  ville , fortifièrent  de  pieux  ôc  de  folles  tous 
les  endroits  de  la  Prefqu’Ifle  où  l’on  pouvoir  aborder , firent 
porter  des  armes  dans  les  endroits  qu’il  étoit  facile  d’inful- 
xer  , ôc  y portèrent  des  troupes.  Comme  cette  Prefqu’Ifle  n’eft 

£as  d’une  grande  étendue , avec  peu  de  monde  il  eft  aifé  de 
t défendre. 


CHAPITRE  XIII. 

♦ 

Les  Etoliens  tentent  de  fur  prendre  Egire , ils  manquent  leur  entre~ 
prife.  Euripidas  leur  Prêteur  ,pour  fe  venger , ravage  différentes 
contrées  de  la  Grece.  Faute  de  Philippe.  Irruption  de  Scopas  fur 
la  Macédoine. 

REtournons  à la  guerre  Sociale.  Philippe  partit  de  Ma- 
cédoine, ôc  fe  jetta  dans  la  Theflalie  ôc  dans  l’Epire , pour 
palier  de  là  dans  i’Etolie.  Vers  le  même  temps  Alexandre  ôc 
Tome  II.  Aaa 
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Dorimaque  voulant  furprendre  Egire  , aflemblcrent  environ 
douze  cents  Etoliens  à (IEnanthie , ville  d’Etolie  fituée  vis-à- 
vis  d’Egirc  , ôc  ayant  difpofé  des  pontons  n’attendoient  plus 
qu’un  temps  propre  pour  exécuter  leur  deirein.  Un  Etolien 
qui  avoit  vécu  long-temps  à Egire  , s’apperçut  que  les  gardes 
de  la  porte  d’Egion  ne  penfoient  qu’à  boire  ôc  à fe  divertir. 

Il  étoit  venu  Couvent  trouver  Dorimaque  , qu’il  connoiffoit 
homme  à pareilles  entreprifes  , pour  lui  perfuader  d’entrer 
furtivement  dans  Egire.  Cette  ville  bâtie  fur  le  golfe  de  Co- 
rinthe entre  Egion  ôc  Sicyone,  à environ  fept  llades  de  la 
mer  dans  le  Péloponefe  , eft  fituée  fur  des  hauteurs  efearpées 
fit  inaccelhbles , a’ où  la  vue  s’étend  fur  le  Parnalle  & fur  d’au- 
très  lieux  circonvoilins.  Dès  que  Dorimaque  vit  le  temps  favo- 
rable , il  fe  met  en  mer , ôc  loge  pendant  la  nuit  fes  gens  pro- 
che le  fleuve  qui  coule  au  pié  ae  la  ville  ; puis  s’avance  avec 
Alexandre  , Archidamus  ôc  les  Etoliens  par  le  chemin  qui  con- 
duit d’Egion  à Egire.  En  même  temps  le  traître  Etolien  s’étant 
détaché  avec  vingt  des  plus  hardis,  6c  ayant  gagné  par  des 
chemins  détournés , qu’il  favoit  parfaitement , le  haut  des  ro- 
chers , il  entra  dans  la  ville  par  un  aqueduc.  Les  gardes  de  la 

[)orte  dormoient  tranquillement.  On  les  égorgea  dans  leurs 
its , on  bri/à  à coups  de  haches  les  barres  des  portes.  Les  Eto- 
liens entrent,  fe  jettent  inconfidérément  dans  la  ville  , 6c  crient 
d’abord  victoire.  Ce  fut  ce  qui  fauva  les  habitans  ôc  ce  qui  per- 
dit les  Etoliens , qui  s’imaginoient  que  pour  être  maîtres  d’une 
ville,  e’étoit  aflezque  d’être  au-dedans  des  portes.  Dans  cette 
penfée  ils  s’arrêtèrent  quelque  temps  fur  la  place  , puis  fe  ré- 
pandirent dans  la  ville , ôc  ne  refpirant  que  le  pillage  , fe  ruè- 
rent dans  les  maifons  pour  les  faccager. 

Le  jour  commençoit  alors  à paroître.  Ceux  des  habitans 
qui  ne  s’attendoient  à rien  moins  qu’à  cette  furprife,  6c  dans 
les  maifons  defquels  les  ennemis  étoient  entrés  , s’enfuirent 
épouvantés  hors  de  la  ville , ne  doutant  plus  que  les  Etoliens 
n’en  fuflent  abfolument  les  maîtres  : mais  les  autres  chez  qui 
l’on  n’étoit  pas  encore  entré  , entendirent  le  bruit , crièrent 
aufecours;  ôc  montèrent  tous  à la  citadelle.  Le  nombre  s’aug- 
mentant toujours  de  plus  en  plus  , leur  courage  ôc  leur  har- 
diefle  s’accrut  à proportion  ; au  lieu  que  le  gros  des  Etoliens, 
dont  une  prtie  s’étoit  difperfée,  étoit  en  détordre.  Dorimaque  . 
fentit  le  péril  où  fes  gens  étoient  expofés.  Il  les  fit  marcher  vers 
la  citadelle  , dans  la  penfée  que  cette  troupe  d’Egiriens  , ef- 
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frayée  de  J’audace  avec  laquelle  on  les  attaqueroic,  ferait  bien- 
tôt renverfée.  Alors  les  Egiriens  s’animent  les  uns  les  autres  , 
& fe  battent  avec  valeur.  Comme  la  citadelle  n’avoit  point 
de  murailles , l’aâion  fc  natta  de  près  ôc  d’homme  à homme. 
On  peut  juger  de  la  chaleur  du  combat  par  les  difpofitions 
des  combattans  , les  uns  ayant  à défendre  leur  patrie  ôt  leurs 
enfàns , les  autres  ne  pouvant  fauver  leur  vie  que  par  la  vi&oi- 
re.  Enfin  les'Etoliens  tournèrent  le  dos,  & les  Egiriens  qui 
les  virent  ébranlés  faififlant  l’occafion  fc  mirent  à leurs  trou  lies 
avec  tant  d’ardeur  , que  les  Etoliens  en  fuyant  s’écrafoient  6c 
fe  fouloient  aux  pies  les  uns  les  autres  , fous  les  portes  dû 
la  ville.  Alexandre  fut  tué  dans  cette  action , ôc  Dorimaque 
étouffé  au  paflage.  Le  refte  des  Etoliens  fut  partie  écrafc  fous 
fcs  portes , d’autres  en  fuyant  fe  précipitèrent  du  haut  des  ro- 
chers, le  peu  qui  put  regagner  les  vaiueaux  mit  honteufemenc 
à la  voile  fans  armes  ôc  fans  efpérance  de  fe  venger.  Ce  fut 
ainfi  que  les  Egiriens  , qui  par  leur  négligence  avoient  penfé 
perdre  leur  patrie  , la  recouvreront  par  leur  courage  ôc  leur 
intrépidité. 

En  ce  même  temps  Euripidas,  que  les  Etoliens  avoient 
envoyé  pour  commander  les  Eléens,  ravagea  les  terres  des 
Dyméens,  des  Pharéens  ôc  des  Tritéens , ôc  en  remporta  dans 
l’Elide  un  butin  confidérablc.  Mycus  Dyméen , qui  étoit  alors 
Lieutenant  du  Préteur  des  Achécns,  ôc  qûi'avoit  aflemblé  de 
grandes  forces  pour  venger  tous  ces  peuples  dépouillés , le  pour- 
luivit  comme  il  fe  retiroit  :mais  il  tomba  par  trop  de  vivacité 
dans  une  embufeade , où  quarante  de  fes  gens  furent  tués  ôc 
deux  cents  faits  prifonniers.  Ce  fuccès  enfla  le  cœur  à Euripidas. 
Il  fe  mit  en  marche  quelques  jours  après,  ôc  emporta  un  fort 
des  Dyméens,  nommé  Tichos,  fitué  proche  le  cap  Araxe,  ôc 
bâti , fclon  la  fable , par  Hercule , qui  en  vouloit  faire  une  place 
de  guerre  contre  les  Eléens.  A près  cet  échec , les  peuples  de 
Dyme,  de  Phare  Ôc  de  Tritée  ne  fe  croyant  pas  en  fureté , de- 
puis que  leur  fort  ayoit  été  pris , donnèrent  avis  au  Préteur  des 
Achéens  de  ce  qui  s’étoit  paffé , ôc  lui  demandèrent  du  fe- 
•cours , puis  ils  envoyèrent  des  Ambafladeur9  pour  le  même  fu- 
jet.  Mais  Aratus  ne  pouvoit  alors  lever  de  foldats  étrangers  , 
parce  que  les  Achéens  avoient  manqué  de  leur  payer  queique 
tefte  qui  leur  étoit  dû  depuis  la  guerre  de  Cléomcne  : ôc  d’ail- 
leurs ce  Préteur,  pour  le  dire  en  un  riiot , n’avoit  ni  efprit  pour 
former  des  entreprifes,  ni  courage  pour  les  exécuter;  ce  qui 

Aaaij 


Digitized  by  Google 


372  HISTOIRE  DE  POLYBE, 
fut  caufe  que  Lycurgue  prit  l'Athenée , citadelle  de  Mégalo- 
polis  , ôc  qu’Euripidas  s’empara  encore  dans  la  fuite  de  Gorgon 
& de  Tclphuflie. 

Comme  il  n’y  avoit  donc  rien  à efpérer  d’Aratus , les  Dy- 
méens,  les  Pharéens  & les  Tritéens  réfolurent  de  ne  plus  rien 
donner  aux  Achéens , mais  de  lever  par  eux-mêmes  des  foldats 
étrangers.  Ils  en  levèrent  trois  cents  d’infanterie  6c  cinquante 
chevaux,  pour  mettre  leur  pays  à couvert  d’infulte.  Cette  ré- 
folution  e'toitaffez  avantageuse  a leurs  intérêts  particuliers , mais 
très-préjudiciable  au  bien  commun  de  la  nation.  Par-là  ils  met- 
toient  les  armes  à la  main  à tous  ceux  qui  ne  chercheroient 
qu’un  prétexte  pour  fe  jetter  deffus  6t  la  ruiner.  Le  Préteur  fut 
la  principale  caufe  de  ce  Decret  odieux,  par  fa  négligence  6c 
les  délais  perpétuels  qu’il  apportoit , lorlqu’il  s’agiffoit  de  fe- 
courir  ceux  qui  avoient  recours  à lui» 

Au  refte,  il  n’y  a perfonne,  qui  en  pareille  occafion  n’eût 
fait  6c  ne  fade  comme  ces  peuples»  On  tient  à fes  Alliés  6c  à 
fes  amis , tant  qu’on  elpere  d’eux  du  fecours  : mais  lorfque  dans 
le  péril  on  s’en  voit  abandonné,  on  fait  ce  qu’on  peut  pour  fe 
tirer  foi-même  d’embarras.  Ainfi  je  ne  blâme  pas  ces  peuples 
d’avoir  fait  en  particulier  des  levées  de  foldats  étrangers  : mais 
ils  avoient  grand  tort  de  refufer  à la  République  ce  qu’ils  avoient 
coutume  de  lui  payer.  Qu’ils  veillafTent  à leur  intérêt  particu- 
lier , cela  étoit  jufte  j mais  cela  ne  devoir  pas  empêcher  qu’ils 
ne  contribuafTent  au  bien  commun  lorfque  les  occafîons  s’en 
préfenteroient»  Ils  y étoient  d’autant  plus  obligés  , qu’en  vertu 
aeslois  ils  n’auroient  pas  manqué  de  regagner  ce  qu’ils  auroient 
donné , 6c  qu’ils  avoient  eu  la  principale  part  dans  l’éreâion  6c 
l’établiffement  de  la  République  Achéenne. 

Pendant  que  les  chofes  étoient  en  cet  état  dans  le  Pélopo- 
nefe , Philippe  ayant  traverfé  la  ThefTalie  étoit  venu  en  Epire  , 
où  après  avoir  joint  grand  nombre  d’Epirotes  aux  Alacédoniens, 
trois  cents  frondeurs  qui  lui  étoient  arrivés  d’Achaïe  , ôc  trois 
cents  Crétois  que  lui  avoient  fournis  les  Polyrrhéniens , il  vint 
par  l’Epire  dans  le  pays  des  Ambraciates.  Si  d’abord  il  s’étoit 
jetté  avec  toutes  fes  forces  fur  l’Etolie , il  auroit  tout  d’un  coup 
terminé  la  guerre:  mais  s’étant  amufé , fur  le  confeil  des  Epi- 
rotes,  à alliéger  Ambracie,  il  donna  aux  Etoliens  le  temps,, 
non-feulement  de  l’attendre  de  pié  ferme,  mais  encore  de  pren- 
dre leurs  fûretés  pour  l’avenir.  En  cela  les  Epirotes  confulT 
toient  bien  moins  le  bien  des  Alliés  que  leur  intérêt  particu- 
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lier.  Ils  ne  prièrent  Philippe  de  commencer  par-là  fon  expé- 
dition, que  parce  que  fouhaitant  avec  ardeur  de  gagner  Am- 
bracie  fur  les  Etoliens , il  n’y  avoit  pour  cela  d'autre  moyen  que 
de  fe  rendre  maître  du  château  d’Àmbracie , & tenir  de  là  hi 
ville  en  échec.  Ce  château  eft  bien  bâti , fermé  de  murailles  & 
fortifié  d’ouvrages  avancés.  II  eft  dans  des  marais,  & on  ne  peut 
en  approcher  que  par  un  chemin  étroit  fait  de  terre  rapportée. 
Il  commande  avantageufement  ôc  le  pays  & la  ville  des  Am- 
braciates. 

Philippe  donc  s’étoit  campé  devant  Ambracie , & fe  difpo- 
foit  à en  taire  le  liège,  lorfque  Scopas  ayant  avec  un  corps  d’E- 
toliens  traverfé  la  Theflalie,  fe  jetta  fur  la  Macédoine,  fit  le 
dégât  dans  les  plaines  de  Picrie , ôt  fit  marcher  vers  Die  tout  le 
butin  qu’il  avoit  fait.  Comme  les  habitans  avoient  abandonné 
cette  ville , il  en  renverfa  les  murailles , les  maifons  & l’Aca- 
démie. Il  mit  le  feu  aux  galeries  qui  étoienr  autour  du  Temple, 
il  réduifit  en  cendre  tous  les  préfens  qui  y étoient,  ou  pour  l’or- 
nement ou  pour  la  commodité  de  ceux  qui  venoient  aux  fêtes 
publiques,  6c  abbattit  les  Tableaux  des  Rois.  Quoique  dès  le 
commencement  de  la  guerre  il  eût  attaqué  les  Dieux  auffi-biea 
que  les  hommes , quand  il  fut  de  retour  en  Etolie , loin  d’être 
puni  de  fes  impiétés,  on  l’y  regarda  comme  un  homme  qui 
avoit  bien  mérité  de  la  République  , on  l’y  reçut  avec  de 
grands  honneurs,  on  n’en  parla  qu’avec  admiration.  Il  remplit 
lui  même  les  Etoliens  de  nouvelles  efpérances  , & groftit  leurs 
exploits  par  fon  éloquence^  de  forte  qu’ils  fe  perfuaderent  que 
dorénavant  perfonne  n’oferoit  plus  fe  préfenter  devant  les  Eto- 
liens, ôc  qu’eux  au  contraire  ravageroient  impunément,  non- 
feulement  le  Péloponefe , comme  ils  avoient  coûtume  de  foi- 
re , mais  encore  la  Theffalie  6c  la  Macédoine. 
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OBSERVATIONS 


Sur  la jurprife  £ Egire . 


LEs  Etoliens  , que  Polybe  nous 
dépeint  comme  de  vrais  ma- 
raudeurs , ou  des  pirates  qui  ne 
cherchent  que  le  pillage  des  pays, 
fans  vouloir  les  conquérir,  ne  laif- 


fôient  pas  que  d’ctre  redoutables 
dans  leur  façon  de  faire  la  guerre. 
Evitant  avec  foin  les  engaeemens 
généraux  , & les  batailles  , ils  ne  fe 
tàifoient  poiDt  de  fcrupule  de  fuir  „ 
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pour  revenir  i la  charge  dans  un  qu’ici  une  belle  entreprife  Sc  bien 
moment  plus  heureux  ; infirma  par  conduite  ? Oui , a durement  -,  & qui- 
la  malheureufc  expérience  de  leurs  conque  remplira  bien  coïts  ces 
mauvais  fucès  contre  Antigonus  , points,  méritera  de  réuflîr  : mais 
contre  Philippe  ,Sc  contre  les  Ro-  ce  n’cft  point  allez  , dans  les  Opéra- 
mains  , par  qui  ils  avoient  été  plu-  tions  de  ce  genre , que  d’avoir  rcarti 
lîeurs  fois  battus  en  bataille  ; ils  n’a-  i furprendre  Ton  ennemi , il  faut  de 
voient  garde  de  s’écarter  de  cette  plus  s’en  rendre  maître , & ne  point 
-conduite.  Ces  grands  évenemens  ne  s'écarter  de  fon  plan  que  tout  ne 
les  dccourageoient  point:  ils  de-  foit  , ou  fournis,  ou  mis  liots  de 
mcurerenc  roùjoors  hardis,  & entre-  portée  de  nuire, 
prenans , témoins  la  furprife  d’Egi-  Les  Etoliens  , enflés  de  cet  heu- 
re dont  le  mauvais  fuccès  ne  con-  reux  fuccès,  courent  fur  la  place, 

-dut  rien  contre  l'habileté  de  cette  7 demeurent  un  inftant,  & ne  voyant 
nation.  point  d’ennemis  en  armes  , fe  rc- 

Cette  furptife  étant  un  modelé  pandent  tout  d'un  coup  pour  piller, 
pour  toutes  les  opérations  de  ce  Dans  ce  moment  toute  leur  pruden- 
genre  , je  fuis  bien  aife  de  m’y  arrê-  ce  , toute  leur  bonne  conduite  s’é- 
ter  , & d’en  faire  obfetver  les  prin-  vanoiiit , ainfî  que  le  bonheur , qui 
cipales  circonftances.  C’eft:  dans  la  jufques  - là  les  avoit  favorifés.  Ce 
bonne  conduite  des  évenemens  paf-  qui  leur  reftoit  à faire  n ctoit  pref- 
fés , que  L’on  peut  fe  régler  pour  que  rien  : mais  c’eft  ce  rien  qui  dé- 
'l’nvenir.  eide  à la  guerre.  Peut-être  ce  qui 

Le  premier  point  auquel  les  Eto-  caufa  cela  , fut  la  négligence  des 
liens  s’attachèrent , fût  de  donner  la  Chefs , & le  défaut  de  connoiflànce 
conduite  de  cette  opération  à celui  de  l’hiftoire,  dans  laquelle  ils  au- 
d’entr’eux  qu’ils  reconnurent  pour  roient  pu  lire  que  pareille  faute 
le  plus  capable  ; il  étoit  homme  de  avoit  fait  manquer  aux  Thcbains  de 
main  & docile , recevant  confeil  de  fe  rendre  maîtres  de  Platée,  ainfî 
ceux  qui  connoifîoient  le  terrein  , que  l’aventure  d’Epidamne  qui  croit 
Sc  il  chargea  celni  qui  en  avoit  fait  cependant  aflèz  recente.  Voilà  le 
le  projet  de  la  principale  exécution,  principal  avantage  de  la  Théorie  à 
Cela  S’appelle  agir  en  habile  liom-  la  guerre  , elle  fait  faire  des  te- 
rne , & en  homme  ttès-fenfé.  Après  flexions  utiles  dans  la  pratique  , & 
ce  premier  point  , ils  choififlent  le  récit  d’un  fait  tout  pareil  a l’éve- 
douze  cents  de  leurs  plus  braves  nemenr  que  l’on  éprouve  , nous 
hommes.  Us  compafîent  fî  bien  fournit  dans  l’occafîon  les  reflour- 
leur  temps , qu’ils  arrivent  à point  ces  & les  expédions  qu’ignorent  les 
nommé  avec  un  grand  fccrer.  parefleux. 

Etant  i portée  ils  envoyent  vingt  Dans  la  conduite  de  ceux  d’Egire 
hommes  choifis  parmi  l’élite  pour  nous  voyons  des  fautes  dans  le  corn- 
s’emparer  de  l’aqueducqu’ilsavoient  mencemenr  , une  négligence  im- 
bien  reconnu  : ces  • hommes  y en-  pardonnable  dans  le  lervice  de  la. 
trent , marchent  au  corps  de  garde , place  . une  ignorance  de  l’aqueduc  , 
le  furprennent  Sc  l’égorgent , ou-  qui  procura  l’entrée  à l’ennemi , Sc 
vrent  la  porte  à ceux  de  dehors,  un  fommeil  dans  les  gardes  qui  mé- 
Ccla  ne  aoit-il  pas  s’appeller  juf-  ritoir  une  autre  iiluc  que  celle 


i 


Digitized  by  Google 


r 


L I V R E I V. 

qu’eut  cette  furprifc. 

Mais  en  même  temps  nous  trçw- 
vons  un  grand  courage  dans  les  ha- 
bitans  , qui  ne  fe  laillent  point  ab- 
bartre  par  la  vue  de  l’ennemi  qu 
milieu  d'eux  ; beaucoup  de  diligen- 
ce à réparer  leur  faute  , Si  une  fer- 
meté très-grande  dans  le  parti  qu’ils 
prirent  de  marcher  à la  citadelle , 
& d’en  fortir  cnfuite  pour  chalTer 
l’ennemi  de  leur  ville  ; loin  de  s’é- 
pouvanter de  l’audace  avec  laquelle 
jl  vénoic  les  attaquer  jufque  dans 
leur  retranchement. 

Voilà  de  grandes  leçons  de  part 
& d’autre , auxquelles  j’ajoûterai  ici 
qu’en  fait  de  furprifes  , ce  font  pour 
l’ordinaire  celles  qui  paroilTenr  les 
moins  pratiquablcs  , qui  rcuflîüent 
le  mieux , attendu  que  l’on  n’y  trou- 
ve pas  l’ennemi  fur  fes  gardes.  Par- 
mi les  difficultés  qui  produifent  cet 
effet , celle  de  la  trop  grande  diftan- 
ce,  cfl  pour  l’ordinaire  la  plus  füre  j 
on  l’a  furmoncé  dans  les  nuits  lon- 
gues , en  faifant  des  détachemens 
mgambes  » faifanr  porter  les  grena- 
diers en  croupe , Si  fe  procurant  par 
un  excellent  ordre  de  marche  le 
moyen  de  faire  beaucoup  de  che- 
min eu  peu  d’heures. 

. Quoique  la  furpnfe  d’Egire  n’ait 
pas  reuffi,  elle  n’en  fera  pas  moins 
dans  les  fuites  , ainfi  que  celle  de 
Crémone , un  exemple  à imiter  dans 
ces  fortes  d’opérations  > Si  je  dois 
faire  obfcrver  aux  militaires  qui 
ont  envie  de  fe  rendre  recomman- 
dables par  le  caraélere  tfentrepre- 
nans,  qui  eft  une  vertu  dans  cet 
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art,  qu’il  eft  plus  glorieux  de  tenter 
une  chofe  pofliblc  en  y échoiiant 
par  accident  , que  de  ne  jamais 
échoiier  , parce  que  l’on  ne  tente 
rien.  L’un  u’eft  qu’un  malheur  de  la 
forrune  , & l’autre  cfl  un  vice  de 
parcfle  & de  timidité , qui  eft  hon- 
teux. 

Je  trouve  tant  de  rapport  entre  la 
furprifc  d’Egire  , Sc  celle  de  Cré- 
mone , que  je  veux  mettre  le  Leo- 
teur  en  état  d’en  faire  le  parallèle 

5ar  le  récit  cxaél  de  cette  dernière, 
e me  fuis  mis  en  état  de  le  faire  , 
par  la  recherche  curieufe  avec  la- 
quelle j’en  ai  raffemblé  les  princi- 
pales circonftances  , non  dans  les 
gazettes  & les  livres  , qui  la  plupart 
pne  fait  de  cet  événement  un  Ro- 
man tour-à-fait  faux  -,  ruais  en  con- 
fultant  nombre  d’honnêtes  gens  du 
métier  qui  s’y  font  trouvés , tant  du 
côté  des  François  , que  des  Aile» 
mans , & dont  les  récits  fe  rappel- 
lent rour-à-fait,  preuve  incontefla.- 
bte  qu'ils  m’ont  dit  vrai.  Je  dois 
le  témoignage  à la  mémoire  de 
M.  de  Fimarcon  , de  dire  ici , que 
c’cft  à tort  que  l’on  n’y  fait  pas 
mention  de  lui , non  plus  que  de 
nombre  d’Officiers  qui  y oncacquis 
beaucoup  de  gloire  , & dont  les 
Ecrivains  ont  .pafle  les  noms  fous 
fïlencc  , quoique  pour  lors  toute 
l’armée  lenr  rendît  les  plus  glorieux 
témoignages  : 'mais  on  a écrit 
d’après  certaines  Lettres  qui  ne 
diloient  pas  tout,  &c  ce  n'eft  pas 
là  remplit  le  devoir  d’Hiûorica. 
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De  la  furprife  de  Crémone  par  les  Troupes  Impériales. 

§.  I.  ncr.il  habile  , fort  au  fait  du  pays» 

& des  projets  de  l'ennemi , fuccéda 
Mouvtrmns  des  Impériaux.  Quel  fut  un  General  zélé  plein  de  bons  def- 
r tuteur  de  la  furprife  de  Crémone,  feins  , mais  nullement  au  fait  de  la 
Marche  du  Prince  Eugène  en  deçà  fituation  des  chofes.  Il  arriva  à Mi- 
du  PS  , & du  Prince  Thomas  de  lan  le  vingt  Janvier  ,&  apprit  que 
Vaudemont  en  delà  de  ce  fleuve,  l’ennemi  ctoit  en  mouvement  de 
Les  ennemis  entrent  dans  la  ville  tous  les  côtés  , qu’il  donnoit  jalou- 
par  un  égout.  * /'  fie  par-tout  , & que  l’on  ne  pouvoit 

• encore  pénétrer  fon  véritable  pro- 

S*  Ans  entrer  dans  le  détail  des  jet.  Le  l’rirtce  Eugène  femantaaroi- 
► motifs  qui  firent  rappeller  d’Ira-  renient  différens  bruits  pour  enga- 
ge le  Maréchal  de  Cannat , que  les  ger  les  François  à dégarnir  Cré- 
tins ont  dit  être  la  jaloufie  qu’un  mone , qui , étant  au  centre  , fem- 
méritc  peu  ordinaire  excite  prefque  bloit  n’avoir  rien  A craindre  , & 
'toujours’;  & les  autres  une  tra-  devoir  fournir  des  renforts  aux 
me  ourdie  par  nos  ennemis  à qui  quartiers  plus  expofés.  Le  Général 
fa  pénétration  faifoit  ombrage  ; François  n’eut  garde  cependant  de 
il  faut  pour  ’êtfe  au  fait  des  prin-  donner  dans  ce  panneau  ; il  ne  chan- 
cipales  circonftances  qui  ont  pré-  gea  rien  aux  difpofirions  qu’il  avoit 
cédé  , ou  pour  mieux  dire  , préparé  trouvé  faites , & attendit  que  l’on 
Tévertemènt  de  Crémone  , que  le  pût  voir  plus  clair. 

LeéVeur  fâche  , que  cet  homme  fi  M.  leCemtedeRevel  ,qtri  com- 
Tiabile  & fi  fige  ne  commandoit  mandoit  dans  Crémone  , ayant  eu 
plus,  que  nos  troupes  étoient  dé-  avis  de  la  marche  du  Prince  Thomas 
cotiragécs  par  un  mauvais  fuccès  ar-  de  Vaudemont  qui  avoit  replié  fes 
rivé  A Carpi',  où  Je  Prince  Eugène  quartiers  , parte  le  Pô  avec  huit  A 
avoit  parte  l’Adige  , & par  des  ca-  dix  mille  hommes,  tant  cavalerie, 
:taftrophes continuelles qu’ertîiyoien’t  que  dragons  & tjuelqu’infanterie  ; 
•tous  nbs  détachemens.  L’ennemi  & qui , après  avoir  parte  ce  fleuve  , 
extrêmement  bien  fêrvi  par  lès  ef-  s’étoit  replié  le  long  des  bords  , & 
pions  n’en  ignoroit  aucun  , & ne  fembloit  tirer  vers  Crémone,  en  fit 
manquoit  pas  de  les  attaquer  Sc  part  à M.  deVillcroy  , lui  deman- 
de les  défaire  , par  des  mefures  toû-  dant  fes  ordres  en  conféquence.  Cela 
jours  prifesà  coup  fur.  Outre  cela",  détermina  le  Maréchal  A fe  tranf- 
la  défunion  s’étoit  mife  parmi  les  porter  lui-même  fur  les  lieux  , Sc 
Chefs.  Le  Maréchal  de  Villeroy  fut  a mander  qu’on  lui  tint  prêt  un  dé- 
choifi  par  le  feu  Roi  pour  venir  ré-  tachement  de  trois  cents  chevaux  , 
tablit  le  bon  ordre  ; ainfi  A un  Gé-  Sc  deux  cents  grenadiers,  pour  le 
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foire  pa(Ter  dans  un  ouvrage  que 
nous  avions  au-delà  du  Pont.  Ce- 
pendant étant  arrivé  il  n’en  fît  rien  , 
ne  pouvant  fc  perfuader  que  l’enne- 
mi eût  un  projet  aurti  fingulier  que 
celui  de  venir  attaquer  fon  pont , 
encore  moins  la  ville  par  le  pont , 
puifque  en  coupant , brûlant , ou 
coulant  à fond  quelques  pontons, on 
n’eut  fait  que  rendre  une  marche 
aurti  téméraire , de  nul  effet  ; ainfi  il 
laiffa  encore  cette  partie  dans  l’an- 
cien érat.fc  contentant  d'ajouter  cin- 
quante fufiliers  à la  garde  de  l’ou- 
vrage. Tout  fut  l’effet  d’un  raifon- 
nement  fort  jufle  ; car  à quoi  me- 
noit  l’ennemi  d’enlever  la  garde  de 
la  tête  du  pont. 

Durant  ce  temps  , le  Prince  Eu- 
gène tenoit  toujours  toutes  fes  trou- 
pes en  mouvement  , ce  qui  embar- 
rartoir  encore  davantage  , & enga- 
geoit  le  Maréchal  à ne  rien  dégar- 
nir. Il  ordonna  Amplement  à Mon- 
fîeur  de  Ctéqui  , qui  commandoit 
à Cafal  Major  , de  faire  foire  de 
fréquentes  patrouilles  , & d’en- 
voyer beaucoup  de  partis  aux  nou- 
velles pour  être  averti  : & il  ordon- 
na le  foir  à l’ordre  que  l’on  envoyât 
un  parti  de  cavalerie  fur  le  chemin 
d'Uftiano  , ce  qui  ne  fut  pas  exécu- 
té , on  ne  fait  à qui  en  fut  la  faute. 
La  nuit  même  de  la  furprife  , il 
reçût  un  Ecdéliaftique  de  la  part  de 
l’Evêque  de  S.  Donino  dans  le  Par- 
mefan  , qui  lui  envoyoit  dire  par 
cet  homme  que  le  Prince  Thomas 
étoiten  pleine  marche  avec  un  gros 
corps  vers  notre  pont  de  Crémone , 
& qu’il  avoit  avec  lui  quantité  de 
fafeines.  Mais  la  réflexion  toujours 
confiante  , qu’en  rompant  le  pont , 
tout  projet  de  ce  côté-là  alloit  à 
rien  , l’empêcha  de  faire  pafler  fon 
détachement , mais  ne  le  tranquilli- 
foit  point  fur  tout  autre  point  que 
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Cremone  , dont  il  n’itnaginoit  pas 
que  l’ennemi  pût  tenter  la  furprife, 
encore  moins  le  liège  dans  l’hyver, 
au  milieu  des  quartiers  de  l’armée 
de  France.  Il  n’y  eut  que  l’idée  d une 
intelligence  dans  la  ville  qui  ne  lui 
vint  point  ; & fans  celle-la  , que  l’on 
fe  mette  à fa  place,  il  n’étoit  pas 
raifonnable  de  croire  que  le  Prince 
Eugène  eût  un  deflein  fur  cette  ville. 
C’ctoit  cependant  là  tout  fon  but. 

Le  projet  lui  en  fur  donné  par  un 
nommé  Gozoli , Prévôt  de  Sainte 
Marie  la  neuve , Chapelain  d’une 
Chapelle  qui  joignoit  le  rempart , 
& ayant  fa  maifon  attenante  de  la- 
dite Chapelle.  Ce  Prêtre  qui  avoic 
obfervé  que  le  fervice  fe  faifoic 
fort  négligemment  dans  la  place  , 
& que  l'on  n’avoit  pas  même  pris  le 
foin  de  placer  une  fcntinellc  à un 
égoût  qui  étoit  dans  fon  voifinage  , 
& par  où  l’on  pouvoit  entrer  dans 
la  ville  , fut  trouver  le  Prince  Eu- 
gène, lui  fit  part  de  fon  idée,  & 
reçut  de  ce  Prince  les  inflruûions, 
& les  moyens  néceffaires  pour  la 
conduire.  L’égout  étant  encombré , 
il  demanda  & obtint  de  le  faire  net- 
toyer , fous  prétexte  que  les  eaux 
qui  regonfloient  fc  téoandoient  dans 
fa  cave  qui  étoit  voihr.e.  L’on  étoit 
fi  peu  vigilant  que  l’on  vit  faire  cette 
opération  danÀine  place  de  guerre 
fans  y faire  la  moindre  attent  on  ; 
on  ne  fc  méfioir  pas  d’un  Prêtre , 8c 
d’un  Prêtre  en  dignité  dans  la  Ca- 
thédrale. Il  s’agiflbit  après  avoir 
nettoyé  le  partage,  de  foire  commu- 
niquer l’égout  avec  la  cave  ; le  Prin- 
ce Eugene  lui  envoya  pour  cela  trois 
ou  quatre  mineurs  déguifés  , qui 
eurent  bientôt  fait  une  galerie , le 
trajet  n’étoit  que  de  deux  toifes.  Les 
chofes  étant  dans  cet  état , le  Prince 
Eugene  pour  s’affùrer  d’autant  mieux, 
envoya  nombre  de  foldats  déguifés 
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les  uns  aptès  les  autres  chez  le  Prê- 
tre , les  uns  fe  difant  marchands  de 
volaille  , d’autres  d’une  autre  ma- 
niéré, lefqucls  éyint  entrés  dans  la 
maifon  y demeurèrent  cachés , ou 
dans  la  Chapelle  fans  que  l’on  en  eût 
aucun  foupçon  : on  n’eft  pas  même 
d’accord  fur  le  nombre  ; les  uns  di- 
fent  qu’il  y en  eft  entré  beaucoup  , 
d'autres  qu’il  n’y  en  eut  jamais  que 
huit  ou  dix  , auxquels  on  portoit  X 
manger  fecrertement. 

Une  fois  ces  préparatifs  indifpen- 
fables  arrangés , les  Impériaux  ne 
pei dirent  pas  de  temps  ; il  faut  fe 

Îirelfer  dans  ces  fortes  d’opérations , 
a lenteur  évente  les  fecrets  les 
mieux  gardés.  Le  Prince  Eugene 
étoit  trop  habile  pour  ne  pas  fentir 
cette  vérité , ainfî  il  fixa  l'attaque  X 
la  nuit  du  dernier  de  Janvier  au  pre- 
mier Février.  Sa  marche  fut  aufîi 
diligente  que  fecrette  , & il  arriva  X 
poitée  de  Cremone  avec  mille 
chevaux  , trois  mille  grenadiers  > 
Sc  quelques  houlfards  , environ 
X cinq  heures  du  matin.  Le 
Prince  Thomas  marchoit  avec  fon 
corps  en  même  temps  pour  arriver 
X la  tête  du  pont. 

Le  Prince  Eugene  X une  certaine 
diftance  , détacha  Magdonel  Lieu- 
tenant Colonel  Irlandois  , avec  400 
hommes  d’élite  poift  entrer  par  l’é- 
goût  y portant  avec  lui  des  ma- 
driers , des  haches  , des  marteaux  , 
& tous  les  outils  propres  X rompre 
des  barrières , & des  verroux.  Cet 
Officier  étant  prêt  à entrer  dans  le 
fofTé  , envoyé  dire  au  Prince  que 
l’on  entend  battre  l’alTcmblée  dans 
la  place  y tout  autre  en  eût  été  dé- 
concerté y mais  le  Prince  Eugene 
répondit  fans  s’étonner  : Je  ne  fai 
fi  la  mèche  efl  découverte , il  n’impor- 
te , il  ne  coûte  rien  de  tenter  ; & puif- 
que  le  vin  ej il  tiré  il  faut  le  boire  juf- 


DE  POLYBE,. 

qu'à  la  lie. 

Sans  doute  que  dans  ce  moment 
il  lui  vint  en  tête  que  la  trahifon  , 
conduite  par  un  feul  homme  aufü 
peu  fufpedb  , ne  pouvoir  être  éven- 
tée , que  ce  tambour  pouvoit  être 
occafionné  par  une  revue.  D'ailleurs 
il  fcmble  que,  en  fuppofant  que  la 
trahifon  fût  découverte , ou  double  , 
les  François  dévoient  être  fous  les 
armes  , & n'auroient  pas  fait  battre, 
puifque  c^roir  avertir  ceux  de  de- 
hors de  fe  retirer  ; ainfî  il  conclut 
d’aller  en  avant  Sc  fit  bien. 

Ce  tambour  étoit  effeélivement  à 
l’occafion  de  la  revue  d’un  bataillon 
du  régiment  des  Vaifleaux  que  vou- 
loir faire  M.  le  Chevalier  d’Entra- 
gues  qui  en  étoit  Colonel  & ilavoic 
parcouru  la  plûparr  des  quartiers, pat- 
ce  que  les  foldats  étoient , ainfî  que 
les  Officiers , logés  féparcmcnt  chez 
les  Bourgeois. 

M.  Magdonel  fuivir  l’ordre  d’aller 
en  avant , il  pafla  fur  des  madriers 
apportés  à ce  defTein  , le  ruifTeau  de 
la  Ganeta  qui  coule  au  fond  du  fofTé 
de  la  place , qui  eft  fec , à l’exception 
d'une  douzaine  de  piésqui  forment 
le  lit  de  ce  ruifTeau  , & entra  pat 
l’égout  fans  obftacles  , d’où  il  par- 
vint à la  tête  de  fon  monde  jufqu  a 
la  maifon  du  Prêtre  Gozoli.  Dc-là. 
Magdonel  envoya  deux  cents  hom- 
mes aux  portes  ,cent  à celle  de  tous- 
les  Saints , cent  à celle  de  Sainte 
Marguerite  , Sc  partagea  le  refte  en 
difFérens  détachemens  pour  aller 
prendre  les  Officiers  généraux  dès 
que  les  portes  feroient  enfoncées- 
Ces  détachemens  arrivèrent  par  le 
terre-plein  aux  portes,  & égorgè- 
rent les  corps  de  garde  fans  qu’on- 
tirât  un  feul  coup  de  fùfil  ; les  ve- 
roux  furent  rompus-,  les  ponts  ab- 
baifTcs  , fans  donner  la  moindre 
alarme , tant  il  y avoit  de  négligent 
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ce  dans  le  ferrice.  Le  Prince  Eugè- 
ne inflruitde  tour , marche  aux  por- 
tes , & entre  en  même-temps  qu’il 
fc  préfente  ; une  partie  de  l’infante- 
rie fuivie  de  la  cavalerie  , entre  par 
la  porte  de  Sainte  Marguerite , & 
le  relie  de  l’infanterie  par  celle  de 
tous  les  Saints.  On  marcha  tout  de 
fuite  A la  place  Sabatine  où  il  y avoit 
cinquante  hommes  , & quatre  piè- 
ces decanons,qui  furent  pris  fans 
réfiftance;  on  étoit  dé|.a  arrivé  , & 
en  bataille  fur  la  grande  place , ayanc 
occupé  les  portes  & les  rues  qui  y 
communiquent , avant  qu’il  y eût 
perfonne  dcveillé , tant  ladiipofi- 
tion  étoit  bien  faite,  & avoit  été 
exécutée  avec  habileté  , diligence 
& fecret  , avant  que  le  jour  pa- 
rût. 

Tout  jufques  - IA  fuccédoit  aux 
vœux  du  Prince  Eugene  , 8c  répon- 
doit  A fon  adreire  , iorfque  le  relie 
de  l’infanterie  , qui  arrivoit  fuccef- 
livcment  le  long  d’une  rue  dans 
laquelle  il  y avoit  une  ou  deux 
chambrées  de  foldats  du  régiment 
d’Auvergne,  fut  apperçûe,  & recon- 
nue pour  ennemie  par  quelques  fol- 
dats éveillés  , lefquels  firent  feu  fut 
elle  , & éveillèrent  la  earnifon  qui 
fe  trouvoit  coupée  en  deux  par  les 
rues  qu'occupoit  l’ennemi , & qui 
dans  ce  moment  commença  A agir 
comme  l’on  va  voir. 

Nous  voyons  dans  cet  Article 
une  faute  impardonnable  aux  Fran- 
çois ; la  négligence  dans  le  fervice 
d’une  place  de  guerre  , l’ignorance 
dans  l’emplacement  des  fentinclles, 
il  de  voit  y en  avoir  une  A l’égout  ; 
& la  flupidité  du  Gouverneur  Ef- 
pagnol  qui  laide  defencombrer  un 
égout  tout  ouvert , par  ou  l’on  peut 
entrer  & fortir  de  la  place  , fans  y 
faire  mertre  de  grilles. 

Et  de  la  parc  de  l’ennemi  il  me 
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femble  que  le  corps  de  M.  de  Vau- 
demont  étoit  tout-A-fait  inutile  , 
8c  qu’il  eût  mieux  valu  renforcer 
celui  du  Prince  Eugene  qui  étoit  le 
feul  qui  pût  opérer.  D'ailleurs  les 
mouvemens  que  fit  le  Prince  Euge- 
ne dans  fes  quartiers , étoient  inu- 
tiles. 

$.  II. 

Le  Maréchal  de  VHIeroye/l  fait  pri- 
fonnier  , & une  partie  dei  Officiers 
génetaux.  Cuirajfsers  attaqués  & 
battus  par  le  Régiment  des  Vaif~ 
féaux. 

LE  Maréchal  de  Villeroy  fut 
éveillé  des  premiers  par  les 
coups  de  fufii , & ayant  donné  or- 
dre A fon  Secrétaire  de  foigner  ou 
brûler  fes  papiers  s’il  le  falloit  , 
il  fe  hâta  de  monter  A cheval , fans 
habit , couvert  d’un  manteau  qu’on 
lui  ÿetta  fur  les  épaules. 

Ce  lut  dans  cet  équipage  qu’il 
fut  pris  en  arrivant  fur  la  place  , où 
il  s’acheminoit  avec  quelques  fol- 
dats qu’il  avoit  ramafles.  Un  Sergent 
ennemi  lui  ayant  porté  un  coup  de 
hallebarde  qui  ne  fit  qu'effleurer  , 
il  fur  pris  fans  blellure  , & conduit 
dans  le  corps  de  garde , où  Magdo- 
nel  s’étoir  poflé.  Celui-ci  lui  fit  po- 
litefTc  , 8c  lui  fit  rendre  fon  chapeau 
8c  fa  perruque  , fans  encore  favoir 
quel  étoit  fon  prifonnier.  Le  Prin- 
ce Eugene  ayant  fait , ainfi  que  je 
l’ai  dit  , nombre  de  détachemens 
pour  fc  faifir  des  Généraux  , ils  fu- 
rent pris  pour  la  plupart , ainfi  que 
l’Intendant  8c  nombre  d’autres. 
M.  de  Mon^on  eflùya  le  même  fort, 
étant  tombe  de  cheval  A fa  porte , 
8c  demeuré  fans  connoiflancc.  M. 
le  Marquis  de  Creneau  s’étant  por- 
té au  bruit  fur  la  place , & y arri- 
vant A cheval  A la  tête  d’une  troupe 
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qu’il  avoir  formée  de  tout  ce  qu’il  ge  en  pareil  cas  n’a  que  faire  de 
avoir  rencontré  , futbleflc  à mort  , tant  de  réflexions  , ils  trouvoienc 


pris  & transporté  hors  de  la  ville 
dans  une  cafltne  ; fa  troupe  foible 
fut  battue  fie  diffipée  ; le  Gouver- 
neur en  ayant  fait  de  même , fut 
aufli  bleffé  de  trois  coup  mortels 
dans  la  même  rue  ; de  forte  qu’il 
ne  refta  de  Généraux  que  le  Comte 
de  Rcvel  Lieutenant-Général , & le 
Marquis  de  Prâlin  Maréchal  de 
Camp , lefquels  par  un  même  mou- 
vement fe  rendirent  en  diligence 
au  château , comme  au  porte  le  plus 
important , fie  dont  la  confervation 
laifloit  toujours  lieu  d’efperet  un 
heureux  fuccès.  Comme  c’éroir  le 
porte  de  refTource  , ils  ne  doutèrent 
point  que  chacun  ne  s’y  rendît,  fie 
ils  fuppoferent  par  uneconféquencc 
aufli  jufte  que  fage  , qu'ils  pour- 
roient  de  là  donner  des  ordres  très- 
utiles  , fie  faire  une  difpofirion  pour 
arrêter  les  progrès  de  l'ennemi. 
Dans  ce  premier  moment , s’ils  euf- 
fent  été  inftruits  des  chofes,  fans 
doute  qu'ils  en  euflenr  regardé  l’en- 
treprtfe  comme  bien  difficile  L’en- 
nemi s’étoit  porté  par-tour  où  il 
étoit  ; il  avoit  établi  fe s communi- 
cations , barricadé  fes  portes  , fie 
rien  , pour  ainft  dire , du  côté  de  la 
garni  fon  n’avoit  encore  paru  ; ce  ne 
Fut  qu’au  grand  jour  que  l’alarme 
fut  répandue  dans  tous  les  quartiers , 
fie  que  chacun  fe  mit  en  défenfe. 
La  plupart  des  foldats  féparcs  par 
leurs  logemens  , éloignés  de  leurs 
Officier»,  fie  les  corps  coupés  par 
les  ennemis  , il  n’etoit  pas  quertton 
de  former  des  troupes,  chacun  pre- 
nant l’ordre  de  fon  courage  fe  réu- 
nirtbir  fie  formoitdilfércns  pelotons 
dans  chaque  rne , fans  favoir  ce  qui 
fe  pafToit  dans  la  tue  voifine , ni 
s’il  étoit  encore  temps  de  repoufTer 
l'ennemi  : mais  le  véritable  coura- 


l’ennemi , ils  le  chargeoient  ; s'ils 
étoient  repoufTés  , ils  fe  rallioicnt , 
fie  tentoient  d’un  autre  côté.  Le 
bataillon  des  VaifTeaux , que  le  Che- 
valier d'Entragues  avoit,]  formoit 
la  feule  troupe  en  ordre  dans  toute 
la  garnifon.  Ce  Colonel  plein  de 
valeur  fie  d’intelligence , ne  délibé- 
ré pas , il  marche  tour  de  fuite  à la 
place  Sabatine  avec  fon  bataillon 
qui  étoit  d'environ  deux  cents  hom- 
mes , fie  qui  fut  groffi  chemin  fai- 
fant , de  quelques  Officiers  fie  fol- 
dats qu’il  rencontra  en  petit  nom- 
bre , entr'autres  du  Marquis  de 
Saint  GcniezNavaille, aide  de  camp 
du  Maréchal  de  Villcroy  qu’il  avoit 
voulu  , fie  n’avoit  pu  joindre.  C’efï 
des  Mémoires  de  cet  Officier  que  je 
tire  une  partie  de  cette  relation.  Le 
Chevalier  d’Entragues  arrivant  par 
la  grande  rue  à la  place  Sabatine  , 
trouva  en  face  de  lui  fur  la  place  un 
gros  efeadron  de  cuiraffiers  qui 
l’attendoit  de  pié  ferme  : le  Com- 
mandant falua  d’Entragues  de  l’épce, 
fie  celui-ci  qui  avoit  ordonné  à fa 
troupe  de  ne  tirer  qu’à  bout  portant 
eut  le  temps  de  lui  rendre  fon  falut 
d’n  liez  près , l’accompagnant  de  ces 
mots.  AUffieurs  let  Tttdefques  ,/oyez. 
les  bien  venus , vous  avez,  un  peu  dé- 
rangé nos  toilettes  , nous  allons  pour- 
tant vous  faire  les  honneurs  autant 
qu’il  fcrapoflible.  Le  bataillon  ayant 
fait  fa  déchargé  à l’inftanr,  ce  gros 
efeadron  immobile  jufques-là  , au 
lieu  de  charger  prit  la  fuite.  Ce  ba- 
taillon , après  un  fuccès  aufli  heu- 
reux , tenta  de  s’établir  fur  la  place , 
mais  plus  de  mille  grenadiers  qui  en 
occupoient  le  corps  de  garde  fie  les 
flancs,  ne  lui  permirent  pas  d’y  de- 
meurer ; la  partie  n’étoit  pas  égale. 
Le  Chevalier  d Entragues  fut  bfefTi 
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à mort , & le  bataillon  fut  contraint 
de  rentrer  dans  la  grande  rue  , ne 
pouvant  foiitenir  un  feu  aulli  fupe- 
rieur.  Ce  fut  ce  premier  consbac 
qui  apprit  au  Maréchal  de  Villcroy , 
qu’il  étoic  encore  douteux  que  l’en- 
nemi demeurât  maître  de  la  ville. 
Ce  mauvais  fuccès  lui  ayant  ôté  l’ef- 
poir  d’ctre  délivré  par  ce  brave  ba- 
taillon , il  fe  détermina  d fe  faire 
connoîtreà  Magdoncl  parles  offres 
avantageufes  qu'il  lui  fit  pour  fe  faire 
relâcher.  Quoiqu’il  ne  fe  nommât 
point  , cet  Officier  connut  par-ld 
que  fon  prifonnier  étoit  de  confé- 
qucnce  , & fur  l’avis  qu’il  en  donna 
au  Prince  Eugene , celui-ci  envoya 
le  Comte  de  Staremberg  pour  le 
conduire  hors  de  la  ville  ; alors  le 
Maréchal  fe  nomma,  Seonlecon- 
duific  dans  une  caflinc  hors  la  porte 
de  Sainte  Marguerite , ce  qui  fut  un 
trait  de  prudence  de  la  part  du  Prin- 
ce Eugene  , qui  dénoteroit  volon- 
tiers qu’il  ne  tenoit  pas  le  fuccès  de 
fon  entreprife  pour  afiùré. 

Quelque  peu  heureufe  qu’eût  été 
la  tentative  du  Régiment  des  Vaif- 
feaux , il  n’eft  pas  douteux  que  ce 
corps  & tous  ceux  qui  furent  té- 
moins de  la  lâcheté  des  cuirafiiers 
ennemis  qui  étoient  portés  dans 
tout  leur  avantage , ne  conçulîent 
dès-  lors  beaucoup  d’efpcrance  ; les 
grenadiers  ennemis  fur-rout  n’ayant 
pas  eu  le  courage  de  fuivre  cette 
poignée  de  François  dans  la  grande 
rue  où  elle  fe  retira  , l’on  dnt  augu- 
rer de- lâ,  que  des  troupes  aurti  lâ- 
ches n’obtiendroient  jamais  une  en- 
tière vi&oire. 

Le  mauvais  fuccès  de  cette  charge 
des  VaifTeaux  , fans  rebuter  ce  ba- 
taillon , l'engagea  i délibérer  fur  le 
parti  le  plus  avantageux  qui  lui  ref- 
toit  â prendre.  L'on  conclut  dans 
■ne  efpece  de  petit  confeil  tenu 
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fur  le  champ  , qu’il  falloir  fe  retirer 
par  la  petite  place  des  Jacobins  , Sc 
le  rempart,  à l'efplanade  du  château, 
où  après  que  la  garnifon  feroit 
raffemblce  on  reviendrait  â la  place 
Sabarine  en  force  pour  en  déloger 
l'ennemi.  Ce  fut  peut-être  un  bon- 
heur qu’un  avis  aulli  fenfé  ne  put 
être  fuivi  ; car  il  cft  i préfumer  , 
que  le  peu  de  monde  qui  fe  rendic  i 
l’efplanade,  & l’opinion  où  y étoient 
les  deux  Généraux  de  la  fupériorité 
de  l’ennemi , les  eut  empêchés  de 
permettre  que  l'on  s’expofat  à une 
leconde  défaite  fut  la  place  Sabati- 
ne.  Quoi  qu’il  en  fut  arrivé  , le  fort 
des  armes  en  difpofa  autrement. 
Ce  bataillon  , pour  fuivre  fon  pro- 
jet , fe  trouva  tour  d’un  coup  expofé 
au  feu  de  l’Eglife  &de  la  maifon  de 
Gozoli , où  trois  cents  des  ennemis 
étoient  demeurés  portés.  Certe  dé- 
charge imprévûe  caufa  un  moment 
de  trouble  : mais  le  foldat  bientôt 
remis  demanda  aux  Officiers  d’aller 
attaquer  ce  porte.  Dans  ces  jours- Id 
on  ne  doit , ni  négliger , ni  laifler 
ralentir  l’ardeur  & la  bonne  volonté 
des  troupes  ; ainfi  l’on  y confenrit 
malgré  la  difproportion  du  nombre , 
& dans  le  temps  que  l’on  faifoit 
une  difpofttion  pour  invertir  ce 
porte.  Meilleurs  de  Monrendre  Co- 
lonel de  Médoc  , & d’Arrenne  , 
Major  Général  , joignirent  ce  ba- 
taillon avec  environ  trois  cents  hom- 
mes qu’ils  avoient  ramafTés.  Ce  fe- 
cours  venu  fi  d propos  fit  qu'on  mat> 
cha  fans  délibérer  d l'Eglife  : le 
foldat  arrivé  au  pié  n'avoit  plus  à 
craindre  du  feu  de  l’ennemi  qui  n’a- 
voic  point  de  flanc  ; mais  comme  il 
n’étoit  pas  queftion  de  s’amufer  ,'ni 
à fapper  le  mur  , ni  à forcer  la  porte 
étroite , dont  on  ne  pouvoir  faire 
nul  ufage , quand  même  elle  eût  été 
ouverte , on  cria  qu'il  falloir  y met- 
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rre  le  feu , ainfi  qu’à  la  maifon  qui  y 
touchoic.  L’ennemi  craignant  de  s'y 
voir  briller  , demanda  à capituler  , 
&c  en  fortit  prifonnier , la  vie  fauve 
au  nombre  de  trois  cents  hommes. 
L’on  eut  peine  à contenir  le  foldat 
qui  en  tua  quelques-uns  malgré  le 
quartier  promis , & l’on  conduire 
le  refte  au  Château  : ce  fut  là  le 
premier  fuccès  heureux  de  cette 
journée  , & lcpoque  de  nos  efpé- 
rances  ; car  de  ce  moment , le  cou- 
rage des  nos  foldats  n'imagina  plus 
rien  d’impoffible.  La  Chapelle  prife 
procuroitune  ilTueà  la  partie  de  la 
garnifon  qui  fe  rrouvoit  féparéc  du 
refte  par  l’ennemi  ; de  forte  que 
tous  ceux  de  cette  partie  , qui , foie 
ignorance  de  l’éveneinent , foit  im- 
poftibilité  de  joindre  , foit  défef- 
poir  de  fuccès  , n’avoient  encore 
bougé  de  chez  leurs  hôtes  , appre- 
nant cette  bonne  nouvelle.cn  forti- 
rent  , & vinrent  groffir  la  troupe 
viûorieufe  , à qui  ce  premier  fuccès 
ne  coûta  que  fix  à fept  hommes , & 
une  légère  bleflure  à M.de  Mon- 
tertdre. 

L'on  s’empara  tout  de  fuite  avec 
la  même  facilité  d’un  retranchement 
que  les  ennemis  avoient  fait  entre 
une  Eglife  & la  maifon  du  Prêtre, 
lequel  étoit  de  conféquence  pour 
eux  , & qu'on  ne  leur  donna  pas  le 
temps  de  fecourir,  ce  qui  fut  le  coup 
de  partie,  par  l’importance  du  porte, 
dont  la  perte  obligea  le  Prince  Eu- 
gène à dégarnir  les  autres  endroits 
qu’il  tenoit  pour  renforcer  les  deux 
portes  dont  il  étoit  maître. 
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Alloue  de  la  porte  du  Pi.  On  s y 
prit  trop  tard.  Fautes  de  cette  at- 
taque. Les  Impériaux  font  repou/Jés. 
Rufet  du  Prince  Eugène.  Difcours 
du  Prince  de  Commercy  aux  Ma- 
giflrats  ajfcmblés  dans  P Hôtel  de 
ville.  Let  François  coupent  le  pont 
du  Pô  , & brûlent  une  partie  des 
P ontons  , après  avoir  abandonné 
P ouvrage  qui  en  couvroit  la  tête. 


CEspremiers  fuccès  des  François 
n’étoient  encore  rien  , fi  l’on 


eût  pû  introduire  le  Prince  Thomas 
dans  la  place.  Le  Prince  Eugène  le 
favoit  bien  : mais  il  attendoit  les 
fignaux  convenus.  Il  étoit  monté  au 
haut  de  la  tour  de  l'Hôtel  de  ville 
pour  les  découvrir  , & durant  qu’il 
s’amufoit  ainfî  à les  attendre  , il 
négligeoit  de  faire  attaquer  la  porte 
du  pont;précaution  cependant  indif- 
penfable,&  qui  eût  dû  fuivre  immé- 
diatement la  prife  des  deux  placçs. 
Les  fignaux  ne  parurent  point , par- 
ce que  la  marche  du  Prince  Tho- 
mas , foit  difficulté  des  chemins , 
foit  défaut  de  bons  guides , fut  re- 
tardée. 

Cependant  le  Prince  donna  ordre 
de  marcher  au  pont , & ce  fut  le 
Baron  de  Mercy  qui  en  fur  chargé  à 
la  tête  d'un  bon  nombre  d’infante- 
rie, & de  huit  cents  chevaux , lef- 
quels  trouvèrent  le  corps-de-garde 
de  la  porte  en  bonne  pofture , bien 
barricadé  , & qui  fe  préparoit  à une 
bonne  défenfe  ; il  en  avoir  eu  le 
temps  , foit  par  le  retardement  que 
j’ai  dir  , foit  comme  m’ont  dit  quel- 
ques Officiers  , que  le  guide  qui 
conduifoit  les  ennemis  , eût  été  tué 
par  quelques  coups  tirés  par  les  fenê- 
tres fur  ce  détachement , qu’ils  pré- 
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tendent  qui  partit  de  la  place  , dès 
que  l'ennemi  en  fut  maître , mais 
qui  s’égara  dans  les  rues  faute  de  ce 
guide  tué.  Comme  le  corps  dc-gar- 
de  de  cette  porte  qui  étoit  Irlan- 
dais, joiia  un  des  principaux  8c  des 
lus  beaux  rôles,  je  vais  expofer  fa 
tuation.  Il  étoit  défendu  du  côté 
de  la  ville  par  des  palidades  en  for- 
me de  barrières  , qui  ne  laiflbient 
entr’elles  , que  l’efpace  pour  palier 
les  bouts  de  fu/ils  , & les  bayonne- 
tes;  ce  corps  de  garde  efl  entouré 
d'un  terrein  en  forme  d’efplanade  , 
qui  aboutit  d’un  côté  aux  cafernes 
qu’occupoit  la  cavalerie  de  la  gar- 
nifoa  , & de  l’autre  , à des 
rues,  qui /conduifoient  aux  lo- 
eemens  qu’occupoient  les  batail- 
lons Irlandois.  Le  Baron  deMcrcy  , 
fans  doute  , faute  de  connoître  l'im- 
portance de  cesdernieres  rues,  don- 
na ordre  â fa  cavalerie  de  fe  tenir  en 
bataille  du  côté  de  celle  des  Fran- 
çois pour  l’empêcher  de  fortir  de 
les  cafernes  -,  & pour  mieux  la  ren- 
fermer , comme  elles  font  entourées 
de  jardins  qui  ont  des  haies  tout  à 
l'entour  , il  plaça  tout  au  long  de 
ces  haies , des  fùfiliers  pour  tirer  fur 
les  premiers  qui  voudroient  monter 
à cheval , ce  qui  réduifit  nos  cava- 
liers â faire  le  coup  de  moufqueton 
par  les  fenêtres.  Ce  n’étoit  nas  un  feu, 
quelque  vif  qu’il  fût,  capable  de  fai- 
re taire , ni  retirer  l’ennemi.  M.  de 
Merci , ayant  ainfi  difpofé  fon  mon- 
de , fit  attaquer  le  corps  de  garde  , 
mais  inutilement;  fes  (oldats  n’ayant 
©fé  aborder  la  palilfade  hcriflce  de 
bayonnetres  Irlandoifes.  Quoique  le 
corps-de-garde  ne  fût  compofé  que 
de  trente-cinq  hommes  & un  Capi- 
taine, l’ennemi  ne  lailfa  pas  que  de 
perdre  du  monde  à fon  attaque  , 
dont  le  bruit  parvint  aux  deux  ré- 
gimens  Irlandois  de  DUlon  , & du 
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Bourk  qui  ne  logeoient  pas  loin  , & 

S|ui  accoururent  à la  hâte  du  côté  du 
eu  ; s’étans  réunis  en  allez  grand 
nombre  , ils  tombèrent  tout  d'un 
coup  fur  M.  de  Mercy  par  les  rues 
dont  j'ai  parlc,&  par  le  rempart,dans 
le  temps  qu’il  avoit  fait  avancer  fa  ca- 
valerie pour  foûtenir  fon  infanterie 
ui  étoit  repouflcc  du  corps-dc-gar- 
c;  les  Irlandois  donnèrent  dellus  , 
avec  une  telle  vivacité,  qu’ayant  cul- 
buté l’infanterie  fur  la  cavalerie  , 
ils  menèrent  l’une  & l’autre  battant 
allez  loin  , après  quoi  s’étant  ralliés  > 
& leur  nombre  grofiillant  à chaque 
inflant , ils  s'établirent  dans  ce  polie 
comme  étant  de  grande  confcqucn- 
ce  : ils  y pratiquèrent  même  pour 
plus  de  fùreté  un  retranchement 
fait  de  tout  ce  qu'ils  trouvèrent  loue 
la  main,  comme  tonneaux , charret- 
tes , &c.  ce  qui  les  eût  mis  à l’abri 
d’une  fécondé  attaque  qu'ils  crai- 
gnoient , & qu'ils  fuppofoient  de- 
voir être.  Leur  feu  continuel  ainll 
que  la  charge  qu'ils  avoient  faite  li 
à propos , obligea  l’ennemi  à fc  re- 
tirer a l’entrée  des  rues , & fa  re- 
traite tailla  aux  irlandois  une  batte- 
rie de  tïx  â fept  pièces  de  canon , 
dont  il  avoit  été  maître  durant  quel- 
ques inltans,  & la  liberté  de  mon- 
ter â cheval  à une  partie  de  notre 
cavalerie.  L’on  tourna  la  batterie 
contre  les  maifons  que  les  ennemis 
occupoient  â l’entrée  des  rues  , 8c 
les  Irlandois  avec  toute  l’habileté 
polfible  , quoiqu’ils  n’eulfent  que 
très-peu  d’Officiers  , fe  maintinrent 
dans  leur  polie.  Le  Baron  de  Mercy 
qui  en  fentoit  la  conféquence , 8c 
qui  avoit  été  bielle  , & étoit  hors  de 
combat , manda  au  Prince  de  C'om- 
mercy  toute  fon  aventure  , en  fe 
plaignant  beaucoup  du  peu  de  cou- 
rage de  fes  troupes.  Sa  plainte  étoit 
d'autant  mieux  fondée  ,quc  les  Ii- 
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landois  compofoient  au  plus  quatre  ne  de  Magdonel , l’cnvoyerent  pri- 
cents  hommes  , & très-peu  d'Orti-  fonnier  au  Château,  liu  difant  que 
ciers.foit  par abfcnce.foit quêtant  l’emploi  d’un  envoyé  ne  devoir 
logés  ça  &C  là  , ils  ne  pouvoient  rc-  point  être  celui  d'un  fuborneurjqu’ils 
joindre  leurs  drapeaux.  le  retenoient  prifonnier  comme  tel , 

Le  Prince  de  Commercy  en  ayant  & qu’ils  prouveroient  à ceux  de  fon 
informé  le  Prince  Eugène  , celui-  parti , que  leur  fidélité  égaloit  leur 
ci  , étonné  du  peu  de  courage  de  fes  courage  ; qu’ils  comptoient  par  U 
troupes  ne  fe  déconcerta  point  : il  plus  opiniâtre  défenfe  , acquérir  , 
fcntoit  1 importance  d’avoir  cette  non  la  reconnoilTance  , mais  l’cfti- 
porte  ; plus  il  avoit  cffiiyé  de  perte  me  du  Général  de  l’Empereur, 
à la  maifon  du  Prctie  Gozoli  , & Aufli-tôt  le  feu  recommença  de 
plus  il  lui  étoit  important  de  faire  ce  côté  : mais  les  Impériaux  ne  for- 
entrer  le  Prince  Thomas  qui  corn-  mant  plus  d’attaque  , la  batterie  dc- 
mençoit  à paroître.  N’efperant  rien  venue  libre  fut  pointée  contre  les 
contre  les  Irlandois  par  la  force , il  troupes  du  Prince  Thomas  qui  ar- 
crut  être  plus  heureux  par  la  féduc-  rivoit  de  l’autre  côté  du  Pô  , mais 
lion.  Il  détacha  Magdonel  pour  of-  dont  la  venue  ne  fut  de  nulle  reffour- 
frir  à ces  deux  Rrçimens  les  plus  ce  pour  les  AUcmans  , attendu  que 
magnifiques  traitemens  , s’ils  vou-  Sainte  Colombe  Capitaine  au  Kégi- 
loient  livrer  la  porte , & paffer  au  ment  de  Beaujolois,  qui  coinman- 
fcrvice  de  l’Empereur.  Cet  Officier  doit  cent  hommes  dans  l’ouvrage  de 
fut  d’abord  écouté , comme  ayant  la  tète  du  pont , par  une  prudence 
quelques  propofuions  raifonnables  que  l’on  ne  peut  trop  louer  , maigre 
à faire  , ainfi  qu’il  l'avoir  annoncé  „•  l’avis  de  l’autre  Capitaine  , aban- 
màis  des  que  les  Irlandois  eurent  donna  fon  porte  qui  n’étoit  pas  te- 
oüi  qu'il  parloit  de  trahir  leur  parti , nable  avec  fi  peu  de  monde  ; & en 
qu’il  leur  faifoit  offre  d’une  gratifi-  fe  retirant , coupa  le  pont  en  mer- 
cation  proportionnée  au  fervicc  tant  le  feu  à un  nombre  debatteaux  -, 
qu’on  exigeoit  d’eux,  & d’etre  en-  & de  crainte  que  l’ennemi  ne  pur 
tretenus  nu  fervice  de  l’Empereur  après  là  retraite  trouver  le  moyen 
fur  un  plus  haut  pié  qu’en  France  , de  le  rétablir  , il  demeura  conftam- 
& qu’à  ces  offres  fpécicufes,  Magdo-  ment  fur  l'extrémité  de  la  partie  qui 
nel  ajoûtoit  le  confeil  de  les  accep-  exiftoit.  En  même  temps  il  déracha 
ter  , pour  leur  éviter , difoit-il , une  un  Sergent  pour  informer  les  Géné- 
ruine  entière  qu’iLaffùroit  être  fort  raux  de  la  conduite  qu’il  avoit  cru 
prochaine , puifquc  le  I'rince  Euge-  devoir  tenir  , & leur  demander 
ne  tenoit  déjà  la  majeure  partie  de  leurs  ordres  en  confcquence.  Le 
la  ville  , & qu’il  n’avoit  demandé  à Sergent  joignit  M.  de  Prâlin  fur 
leur  parler  , difoit-il  encore  , que  l’efplanade  du  Château  -,  Stfansdou- 
pat  amour  pour  fes  compatriotes  te  que  la  nouvelle  qu’il  lui  annon- 
qu’il  croit  fâché  de  voir  périr  jiar  çoit  dût  beaucoup  lui  plaire  , puif- 
leur  obftination  ; ces  braves  & hde-  que  c’étoit  un  coup  de  partie  que 
les  foldars  jugèrent  que  cette  ha-  celui  que  venoit  de  faire  ce  Gentil- 
xangue  étoit  l’indice  la  plus  fûre  homme  qui  étoit  d'Avignon  , & 
qu’il  n’y  avoit  encore  rien  de  défef-  dont  je  fuis  ravi  de  tranlmettre  le 
«été  j Si  en  fe  faifiÆint  de  la  perfon-  nom  à la  poftérité  , qui  ne  le  loiie- 
~ roit 
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roic  pas  autant  qu’il  mérite  de  1 etre 
s'il  avoit  eu  la  crainte  d’outreparter 
fes  ordres  , Sc  la  faufle  prudence 
d’en  attendre  pour  couper  un  pont , 
fur  lequel  les  ennemis  avoient  fon- 
dé leur  principal  efpoir.  On  peut 
citer  en  palTant  cet  exemple  pour 
un  de  ceux  où  il  faut  qu’un  homme 
fubordonné  prenne  fur  lui , & n’at- 
tende pas  des  ordres  qu’il  doit  fup- 
pofer  qu'on  lui  donncroit,lï  d’autres 
occupations  plus  prenantes  , ou 
des  accidens  imprévus  n’en  empê- 
choienr.  Ce  trait  eft  félon  moi  com- 
parable à celui  de  Philopoemenque 
j’ai  cité  ailleurs  : celui-ci  fut  traité 
de  fou  par  les  Officiers  1 qui  il  pro- 
pofa  d’attaquer  avec  fa  feule  troupe 
l'infanterie  d’Euclidas  qu’il  défit. 
Sainte  Colombe  fut  blâmé  auffi  par 
fon  camarade  , Iorfqu’il  prit  le  parti 
de  couper  le  pont  : mais  dans  les 
grandes  âmes , le  blâme  de  certai- 
nes gens  ne  fauroit  étouffer  , ni 
éteindre  les  lumières  fupérieures 
qui  les  portent  aux  actions  aécifives. 
Celle-là  en  fut  une , que  la  Cour  eut 
fans  douterecoinpenfee  ,fî  elle  l’eut 
connue  dans  toutes  fes  circonftances. 

Le  Prince  Eugene  frappé  de  ce 
dernier  événement  , chercha  pour 
le  coup  à ufer  des  detnieres  reflour- 
ces.  11  crut  que  ce  pourroit  en  être 
une  , que  d’obliger  le  Maréchal  de 
Villeroy  à donner  ordre  aux  Fran- 
çois de  fe  rendre.  Pour  l’y  engager , 
il  fut  le  voir  , & lui  ayant  fait  com- 
pliment fur  fa  fituation  , il  lui  dit  : 
Vous  avez,  traverjé  la  ville  pour  ve- 
nir ici , & vous  avez,  dû  remarquer  , 
Monfieur  , que  nous  en  forâmes  les 
maîtres  ; vous  avez,  encore  quelques 
tirailleurs  fur  le  rempart  ; fs  cela 
continue  , ils  m'obligeront  enfin  Àe 
Us  faire  paffer  tous  au  fil  de  l’cpée. 

Le  Maréchal  lui  répondit  : J aile 
malheur  d'être  prifonnier  ,je  n’ai  plus 
rien  à ordonner  ; il  faut , Monfieur  , 

Tome  II. 
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que  ceux  qui  font  fur  le  rempart  fâ- 
chent apparemment  ce  qu’ils  font , & 
ce  qu’ils  ont  à faire.  Sans  doute 
cyi’il  ne  fit  pas  cette  réponfe  fans 
sappercevoir  du  chagrin  , Sc  de 
l'inquiétude  du  Prince  Eugene , qui 
devoit  alors  en  avoir  beaucoup  . 
puifqu’il  fe  voyoit  hors  de  mefure 
pour  joindre  , ou  être  joint  du  Prin- 
ce Thomas  , (es  troupes  repoufîces 
& chaffécs  de  la  porte  du  Po  , ayant 
perdu  la  maifon  de  Gozoli  , Sc  le 
retranchement  <pii  lui  étoit  fi  utile, 
& découragées  d ailleurs  par  leut  peu 
de  fuccès.ae  façon  à n’en  pouvoir  et 
percr  de  ces  coups  de  vigueur  qui 
ramènent  la  fortune  ; outre  cela  , la 
crainte  d’avoir  fur  les  bras  , à cha- 
ue  moment , le  corps  que  comman- 
oit  M.  de  Créquy , fans  pouvoir 
efpcrer  d'autres  fecours  que  ceux  que 
lui  fournirait  fon  imagfriation.  Il 
eft  certain  que  cette  fituation  étoit 
inquiétante.  Son  génie  n’étoit  ce- 
pendant point  encore  épuifé;  il  lui 
reftoit  de  mettre  la  bourgeoifie  dans 
fon  parti , & de  lui  faire  prendre 
les  armes  en  fa  faveur.  C’eft  ce  qu’il 
tâcha  de  faire , Sc  ne  s’en  rapportant 
u’à  lui-même,  il  fut  à la  maifon 
e ville  , dont  un  des  membres  m’a 
rapporté  le  difeours  qu’il  tint  aux 
Magiftrats.  Il  roula  fur  fon  attention 
à empêcher  le  pillage , fur  la  re- 
connoilTance  que  les  Bourgeois  dé- 
voient en  témoigner , fur  ce  qu’il  y 
avoit  à appréhender  pour  eux , que 
la  réfiftance  vaine  , mais  opiniâtre, 
de  quelques  pelotons  de  François , 
n’obligeât  à prendre  un  parti  extrê- 
me ; que  fi  les  foldats  étoient  une 
fois  animés , Sc  mis  en  colere  pat 
cette  longue  réfiftance  ,jil  ne  pour- 
roit plus  les  contenir  ; qu’ils  en 
viendraient  même  peut-être  à met- 
tre le  feu  anx  rues  où  l'on  fe  défen- 
doit,  qu’il  appréhendoit  que  l’in- 
cendie ne  devint  totale , Sc  que  la 
C C C 
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ville  ne  fût  mife  au  pillage  -,  que  fcs  le  étoit  ferme  ne  laiflant  point  d’eA 


troupes  prendraient  l’inaéfion  des 
Bourgeois  pour  un  trait  d'ennemi , 
& les  traiteroient  peut  être  comme 
tels  ; qu'il  n’ctoit  pas  douteux  que 
le  Général  & les  troupes  de  l'Em- 
pereur étant  dans  leur  ville  , ils 
étoienr  de  ce  moment  rentrés  fous  fa 
domination  ; qu’il  n’y  avoit  pas  un 
moment  à perdre  pour  témoigner 
leur  confentement  , qu’autrement 
il  les  tegardoit  lui-même»  avec  jufle 
raifon , comme  ennemis  ; qu’ils  n’a- 
voientqu’à  faire  prendre  les  armes 
en  fa  faveur  à la  Bourgeoifie  » qu’a- 
lors  en  un  inftant  l’affaire  ferait  dé- 
cidée , & le  calme  rétabli  ; qu’il 
leur  promettoit  les  bonnes  grâces 


pérance  au  Prince  Eugène  , il  fe 
réduifit  à leur  demander  du  pain  , 
& quelques-uns  difent  de  la  poudre 
& des  balles  : mais  j’en  doute , car 
c'étoit  annoncer  inutilement  fa  foi- 
blelTe  , & les  citoyens  n’étoient 
point  en  pouvoir  de  lui  en  fournir. 
Mais  pour  leur  perfuader  qu’il’étoir 
plus  fort  , il  leur  demanda  de  lui 
préparer  douze  mille  rations  de 
pain  , ce  qu’ils  lui  accordèrent  , 
quoiqu’ils  lufTent  qu’il  n’avoit  pas 
plus  de  quatre  mille  hommes. 

Durant  toutes  ces  rufes  du  Prince 
Eugene  , les  diftérens  combats  con- 
tinuoient  par-tout.  Rien  ne  ralentif- 
foit  l'ardeur  des  François  , qui 


de  l’Empereur.  En  un  mot  * on  peut  firent  des  aéfions  de  conduite  & de 
bien  préfumer  que  cet  habile  Prince  valeur,  que  l’on  ne  finiroit  point 
ne  négligea  rien  de  tout  ce  qu’il  crut  de  raconter  ; agifTànt  avec  , ou  fans 
qui  pourrait  les  déterminer  : mais  Officiers , en  corps  , ou  en  pelotons, 
ce  fut  toujours  en  vain.  Ces  fages  toujours  également , & fans  relâ- 
Magiftrars  fentant  à fon  difeours  che.  Du  coté  de  la  porte  du  Pô  les 
qu’il  fe  trouvoit  lui-même  fort  em-  Irlandois  , n’ayant  plus  d'attaque  â 
barralTé  , & voyant  que  fon  fuccès  craindre , s’en  prirent  aux  cuiraf- 
étoit  très-incertain  , lui  réplique-  fiers  qu’ils  attaquèrent  9c  défirent- 
rent  que  n’ayant  point  été  prévenus  entre  la  porte  du  Pô,  & celle  du 


fur  fon  arrivée  , étant  au  pouvoir 
des  François  qui  tenoient  le  Châ- 
teau , & les  principaux  pofles , & 
dont  la  cavalerie  étoit  en  entier  en 
bataille  fur  l’efplanade  , 9c  l’infan- 
terie répandue  par  pelotons , 9c  par 
corps  dans  les  principaux  quartiers  , 
où  elle  combattoit  avec  autant  de 
courage  que  d’animofïté , ils  ne  rrou- 
veroient  perfonne  affez  ofé  pour  ex- 
citer la  Bourgeoifie  à prendre  parrà 
cette  querelle  •,  que  les  premiers  qui 
■paraîtraient  en  armes  (croient  bien- 
tôt dilfipés  par  ces  pelotons  de  Fran  • 
çoisqui  étoienten  mouvement  par- 
tout  ; & qu’en  un  mot , ils  ne  pour 
voient  que  faire  des  vœux  en  fà 
faveur  ; que  d’ailleurs  ils  atrendoient 
M.  de  Crequy  à tous  momens. 

Cette  réponde  aufli  prudente  qu’el- 


Mouxe  , & cette  nation  ne  le  ccda 
en  rien  aux  François  qui  combat- 
toient  pour  leur  propre  caufe  , 8c  1 
qui  l’amour  de  la  patrie  , & celui 
de  la  gloire  firent  faire  des  prodiges 
fans  nombre  dans  cette  journée. 

$•  iv. 

Attaque  de  la  Chapelle  & de  la 
maifon  du  Prêtre  par  les  troupis 
de  la  garnifon.  I. acheté  de  ceux 
cjui  la  d/Jendert.  Corps  de  Cui- 
raffiers  défait  par  le  Régiment  des 
Vaijfeatrx.  In  fuite  de  l'Eglife  & 
de  la  Tour.  Infitlte  du  Bafiion  re- 
tranché. Retraite  des  Impériaux. 


Ous  avons  vû  jufqu’ici  le» 
François  fur  la  défenfive 
maintenant  ils  vont  changer  de  rô- 
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le.  Lear  réfiflance  avoit  donne  le  alloir  de  Ton  falut  de  la  conferver 
temps  1 tout  le  monde  de  prendre  jufqu’au  bout  ; de  forte  qu'il  envoya 
les  armes.  Les  Officiers  8c  foldats  ordre  à tout  ce  qui  droit  relié  aux 
qui  s’étoient  rendus  fur  l’efplanade  environs  de  la  porte  du  Pô , & fur 
dès  qu’ils  eurent  la  liberté  ae  fortir  les  deux  places  , de  fe  rendre  i ce 
de  chez  leurs  hôtes  , où  les  ennemis  dernier  polie.  Pour  lors  le  refie  de 
les  tenoient  bloqués  , avoient  été  la  cavalerie  Françoifc  . fe  trouvanc 
diflribués  , par  les  ordres  de  Mef-  dégagé  , monta  à cheval  8c  fe  ren- 
lïeurs  de  Revd  & de  Prâlin  , dans  dit  fur  l’efplanade  , d’où  l’on  déta- 
les lieux  où  ils  étoient  le  plus  de  choit  des  Cavaliers  pour  porter  de 
befoin.  Le  Régiment  des  Vaifleaux , la  poudre  & des  balles  à ceux  qui 
que  nous  avons  laifTé  à la  maifon  du  en  manquoient.  Ayant  polie  tout  ce 
Prêtre,  s’y  étoit  retranché , en  atten-  que  l’on  put  de  cavalerie  fur  les  ave- 
dant  des  renforts  qui  le  milfent  en  nues  des  rues  où  l'on  craignoit  , no- 
état  de  continuer  fes  belles  manceu-  tre  infanterie  fe  trouvant  de  plus 
vres  , 8c  d'attaquer  la  porte  de  tous  en  plus  au  large  , on  fongea  pour 
les  Saints  près  de  laquelle  il  étoit.  lors  à achever  la  viéloirc  en  char- 
Ayant  reçù  allez  de  monde  pour  géant  l'ennemi  dans  (à  retraite.  Pour 
cette  opération  , on  attaqua  l’enne-  cela  il  fallut  fe  rendre  maître  de  1a 
mi  avec  vigueur  , fa  rélillance  fit  maifon  du  Maréchal  de  Villeroy  ; 
que  le  combat  fut  rude  : mais  les  on  y prit  un  Sergent  & vingt  hom- 
François  l’emportèrent  avec  tant  de  ities  qui  firent  une  foible  relillance. 
vivacité , que  ceux  qui  furent  poufTés  Comme  le  Régiment  des  Vaifleaux 
le  long  du  rempart , 8c  qui  n'eurent  entroit  de-là  dans  la  grande  rue  , il 
pas  le  temps  de  gagner  la  porte  , fe  trouva  face  i face  un  gros  de  cuiraf- 
précipiterent  dans  le  fofle  ; d’autres  fiers  qui  la  barroit  , on  leur  cria 
fe  retirèrent  par  de-ld  laporte  .dans  qu’il  y avoit  bon  quartier  ; l’Officier 
un  retranchement  que  les  ennemis  ^}ui  les  commandoir  , s’imaginant 
avoient  fait  entre  cette  porte  & que  c’étoit  à lui  i qui  on  le  deman- 
celle  de  Sainte  Marguerite.  Quel-  doit , s’avança  pour  prendre  un  dra- 
que  vif  que  fût  le  combat , il  coûta  peau , 8c  recevoir  les  foldats  prifon- 
peu  aux  François,  par  la  façon  dont  niers.  Un  Officier  de  ce  Régiment 
ils  s’y  prirent.  Les  Colonels  & les  lui  ayant  paffé  fon  fponton  au  tra- 
Lieutenans  Colonels , qui  s’y  trou-  vers  du  corps  , l’on  fit  en  même- 
verent  fans  difpute  de  prééminence  temps  une  fijlve  à cette  cavalerie  , 
de  commandement , ni  de  rang  , fe  qu  elle  ne  foùtint  point , elle  s’en- 
porterent  de  concert  au  bien  de  la  fuir , & laifla  la  rue  libre,  jufqu’l 
chofe  ; les  bons  confeils  étoient  fui-  une  Eglife  à laquelle  notre  infante- 
vis  , cetoient  les  feuls  ordres  que  rie  s’avança  : mais  une  tempête  de 
l’on  recevoir  •,&  malgré  cette  efpe-  coups  de  fufil  qui  en  fortit  de  tous 
ce  d’ Anarchie  on  employa  tout  l’art  côtes  obligea  nos  troupes  i fe  tenir 
défirable  à cette  attaque , où  d’A-  à couvert , jufqu  a ce  que  l’on  eût  t 
renne  Major  Général  reçût  une  bief-  fait  une  difpofition  nouvelle  pour 
furc  au  milieu  de  l’eflomac.  déloger  encore  l’ennemi  de  ce  polie. 

Cet  événement  acheva  de  déter-  Ce  fut  dans  ce  moment  que  pa- 
miner  le  Prince  Eugene  .1  la  retraite,  rurent  pour  la  première  fois  du 
Il  n’avoit  plus  pour  la  faire  que  la  jour  , les  dragons  de  Fimarcon  , lef- 
portc  de  Sainte  Marguerite  ; il  y quels  avoient  fans  doute  été  blo- 
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qués  dans  leurs  cafernes  comme  la 
cavalerie  ; ils  furent  les  bien  venus , 
ainfi  que  leur  Colonel , qui  fit  très- 
bien.  Comme  nouveaux  venus  & 

Îilus  frais  , on  leur  deflina  de  la  be- 
ogne  ; d’abord  l'on  en  plaça  jO 
dans  la  rue  qui  va  aux  deux  places  , 
pour  s'oppofer  à ce  qui  pourroir 
en  venir  , & le  relie  fut  aefliné  à 
l’attaque  de  l’Eglifc , pour  laquelle 
l’on  prit  des  précautions  que  l’on 
n’avoir  pas  connu  de  la  journée. 
Mais  dans  ce  moment  , où  l’on 
commençoir  à refpirer  avec  aifan- 
ce  , on  ne  crut  pas  devoir  entamer 
une  dernière  affaire  aufli  importan- 
te , fans  l’avoir  communiquée  aux 
Généraux  , qui  écoient  toujours  oc- 
cupés au  Château  à faire  fecourir 
les  endroits  qui  en  avoient  befoin  , 
& à donner  de  bons  ordres.  On  leur 
envoya  demander  leur  approbation 
pour  cette  expédition  , & cette  der- 
nière tentative.  Pour  lors  le  Comte 
de  Revel  crut  devoir  s’approcher  > 
il  vint  dans  une  rue  à portée  on  il  fit 
favoir  qui  il  étoit.  M.  de  Saint  Gê- 
niez Officier  expérimenté , fage , Se 
capable  , dont  j’ai  déjà  parlé , & 
ui  n’avoit  pas  quitté  le  Régiment 
es  Vaifïeaux  , fut  détaché  pour  lui 
rendre  compte  de  l’état  des  chofes  ; 
ce  qu'il  fit , & ajouta  que  l’ennemi 
•voit  â peine  deux  mille  hommes 
en  état  de  combattre  * qu'il  ne  fal- 
loir point  compter  fa  cavalerie  qui 
n’étoit  de  nul  effet  dans  les  rues  où 
ils  étoient  réduits  ; que  nos  foldats 
ctoient  fort  animés  , qu’ils  ne  dc- 
mandoient  qu’à  achever  glo  ri  eu  Ce- 
rnent la  journée  , & qu’il  croyoit 
qu’il  n’y  avoit  pas  de  temps  à perdre 
pour  une  attaque  générale.  Et  bien  , 
dit  M.  de  Revel  , on  peut  encore 
tenter  cette  aventure  , j’y  confetti. 

Sut  le  rapport  de  M.  deS.  Geniez, 
on  fie  la  difpofùion  fuivame.  L’cn- 
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nemi  tenoit  encore  la  gorge  d'an 
baflion  retranché  qui  flanquoit  la 
porte  , l’Eglifc  dont  je  viens  de 
parler  , Sc  une  vieille  mafure  atte- 
nante. Les  dragons  pied  à tcrre,foù- 
tenus  des  grenadiers  de  Royal  Com- 
tois , Se  des  foldats  ramaffes  de 
tous  les  Rcgimens  , furent  chargés 
d'attaquer  l’Eglife.  M.  de  Fimarcon 
marchant  à la  tête  de  fes  dragons  , 
les  conduifit  avec  beaucoup  d’au- 
dace , l'ennemi  les  reçut  fort  bien  : 
le  combat  fut  rude  , & nos  dragons 
mollifToient  un  peu  : mais  la  voix 
Se  le  bon  exemple  de  leur  Chef, 
les  ayant  bien-tôt  remis,  l’on  en 
vint  aux  portes  que  l’on  fe  difpo- 
foit  à enfoncer.  L’on  crioit  de  tous 
côtés  d'y  mettre  le  feti , lorfqu’on 
fut  bien  étonné  de  les  voir  ouvrir 
par  un  Prêtre  qui  conjuroit  les  Of- 
ficiers de  refpeéler  un  lieu  faint. 
Les  troupes  s’y  étant  jettées  en  fou- 
le, & ne  voyant  point  d'ennemis , 
fe  trouvèrent  dans  le  meme  inftanr 
accablées  de  coups  de  fufils  qui  par- 
toient  d'une  tour  qui  efl  à côté  du 
chcnir  , Sc  qui  voit  dedans  Sc  dehors 
l'Eglife.  L’ennemi  y étoit  encore  , 
& pour  les  débufquer  , l’on  difpofa 
des  foldats  bons  tireurs  contre  les 
piliers  de  l'Eglife , avec  ordre  d'a- 
jufler  aux  créneaux  de  ladite  tour. 
Leur  nombre  fit  bien-tôt  taire  cci 
tirailleurs  : mais  l’on  fut  bien  fur- 
pris  lorfqu’on  entra  dans  la  tour  , 
d’où  on  ne  les  avoit  pas  vû  fortir, 
que  l’on  n’y  trouva  perfonne.  Une 
vingtaine  de  foldats  Allemanr,  qui 
s’êtoient  placés  dedans,  avoient  pra- 
tiqué un  blindage  de  fagots  au  haut 
de  ladite  tour  fur  le  toit  de  l'E- 
gliftqui  efl  à peu  près  plat,  St  s’é- 
toient  retirés  par  là  fur  le  rempart 
fans  être  apperçûs. 

Delà  on  marcha  au  baflion  re- 
tranché. M.  de  Fimarcon  avec  fes 
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dragons  en  partant  par  la  grande 
rue , eut  l'attaque  du  front  du  re- 
tranchement de  la  gorge.  Les  gre- 
nadiers 6c  foldats  , débouchans  par 
la  porte  , eurent  le  flanc  le  long  du 
rempart.  Dès  que  tout  fut  prêt  au 
fignal , on  fondit  fur  le  retranche- 
ment avec  tant  de  vigueur  , qu’il 
fut  tout  aufli-tôt  forcé  , & tout  ce 
qui  étoit  dedans  parte  au  fil  de  le- 

êe , à la  referve  de  ceux  qui  pré- 
rerent  de  fc  précipiter  dans  le 
fbffè. 

Comme  l’on  avançoit  le  long  du 
rempart  , on  apperçut  un  fécond 
retranchement  que  les  ennemis  a- 
voient  fait  entre  le  bartion  Sc  la 
porte . il  fallut  faire  de  nouvelles 
difpofitions  : nos  foldats  harartés 
de  tant  de  combats  , mourant  de 
faim  , la  plupart  n’ayant  point  man- 
gé du  jour  , ne  fe  rebutoient  point 
de  tant  de  fatigues  , & l’on  alloit 
attaquer  avec  la  meme  ardeur  , 
lorfque  quelqu’un  vint  dire  que 
l’on  entendois  un  grand  bruit  de 
chevaux  fur  le  pont  de  la  porte. 
Pour  lors  l'on  commença  à croire 
que  l’ennemi  fe  retiroit  ; perfonne 
n’avoit  encore  imaginé  qu’il  s’y  ré- 
folût , ôc  tous  les  retranchement, 
& fur- tout  le  dernier,  qu’ils  n’a- 
voient  fait  qu’à  delTein  de  nous 
retarder  jufqu’à  la  nuit,  n’avoient 
pas  ouvert  les  yeux  à nos  Officiers. 
Ce  rapport  engagea  à envoyer  un 
grenadier  que  Ion  defeendir  dans  le 
fofle  pour  voir  ce  qui  fe  paflbit:  il 
rapporta  que  la  cavalerie  fe  retiroit 
à toutes  jambes  , Sc  que  l’infante- 
rie avoit  déjà  défilé.  Pour  en  être 
plus  sûr , la  Claverie  Aide  • Major 
de  Médoc  , s'offrit  de  defeendre 
dans  le  fofle  ; fon  rapport  fe  trou- 
vant conforme  à celui  du  grena- 
dier , avec  la  différence  qu’il  aflù- 
xoit  avoir  vû  défiler  les  dernieres 
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troupes  ennemies  ; on  fit  en  même 
temps  reconnoître  le  retranchement 
qui  fe  trouva  abandonné  ainfi  que 
la  porte.  La  nuit  obfcure  qu’il  fai- 
foit , favorifa  beaucoup  la  retraite 
de  l’ennemi  , qui  fans  cela  fe  fût 
encore  plus  mal  trouvé  d’une  des 
plus  belles  entreprifes  6c  des  mieux 
conduites  que  l’on  ait  vûes  ; tant  il 
eft  vrai  que  la  fortune  ne  fécondé  pas 
toujours  l’adreffe  8c  l’habileté.  L'on 
n'eut  rien  de  plus  prerte  que  de  re- 
fermer la  porte  avec  la  joie  d’en 
avoir  mis  l'ennemi  dehors. 

C’eft  ainfi  que  fut  terminée  une 
des  plus  fàmeufes  journées  de  ce  fie- 
de , & qui  pafleroit  pour  une  jour- 
née merveilleufe  , n l’hiftoire  ne 
fourniffoit  nombre  de  pareils  exem- 
ples. Quelqu’illuftres  qu’ils  foient, 
il  en  eft  peu  de  comparables  à celui- 
ci  , je  n’en  excepte  pas  meme  la 
furprife  d’Egire , qni  nous  a amenés 
à raconter  celle-ci , peut-être  un  pea 
trop  longuement  : mais  comment 
fe  refufer  à des  détails  auffi  inté- 
reflans  & auffi  inftru&ifs  ? car  rien 
n’intérerte  à la  guerre  qu’il  n’in- 
ftruife  d’autant.  Lescirconftances  de 
la  vie  d’un  militaire  , peuvent  fe 
trouver  avoir  du  rapport  avec  celle 
u’on  a lues  i combien  alors  vou- 
roit-on  avoir  meublé  fa  mémoire 
de  faits  pareils  dont  le  fouvenir 
fournit  mille  expédiens  inconnus 
aux  gens  fans  leéhire  & fans  théo- 
rie ! J’avoue  auffi  que  je  n’ai  pu  me 
refufer  au  plaiftr  de  mettre  dans 
fon  vrai  jour  une  aâion  qui  a été 
racontée  8c  tronquée  de  tant  de 
maniérés  éloignées  de  la  vérité. 
Combien  de  gens , par  exemple  , 
attribuent  aux  Irlandois  toute  la 
gloire  de  cette  journée  ! Sans  vou- 
loir leur  rien  retrancher  de  celle 

Ss  acquirent  par  la  belle  dé- 
: qu’ils  firent  à la  porte  du  Pô  », 
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l’arrêt  de  Magdoncl , & le  combat 
contre  les  cuiralliers  du  côte  de  la 
porte  du  Mouxe  -,  je  ne  puis  refufer 
, de  dire  , 1 la  louange  des  Régi  mens 
François , qu  a la  rél'erve  de  ces  deux 

F oints  , ce  fut  eux  qui  eurent  tout 
honneur  -des  didèrens  combats , 
donnés  dans  les  rues  , aux  retran- 
chemens  & aux  portes-  Le  gros  de 
la  garnifon  fit  des  merveilles  par- 
tout, fut  infatigable , & montra  une 
ardeur  étonnante  : mais  à la  honte 
de  l'humanité  , il  y eut  bien  des 
Officiers  & des  foldats  qui  limi- 
tèrent pas  ces  glorieux  exemples  , 
fous  prétexte  qu'ils  n’avoient  pû 
forcir  de  chez  leurs  hôtes  ; ceux-là 
furent  fans  doute  traités  dans  leurs 
corps  comme  ils  le  meriraient. 

Comme  ce  qui  le  fait  de  grand 
dans  ces  jours-là  mérite  d’être  tranf- 
mis  à la  pofterité , il  ferait  injufte 
de  la  priver  des  noms  de  ceux  qui 
méritent  de  vivre  éternellement 
chez  elle  , par  leur  courage  & leur 
vertu.  Pour  leur  rendre  ce  que  nous 
leur  devons  en  qualité  d’Hiitorien  , 
je  devrais  faire  ici  une  lifte  de  pref- 
que  tous  les  Officiers  & foldats 
qui  combattirent  à Crémone  ; mais 
l’impoffihilifé  de  le  faire  , me  fait 
me  retrancher  fur  un  très-petit  nom- 
bre de  ceux  qui  y acquirent  le  plus 
de  gloire.  M1'.  d’Entragues  & de 
Prêle  , Colonels  , l’un  des  Vaif- 
feaux  & l'autre  de  Cambrefis  , y 
furent  tués  , après  avoir  mérité  les 
plus  grands  éloges  :&  parmi  les  vi- 
vans  , que  je  n’ai  pas  nommés  , on 
citoit  fur-  tour  M'*.  de  Madelin  , 
Lieutenant-Colonel  de  Royal  Com- 
tois , de  Beaulieu  , de  celui  de 
Medoc  , Roque  - Pique!  , Major 
du  même  Régiment  , de  Caylus , 
de  la  Chetardie  , & nombre  d’au- 
rres  nnr  François  qu’Irlandois , qui 
fc  diftingucrent  autant  par  la  con- 
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duite  que  par  le  courage. 

Meilleurs  de  Revel  & de  Prâlin 
donnèrent  beaucoup  de  loiianges 
aux  troupes  après  l’action  : comme 
c’eft  là  le  prix  le  plus  agréable  de 
la  gloire  que  l’on  acquiert  par  les 
armes  , Mrs.  les  Généraux  doivent 
avoir  attention  de  n’en  être  pas 
avares  ; cela  coûte  peu  , & fert 
beaucoup  pour  encourager  une  na- 
tion aufli  fufceprible  d’être  condui- 
te par  l’honneur. 

Avant  de  palier  à des  réflexions 
utiles  fur  cette  journée  , n’oublions 
pas  de  faire  faire  attention  aux  ama- 
teurs du  métier  , à tout  ce  qu’a  dû 
produire  d’aûions  de  valeur  , une 
journée  durant  laquelle  des  troupes 
d’élite , conduites  par  un  Général 
tel  que  le  Prince  Eugène  , s’étant 
vues  maîtrefles , une  heure  avant  le 
jour , d’une  ville  lurprife  , n’en  ont 
pû  être  chaflees  qu’après  la  nuit 
elofe,  & ont  difputé  chaque  coin 
de  rues  par  des  combats  continués 
fans  relâche  pendant  quatorze  à 
quinze  heures. 

S • V. 

La  conduite  des  Impériaux  dans  la 
ftrprife  de  Cremone  n'eft  pas  exem- 
pte de  blâme  & de  défauts  : Exa- 
men de  celles  des  François. 

DE  toutes  les  opérations  de  la 
guerre , celles  qui  demandent 
le  plus  de  détail  dans  les  précau- 
tions qui  en  alliirent  la  réuffite , 
c’eft  fans  doute  les  furprifes  ; une 
feule  omife  peut  en  déranger  le 
fuccès , & malgré  cela , il  ne  faut 
pas  s’imaginer  que  ce  foit  une  ope- 
ration aufti  difficile  qu’on  fe  la  fi- 
gure. Il  faut  des  qualités  extraor- 
dinaires dans  celui  qui  l’entreprend , 
beaucoup  de  théorie , pour  ne  pas 
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épouvanter  tour  d'un  coup  par  le 
mot  de  fcience  ; mais  dans  le  fond 
parmi  les  chofes  difficiles , nulle  ne 
ieroit  fi  commune  , ni  fi  aifée  que 
de  furprendre  des  places , s’il  ne 
manquoit  dans  ce  fiecle  - ci  des 
gens  entreprenans&  favans  tout  à la 
fois.  A quelque  degré  qu’ayenr  pou  (Té 
leur  habileté  ceux  qui  ont  tente  ces 
opérations  , il  n’en  eft  prefque point 
qui  n’aycnt  fait  des  fautes  , 8c  les 
plus  habiles  ont  été  ceux  qui  n’en 
ont  point  fait  d’un  genre  capital. 

Pour  que  le  modèle  que  nous 
avons  fourni  dans  l’opération  du 
Prince  Eugene  foit  exaétcmenr  utile, 
il  eft  bon  d’en  relever  les  défauts 
pour  encourager  ceux  qui  courront 
la  meme  carrière. 

Je  trouve  donc  que  parmi  les 
précautions  qu’il  prit , comme  dans 
l’exécution  , ce  grand  homme  fit 
des  fautes , & meme  une  très-con- 
fidérable , puifque  c’eft  une  réglé 
invariable  , qu’il  faut  marcher  à 
une  place  que  l'on  veut  furprendre 
avec  aflez  de  forces  pour  pouvoir 
furmonter  les  efforts  de  lagarnifon 
quand  on  y fera  entré.  Ainfi  ce 
n’éroit  pas  a (fez  de  quatre  mille 
hommes  pour  enlever  une  place  à 
une  garnifon  de  quatorze  bataillons 
& douze  efeadrons  , qui  à la  vérité 
ne  faifoienr  que  cinq  mille  hom- 
mes : mais  ils  les  faifoient,  & il 
falloit  en  introduire  au  moins  au- 
tant dans  la  place. 

Le  Prince  Eugene  n’a  pas  cru 
pécher  contre  cette  maxime  , puif- 
qu’il  comptoit  introduire  le  Prince 
Thomas  dans  Cremone  avec  huit 
mille  hommes:  mais  c’étoir  un  dé- 
faut de  prévoyance  , & un  faux  ar- 
rangement de  compter  fur  un  pont 
qu’il  fuffifoit  de  cinquante  hom- 
mes pour  rompre , & qui  ne  pou- 
voir être  furpru  allez  brufquement 
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pour  que  du  côté  de  la  place  on  ne 
le  rompît  fi  on  ne  l’avoit  pù  de 
l’autre. 

Au  liea  de  dégarnir  fes  quartiers 
du  blocus  de  Mantoue  , fur  lequel 
M.  de  Crequi  lui  caufoit  de  1 in- 
uiétude , & qu'il  voujoit  très-pru- 
emment  ne  point  affoiblir  ; il  eue 
dû  prendre  avec  lui  quatre  mille 
hommes  du  Prince  Thomas  , lef- 
quels  fans  palier  le  Pô  , eu  (lent  fair 
la  meme  marche  que  lui  ; ils  fiifTenc 
entrés  en  meme  temps  dans  la  place; 
au  lieu  que  la  marche  de  ce  corps  au  - 
delà  du  Pô  fut  non-feulement  inu- 
tile, mais  pernicieufe  v puifqu’elle 
fut  caufe  que  M.  de  Villeroy  ne  dé- 
garnit point  Cremone  , ce  qu’il  eût 
peut-être  fait  fans  cela.  C’eft  donc 
une  faute  capitale  que  de  ne  s’être 
pas  procuré  une  fupériorité  aflTirée 
fur  la  garnifon. 

Une  fécondé  faute  dans  ladifpo- 
fition , fut  félon  moi , d’avoir  amené 
de  la  cavalerie  au  lieu  de  dragons; 
ceux-ci , pouvant  metrre  pied  à ter- 
re, font  plus  propres  1 ces  fortes 
d’opérations.  La  cavalerie  eft  peu 
utile  dans  des  rues  8c  contre  des 
corps  de  garde , ainfi  je  n’aurois 
employé  tout  au  plus  que  quelques 
chevaux  , fur  chacun  defquels  j’euffe 
fait  monter  deux  grenadiers  , joints 
à ceux  que  chaque  dragon  eut  porté 
en  croupe  , ils  eufTent  fait  une  dili- 
gence fuffifante.  Venons  aux  fau- 
tes dans  l’exécution. 

J’ai  dit  dans  la  relation  que  c’en 
fut  une  que  de  n’avoir  pas  marché 
tout  de  fuite  à la  porte  du  Pô  : mais 
s’il  eft  vrai  que  le  guide  fur  rué , & 
que  le  détachement  s’égara  , ce 
n’eft  plus  qu’un  accident  auquel  la 
prudence  humaine  ne  peut  parer. 
C’eft  ce  qui  fait  dire  qu’il  faut 
être  heureux  à 1» guerre,  fans  quoi 
l’habileté  feule  ne  fiuiroit  procurer 
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de  fucccs  éclatans. 

Seconde  faute  dans  l’exécution. 
C’eft  d’avoir  mal  attaqué  & trop 
mollement  la  porte  du  Pô.  Au  lieu 
de  s'amufer  a tirailler  contre  un 
corps-dc-garde  retranché , il  falloit 
l’abordec  lourde  fuite  ,fe  coller  aux 
paliflades  , & à coups  de  haches  les 
jetter  fur  le  corps  de  trente -cinq 
hommes  qui  les  défendoient , lef- 
quels  n’cullent  pû  , malgré  leur  cou- 
rage , foûtenir  une  attaque  d’un 
and  nombre  d'hommes  qui  s’y 
roient  pris  de  la  forte. 

On  avoir  pris  du  canon  tout  près , 
c’étoit  le  cas  d’en  tourner  une  ou 
deux  pièces  contre  ce  corps  de  garde 
pour  en  brifer  la  barrière  , ou  bien 
d’y  mettre  le  feu. 

Troifîeme  faute.  Pourquoi  em- 
ployer trois  cents  hommes  à la 
garde  de  la  chapelle,  & de  la  mai- 
ion  du  Prêtre  î L’une  & l’autre  de- 
venoient  inutiles  , dès  qu’on  croit 
maître  des  portes  ; ce  monde  eût 
été  plus  utile  ailleurs,  du  moins  il 
eût  été  mieux  près  du  gros  , & n’eût 
pas  été  pris  (ans  néceflîté  , comme 
il  le  fut  pour  avoir  été  placé  loin 
du  fecours. 

Je  penfe  même  que  ce  fut  encore 
une  faute  d’avoir  confervc  dans  le 
temps  qu’on  s’apperçutque  le  fuccès 
n’étoit  pas  fi  aifé  , deux  portes  au 
lieu  d’une  , qui  fuffifoit  pour  s’alïïi- 
rer  la  retraite  : fix  cents  hommes 
eufTenr  fuffi  pour  celle  que  l’on 
eût  choifi  ; & au  lieu  de  placer  tout 
fon  monde  en  petits  polies  & en 
communications , fi  les  Impériaux 
fe  fuflènt  réunis , & eurent  mar- 
ché en  gros  corps  à tout  ce  qui  ré- 
fiftoit , il  eft  i préfumer  qu'ils  euf- 
fent  mieux  réufli. 

La  garde  des  prifonniers  les  ayant 
encore  affoiblis  ,«ce  n ctoit  pas  à 
garder  des  poftes:  inutiles  qu’ils 
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dévoient  occuper  leurs  hommes. 
C’eft  ainfi  que  l’on  peut  dire  que 
trop  de  précautions  nuit  fouvenr. 

Je  ne  lai  s'il  y en  eut  de  prife 
contre  le  pillage , mais  le  lende- 
main & les  jours  fuivans , il  fut 
trouvé  plus  de  cent  cinquante  fol- 
dats  Alternant  morts  ivres  dans  des 
caves  , où  ils  s’étoienr  répandus 
pour  piller  & pour  boire.  La  meil- 
leure des  précautions  en  pareil  cas  , 
c’eft  de  doubler  les  Officiers.  Ceux 
des  Impériaux  ne  purent  empêcher 
qu  il  n'y  eût  bien  des  maifons  pil- 
lées , Sc  que  par  conféquent  leurs 
troupes  ne  fuflent  très  - affoiblies 
par  là. 

Elles  ne  témoignèrent  pas  non 

Îilus  un  courage  bien  grand,  fur  tout 
es  cuiralliers,  Ainn  (i  le  Prince 
Eugene  mit  dans  fes  calculs  la  fu- 
pêriorité  de  courage  , il  eut  tort  de 
compter  que  des  échecs  euflent  pû 
changer  l’cfprit  de  la  nation  Fran- 
çoife  , qui , quoiqu’aifée  à fe  dé- 
goûter , ne  laine  pas  que  de  repren-, 
dre  courage  dès  qu’elle  eft  lailTée 
à elle-même  , & que  des  Généraux 
trop  timides  & trop  circonfpeéts 
ne  font  plus  occupés  à lui  lier  les 
bras. 

Je  ne  puis  comprendre  quelle 
fut  la  raifon  du  Prince  Eugène , 
d’attendre  la  nuit  pour  fa  retraite. 
U ne  devoit  pas  craindre  que  la 
garnifon  l'inquiétât  durant  le  jour, 
elle  eût  été  trop  heureufe  d’être  dc- 
barrafTée  , & les  Chefs  croient  trop 
difperfés  pour  croire  qu’elle  eût  été 
remife  en  ordre  à temps  pour  lui 
nuire  & le  Cuivre. 

Et  quand  je  fais  cette  réflexion  , 
ccft  que  je  penfe  que  le  Prince 
Eugene  devoit  être  inquiet  du  corps 
de  M.  de  Crequi  : en  effet  fi  cet 
Officier  Général , eût  fuivi  fon  pre- 
mier projet , il  eût  achevé  la  ruine 
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des  Impériaux.  Sur  la  nouvelle  de 
leur  marche , il  raffêmbla  fes  quar- 
tiers , 8c  fut  droit  à Crémone  dans 
la  réfolucion  de  fecourir  la  place  , 
s’il  ne  pouvoit  prévenir  le  Prince 
Eugene.  Ayant  envoyé  à la  décou 
verte  un  Capitaine  de  cavalerie , 
celui-ci  rapporta  que  l'ennemi  avoir 
furpris  Cremone  , & le  château. 
Ce  rapport , confirmé  par  d’autres 
circonltances  qui  lui  donnoient  de 
l’apparence  , détermina  M.  de  Cre- 
qui  â lever  fes  quartiers  , 8c  à fe 
retirer  du  côté  de  Sabionette.  Voilà 
un  coup  de  fortune  pour  le  Prince 
Eugene  , qui  eût  payé  bien  cher 
fans  cela  d'avoir  trop  différé  fa  re- 
traite. 

Je  ne  fai  pourquoi  les  Généraux 
de  Crémone  négligèrent  d’envoyer 
un  Courier  à \1.  de  Crequi  : fi  on 
le  put,  ce  fut  une  grande  faute  ; il 
n’etoit  qu’à  trois  ou  quatre  mille, 
8c  l'on  pouvoit  aller  à lui , ou  par 
terre  ou  par  un  petit  bateau  fur  le 
Pô. 

Du  côté  des  François  j’ajouterai 
encore  à cetie  faute  celle  de  la  né- 
gligence du  fervice  de  la  place, qui 
fait  la  fource  , & qui  donna  l’idée 
de  la  furprife  ; la  négligence  fur 
l'égout  n’en  fut  pas  le  leul  moyen  , 
car  des  échelles  eulfent  fait  le  mê- 
me effet,  tant  le  fervice  étoit  mal 
fait.  L’égout  introduifît  l'ennemi  , 
& le  pont  coupé  fauva  la  place.  J’ai 
déjà  loiié  cette  aétion  de  Sainte 
Colombe  , elle  ne  fauroit  l'être 
trop. 

Je  dirai  à ce  fujet  que  je  crois 
pour  l’entierc  fureté  d’un  pont  de 
cette  nature,  qu’il  feroit  néceffaire 
de  le  conftruire  de  façon , que  cha- 
que  nuit  on.  pût  ôter  quelques  ba- 
teaux ou  pontons  à l’une  6c  à l’au- 
tre rive,  pour  empêcher  toute  fur- 
prife. Sile  corps  de  garde  Irlandois 
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eût  été  forcé  , l’on  eût  vérifié  la 
bonté  de  cette  précaution.  Alors 
la  garde  à qui  le  pont  eft  confié  doit 
avoir  quelques  hommes  qui  paffent 
la  nuit  au  milieu  du  pont  pour  fa 
fôreté , 6c  pour  la  manoeuvre  né- 
ceffaire pour  le  remplacement  des 
ponts. 

Je  n’ofe  pas  reprocher  à ceux  qui 
fauverent  Cremone  , de  n’avoir  pas 
fait  ufage  des  pièces  de  campagne 
qui  étoient  dans  le  château  : il  eft 
à préfumer  , qu’avec  autant  de  va- 
leur , d’aéhvité  6c  d’intelligencp 
qu’ils  en  montrèrent  dans  cette  oc- 
calion  , ils  n’oublierent  nulles  des 
chofes  poffibles. 

§■  VI. 

Mefuret  à prendre  dans  la  furprife 
des  places. 

NOus  traiterons  dans  cet  ayicle 
des  mefures  à prendre  pour 
8c  contre  les  furprifes.  Le  premier 
eft  d’un  bien  plus  grand  détail  que 
le  fécond  ; puifque  j’ai  prouvé,  par 
les  exemples  déjà  cités  & ceux  que 
nous  citerons , qu’il  eft  une  infinité 
de  précautions  à prendre  dont  la 
moindre  omiflioti  eft  effeutielle. 
Quoique  beaucoup  d’Auteurs  dog- 
matiques en  ayent  traité  , il  en  eft 
peu  qui  les  ayent  fait  connoîtrc , 
dans  tout  leur  nombre  •,  8c  Montc- 
cuculi  lui  même  , quelque  profond 
8c  habile  qu’il  ait  été  > n’a  traite 
cette  partie  que  très  - fupcrficielle- 
ment,ce  qui  me  feroit  douter  qu’il 
poffedât  l’art  des  furprifes  éminem- 
ment. Tout  ce  qu  il  rapporte  eft 
bon  , ôc  nous  ne  devons  regretter 
que  fa  brièveté  fur  un  Chapitre  aulïi 
étendu.  Par  exemple  , parlant  des 
furprifes  par  intelligence  dans  ja 
place , il  dit , qu'il  jaut  avoir  entre 
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les  mains  des  furetés  qui  répondent 
de  la  fidélité  de  votre  correjpondan- 
te , pour  ne  pas  tomber  dans  Ut 
fi^es  que  l’on  prépare  aux  autres. 

Un  exécute  les fhat  agents  avec  les 
pétards  ,par  l'efcalade  , par  Us  dé- 
fauts des  murailles  , par  la  né- 
gligence des  gardes  ; on  envoyé  Us 
foldats  ou  par  troupes  , eu  un  à un 
pour  fit  raJfembUr  enjuitefecretement , 
on  bien  on  Us  mène  tous  enfiemble. 
Cela  eft  fans  doute  très-bien  , mais 
bien  fuccint  pour  une  exadte  in- 
Aru&ion  ; Si  quand  il  entre  dans 
un  plus  grand  détail , il  n’eft  guère 
plus  fatisfaifant.  Suivons  - le.  L’or- 
dre de  l’exécution  , dit-il , doit  être 
décrit  en  détail  : il  faut  choi/îr  un 
temps  fiombre  ervec  un  grand  vent , 
pour  n’être  ni  vû  ni  entendu.  Qttand 
les  foldats  font  entrés  , une  partie 
combat , l’autre  fioûtient , & la  troi- 
fieme garde  la  campagne  au  dehors: 
on  fit  rend  maître  des  places  & des 
rues  i on  défiarme  Us  habitant  ; on 
partage  les  maifons  pour  le  butin. 

jlvcc  Us  pétards  & Us  autres  in- 
ftrumens  de  moindre  force  , comme 
les  haches,  les  feies,  Us  marteaux 
fourds  , des  leviers  , de  longues  te- 
nailles , &c.  on  rompt  Us  grilles , 
les  paliffades.  Us  barrières  & les 
murailles  faibles. 

Par  la  négligence  des  gardes  on 
tmbarrajj'e  une  porte  , on  furprend 
le  corps  de  garde  par  le  moyen  des 
foldats  entrés  fecretement  un  à un  , ott 
cachés  dans  des  charrettes  , dans  des 
bateaux  , dans  des  tonneaux , ou 
introduits  comme  des  transfuges , ou 
dégufés  en  payfans , en  femmes  , en 
marchands  , en  Prêtres  , en  Reli- 
gieux , en  malades  > en  foldats  finis 
de  la  giirnifin , ou  en  prifinniers 
relâchés.  On  met  le  feu  aux  faux- 
bourgs  , & tandis  que  ceux  de  la 
ville  courent  pour  l’eteindre , on  fur- 


prend la  porte  ; on  entre  pèle  - mêle 
avec  Us  habitans  qui  étoUnt finis  > 
feignant  de  Uttr  parler  & d’être  de 
leurs  gens.  On  falfifie  les  écritures  , 
les  ordres  pour  faire  fiortir  la  gar- 
nifon  ; on  l’épouvante  par  une  mon- 
tre vraie  oufau/Je  de  trophées  , d’en- 
feignes  , de  prifinnUrs  , ou  par  l’af- 
fiîrance  d’une  viiloire  ; on  donne  l’a- 
larme d’un  côté , tandis  qu’on  fait 
de  l’autre  une  vrau  attaque. 

On  fent  bien  que  malgré  la  bon- 
té de  tout  ce  que  dit  ce  grand  hom- 
me , il  s’en  faut  beaucoup  qu’il 
n'ait  approfondi  la  matière.  Il  ne 
dit  pas  un  mot  des  précautions  à 
prendre  pour  la  marche.  Pour  y fup- 
pléer  , je  dirai  ici  que  je  crois  celle 
que  j'ai  donnée  dans  le  cours  de  cet 
Ouvrage  pour  les  furprifes  d’armées, 
très  - bonne  auflî  pour  les  furpri- 
fes de  places  ; ainfi  je  n’y  ajouterai 
rien  , d’autant  mieux  que  l’on  s’en  eft 
fervi  avec  fuccès  dans  deux  occa- 
lions  , quoiqu'on  ne  m’ait  pas  ren- 
du le  témoignage  public  que  méri- 
toit  l'invention. 

Pour  rendre  plus  énergiquement 
les  autres  précautions  que  l'on  doit 
ajouter , je  crois  que  des  exemples 
feront  mieux  que  des  raifonnemens. 

On  lit  dans  Thucydide  le  récir 
d’une  pareille  furprife  à celle  d’E- 
gire  Si  de  Cremone. 

Trois  cents  Thebains  y dit  il , en- 
trèrent de  nuit  en  armes  dans  Platée 
environ  le  premier  fotnmeil  ,fous  le 
commandement  de  deux  Direêleurs  de 
la  Boétie  ; ils  y furent  introduits  par 
Nanclide , & ceux  de  fa  fabtion  qui 
traitèrent  avec  Turimaque  , le  plut 
puijjant  de  tout  Us  citoyens  de  Thebes, 
& lui  ouvrirent  les  portes  ,fius  l’ef- 
pérance  de  s’agrandir  par  la  ruine 
de  leurs  ennemis  fous  un  nouveau 
Gouvernement.  Car  tes  Thebains  , 
qui  prévoyaient  la  rupture  , étaient 
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lie H aifes  de  s’ajjurer  d'une  ville 
toujours  ennemie , & la  ebofe  leur 
jus  d’autant  plus  facile , qu’on  n’y 
faifoit point  de  garde  , parce  que  la 
guerre  n était  point  encore  déclarée, 
dit  fe  faifrfent  d'abord  de  la  place 
publique , où  ils  poferent  les  armes 
fans  entrer  dans  les  maifons , ni  faire 
aucun  défordre , comme  le  vouloicnt 
teux  qui  les  avoient  introduits  ; ils 
fe  contentèrent  de  faire  crier  par  un 
Hérault,  que  .ceux  qui  voudraient 
entrer  dans  la  ligue  des  Haïtiens  , 
fi>  on  la  coutume  du  pays  ,fe  vinjjent 
joindre  à eux.  Us  croyaient  adoucir 
des  efprits  par  cette  publication  , & 
ne  Je  trompoient  pas  : car  le  peuple 
penjant  qu  ils  Jujfent  en  grand  nom- 
bre, & les  maîtres  de  la  ville,  accep- 
ta les  offres , CP-  s’y  réfolut  d’autant 
plus  aifémeat  qu’on  ne  Jaifoit  tort  à 
perjonne.  Mais  comme  il  eut  reconnu 
qu’ils  étaient  faciles  à défaire  , il 
commerça  à percer  fecrcument  les 
maifons  , pour  s'ajjembler  fans  être 
apperçûs , puis  barricadant  les  ruer  , 
il  donna  ordre  au  refie  , C r fe  mit 
en  défenfe  pour  quitter  l’alliance  des 
Athéniens  ; il  pajja  ainfi  le  re/h  de 
la  nuit  fans  J aire  éclaterfon  deffein  : 
mais  avant  qu’il  fut  jour , pour  fe 
fervir  de  davantage  de  l’obfcurité 
contre  des  étrangers  , il  fortit  en  jou- 
le contre  les  Thebains  fans  leur  don- 
ner le  loifîr  de  fe  reconnaître.  V en- 
nemi furpris  fe  rallie  , fe  dijpofe  de 
tous  côtés  à Joiîienir  le  eboe  ; mais 
après  deux  ou  trois  attaques  , voyant 
revenir  les  Platcens  avec  de  plus 
grands  cris , fécondés  par  ceux  des 
femmes  , & de ■ efclaws , quijettoient 
des  pierres  & des  tuiles  du  bout  des 
tnaijons , il  commença  à s'effrayer, 
& à s’enfuir  de  La  ville.  Vluficurs 
y furent  tués , ne  pouvant  t{ou  ver 
d'tjjùe  à caufe  des  barricades  , outre 
qu'ils  ne  favoient  pas  bien  les  dé- 
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tours , & que  ceux  de  la  ville  ,fa- 
vorifés  des  ténèbres  d'une  nuitjans 
lune , & al’ un  grand  orage  , leur  cou- 
paient chemin  ; d’autres  fe  rompirent 
le  cou  en  fe  jettant  en  las  des  murail- 
les \ quelques-uns  , &c. 

l undis  que  cela  fe  paffoit  , les 
Thebains  qui  dévoient  être  arrivés  au 
fecours  de  leurs  gens  dès  la  nuit , 
marchoient  lentement  à caufe  de  la 
pluie  , quoiqu'ils  fe  prejfaffent  le  plus 
qu'ils  pouvoient  fur  la  nouvelle  du 
défordre  : mais  outre  que  la  ville  de 
Tbcbes  ctoit  éloignée  de  plus  de  deux 
grandes  lieues , la  riviere  d’Afope 
étoit  enflée  de  l’orage  & dtjjffcile  à 
pajfir  -,  ils  arrivèrent  donc  trop  tard , 
Us  uns  étant  déjà  pris  & les  autres 
mafjacrés , ce  qui  les  obligea  défaire 
allé  . pour  dreffer  une  embufeade  , 
& ejfayer  de  ravoir  leurs  pirifon- 
niers . 

Par  la  leélure  attentive  de  cet 
exemple , on  connoît  qu’il  faut  mar- 
cher en  force  à une  grande  ville 
que  l’on  veut  furprendre.  Que  fi 
l’on  eft  obligé  par  les  circonftan- 
ces , de  faire  précéder  le  gros  par 
un  détachement  dont  la  marche  eft 
plus  facile  à cacher',  il  faut  fi  bien 
calculer  fa  marche  que  le  gros  ar- 
rive au  moment  qu’il  faut  employer 
la  force.  Que  fi  l’on  a un  pont  . une 
riviere  , un  torrent , un  gué  à paf- 
fer , il  faut  calculer  la  longueur  du 
défilé , éviter  le  temps  des  crues 
des  rivières  , les  orages  ; en'  un  moc 
prévoir,  jufqu’aux  accidens  que  la 
faifon  peur  amener  , les  pluies  , les 
dégels  , &c.  afin  qu’au  moment  que 
l'entreprife  eft  découverte  , & que  la 
rufe  a fait  fort  effet  , on  foit  allez  en 
force  pour  achever  la  befogne.  C’cft 
faute  de  bons  calculs  que  les  The- 
bains entrèrent  trop  tôt  dans  la  vil- 
le , & trop  faibles , ainfi  que  les  Im- 
périaux , dont  une  partie  arriva  trop 
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tard  , c’eft-àdire , le  corps  du  Prince  porte  un  réduit.  Beaucoup  d’Autenrs, 
Thomas.  Car  d’ailleurs , aux  fautes  enrr 'autres  Machiavel , ont  traité  de 
près  que  j’ai  relevées.rien  n'tft  mieux  leurs  avantages  & de  leurs  défauts  : 
conduit  que  çette  entreprife  de  la  mais  celui  oui  l’a  fait  avec  le  plus 
part  du  Prince  Eugène  , qui  y em-  de  fucccs  , félon  moi,  eft  M.  Mai- 

filoya  toute  l’adretle , la  diligence  , gret.  Ingénieur  habile  , fur  - tout 
a dillîmulation  & la  fermeté  per-  dans  l'attaque  & dans  la  défenfe  des 
fonnelle  qu’on  lui  a reconnues  dans  places.  Il  a fait  un  traité  , de  la  fiï- 
toutes  les  occafîons.  Prêt  à triom-  rctc  & confcrvation  del  Etats  far 
plier  & à voir  fon  entreprife  cou-  le  moyen  des  fortercjfcs  , qui  eft  très- 
ronnée  du  plus  glorieux  fnccès  , bon  , & qui  par  la  comparaifon  du 
une  poignée  d’hommes  fans  Chefs  , grand  au  petit,  peut  faire  fenrir  la 
difperfés  , à demi  éveillés,  mais  nécertité  des  châteaux,  citadelles , 
hardis  & courageux  , lui  enleva  la  Si  réduits  ; Egirc  & Cremone  prou- 
viétoire.  Comme  ce  ne  fut  point  veut  admirablement  bien  en  faveur 
l'effet  du  hafard , mais  celui  d’une  de  cette  opinion.  Un  des  grands 
bonne  conduite  de  leur  part , ils  mobiles  de  la  confcrvation  de  Cre- 
nous  ferviront  de  modèle  dans  quel-  mone  , frit  le  parti  que  prirent  M«. 
ques  principes  que  je  vais  établir  de  Revel  & de  Prâün  de  fe  rendre 
pour.la  défenfe.  au  château  pour  y ralfemblcr  la  gar- 

Après  que  j’aurai  ajouté  en  fa-  nifon. 
veur  de  l'attaque,  que  la  compa-  Au  fiége  de  Fribourg  en  171J, 
raifon  du  peu  que  l’on  perd  quand  fi  le  Gouverneur  au  lieu  de  fe  reti- 
on  ne  réuflîr  pas  d ce  que  l’on  gagne  rer  trop  - tôr  comme  il  fît , dans 
quand  on  réuflît , doit  déterminer  les  châteaux  , où  il  fe  rendit  le  16. 
d entreprendre  fouvent  des  furpri-  Novembre  , eût  bien  voulu  , au 
fes  : rien  n’eft  plus  aifé  ni  moins  moyen  de  cette  rertoilrce , qui  ne 
dangereux  que  la  retraite , vis-d-vis  pouvoit  jamais  lui  manquer  , pou fi 
unegarnifon  qui  n’ofe  s’aventurer  fer’beaucoup  plus  loin  la  défenfe 
hors  de  fes  murs;  & il  eft  certain  que  de  la  ville  , il  eût  toûjottrs  d la  fa- 
celui  qui , ayant  tenté  quatre  fur-  veur  d’une  auffi  bonne  retraite , 
prifes  en  fa  vie  , n’auroit  réuflî  qu’à  obtenu  une  capitulation  dont  les 
une , auroit  beaucoup  plus  gagné  termes  Si  les  longueurs  pouvoient 
qu’il  n’auroit  perdu.  fort  bien  nous  jetter  fi  loin  dans 

Dans  le  nombre  des  précautions  l’hyver  , que  l’on  eût  été  obligé  de 
à prendre  contre  les  furprifes , il  tourner  le  fiége  en  blocus  ; Si  par 
en  eft  de  prochaines  & d’éloignées , ld  il  eût  bien  mieux  fait  fentir  l’uti- 
ainfi  que  dans  toutes  les  opérations  lité  des  châteaux  , meme  contre  les 
de  la  guerre  , & les  uns  fans  les  au-  lièges. 

très  font  d'une  foible  reffource.  La  façon  de  s’en  fervir  contre  les 
Pour  procéder  avec  ordre  dans  le-  furprifes  eft  de  s'y  rendre  prompte- 
bauche  que  j’ai  defîein  de  crayon-  ment  chacun  par  le  plus  court  che- 
nerenpeti  de  mots,  il  faut  d’abord  min  : lorfqu’on  a lieu  de  prévoir 
traiter  des  précautions  éloignées,  un  pareil  événement , on  'doit  être 
La  plus  uri|e  de  toutes  eft  fins  con-  convenu  , fur-tout  dans  une  grande 
rredit  une  citadelle  , 011  un  château , ville  de  fignaux  fuffifans , pour  avér- 
ée ce  que  nous  appelions  dans  un  tir  la  garntfon  de  s’y  rendue  vdelàctn 
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fait  la  guerre  à l'œil  : Sc  fi  la  fortune 
devient  tout  à fait  contraire  , on 
s’enferme  dans  le  château  ou  le  ré- 
duit, 8 c l’on  y attend  le  fccours; 
ou  le  pis  aller  eft  d’y  capituler 
quand  il  ne  refte  plus  d’autre  efpoir. 
En  i 5 i a.  le  Provéditcur  André 
Gritti  ayant  été  introduit  par  un 
égout  dans  la  ville  de  Brelfe  par  les 
menées  du  Comte  Jean  Marie  Mar- 
tiningue  qui  vouloir  livrer  la  place 
aux  Vénitiens  ; le  Gouverneur  Fran- 
çois qui  étoit  un  du  Lude , n’ayant 
pîi  réulIir,comme  à Cremone, à met- 
tre l’ennemi  dehors , après  bien  des 
combats  fe  retira  dans  le  château, 
d’où  il  donna  avis  au  Duc  de  Ne- 
mours de  ce  qui  fe  paflbit.  Celui-ci 
ayant  marché  fans  perdre  de  temps , 
rencontra  Sc  battit  chemin  failarrt 
l’armce  Vénitienne  qui  venoit  af- 
fiéger  ce  Gouverneur  opiniâtre  •, 
delà  il  entra  dans  la  ville  d'où  il 
chatla  les  Vénitiens,  qui  fans  ce 
château  fufTent  demeurés  maîtres  de 
cette  conquête.  Du  Lude  eut  con- 
tre lui , & le  nombre  fupérieur  des 
ennemis  , Sc  les  bourgeois  , qui  s’é- 
tant déclarés  contre  la  garnifon  , 
fubirent  toutes  les  horreurs  de  la 
guerre  , Sc  la  jufte  peine  de  leur 
imprudence  , lorfquê  le  Duc  de 
Nemours  chafla  les  Vénitiens  de 
chez  eux.  * 

Après  s’être  précaurionné  d’un 
château  , citadelle  ou  réduit , on 
doit  y mettre  toutes  les  munition^ 
de  guerre  Sc  de  bouche  ,afin  d’évi- 
ter Sc  leur  perte  Sc  celle  de  ceux 
ue  les  cas  imprévûs  obligeroient 
e s’y  enfermer. 

La  fécondé  précaution  doit  être 
de  barricader  les  corps  - de  - garde 
des  places  & des  portes  , de  les  ifo- 
ler , Sc  les  mettre  en  défenfc  autant 
contre  le  dedans  que  contre  le  de- 
hors : l’exemple  de  celui  qu’occu- 
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poient  les  Irlandois  à la  porte  du  Pô, 
infttüira  mieux  fur  cet  article  que 
les  raifonnemens. 

Après  avoir  pourvu  à ces  deux 
points , il  en  eft  un  troifieme  qu’on- 
ne  doit  pas  négliger  , c’eft  le  loge- 
ment de  la  garnifon  que  l'on  doit 
établir  , non  relativement  à la  com- 
modité des  bourgeois  , mais  ait 
contraire  à la  fûreté  de  la  place  & 
des  foldats.  Il  faut  pour  cela  les 
mettre  à portée  des  portes  Sc  des 
remparts , Sc  les  corps  les  plus  en- 
fcmble  qu’il  eft  pofhble.  Au  dé- 
faut des  caferncs  on  fe  ferr  des  Cou- 
vents. 

Voilà  quant  aux  précautions  éloi- 
gnées; les  prochaines  font  l’empla- 
cement des  corps-de-garde  , ntr- 
tout  des  fentinelles  dont  il  faut  tou- 
jours avoir  un  nombre  fuffifanr  dans 
tous  les  lieux  dangereux , foit  par 
rapport  à la  conftruéVion  des  fortifi- 
cations , foit  eu  égard  aux  ponts , aux 
ortes , aux  égouts  ; car  il  y a eu 
eaucoup  plus  de  furprifes  par  des 
égouts  Sc  des  acqueducs  que  par  des 
efcalades.  * 

Enfuite l’ordonnance  des  rondes, 
qui  doivent  être  fréquentes  Sc  in- 
certaines , ainfi  qne  les  patrouilles. 
Ce  fut  la  négligence  de  ces  chofesr 
qui  fut  la  caïue  de  la  furprife  de 
Cremone.  On  doit  dans  les  cfs  d’hy- 
ver  , de  gelée  des  foirés , Sc  de 
foupçon  des  defTeins  de  l’ennemi , 
doubler  les  fentinelles  , les  relever 
toutes  les  heures , Sc  faire  fortir  la 
nuit  des  patrouilles  qui  rodent  au- 
tour de  la  place  , pour  donner  l’a- 
larme au  cas  qu’elles  apperçoivent 
quelque  chofe.  C’eft  un  périt  nom- 
bre d’hommes  que  l’on  hafarde  pour 
en  fauver  un  grand  nombre. 

Quand  malgré  routes  ces  pré- 
cautions , l’ennemi  parvient  dans 
une  ville  de  guerre  , alors  je  n’aii 
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rien  de  mieux  à propofer  que  ce  que  le  jour,  il  le  prit  avec  peu  de  réf fiance 
fît  U garni fon  de  Cremone.  Que  cha-  de  lu  part  des  Anglais.  Les  foldats 
cun  s’arme  5c  courre  au  lieu  de  fa  ptnfant  qu'ils  H' avaient  plut  rien  à 
détonation  fins  attendre  d’autres  faire  qu'à  piller  , fe  croyant  mai- 
ordres  ! s'il  ne  peut  y parvenir  très  de  tout  , fe  débandèrent.  Lee 
qu’il  fe  rende  à U citadelle  , au  nuit  qui  étoit  fort  objeure  augmenta 
château  ou  au  réduit  ; qu’il  charge  encore  la  confusion  ; car  ceux  qui 
chemin  fai  Tant  tout  ce  qui  fe  trou-  devaient  piller  ne  fe  fouctirent  pat  de 
ve  d’ennemi  ;que  la  cavalerie  mon-  s'écarter  de  leurs  drapeaux  , fe  flat- 
te cheval  , fallè  la  même  cho-  tant  qu'on  ne  pourroit  reconnaîtra 
fe.  Si  l’ennemi  par  fa  marche  a cou-  leur  défobéijfance  : les  Anglais  ayant 
pela  ville  en  deux,  alors  il  faut  plus  de  temps  qu’il  ne  leur  en  fallait , 
faire  l’importible  même.,  pour  per-  accoururent  de  la  haute  ville , & 
cer  quelque  part , 5c  tâcher  après  trouvant  des  gens  fans  ordre  , ils  en 
l’avoir  fait  de  confcrver  une  corn-  turent  bon  marché , 0-  les  rechaffe- 
munication  , 5c  fe  barricader  par  rem  hors  dt  la  ville. 
toutes  fortes  de  moyens  dans  le 

lieu  où  l’on  a percé.  St  l’on  n’a  plus  J.  V 1 1. 

de  relîource  que  la  citadelle,  il  fauc 

s’y  retirer  5c  s’y  enfermer  , mais  Exemples  remarquables  de  furprifet 
le  plus  tard  que  l’on  pourra  , 5c  ne  de  villes. 

jamais  perdre  l’efpérance  ôc  l’envie 

de  repoulfer  l’ennemi  , que  par  T)  Our  terminer  ce  que  nous  avons 
l’impolTibilité  certaine  d’y  parve-  1 â dire  touchant  les  furprifes  de 
nir.  Ce  qu’on  n’a  pù  en  détail  , on  places  , avant  de  palier  à quelques 
le  tente  en  gros  6c  en  force,  on  exemples  aurti  remarquables qu’in- 
employe  le  canon,  on  le  rraîneâ  touélifs , je  répéterai  ici  encore  , 
bras  , 5c  on  le  pointe  dans  les  mes  que  tout  leur  fucrès  dépend  de  l’or- 
contre  les  Eglifes  , les  maifons  , les  dre  de  la  marche,  ainfi  que  dans 
barrières  qui  réfillent;  je  le  répété  les  furprifes  d’armées.  Il  faut  qu’en 
encore  , on  imite  la  garnifon  de  arrivant  chacun  fe  trouve  à la  place 
Cremone.  Et  (î  les  bourgeois  qu’on  où  il  doit  agir,  afin  d’éviter  le  bruit, 
a tâché  de  contenir  par  douceur  8c  le  retardement  , 5c  la  confufion  qui 
par  menaces  , prennent  parti  con-  arriveroit , s’il  Falloir  attendre  qucl- 
tre  vous , alors  on  leur  tient  la  pa-  qu’un  du  centre  poui  que  la  tête 
rôle  qu’on  doit  leur  avoir  don-  commence  fou, opération  ; ôc  ce  que 
née  , on  fait  de  leur  ville  un  bu-  jp  recommande  encore  davantage  i 
cher.  Souvent  un  ennemi  qui  a paru  ceux  qui  veulent  fe  diftinguer  par 
d’abord  redoutable , ne  l’cft  plus  dès  les  coups  edatans  , c’cft  de  beau- 
que  les  foldars  ra flûtes  par  la  ccrtitu-  coup  lire  5c  ctudier  cette  mariere, 
de  de  leur  viétoire  , s’abandonnent  fans  s’embatralTer  des  difeours  des 
«u  pillage , alors  il  faut  imiter  les  ignorans  ôc  des  parelTeux , qui  rap- 
Anglois  dans  Boulogne.  Nous  ti  font  portent  tout  â l’expérience . parce 
ce  trait  dans  la  vie  de  Gafpard  de  qu’ils  ne  fe  fentent  pas  capables 
Coligni.  d’acquérir  la  théorie. 

Le  Daar-hin  -,  dit  l’Auteur  , ayant  J’ai  dit  que  le  Prince  Fugene 
infttltc  Boulogne  deux  heures  avant  avait  trop  de  cavalerie  â Cremone  , 
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je  ne  veux  pas  que  l'on  croie  que 
je  U trouve  tour-à-fait  inutile  , je 
crois  au  contraire  qu’il  en  faut  : 
mais  comme  elle  ne  doit  opérer 
qu’après  que  l'infanterie  lui  a ou- 
vert les  portes  , je  dis  ici  quelle  ne 
doit  jamais  ouvrir  la  marche.  C’cft 
une  réglé  générale  pour  les  marches 
de  nuit,  & celles  dont  il  s’agit  ne 
fe  font  jamais  à d'autres  heures:  & 
parmi  les  nuits  on  choilît  par  pré- 
férence les  plus  longues , qui  font 
celles  d’hyver.  On  n’a  jamais  trop 
de  temps  pour  tout  arranger  , ainii 
il  faut  toujours  en  prendre  d’avan- 
ce. Ce  défaut  d’attention  a fait  c- 
choiier  nombre  de  furprifes  que 
l’on  a cru  mal  conçues  par  leur  peu 
de  fuccès  , mais  qui  n'ont  eu  d'au- 
tres défauts  que  le  retardement  dans 
la  marche  ; ne  fût-ce  qu’à  une  demi- 
marche,  il  faut  partir  comme  G elle 
droit  toute  entière. 

, * Je  n ai  rien  à ajouter  à ce  que  j’ai 
dit  pour  le  fecret  ; les  précautions 

3ui  allurent  celui  d’une  furprife 
'armée  font  les  mîmes  qu’il  faut 
employer  contre  les  places.-  A la 
vérité  celles  qui  fe  font  par  intelli- 
gence font  fufcepiibles  d’être  plus 
facilement  éventées  : mais  il  cneft 
dont  le  fecret  e(l  prefque  toujours 
infaillible  , quand  le  Chef  a lu  le 
garder , ce  font  celles  qui  ne  com- 
ptent que  fur  la  forçe  ouverte , telle 
que  celle  de  Ulm  en  1702  ,on  en 
lit  le  détail  dans  Limier  : & com- 
me je  tiens  d’un  Officier  des  trou- 
pes Impériales  qui-y  étoit , que  la 
relation  de  cet  Auteur  eft  conforme 
i la  vérité  , je  vais  la  rapporter  mot 
à mot.  * ■ 

M.  de  Bavure  , au  mois  de  Sep- 
tembre 1702  , ayant  des  vûes  fur 
la  ville  d'Ulm , jugea  à propos  d'en- 
voyer un  Officier  déguifé  dans  la 
ville  , qui  l'ayant  reconnue  du  cité 
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de  la  porte  aux  oies  , par  où  les 
payfans  entroient  tous  les  matins 
avec  leurs  denrées , fit  diguifer  qua- 
rante Officiers  choifts  en  payfans  & 
en  Jemmes  avec  des  paniers  pleins 
de  Jruits  , d'aufs » & autres  denrées , 
leur  ayant  donné  pour  armes  des 
pijiolets  & des  bayonnettes,  & à cha- 
cun deux  grenades.  Ceux-ci  entrè- 
rent fans  être  reconnus  auprès  de  la 
porte  à l'heure  marquée  par  l’auteur 
de  l’entreprife.  Il  y en  avait  un  qui 
devait  Jortir  apres  avoir  mis  fon 
chapeau  d’une  certaine  maniéré  pour 
fervir  de  fignal.  Tout  étant  pris, 
fix  eents  dragons  furent  mis  en  em- 
bufeade  dans  un  petit  bois , 0-'  deux 
Régiment  des  mêmes  troupes  furent 
mis  un  peu  plus  loin  avec  deux  cents 
grenadiers , & un  pareil  nombre.de 
fufiliers.  Le  fleur  Veckntan  , Lieu- 
tenant des  Gardes  de  M-  de  Bavière  , 
fit  avancer  les  payfans  ftippoféf. 
quand  ils  furent  arrivés  aux  portes 
qu'il  leur  avait  marquées  , il  laiffia 
tomber  de  fa  main  une  hache  qui  étoit 
le  fignal  de  l'expédition.  Alors  on  fit 
jetta  fur  la  garde  de  la  porte  qui  fut 
déjarmée  , Çr  les  femmes  travefties , 
c’eft-à-dire  , les  Officiers  traveftis 
en  femmes , fe  faifirent  des  fentinel- 
les  pour  prévenir  l’alarme.  Les  fol- 
dats  qui  étoient  au  nombre  de  vingt- 
cinq  furent  enfermés  dans  le  eorps- 
de-garde  , & il  n'y  en  eut  qu'un  de 
tué  pour  tenir  les  autres  en  crainte. 
En  même  temps  les  Officiers  qui  é- 
toient  dans  la  ville  ,fe  rendirent  près 
de  la  porte  , & fe  faifirent  d'une 
tour,  dans  laquelle  il  y avoit  une 
garde.  Au  fignal  donné , les  dragont 
parurent  l’epée  à la  main  , Cr  s'em- 
parèrent du  rempart , de  rarfenal 
& de  cinq  bafiions.  La  garnifon 
y accourut  : mais  elle  fût  diffipée 
dans  un  moment.  Les  compagnies  de 
Bourgeois , au  nombre  de  dix  - huit 
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de  deux  cents  hommes  chacune , fa-  quelle  encore  il  a dû  trouver  des 
furent  enfuite  avec  leurs  drapeaux  •,  obftacles  infinis  , peut-être  feroien  t- 
& les  femmes  y accoururent  enfuite  ils  un  peu  plus  opiniâtres  dans  leurs 
en  furie  , armées  de  tout  ce  qui  leur  défeules.  Je  demande  quelle  diffé- 
étoit  tombé  fous  la  main  : mais  tout  rente  l'on  fait  de  l’un  à l’autre, 
ctla  n’empêcha  pai  que  les  Bavarois  & fi  l’avantage  n’eft  pas  du  côté  de 
ne  confervafjent  les  poftes  occupés,  la  garnifon  , qui  étant  nlliégée  , ne 
ayant  été  Joùtenus  par  de  nouvelles  fauroit  avoir  été  furprife  , & a dû 
troupes.  Le  fieur  i'eckman  , princi-  tout  préparer  pour  la  réception  de 
pal  exécuteur  de  l’eutreprife  , fut  l'ennemi  ? 

blefj'é  de plufieurs  coups  dont  il  mou-  Un  de  ces  traits , pleins  d’inftruc- 
rut.  tions  & de  vigueur  , eft  l'a  (Ta  ut  de 

Les  leçons  que  nous  donne  cette  Gamala  par  les  Romains.  Nous  y 
furprife  , ne  font  point  d’un  gen-  lirons  unefautedelapartdeceux- 
re  à devoir  être  omifes.  M.  Peckman  ci:  ils  négligèrent  de  s’établir  le 
mérite  d’être  admiré  Si  imité.  Lorf-  long  des  remparts  , 3c  en  furent 
qu’il  fait  d’abord  occuper  le  rem-  punis  , comme  on  le  lit  dans  Jo- 
part , l'arfenal  & la  tour,  cela  vaut  fephe. 

mieux  que  s'attacher  aux'  places , Gamala  étoit  une  fortereflè  de 
& aux  rues.  En  occupant  le  rem-  la  Judée  , fituée  fur  une  colline  roi- 
part , on  occupe  les  portes;  & fi  de.au  milieu  d’une  haute  monta- 
lcs  Impériaux  en  eulfent  fait  de  gne  , elle  étoit  défendue  par  Charez 
mèmedCremone,  ils  nous  eufTent  & Jofephc.  Vefpafien  l’ayant  allié»' 
peut-être  chafles.  11  eft  vrai  de  dire  gée  & fait  brèche  avec  le  bélier  , 
que  fi  la  garnifon  d’Ulm  eût  fait  les  Romains  donnèrent  l’affaut  par 
autant  de  preuve  de  valeur  que  celle  troi  endroits  en  même  temps,  & le 
de  Cremone,  étant  de  plus  fécondée  bruit  de  leurs  trompettes  & de  leurs 
par  la  Bourgeoifie  , avantage  que  arme o fut  encore  augmenté  par  le 
n’eurent  pas  les  François,  elle  eût  cris  des  habitans.  Les  affiégés firent 
peut  - être  repoufte  les  Bavarois.  une  très  -grande  réfiflance , jufqtt  à 
Je  trouve  dans  l’hiftoirc  que  ces  ce  que  fe  trouvant  accablés  par  le 
fortes  de  furprifes  où  les  aftaillans  grand  nombre  de  leurs  ennemis  , ils 
ont  été  repoulfés  ne  font  pas  fort  furent  contraints  de  céder  & de  fe 
rares  : mais  j’y  trouve  aulfi  d’autres  retirer  dans  les  lieux  de  la  ville  les 
évenemens  , à peu  près  femblables  plus  élevés  : mais  les  Romains  les  y 
-dont  je  veux  rapporter  quelques-  pourfuivant  , ils  fondirent  fur  eux , 
uns  en  faveur  de  ceux  qui  étant  les  renverferent , & les  tuoient  dans 
alfiégés , capitulent  de  bonhe  heu-  ces  rues  étroites , & (i  roides  qu'ils 
re  , parce  qu’ils  fe  croyent  perdus,  ne  pouvoi.  nt  y demeurer  de  pié  fer- 
Si  ces  nouveaux  Gouverneurs  me  pour  s'y  défendre.  Ils  Je  jetterent 
vouloient  bien  fe  rappeller  qu’il  y enfouie  pour  fe  J'auver  dans  les  mai- 
a moins  d’efpoir  de  chafler  un  en-  fous  quictoient  au-defoits  ; comme 
nemi  qui  a furpris  une  ou  plufieurs  elles  étaient  peu  folidement  bâties , un 
portes  , 3c  fe  trouve  en  bataille  fi  grand  poids  les  faifoit  tomber : en 
dans  le  cœur  d’une  place,  qu’il  n’y  tombant  , elles  en  faifoient  tomber 
en  a d’en  repoufler  un  qui  n'a  d’au-  -d’autres , & celles-ci  encore  d' au- 
ne entrée  qu'une  breche,  fur  la--  très  i & les  Romains  prenaient  plu- 
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tôt  ce  parti  que  Je  demeurer  dé-  cette  confiance , ou  excédé?  de  leurs 
couverts.  Plufieurs  furent  accablés  langues , s’échappèrent  par  des  vaU- 
de  la  forte , d'autres  fuffoqués  par  lées  que  les  Romains  avoient  regar- 
la' poujjiere , ,d' autres  ejhopiés , & dées  comme  impraticables  A des 
il  en  périt  ai/fi  un  grand  nombre,  hommes,  3c  que  dans  cette  idée  ils 
Les  ajfégés  qui  voyaient  tomber  avec  ne  gardoient  point.  Ce  qui  refloit  de 
plaifir  leurs  maifons  , fe  prejfoicnt  Juifs  courageux  Sc  déterminés  tin- 
de plus  en  plus  pour  les  contraindre  rent  encore  : mais  ayant  été  furpris 
de  s'y  jetter  , & tuaient  d'en,  haut  par  la  chute  d une  haute  tour,  que 
à coups  de  traits  ceux  qui  fedaijfoient  les  Romains  avoieflt  fapce  , ils  fu- 
tomhcr  dans  des  chemins  figltjjans:  rent  obligés  à fe  jetter  dans  lé  châ- 
Les  ruines  de  ces  bâtiment  leur  four-  teau  , St  quand  ils  furent  au  bout 
nifloient  des  pierres,  les  morts  des  de  la  pofTibilité  de  fe  défendre  , ils 
armes  ,&  ils  fe  fervoient  des  épées  fe  précipitèrent  avec  leurs  femmes 
de  ceux  qui  refpiroiept.  encore  pour  Oc  leurs  enfans  du  haut  des  ro- 
açhever  de  les  tuer.  Plufieurs  Ko-  chers. 

mains  fe  tuaient  en.fejettanrrn  bas  , . Quoiqu’une  pareille  fureur  ne 

pour  fc  fauver  des  matfons  qu'ils  puilfe  pas  être  propofée  pour  mo- 
voyoient  prêtes  à tomber.  Ceux  qui  dcle  , il  me  fcmble  qu’une  réfiftance 
pouvaient  s’enfuir  ncofavoient  où  al-  qui  garderoit  un  milieu  raifonna- 
ler  , à caufe  qu'ils  ignoroient  les  ble  entre  l’aélion  des  Juifs  de  Ga- 
chemins  ; & la  poujjiert  étoit fi  épaifi'e  mala  , St  les  capitulations  tolérées 
qu'i(s  ne  s'cntreconnoijjoient  pas  : ils  aujourd’hui , feroit  encore  pouffee 
fe  renverfoient  les  uns  fur  les  autres , bien  ail  delà  de  la  pitoyable  dé- 
& fi  quelques-uns  étaient  affer.  heu-  fenfe  que  font  actuellement  la  plu- 
reux  pour  s'échapper  , ils  fondent  part  des  places  nffiégées. 
auffi  - tôt  de  la  ville.  J’ai  fait  voir  quelle  fut  la  faute 

J’ai  voulu  rapporter  mot  à mot  deVefpalîen,  de  11’avoir  pas  mar- 
ies .ternies  de  jofephe  fur  ce  fil-  çhé  pie  à pié  St  cnfembteà  cet  af- 
rieux  allaut , qui  fut,  terminé  pat  faut  ; fon  fiJs.Tite  , faute  d’y  avoir 
La  prudence  dç  Vclpaiien,  qui  ayant  réfléchi-,  y retomba  à l’afTaut  de 
rencontré  un  endroit  un  peu  plus  Jérufalem  , quoiqu’il  eût  etc  té- 
élevé,. y ralfembla  ce  qu’ü  put  de  uioin  oculaire  de  l’aflaut  de  Ga- 
Romains  , auxquels  il  fit  former  rftala. 

la  tortue  pour  le  retirer  en  meil-  Comme  ces  traits  de  l'hiftoire  de$ 

. leur  ordre , ce  qu’il  fit  très-douce-  Juifs  par  Jofephe  font  écrits  avec 
ment , & fans  tourner  le  dos  jufqità  une  force  & un  détail  fort  inftruc- 
ce  qu'il  fût  hors  de  la  ville.  Les  tif,  je  rapporterai  encore  fes  pa- 
juirs  ayant  regagné  la  breclie,s’y  rôles  touchant  le  dernier.  Il  ràcon- 
rctrancherent  , de  forte  que  les  te  que  Tite  ayant  fait  une  fécondé 
Romains  furent  obligés  à recom-  brèche  au  mur  de  la  nouvelle  ville, 
rnencer  leqrs  plates  - formes  & y étantrentré  fans  grande  réfiftance. 
Leurs  batteries  ; & Vefpaficn  .de  ij  s’en  crut  maître  : mais  à peine 
fon  côté  à faire  des  harangues  Si  des  eut-il . gagné  l’entrée. des  rues  , que 
exhortations  pour  encourager  fes  les  faéheux  qui  n'avoiçnt  pas  été 
foldats  rebutés.  Ils  recommencèrent,  d’avis  de  fe  rendre,  s'oppoftrent  à 
èt  les  Juifs  la  plupart  intimidés  de  eux  , dit-il , dans  les  rues  étroites  , 
Tome  11.  E e e 
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C T d’autres  étant  for  lis  bers  des  mu- 
railles par  les  pertes  d'en-haut , les 
attaquèrent.  Les  corps-de-garde  des 
Remains  en  furent  ft  furpris  & fi 
troublés , qu'ils  defeendirent  des  murs 
en  bas , abandonnèrent  les  tours  , & 
ft  retirèrent  dans  leur  camp.  Il  s’é-. 
leva  alors  de  grands  cris  de  toutes 
parts  du  côté  des  Romains  , à eaufe 
que  ceux  qui  étaient  demeurés  dans 
la  ville  , fe  treuvoient  environnés  par 
les  ennemis , & ceux  qui  s'étoünt  fau- 
vés  dans  le  camp  , appréhendaient 

pour  eux  le  péril  où  ils  les  veyoient 

Il  en  feroit  à peine  échappé  un  feul , 
jTTite  ne  les  eût  fecourus  ; il  mit  au 
bout  des  rues  des  gens  de  traits  pour 
repoufier  les  ennemis  > & alla  en  per- 
Jenne  aux  lieux  où  ils  étoient  en  plus 
grand  nombre.  Tite  , faifant  conti- 
nuellement tirer  de  la  forte,  arrêta 
les  Juifs  jufqu’à  ce  qu’il  eût  retiré 
tous  fis  gens  ; & ce  fut  ainfi  que  les 
Romains , après  avoir  gagné  le  fécond 
mur , & la  nouvelle  ville , furent 
contraints  de  l' abandonner. 

Voilà  une  conduite  bien  inftruc- 
tive  , d’un  côté  par  ce  que  ne  fit 
point  Tite  , & de  l'autre  par  ce  que 
firent  les  Juifs.  Pour  éviter  d’être 
réponde  , après  avoir  eu  un  pareil 
fiicccs  , Tite  devoit  en  avançant 
s’adùrer  de  fes  flancs.  Au  lieu  d’en- 
trer dans  les  rues , il  falloit  occu- 
per les  maifons  pié  à pié  > les  per- 
cer pour  communiquer  de  l'une  i 
l'autre,  8c  ne  pas  faire  un  pas  en 
dehors  fans  s’être  aduré  du  dedans; 
e’eft  la  voie  la  plus  sûre  pour  ne 
rien  rifquer.  tl  eneft  une  autre  qui 
me  garoîr  plus  décilive , 8c  allez- 
convenable  contre  des  enragés  pa- 
reils aux  Juifs  : c’étoit  de  mettre 
le  feu  par  - tout  , à Gamala  tout 
comme  à la  nouvelle  ville  de  Jéru- 
falem  ; les  Juifs  ne  faifoient  pas 
allez  bonne  guerre  pour  les  tnciu- 
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ger , 8c  l’incendie  de  ces  deux  pla- 
ces fauvoit  adez  de  Romains  pour 
être  exeufé.  Jérufalem  meritoir 
d’être  confervée  par  fa  grandeur  8e 
la  célébrité  de  l'on  nom  : mais  il 
étoit  trop  dangereux  de  le  vouloir  , 
vû  le  grand  nombre  de  foldats  cou- 
rageux qui  en  défendoit  chaque 
portion.  •'  < 

On  ne  faoroit  trop  admirer  1* 
fortie  des  Juifs  pendant  l’afTaut  ï 
lorfqu’on  a adez  de  monde  pour 
l’imiter,  c’eft  un  moyen  infaillible. 
Quand  les  Anciens  ne  nous  four- 
niroienr  que  quelques  leçons  pa- 
reilles, comme  ils  nous  en  fournif- 
fent  beaucoup , le  travail  fle  les  veil- 
les de  ceux  qui  cherchent  chez  eux 
leur  inftruééion  feroit  bien  recoro- 
penfé.  C’eft  umgrand  malheur  atta- 
ché à l’indigence  militaire  qu’elle 
ôte  à beaucoup  de  fujets  qui  le  dé- 
fireroienr,  le  moyen  de  fe  procurer, 
par  leur  lefturc,  une  fcience  qui 
devroit  toujours  être  couronnée  par 
les  honneurs  , fï  les  Rois  8c  les  Mi- 
niftres  penfoient  comme  les  Grecs 
Se  les  Romains. 

Je  ne  finirois  point  fi  je  rappor- 
rois  tous  les  exemples  , où  un  noble 
défefpoir  a réveillé  dans  nombre 
degarnifons,  un  courage  8e  des  ta- 
lens  aâifs  , qui  les  ont  fair  vaincre 
un  ennemi  prefqn’cnrierement  maî- 
tre des  places  qu’elles  occupoienr. 
Je  rapponetois  en  dérail  la  furprife 
de  Verone  d’où  les  Romains  fu- 
rent chafles  fons  l’Empereur  Judt- 
nien  après  l’avoir  prile.  Je  citerois 
la  belle  défenfe  d’un  fort  par  les 
Royaliftes  qui , bien  qu’ils  n’ayent 
pas  eu  un  aufli  heureux  fuccès  , 
méritoient  de  ne  pas  fuccomber 
fous  Cromvrel  , 8c  les  Parlemen- 
taires , qui  n’en  furent  entièrement 
maîtres , qu’après  la  mort  du  der- 
nier leldat  du  parti  du  Roi , lefqucls 
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Ce  défendirent  de  rue  en  rue , de- 
«.  puis  le  rempart  jufqu’au  m.uchc  , 
où  les  derniers  trouvèrent  une  mort 
aulïi  gloricufe  que  leur  défcnfe  avoir 
été  belle. 

L’aflàut  de  Gironne  trouveroit 
aufli  fa  place  , 6c  j’ornerois  cet  ar- 
ticle du  détail  d'une  aétion  que  le 
Pere  Daniel  a rendue  en  ce  peu  de 
mots  dans  les  faites  du  régné  de 
Louis  XIV.  Il  parle  du  Maréchal 
de  Bcllefont  qui , aptes  avoir  battu 
les  Efpagnols  dans  la  brillante  jour- 
née du  paflage  de  Tct  en  1684.  fut 
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afliéger  Girônne.  Il  prit  la  place 
d'ajjaut , dit  cet  Hiltorien  : mais 
lestroupes  ayant  poujft  jufyuau  mi- 
lieu de  la  place  fans  affet.  de  précau- 
tion d'ordre  , elles  y furent  bat- 
tues & contraintes  d en  fortir  , & le 
Maréchal  leva  le  fiége  apres  fix jours 
d'attaque. 

Mais  cet  Ouvrages  a des  bornes; 
autrement  le  grand  nombre  d’exem- 
ples i citer  îur  chaque  événement 
nouveau  , formeroit , au  lieu  d’un 
Commentaire  inftruftif.unchiftoi- 
re  univerfelle  de  la  guerre. 


CHAPITRE  XIV. 

Conquêtes  de  Philippe  dans  f Etolie.  Il  pajfe  P Achetons , fe  rend 
maître  d’Itorie , de  Péanion,  d'Elée.  Il  retourne  en  Macédoine 
pour  en  chaffer  les  ennemis. 

CEs  nouvelles  firent  fentir  à Philippe  que  ce  feroit  lui  qui 
porterait  la  peine  de  l’ignorance  & de  l’ambition  des  Epi- 
rotes.  Il  continua  cependant  le  fiége  d’Ambracie.  Il  fit  élever 
des  chauffées,  ôc  prefla  les  habitans  avec  tant  de  vigueur , que 
la  peur  les  faifit,  & qu’au  bout  de  quarante  jours  ils  capitulè- 
rent. La  gamifon , qui  étoit  de  cinq  cents  Etoliens , fut  mife 
hors  du  château,  avec  aflûrance  qu’il  ne  lui  feroit  fait  aucune 
infulce,  & le  château  même,  Philippe  le  donna  aux  Epirotes, 
& contenta  ainfi  leur  paffion.  Il  fe  mit  aufïi-tôt  en  marche  par 
Charadre , dans  le  defiein  de  traverfer  le  golfe  Ambracien , 

2ui  eft  fort  proche  du  Temple  des  Acamaniens  appellé  Aâion. 

le  golfe  vienc  de  la  mer  de  Sicile  entre  i’Epire  & l’Acarnanie. 
Son  entrée  eft  très-étroite , à peine  a-t-elle  cinq  ftades  de  lar- 
geur. Plus  avant  dans  les  terres  il  eft  large  de  cent  ftades  , & 
long  de  trois  cents  en  comptant  depuis  la  mer.  Il  fépare  l’Epire 
de  ;T  Acarnanie , ayant  celui-là  au  Septentrion  & celle-ci  au 
Midi.  Philippe  fit  paffer  le  golfe  à fon  armée , traverfa  l’Acar- 
ttanie , y groffit  fon  armée  de  deux  mille  hommes  de  pié  Acar- 
naniens,  & deux  cents  chevaux,  & alla  fe  retrancher  devant 
Phoétée  , ville  d’Etolie.  En  deux  jours  il  avança  tellement  les 
ouvrages , que  les  habitans  effrayés  fe  rendirent  à compolitioa. 

Eee  ij 
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Ce  qu'il  y avoir  d’Etoliens  dans  la  garnifon  fortit  bagues  fau- 
ves. La  nuit  fuivante , cinq  cents  Etoliens  vinrent  au  fecours 
de  la  ville , ne  fâchant  pas  qu’elle  eût  été  prife.  Philippe , qui 
avoir  preffenti  leur  arrivée  , fe  logea  dans  certains  poftes  avan- 
tageux, tailla  en  pièces  la  plus  grande  partie  de  ces  troupes: 
le  refte  fut  fait  prifonnier , très-peu  lui  échapperont.  Puis  ayant 
fait  diftribuer  à fon  armée  du  bled  pour  trente  jours  , ( car 
les  magafins  de  la  ville  en  étoient  pleins,  ) il  s’avança  vers 
* Strate , ôc  campa  à diJc  ftades  de  la  ville  le  long  de  l’Acheloüs. 
De  là  il  ravagea  impunément  le  pays,  fans  que  perfonne  olat 
lui  réiifter. 

Dans  ce  temps-là  les  affaires  tournoient  mal  pour  les  Achéens. 
Sur  le  bruit  que  Philippe  étoit  proche  , ils  lui  envoyèrent  des 
Àmbaffadeurs  pour  le  prier  de  vouloir  bien  les  fecourir.  Us 
eurent  audience  de  lui  à Strate , ôt  entre  autres  chofes  que 
portoient  les  inftruciions , ils  lui  firent  voir  les  avantages  que 
l'on  armée  tirerait  dé  cette  guerre,  que  pour  cela  il  n’avoit 
qu’à  doubler  le  cap  de  Rhios,  6c  fe  jetter  fur  l’Elide.  Philip- 
pe , après  les  avoir  entendus.,  dit  qù’il  verrait  ce  qu’il  aurait  à 
faire ,'  ôc  cependant  donna  ordre  qu’on  les  retint , tous  prétexte 
qtr’il  avoit  quelque  chofei  h leur  communiquer;  puis  il  leva  le 
camp  & marcha  vers’Métropolis  ôt  Conope.  Alors  les  Etoliens 
fe  réfugièrent  dans  la  citadelle  de  Alétropoüs  , 6c  quittèrent  la 
ville.  Philippe  y fit  mettre  le  feu , ôc  avança  fans  s’arrêter  vers 
Conope. 

v La  cavalerie  Etolienne  fe  préfenta:  pour  lui.difputer.le.  paf- 

fage  du  fleuve  à vingt  ftades  de  la  ville:  elle  efpéroit  ou  qu’elle 
arrêterait  le  Roi , du  que  du  moins  le  paffage  coûterait  cher  à 
fon  armée.  Philippe,  qui  fentit  leur  deffein , commanda  aux 
foldats  armés  de  boucliefs. couverts  de  cuir  de  fe  jetter  dans  \t 
fleuve , ôt  de  le  traverfer  par  bataillons  ôt  en  faifant  là  tortue. 
Cela  fut  exécuté;  Quand  la  première  troupe  fut  pafféç , la  ca- 
valerie Etolienne  chargeai  mais  comme  cette  troupe  ne  s’é- 
branloit  pas,  ôc  que  la. fécondé  ,6c  latroilieme  paffoient.pour 
l’appuyer,  Iss  Etoliens  lie  jugèrent  pas  à propos  d’engager  le 
combat,  ils  reprirent  le  chemin  de  la  villes  ôc  noferemiplUf 
dans  la  fuite  faire  les  fanfarons  qu’entre  les  murailles.  Lé  Roi 
-paffa  donc  l’Acheloüs , fit  le  dégât  dànsi  la  campagne  , ôc  $,’apr 
procha  d’Itorie.  C’eft  un  château  également  .tonifié  pat,  la  nar 
ture  ôt'  par  l’art,  ôc  fi  tué  fur  la  route  où  le  Roi  dovoit  paffer. 
La  garnifon  épouvantée  n’attendit  pas  pour  déloge;  que  Phi- 
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lippe  fut  arrivé.  Le  château  fut  rafé,  & lps  foprrageurs  eurent 
ordre  de  faire  la  même  chofe  de  tous  les  autres  forts  du  pays. 
Les  défilés  paffés  il  marcha  lentement!,  doçnant  ac,x  troupes 
le  temps  de  piller  la  campagne  quandeJLç^fe  furent  futfi^ 
famment  fournies  de  tout  ce  .qui  leur  étoit  nécefiaire , il  vint 
aux  Oeniades,  delà  àPéanion,  qu*il  réfolut  d’abord  de  pren- 
dre.  il  le  prit  en  effet  après  quelques  aflàuts  vigoureux.  Cette 
yille  n’étoit  pas  d’un  grand  cirquit  >,;çela(  n’alloir  p^s  jufqulà  fept 
ilades:  mais  à juger  de  cette  ville  nar  fes  maifoçs^  fes  murailles 
& fes  tours,, elle  n’étoit  pas  indifférente.  Les  murailles, furent 
ren vcrfées  par  terre , & Jcs  lâtimeqs  démolis  t dqs,  niatétjau* 
le  Roi  en  fit  des  bateaux  pour  paffet  fon  armée  aux  Oeniades. 
Les  Etoliens  avoient  d’abord  fortifié  la  citadelle  de  cette  ville 
de  murailles  , ils  l’av  oient  fournie  de  toutes  fortes  de  munitions: 
cependant  ils  n’eurent  pas  la  réfol  ut  ion  de  foutenir  le  fîége, 
à l’approche  de  Philippe  ijs  fe  retirèrent.  Maître  de  cette  ville  , 
il  pafla  à un  château  du  pays  des  Câlydoriicns  nommé  Elée, 
fortifié  de  murailles  & plein  de  munitions  de  guerre , données 
par  Attalus  aux  Etoliens.  Les  Macédoniens  prirent  encore  ce 
château  d’emblée , &.ayant  ravagé  toutes  les  terres  des  Calydo- 
niens,  ils  revinrent  pux  Oeniades,  Philippe  ayant  confidéré  la 
Rtuation  de  cette  v)llç,  & l’avantage  qu’il  en  tirerôit fur-tout 
pour  paffer  daiis  le  Péloponefe , il  lui  prit  envie  de  la  fermer  de 
murailles.  En  effet , cette  ville  eft  fitnée  fur  Je  bord  de  la  mer 
■à d’extrémité  del’Acarnanie , où  cette  province  fe  joint  à l’E- 
tolie,  vers  la  tête  du  golfe  de  Corinthe.  Sut  la  côte  oppofée 
.dajisië  Péloponefe  font  lesDyméens , & l'Araxe  n’en  eft  éloi- 
gné, que  de  cenc  flàdës.  Le  Roi  fit  donc  fortifier  la  citadelle  , 
il  fit  fermer  de  murailles  l’Arfcnal  & le  port , & penfoit  à join- 
dre tout  cela  à la  citadelle , fe  fervant  pour  ces  bâtimens  des 
matériaux  qu’il  avoir  fait  venir  de  Péanion. 

Il  étoit  tout  occupé  de  ces  projets  lorfqu’un  courrier  vint  de 
Macédoine  lui  apprendre  que  lesDardaniens  foupçonnanr  qu’il 
avoit  dés  vues  fur  le  Péloponefe , levôient  des  troupes  & fai— 
foient  de  grands  préparatifs  de  guerre  dans  le  deffein  d’entrer 
dans  la  Macédoine.  Sur  çet  avis  il  ne:  balança  point  à courir 
au  fecours  de  fon  Royaume.  Il  renvoya  les  Ambaffadeurs  des 
Âchéensy  les  afférant  qu’auffi-tôt  qu’il  auroit  mis  ordre  agx 
affaires  de  la  Macédoine , avant  toutes  chofes  il  feroit  fon  pbf- 
fible  pour  recourir  leur  République.  Il  partit  en  diligence,  & 
prit  pour  rétourner , la  même,  route  qu’il  avoit  prife  pour  venir. 
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Comme  îl  fe  difpofoit  à pafler  le  golfe  d’Ambracie  , pour  allef 
d’Acamanie  en  Epire,  il  rencontra  Démétrius  de  Pharos,  qui 
chaffé  d’Illyrie  par  les  Romains  fe  fauvoit  fur  une  fimple  cha- 
loupe. Nous  avons  déjà  rapporté  l’hiftoire  de  cette  défaite.  Phi- 
lippe le  reçut  avec  bonté , 6c  lui  dit  de  prendre  la  route  de  Co- 
rinthe, ôc  de  venir  en  Macédoine  par  la  Theflaiie.  Au  premier 
avis  qu’il  étoit  arrivé  à Pelladans  la  Macédoine , les  Dardaniens 
eurent  peur  6c  congédièrent  leur  armée , quoiqu’elle  fiât  pref* 
que  dans  ce  Royaume.  Cette  retraite  des  Dardaniens  fit  que 
Philippe  donna  congé  à tous  les  Macédoniens , 6c  les  envoya 
feire  leur  moifTon  ; après  quoi  il  s’en  lut  dans  la  Theflaiie , 8e 
pafla  le  refte  de  l’été  à Lande. 

♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦ 
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OBSERVATIONS 

Sur  le  pajjage  du  fleuve  Acheloiis  par  t armée  de  Philippe. 

Philippe  marche  au  fleuve  jdcheloül.  Comme  la  fuite  de  ces  Commentat- 
' Belle  difpofujon  de  fort  infanterie  res  me  ramené  fucceflîvement  à ce* 
pour  le  paflage  de  ce  fleuve.  Elle  trois  parties  de  la  guerre  , je  les  re» 
le  iravtrfe  en  préfence  de  la  cava-  prends  en  toute  occalion  avec  plai- 
lerie  Etolienne  , & la  met  en  fuite,  fir  ï fie  j’cfpere  ne  pas  mériter  le  re- 
. t proche  que  fe  fais  à çtfâvant  Gé- 

LÀ  partie  du  partage  de  rivières  néral, 

qui  eft  aufll  efTencielle  dans  la  C’eft  dans  la  vie  des  Grands  Hom- 
fcicnce  de  la  guerre,  que  celle  de  mes  de  guerre  que  l’on  trouve  te 
la  dcfcnfive,  & celle  des  retraites  récit  des  grandes  adions  en  fait  de 
d’armées  , n’a  pas  été  traitée  plus  partages  de  rivières.  :Parmi  les  Mo-  # 
au  long  par  nos  Auteurs  dogmati-  dénies , le  Prince  Eugene  , & Char*, 
ques.que  ces  deux  dernieres.  Monté-  les  XII.  font  félon  moi  ceux 
cueilli  , qui  eft  tout  ce  que  nous  qui  ont  été  le  plus  loin  dans  cec 
lavons  de  mieux  pour  cès  trois  par-  art  : & parmi  les  Anciens  , Philippe 
tics  , 1 force  d’avoir  vouluètre  con-  nous  fournira  fouvent  occalion  de 
'cis  , devient  fi  laconique,  qu’il  faille  nous  inftruire  , du  moins  dans  les 
beaucoup  de  chofes  , & ne  fait  , premières  années  de  fa  vie  durant 
pour  ainfi  dire  , qu'un  précis  de  ma-  lefquelles  il  fût  un  Prince  sorti  ver- 
rières à traiter  dans  un  cours  de  tueux  , qu'il  fut  on  Héros  digne 
fcience  militaire}  que  l’on  me  par*  d’être  imité: mais , domine  la  plfi- 
jdonne  ce  reproche , c’eft  une  preuve . part  des  Conquérons , il  devint  ty- 
des  beautés  que  je  lui  trouve,  que  ran , & fe  rendit  d’autant  plus  me- 
tte me  plaindre  qu’il  n’y  en  ait  pas  prifable  , qu’il  avoit  eu  plus  de  ver- 
- davantage.  • •**  * 1 ^ “ tut  à étoufter.  ' • •••*■ 
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Le  palTage  de  TAcheloiis  nous 
préfeme  une  des  mémorables  sc- 
iions que  l’on  puidc  raconter.  Ce 
l’rtnce  animé  par  la  conquête  d’une 
ville  , donc  la  citadelle  qui  réfiftoit 
encore  ,n’écoit  pas  digne  de  l’arrê- 
ter , veut  voler  à de  nouveaux  ex- 
ploits ; on  lui  difptue  le  palTage 
d’une  rivière  qui  devrait  l'arrêter  i 
il  remonte  jufqu’au  gné , car  ce  n’eft 
pas  l’ennemi  qui  L'arrête  par  fa  pré- 
lence , mais  les  feuls  obftaclcs  in- 
vincibles. L’ennemi  place  Ta  cava- 
lerie en  bataille  vis-à-vis  du  gué, 

2ui  forme  un  défilé  étroit  à defen- 
re.  Quel  eft  le  Général  ordinaire 
qui  oie  fimplement  envifager  une 
pareille  entreprife?  La  plupart  igno- 
rant la  force  de  leurs  armes , man- 

Îjuent  leurs  meilleures  refTources 
aute  de  lavoir  les  employer  : mais 
Philippe  n’étoit  pas  de  ce  nombre; 
il  favoicque  la  cavalerie  n’eft  utile , 
dans  ces  entreprifes  , contre  de  la 
cavalerie  , que  lorfque  les  gués  font 
aflfez  larges  pour  quelle  puifle  arri- 
ver à l’autre  rive  dans  fa  force  , Bc 
en  efeadrons  atTez  nombreux  pour 
l'entre- fecourir  , & n’être  pas  pris 
en  flanc  par  ceux  qui  l’attendent} 
âmfi  il  ne  fût  point  étonné  de  ne 
pouvoir  en  faire  palferà  ce  gué  trop 
étroit  pour  cela  : mais  en  même- 
temps  il  favoit  que  de  l’infanterie , 
munie  d'armes  de  longueur , for- 
mée dans  un  ordre  uni  Bc  ferré  , & 
fur  beaucoup  de  profondeur , n’a  pas 
grand  choie  i craindre  de  la  cavale- 
rie lorfque  celle-ci  eft  feule  } ainfi 
le  Prince  n héfita  pas  à ordonner  le 
palTage.  llydcftim  Ton  infanterie 
pefance  i Pavant- garde  , hérifTée  de 
fes  longues  armes  , couverte  de  Tes 
larges  couchers , Bc  difpofée  par 
troupes  , les  unes  à la  qneue  des  au- 
tres ; c’eft-à-dire,  qu’il  forma  de 
fon  infanterie  une  colonne  dont  le 
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front  remplifloit  le  gné , Bc  qui  con- 
noiffam  toute  fa  force , ne  s’ébranla 
point  pour  voir  de  la  cavalerie  arri. 
ver  for  elle  ; elle  fit  alte , 8c  donna 
le  temps  aux  porrions  de  colonne  , 
ou  aux  différentes  troupes  qui  foi- 
voient  de  Te  placer  à coté  d’elle  } 
c’cft-à-dire , de  fe  mettre  en  batail- 
le : Bc  comme  chacune  de  fes  divi- 
fions  étoient  fur  plus  de  profondeur 
que  de  front  , le  tout  forma  une 
épailfeur  fi  redoutable  à la  cavale- 
rie , qu'elle  ne  fe  présenta  plus  au 
combat.  ■> 

Voi  là  donc  une  colonne  employée 
& avec  foccèstc’eftquedansce  temps, 
là  , plus  qu’aujourd’hui , Ton  con- 
noilfoit  la  force  de  l’infanrerie  ; elle 
étoit  & fera  toujours  la  meilleure 
reffburce  des  Généraux  •,  & puifque 
cette  occafion  fe  préfente  , je  prie 
les  gens  du  métier  de  vouloir  com- 
parer un  inftant  cette  colonne  de 
Philippe  qui  fe  forme  en  bataille 
fur  la  rive  du  fleuve , où  fon  épaif- 
feur  feule  arrête  toute  la  cavalerie 
Etolienne  , avec  nos  bataillons  fur 
quatre  de  hauteur , dépourvus  d’ar- 
mes de  longueur  ; Bc  je  leur  deman- 
de s’ils  croyenr  que  le  premier  ba- 
taillon qui  arri veroir  ainfi  à la  tête 
d’un  gué  , ou  d’un  défilé  pourrait 
bien  réfifter  à un  grand  corps  de  ca- 
valerie qui  viendrait  le  criarger  ; 
foflenr-ils  même  plufienrs  enfem- 
ble?  S’ils  ofoient  fe  mettreen  batail- 
le la  cavalerie  leur  paltèroic  fur  le 
Ventre  ; il  foffiroit  pour  cela  d’un  on 
de  deux  efeadrons  bien  conduits  qui 
s'abandonneraient  deffus  tête  baif- 
fée  : ce  qui  n’arriverait  pas  , fi , au 
lieu  de  ces  corps  foibles  Bc  flortans. 
Ton  prenoit  ma  méthode  des  fïx  co- 
lonnes pour  gagner  du  terrein  , Bc 
s’éloigner  du  gué  ou  du  défilé  er* 
avançant  for  l’ennemi.  Je  le  foû- 
tiens , & j’ai  trouvé  M.  le  Marquis 
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de  Chanron  , l'un  des  plus  favans  & 
expérimentés  Officiers  que  j’aie  corn, 
nns  , de  même  avis  que  moi , difant 
que  la  cavalerie  la  plut  déterminée 
n'oferoit  jamais  affronter  un  corps 
d'infanterie  rangée  de  la  forte.  Il 
ajoucoit  même;  ri  quoi  bon  des  per- 
tuifannes  dans  vos  colonnes  ? mais 
malgré  cela  j’y  en  mets.un  feptie- 
BHi!  i ■ . - 

; Comme  je  ne  fui;  point  partial;* 
il  eft  jtifté  d’obfcrvér  que  les  Eto- 
licnt  firent  une  grande,  faute.  Dès 
qu'ils  virent  qu’ils  n’avoienr  à faire 
qu’à- de  l’infanterie  , ils  dévoient 
s’approcher  coût  près  du  gué  .char- 
ger en  arrivant  » & ne  pas  donner  , 
ni  le  temps , ni  le  rerrein  de  fe  met- 


tre en  bataille  aux  différentes  por- 
tions de  colonnes  qui  débouchoient. 
Mais  il  y a une  fatalité  répandue 
fur  ceni  qui  défendent  des  lignes  ; 
ainfi  que  fur  ceux  qui  défendent  le 
pafTagedes  rivières  : l'avantage  af- 
finement eft  de  leur  côté  , ils  font 
toujours  battus , 6c  l’on  paffe  malgré 
eux.  J’en  ai  dit  les  raiforts  dans  mes 
Obfetvations  fur  la  batuillede  Selàu 
fie  , paragraphe  3 du  premier  vo- 
lume  : mais  mon  étonnement  de- 
meure, de  ce  que  non- feulement  les 
armées  paffent  des  rivières  6c  des 
fleuves  défendus  , par  le  moyen  des 
gués  . mais  même  par  des  batteaux 
6c  des  ponts  , 8c  cela  prefque  tou- 
jours fans  rcfiftance. 


1 OBSERVATIONS 

....  1 , ; 

Sur  le  pajfage  des  rivières  de  vive  force , & qui  fe  trouvent 
'guèables  en  quelques  endroits . 


S-  I. 

j ; 

Importance  de  cette,  entreprife.  Pré- 
cautions que  l’on  doit  prendre. 

...  J, 

IL  eft  confiant  que  dans  le  pafla- 
ge , & la  défenfe  des  rivières  , il 
arrive  cç  qui  arrive  wûjours  dans 
.la  plupart  des  opérations  tjc  la  guer- 
re ; celui  qui  attaque  comme  celui 
qui  défend  , ignore  une  partie  de 
les  avantages  , & en  fuppofe  d’ima- 
ginaires à fon  ennemi  ; 8c  chacun 
croyant  fon  ennemi  capable  d’em- 
ployer rouijes  obftacles  que  luj-mk 
rue  fe  forge  contre  fes  dedans  ,i{ 
arrive  fouvent  que., celui. qui  pour* 
roir  palfer  ne  l’entreprend  pas  , & 
que  celui  qui ppurrott  défendre  le 
palfage  ccdç  aux  . moindres  efforts, 


parce  qu’il  croit  qu'ils  vont  être 
fuivis , & qu’ils  font  accompagnés 
de  plus  grands  , lefquels  fouvent 
l’ennemi  ne  peut  faire  ou  ne  s’ima- 
gine pas.  • ■ 

Je  ne  prétends  pas  cependant  trai- 
ter de  bagatelle  une  opération  de  cet- 
teefpece  : je  laregardemême  comme 
très  confidérable  , puifqu’une  fois 
l’affaire  entamée  il  n’çft  plus  quef- 
tion  de  retraite,  8c  la  partie  d’ar^ 
niée  qui  a pafle , doit  vaincre  ou  pé- 
rir. Ainfi  l’on  ne  doit  jamais  s’y  ha- 
farder  qu’après  avoir  employé  une 
infinité  de  précautions  qui  en  affù; 
yent  le  fucces  , dont  la  première  de 
toutes  dqir  être , félon  Montécucu- 
li,,  une.  grande  impartialité  dans 
l’examen  des  raovens  & des  ubfla- 
clcj.  L’on  doit  fe  garder  de  la  fé- 
dutüon  , 


or 
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duétion  , comme  un  juge  intègre 
dans  l'examen  d’un  procès  ; fe  met- 
tre à la  place  de  l’ennemi , Se  le  faire 
agir  dans  fes  calculs  comme  l'on 
agiroit  foi-même. 

Avant  de  prendre  fa  réfolution  il 
y a quantité  de  chofes  à obferver 
qui  aident  à fe  déterminer , ou  qui 
font  abandonner  pareil  projet;  nous 
les  appellerons  précautions  détermi- 
natives , pour  les  diftinguer  des  pré- 
cautions préparatives  , ainlî  que  des 
dernières  à prendre  pour  le  moment 
où  l’on  opère. 

Rien  n’apporte  plus  de  facilité 
dans  l'exécution  de  tout  ce  que  l’on 
entreprend  , que  l’ordre  établi  dans 
l’arrangement  des  foins  primitifs  & 
néceffaires  : c’eft  pourquoi  dans  le 
courant  de  cet  Ouvrage  , je  tâche 
fur-tour  de  détailler  les  principes  que 
l’on  doit  fe  faire  fur  toutes  les  par- 
ties de  la  guerre. 

La  première  des  précautions  dé- 
terminatives pour  le  partage  d’une 
rivière , eft  fans  contredit  la  con- 
noiffance  du  lit  de  la  rivière.  On  y 
parvient  par  foi-même,  lorfquel’on 
eft  en  état , ou  que  l’on  a été  autre- 
fois en  état  d’y  voir  : mais  la  plu- 
part des  Généraux  étant  obligés  de 
voir  par  les  yeux  d'autrui , ils  doi- 
vent n’employer  i cette  connoiffan- 
<e  que  des  gens  du  métier  , car  ce 
n’eft  pas  le  tout  que  de  favoir  par 
les  gens  du  pays  qu’il  y a un  , ou 
ploheurs  gués  fûrs  , il  faut  favoir 
uelle  eft  la  nature  de  la  rivière  ; 
e quelle  largeur  , & profondeur 
font  les  gués  ; (i  le  fond  eft  toujours 
bon  , ou  s'il  ne  l’eft  qu’accidentelle- 
ment , fi  les  rives  ne  font  point  ef- 
carpées  , ou  trop  difficiles  à appla- 
nir  ; de  quel  côte  eft  l’efcarpement  , 
quelle  eft  la  nature  de  l’efcarpe- 
ment , s’il  eft  poftible  de  l’applanir , 
en  combien  d’heures , & par  com- 
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bien  de  travailleurs  il  peut  l’être; 
quels  font  les  moyens  pour  garantir 
ces  travailleurs  du  feu  de  l’ennemi  , 

& lesfoûtenir  fans  trop  de  périls; 
fi  avant  d’arriver  au  gué  il  n’y  a point 
d'endroits  marécageux  , impratica- 
bles, ou  qui  puillent  le  devenir  par 
le  partage  des  hommes  Se  des  che- 
vaux ; ( quand  le  fond  du  marécage 
n’eft  pas  reconnu  bon  , cela  arrive 
prefque  toujours  : après  qu'un  ou 
deux  efeadrons  ont  pâlie  , les  autres 
ne  partent  plus  ) s’il  y a à portée  de 
ce  marais  des  bois  pour  faire  des 
fafeines  pour  en  faciliter  le  partage  , 
ou  s’il  faut  les  y apporter  de  loin  ; 
fi  après  avoir  pafte  le  gué  , il  n’y  a 
pas  de  pareils  marais  à craindre  , 
cela  eft  fort  ordinaire  le  long  de» 
rivières  guéables , 8e  ces  marais  font 
plus  difficiles  à palier  que  les  riviè- 
res. Quand  il  y a plulieurs  gués  , il 
faut  les  faire  reconnoître  tous  avec 
le  même  foin  , enfuite  connoître 
par  ceux  que  l’on  y a envoyés  , leurs 
diftanccs  , ainlî  que  le  fecours  mu- 
tuel que  l’on  peur  fe  procurer  par 
les  différentes  armes  auxquelles  ils 
font  propres  ; tel  gué  eft  bon  pour 
la  cavalerie  , tel  autre  pour  l’infan- 
terie ; cela  fe  décide  relativement  à 
la  quantité  d’eau  , Se  au  fond  de 
fable , de  gravier , ou  de  vafe  , & 
relativement  au  terrein  qui  borde 
la  rivière  ; il  peut  être  brifé  , rem- 
pli de  haies  , de  ravines , de  fortes  , 
ou  en  plaine. 

Toutes  ces  connoiffances  nécef- 
faires  décident  des  mefures  que 
l’ennemi  peut  ou  doit  prendre  pour 
empêcher  le  partage  ; 6c  c’eft  en  les 
acquérant  qu'on  fe  met  en  état  de 
le  combattre  avec  fuccès. 

C’eft  encore  une  connoiffance 
très  - déterminative  que  de  favoir 
que  l’on  peut  faire  palier  de  l'infan- 
terie Se  de  la  cavalerie  enfemble  , 
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ou  alternativement  par  les  mêmes 
gués  : comme  l'on  ne  doit  jamais 
le  parer  les  deux  armes , c’eft  , fans 
contredit  , un  grand  avantage  que 
celui-là. 

Il  faut  enfuire  des  connoiftances 
exactes  des  rives  & des  tetreins  qui 
avoifinent  » connoître,  par  les  gens 
du  pays  , la  nature  du  courant  de 
l’eau  , s’il  eft  fujet  à s’accroître  tout 
d’un  coup  par  des  orages , ce  qui  eft 
alors  accidentel  & peu  réglé  , ou  par 
des  fontes  de  neiges  , ce  qui  eft  aflèz 
régulier  dans  tels  ôc  tels  mois. 

Après  avoir  examiné  avec  foin 
les  obftacles  ou  les  avantages  de  la 
nature  , il  faut  s’attacher  à connoî- 
tre ceux  que  l’ennemi  ôc  l’art  y ont 
employés . c’eft  encore  l’ouvrage  de 
gens  du  métier  ; 5c  voici  fur  quoi 
doit  porter  l’attention  pour  fe  met- 
tre en  état  de  rendre  un  compte 
exaék. 

D'abord  on  doit  reconnoître  fi  , 
en  ménageant  quelque  retenue,  ou 
qtielqu'cclufe  au-deftiis  on  ne  peut 
pas  donner  de  l’eau  au  moment  du 
partage,  qui  emporteroit  ceux  qui 
palferoient  , ou  qui  couperoit  la 
communication  avec  ce  qui  auroit 
parte  : fi  les  gués  ne  font  point  rom- 
pus par  des  trous , des  puits , des 
coupures  que  l’ennemi  auroit  pu 
faire; s’ils  ne  font  point  embarrafics 
de  ch.iufles-trapes , de  madriers  en- 
foncés , 5c  garnis  de  pointes  de  fer, 
de  piquets  entrelaces  , 5c  plantés 
près  à près  fous  l’eau , d’arbres  en- 
tiers attachés  au  fond  avec  leurs 
branches  : en  un  mot , de  tous  les 
obftacles  que  l’ennemi  peut  em- 
ployer. Il  faudra  fur  - tout  s’af- 
ftirer  s’il  n’a  point  retranché  la 
rive  oppofée;  ôc  s’il  l’a  fait , «quelle 
nature  de  retranchement  il  a em- 
ployé ; s’il  a élevé  des  redoutes  , 
placé  des  batteries  ; s’il  eft  campé 
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près  ou  loin  du  bord  , fi  ces  redou- 
tes fc  protègent  les  unes  les  autres, 
fi  elles  font  ifolécs  , fi  le  camp  let 
prorege,5c  enfin  quelles  font  les  trou- 
pes qui  les  défendent  ; ôc  le  Général 
doit  mettre  toute  fon  attention  à 
connoître  leur  caractère  , ainfi  que 
celui  de  ceux  qui  les  commandent  ; 
cela  fur-tout  détermine  pour  le  lieu, 
du  partage  plus  encore  que  tout  le 
refte.  M.  le  Prince  Eugène  parta 
l’Adige  deux  fois  en  1701.  ôc  en 
1706,  au  pofte  du  Général  ,dont  il 
fc  méfioir  le  moins  , ôc  il  ne  fut 

F as  trompé.  Fn  1708  pour  pafler 
Efcaut  il  n’eut  garde  de  tenter  fon 
partage  du  côté  de  Pottes  , quoi- 
qu’il y eut  peu  de  troupes  , ôc  que 
le  partage  parût  aifé  ; il  y favoit  le 
Marquis  de  Gocfbrianr,ç’cn  fur  a fiez 
pour  le  déterminer  en  faveur  de 
l’endroit  réputé  le  plus  difficile  qui 
étoit  le  côté  de  Berken  •,  il  ne  fut 
point  trompé  dans  fon  calcul , il  paf- 
fa  fans  accident. 

Quand  un  Général  par  lui-même 
ou  par  des  gens  de  confiance  , s’eft 
mis  en  état  par  toutes  ces  connoif- 
fances  de  prendre  une  bonne  déter- 
mination , il  faut  qu’il  obferve 
trois  chofes  ertentielles. 

La  première  eft  de  ne  pas  changer 
d’avis  une  fois  fon  parti  bien  pris  ; 
rien  n’infpire  tant  de  méfiance 
aux  troupes  , ni  ne  ternit  autant  la 
réputation  que  ces  incertitudes  : ain- 
fi , quoi  qu'il  arrive,  quand  on  a tout 
prévu  on  doit  aller  en  avant , ôc 
compter.autanr  fur  la  fortune  , qu’on 
y doit  peu  compter  lorfque  l’on 
délibéré. 

La  fécondé  eft  de  ne  jamais  ap- 
procher de  l’ennemi  ni  marquer 
fon  point  d’attaque  que  lorfque  la 
poire  eft  mûre , ôc  que  l’on  a fous 
la  main  toutes  les  chofes  dont  on  a 
befoin  pour  attaquer  tout  de  fuite 
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3c  ne  pas  donner  le  temps  de  fe  re- 
connoitre  à ceux  qui  défendent. 

La  troifieme  cft  de  faire  une  dif- 
pofition  qui  donne  lieu  à la  grande 
aéàiviré  de  laquelle  dépendent  tou- 
jours ces  fortes  d'entrepri  fes.  Je  l’ai 
déjà  dit  en  tant  d’occafions  , il  faut 
ue  chacun  marche  à la  place  où  il 
oit  combattre , que  les  armes  foient 
diftribuées  relativement  au  terrein 
où  on  doit  les  employer,  & que  l’or, 
dre  de  marche  dépende  de  l’ordre 
de  combat , pour  que  le  temps  de 
fe  mettre  en  bataille  ne  donne  pas 
à l'ennemi  celui  de  s'y  mettre  lui- 
même. 

Cet  article  comprend  la  taéàique, 
à l'égard  de  laquelle  j'ai  déjà  dit 
tant  de  fois  que  celui  qui  employé 
la  meilleure  doit  vaincre.  J’ajoûcc 
ici , que  (i  tous  deux  fui  vent  la  mê- 
me , celui^qui  fe  défend  doit  avoir 
l'avantage.  Je  vais  propofer  mes 
idées  à ce  fujet , toujours  relatives  i 
ma  colonne. 

Pour  y procéder  avec  ordre  , je 
vais  d’abord  traiter  du  Dallage  de 
riviere  de  vive  force  à la  faveur  d’un 
bon  gué,  vis-à-vis  d’une  armée  en- 
nemie qui  le  défend , fans  employer 
la  rufe , ni  de  part  , ni  d’autre  ; & 
enfuite  nous  traiterons  des  partages 
auxquels  la  rufe  peut  être  de  quel- 
que relTource. 

§•  IL 

Précautions  qu’on  doit  prendre  pour 
le  pafage  d’une  riviere  guéable. 
Méthode  de  purger  un  gué.  Ordre 
dr  diftribution  de  chaque  arme  au 
pajfage  d'une  riviere . Que  f infan- 
terie doit  pajfer  la  première  fur  plu- 
fieurs  colonnes , & combattre  dans 
cet  ordre. 

L’Opération  dont  il  s’agit  étant 
aurti  rare  quelle  eft  brillante, 
on  ne  peut  pas  imaginer  que  l’cxpé- 
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rience  puilfe  apprendre  à perfonne 
quelles  font  les  mefures  pour  réut 
fir , puifqu’d  peine  voit-on  dans  un 
liecle  un  partage  de  riviere  à gué  de 
vive  force  , vis-à-vis  d’une  armée 
en  bataille.  C’eft  donc  uniquement 
à l’étude,  que  l'on  doit  avoir  recours 
pour  apprendre  à s’y  conduire.  Elle 
eft  ici  d’autant  plus  nécclTaire , que 
celui  qui  attaque  ne  peut  compter  , 
ni  fur  fon  bonheur  , ni  fur  la  négli- 
gence de  fon  ennemi , ni  fur  fon  in- 
capacité à un  certain  point , puifque 
celui  qui  n'a  qu’un  objet  à défendre 
n’a  que  faire  de  partager  fon  atten- 
tion , ni  fes  forces  , Sc  que  le  moin- 
dre génie  dans  le  Chef , ou  dans  les 
troupes,  fuffit  pour  défendre  un  gué 
vaillamment.  D’ailleurs  celui  qui 
attaque  doit  compter  toujours  fut  la 
plus  belle  , Sc  la  plus  induftrieufe 
défenfe  ; ainfi  il  ne  peut  efpérer  de 
fuccès  qu'à  force  de  bonnes  mefures, 
de  fupériorité  dans  fa  difpolîtion  , 
& de  courage  : c’eft  l’étude  feule 
qui  donne  les  deux  premières.  C’eft 
ici  où  il  faut  faire  dire  de  foi  ce 
que  l’on  difoit  de  M.  de  Turcnne: 
qu’il  n allait  jamais  au-devant  de 
l’ennemi  pour  l’attaquer  , qu’il  n’ al- 
lât en  même-temps  au  devant  de  fes 
dejfeins. 

C’eft  donc  l’ctude  qui  notfs  ap- 
prend que  l’ennemi  a embarrafte 
quelquefois  les  gués  par  tout  ce  que 
nous  avons  dit  dans  l’Article  pré- 
cédent : mais  en  meme  temps  elle 
nous  inftruit  à les  nettoyer  , après 
avoir  fait  fonder  & reconnoître  l’ef- 
pecexl’obrtacle  que  l’on  a employé. 
Comme  pour  cette  opération  ainli 
que  pour  tous  les  préparatifs  nccef- 
faires  à faire  au  bord  du  gué  , il  im- 
porte de  n’être  pas  vù  du  feu  de 
l’ennemi , il  faut  arriver  au  moins 
trois  ou  quatre  heures  avant  le  jour , 
pour  pouvoir  attaquer  dès  que  le 
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jour  commence  i paroîrre.  Quand 
on  craint  que  1 ennemi  n’ait  embar- 
rafle  le  gue , il  l'eroit  encore  mieux 
d’arriver  à l’entrée  de  la  nuit , afin 
d'avoir  plus  de  temps  pour  le  net- 
toyer.. 

On  employé  ce  temps  d'abord  1 
faire  fonder  le  gué  par  quelques  ca- 
valiers inrclligens.  Comme  il  faut 
fort  peu  de  temps  pour  faire  des 
puits , des  trous , des  efpeces  d’efto- 
cades  , 8c  encore  moins  pour  jetter 
des  chaude  - trapes  , des  tables 
cloiiées , &c.  il  ne  faut  pas  fe  con- 
tenter que  le  gué  ait  été  reconnu 
d’avance. 

Je  crois  , pour  enlever  tous  ces 
obdacles  , que  des  grifes  de  fer , à 
peu  près  femblables  aux  fers  des 
ch  «loupes  , & que  l’on  attacheroit  à 
de  longues  cordes  pour  pouvoir  les 
jerter  fort  loin  , & retirer  avec  les 
arbres  ou  autres  empêchemens  , fe- 
toient  encore  meilleures  que  les 
rateaux  dont  fe  fervit  le  Prince  de 
Condé  en  1567:  l’exemple  mérite 
d’être  rapporté. 

Ce  Prince  voulant  pafler  la  Seine 
malgré  les  Royaliftes , ceux-ci  ayant 
jette  dans  le  gué  des  chaufie-trapes , 
des  madriers  cloiics  , des  cercles  > 
&c.  d’Aubigné  rapporte  , que  le 
Frirftc  plaça  quatre  cents  arqutbu- 
fitrs  à des  fautes  fur  le  bord  de  l'eau  , 
pour  la  garde  de  ceux  qui  avec  des 
rateauxpurgerent  le  gué . Schomberg 
s’étant  enfuite  jette  à l’eau  , chargea 
rudement  les  Royaliftes  , leur  tua 
vne  quarantaine  d'hommes , & rap- 
porta deux  drapeaux  au  Prince  de 
Condé , qui  faute  d'ordre  de  Che- 
valerie i lui  donner,  lui  mit  au  tour 
du  col  une  chaîne  d’or  de  deux  cents 
ccus  en  préfence  de  l’armée. 

Il  fe  fervit  donc  de  rateaux , dont 
je  crois  la  méthode  bonne  , mais  el- 
le eft  meurtrière  : d’ailleurs  l’une  fie 
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l’autre  , très-propres  à nettoyer  des 
gués  d’une  petite  riviere , ne  vau- 
droient  pas  grand'chofc  pour  une  ri- 
vière bien  large  , à moins  que  ceux 
qui  opereroient  ne  fufTent  protégés 
par  un  feu  fupérieur  de  canon  fie  de 
moufqHeterie. 

Quant  aux  chaude  - trapes  fi  le 
fond  eft  de  gravier  , fie  qu’il  n’y  ait 
pas  lieu  d’cfperer  qu’après  le  pre- 
mier pfte  , ils  s'enfonceront  dans 
la  boue  ou  dans  le  fable  -,  je  ne  vois 
de  moyen  de  s'en  garantir  que  de 
faire  provifion  de  claies  que  le  fol- 
dat  le  paire  de  main  en  main  , 8c 
qu’ils  chargent  de  pierres  pour  les 
enfoncer  , fie  pafTer  dedus  fans  s’ef- 
tropier.  Sans  cela  une  bonne  quan- 
tité de  ces  inftrumens  répandue  dans 
un  gué , fuffit  pour  le  rendre  impra- 
ticable. 

Tandis  que  l’on  fonde  le  gué  j 
comme  je  viens  de  dire  , 8c  que  l’on 
travaille  à le  nettoyer , s’il  en  eft 
befoin  -,  l’on  placera  les  batteries  à 
droite  fie  à gauche  , pour  foudroyer 
la  rive  ennemie  dès  que  le  jour  pa- 
roît , obfervant  dans  l’emplacement 
de  fe  ménager  des  feux  obliques  qui 
font  les  plus  dangereux , 8c  qui  croi* 
fant  fur  l’ilfue  du  gué  empêchent 
l’ennemi'  de  s’en  approcher.  O11  doit 
auffi  faire  faire  a l’infanterie  des 
épaulemens,  pour  que  les  troupes 
qui  font  en  bataille  , tandis  que  les 
autres  padenr  , puifTenr  fans  rien 
craindre  fournir  un  grand  féu  hien 
dirigé.  Ce  n’eft  qu’à  la  faveur  de 
cette  précaution  que  l’on  peut  atten- 
dre quelque  fuccès  d’une  entreprife 
auffi  hardie. 

Maintenant  il  eft  queftion  dè  la 
difpofition  des  troupes  pour  le  paf- 
fage  -,  c’eft  fur  elle  qu’on  a dû  régler 
leur  marche  , ainfi  que  je  l’ai  ciirr 
de  forte  que  pour  combattre  dans 
l’ordre  que  je  vais  propofer , je  croi* 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


Ordre  " bataille  selon  le  a 


jitized  by  Google 


LIVRE  IV. 

«pie  l’on  doit  marcher  atnfî.  Les 
colonnes  d’infanterie  entre  mêlées  , 
• & fuivies  chacune  de  quelques  cfca- 
drons  , qui  puilfent  au  moment  que 
l'on  fe  formera  , prendre  leur  polie, 
entre  mêlés  , ainfi  que  l'on  va  voir 
avec  les  bataillons;  & l’on  doit  faire 
marcher  i la  rcre  de  cour  les  pon- 
tons , parce  que  je  confeillerni  tou- 
jours à ceux  qui  voudront  paflTer  une 
rivière  à gué  , d’établir  au-delTus  , 
& au-deftous  des  ponts,  dès  qu'on  le 
peut , pour  accélérer  le  partage  des 
troupes  , & les  faire  fc  loûtenir  ré- 
cipioquement  : cela  fupplée  à la 
largeur  du  gué. 

On  doit  aufli  faire  marcher  avec 
les  pontons  quelques  pièces  de  cam- 
pagne pour  alTurer  d'autant  la  tête 
des  colonnes.  Etant  arrivé  fur  le 
bord  , on  fe  met  en  bataille  dans 
l’ordie  le  plus  convenable  à la  dif- 
pofitien  fuivanre  pour  palier. 

Pour  rendre  fenfible  l'ordre  que 
je  propofe , je  fuppofe  ure  armée  j4, 
qui  veut  palier  le  gué  B , vis-à-vis 
l'ennemi  C,  Si  je  fuppofe  le  gué 
, alfez  laige  pour  le  pallagc  de  deux 
bataillons  fur  le  front  qu’ils  occu- 
pent aujourd’hui.  Pour  profiter  de 
tout  l’avantage  de  cette  largeur  , au 
lieu  de  deux  bataillons  , j’y  fais 
marcher  de  front  fix  colonnes  de 
deux  ou  trois  feélions  chacune , 
..  comme  on  voit  en  (t)  , lefquellcs 
fraifées  de  leurs  perruifannes , hé- 
xirtees  de  leurs  bayonnettes  , & fui- 
vies en  queue  de  leurs  grenadiers  , 
les  foldats  ayant  la  précaution  d’éle-, 
ver  leur  fournimens  & leurs  fufils  . 
auront  ordre  de  charger  tout  ce  qui 
fe  préfentera , fans  s’amufer  à tirail- 
ler , Si  de  gagner  en  avançant , tour 
le  plus  de  terrein  quelles  pourront 
pour  donner  aux  fuivantes  , & à la 
cavalerie, du  terrein  pour  fc  former, 
laiftâne  entr’clles , après  quelles  fe- 


CHAP.  XIV. 

ront  hors  de  l’eau,  l’efpace  nécclîai- 
re  pour  les  efeadrons  ( j ) , foûtenus 
chacun  de  leur  pelotons  de  grena- 
diers (4). 

Chaque  cavalier  portera  en  paf- 
fant  un  fantalfin  en  croupe  pour  plus 
de  diligence  , ainfi  de  luite  jufqu’à 
ce  que  tout  foit  parté  ; & pat  cet 
ordre  , il  eft  vifible  qu’il  paflèra  le 
double  de  monde  qui  pafleroit  par 
la  méthode  ordinaire  ; voilà  quant 
à la  diligence.  Quant  à la  force , elle 
confiée  dans  la  facilité  des  mouve- 
mens  que  nous  allons  expliquer. 

l’our  la  facilité  de  fe  mettre  en 
bataille  , les  colonnes  poutont  être 
de  trois  ou  quatre  ferions  chacu- 
ne , lefquelles  feélions  après  avoir 
parte  , dédoubleront  pour  former 
un  plus  grand  front  de  bataille , & 
fe  formeront  à côté  des  autres , pour 
former  de  l’autre  côté  de  l’eau  châ- 
tie corps  féparé  , tels  qu’ils  font 
ans  le  plan  ponéhié.  On  peut  s’p 
prendre  de  deux  façons  , ou  en  fai- 
fant  dédoubler  les  colonnes  Si  les 
efeadrons  à droite  Si  à gauche  des 
premières  colonnes  qui  combattent  y 
jufqu’à  ce  qu’un  corps  foit  tout  à- fait 
formé  ; ou  en  faifant  écorter  à droite 
Si  à gauche  les  premières  colonnes  r 
lefquelles  en  s’éloignant  du  centre  , 
à mefure  qu’il  arrivera  du  monde 
pour  l’occuper , lairteront  le  terrein 
néceflàire  à ce  qui  fuit  pour  fe  met- 
tre en  bataille  , chaque  troupe  occu- 
pant le  centre  à for.  tour.  I e mouve- 
ment eft  plus  court  Si  plus  fimple  , 
que  de  dédoubler  à la  droite  & à la 
gauche  les  trois  ou  quatre  premiers 
corps  qui  combattront. 

Chacun  des  corps  que  jè  propofe 

f>eut  combattre  indépendamment 
’un  de  l’autre , étant  compofés  des 
deux  armes , Si  foûtenus  chacun  par 
une  ou  deux  colonnes  '9 ) de  réferve, 
placées  vis-à-vis  des  intervalles  des 
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efcadrons  ( $ ),  ayant  chacun  leurs  les  trois  premiers  corps  auront  palîe, 
ailes  formées  d'une  colonne  de  on  fera  palier  quelques  pièces  de 
trois  fcûions  ; ce  qui  garantit  de  canoa  que  l'on  placera  dans  les  in-  • 
la  crainte  lorfqu’on  eft  débordé  , tervalles  ( 8 ). 
outre  que  ce  qui  déborderait  feroit  J'imagine  encore  un  ordre  moins 
battu  des  batteries  (t  o)  qui  le  pren-  compofc  , & plus  avantageux  peut- 
droient  en  flanc , ainli  que  de  la  être  par-la. 

moufqueterie  placée  fur  la  rive.  La  première  ligne  (tt)  , toute 

Quant  à 1a  difpolition  des  corps  d’infanterie  en  colonne  , les  aile* 
entr’eux,  lorfque le  premier  (51  eft  couvertes  de  grofles  colonnes  de 
formé,  & marche  en  avant,  les  trois  ferions  ( 1 1)  &(t}).  Le  cen- 
autres  (S)  (7)  en  arrivant  prendront  tre  renforcé  par  celle  de  deux  ( r.*) 
la  droite  & la  gauche , un  peu  en  ar-  chacune  foûtenue  & fnivie  de  leurs 
riere  de  l'alignement  des  premiers  , grenadiers  (1 5) , la  fécondé  (t<S)  , 
empêchant  ainfi  par  leur  feu.l’enne-  formée  de  toute  la  cavalerie  , 8i  de 
mi  d’envelopper* le  premier  corps  , fes  pelotons  (171,  flanquée  des  co- 
de s’il  marche  pour  le  charger  , ces  lonnes  un  peu  en  arriéré  (18) , Sc 
deux  corps  (6)  & (7) , le  chargeront  les  dragons  en  réferve  en  trois 
en  flanc,  ou  de  front  , comme  il  corps  ( 19  ). 

fe  préfentera , la  bayonnette  au  bouc  Le  but  de  l’une  & de  l’autre  de 
du  fnfil , chacun  fécondé  des  efca-  ces  difpofitions  . eft  de  percer  par  le 
drons  qui  font  entremêlés  L'cnne-  centre , peu  inquiet  d’ailleurs  d'être 
mine  fauroit  réfifter  aux  efforts  débordé  , attendu  qu’une  armée  par- 
réunis  de  ces  deux  armes  , qu'en  tagée  par  fon  centre  , n’eft  pas  capa- 
prenant  un  ordre  femblablc.  Quand  blc  de  grands  efforts. 
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Régler  à ohferver  , lorjqu'tn  pajje  des 
rivières  à gué , & de  vive  force. 

JE  n’ai  dit  qu’un  mot  en  paffanr 
de  la  précaution  utile  , & pref- 
que  néceflaire , de  jetter  des  ponts 
en  même- temps  que  l’on  pafle  à 
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guc.  rajoute  ici  que  Iorfque  les 
gnés  font  étroits , quand  même  il 
y en  aurait  plufleurs  dont  le  voifina- 
ge  feroit  avantageux  à celui  qui  veut 
palier  , il  ne  doit  pas  négliger  d’éta- 
blir des  ponts  , non-feulement  pour 
accélérer  le  paffage  de  fon  armée , 
mais  encore  pour  l'allurer  contre 
un  orage  , ou  un  prompt  accroiflè- 
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ment  d’eau  que  l'ennemi  pourroit  fe 
procurer  par  quelques  cclufcs , ou 
quelques  étangs  dont  il  couperoit 
les  digues  : alors  les  ponts  fuppléent 
à tout. 

Outre  cette  précaution  , quand 
il  y a une  abondance  d’eau  , & une 
rapidité  un  peu  confidérablc  pour 
l’infanterie  , on  doit  faire  attention 
à deux  chofes  ; l’une  de  mettre  quel- 
qu'intervallc  entre  les  rangs  , crain- 
te que  la  trop  grande  prclTion  des 
hommes  ne  forme  une  cfpcce  de 
digue  , qui  en  élevant  l’eau  , en  aug- 
mente le  poids  , quelquefois  Zi 
fort , que  les  premiers  rangs  en  font 
culbutés , & culbutent  tous  ceux  qui 
fonc  au-delTous. 

La  fécondé , de  placer  de  la  cava- 
lerie au-  dclTiis  Sc  au-delfous  du  gué , 
pour  rompre  le  trop  de  rapidité  , Sc 
faciliter  le  partage  des  foldats  : celle 
qui  eft  au-dertous  en  foûrenant  les 
eaux  fufpend  la  rapidité , Sc  reçoit 
les  hommes  qui  pourroient  tom- 
ber, Sc  être  emportés  par  le  cou- 
ranr. 

On  apprend  toutes  ces  chofes  par 
la  leéhire  des  hirtoires,  & des  ou- 
vrages dogmatiques  des  Anciens  & 
des  Modernes  ; Sc  qui  eft-ce  qui  fait 
que  les  grands  Capitaines  de  nos 
jours  fe  font  plus  fi  afliduement  à 
la  lefture  des  Commentaires  de  Cé- 
far,"f»  ce  n’eft  qu’ils  y trouvoienr 
des  leçons  , &que  plus  on  ert  grand 
Sc  favant , plus  l’on  eft  avide  d’in- 
ftruâions?  Le  feul  partage  de  la  Se- 
gre  que  j’ay  déjà  cité  , nous  apprend 
par  la  conduite  de  ce  grand  homme , 
la  façon  de  rendre  une  riviere 
guéable  , par  les  canaux  qu’il  fit 
creufer  au  bord  de  la  riviere , & la 
faç  on  d’y  faire  palier  de  l’infanre- 
lie  , malgré  la  quantité  d’eau  , fans 
courir  trop  de  rifque.  On  peut  lire 
dans  les  ptécedens  volumes  le  paflà- 
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ge  tout  du  long  -,  je  ne  cite  ici  que 
ce  qui  a rapport  à mon  fujet.  D’A- 
blancourt  parlant  des  repréfenra- 
tions  des  loldats  de  Céfar  traduic 
ainfi  : Céfar  touché  do  cet  paroles , & 
de  leur  courage , crut  qu’ilfalloit  ten- 
ter quelque  chofe  , quoiqu'il  craignît 
d'expoferfon  armée  an  pajjage  d’un 
grand  fleuve  ; & ayant  laijjé  Us  plus 
foihles  avec  une  légion  & tout  l' atti- 
rail , il  mit  grand  nombre  de  chevaux 
au-deffius  cr  au-dtjfous  du  gué  , dr 
paj/a  ainfi  fans  avoir  perdu  un  feul 
homme  : quelques  - uns  emportés  du 
courant  Jurent  fauves  par  la  cava- 
lerie. 

Tous  les  grands  hommes  de  guer- 
re fe  font  formés  par  la  leéhirc  des 
aéhons  de  celui-là  -,  & c’eft  fans 
doute  ce  trait  qui  engagea  le  Prince 
d’Orange  en  i>86  à ce  que  dit 
d’Eftrade , à ufer  de  cette  précaution 
au  pall.ge  de  la  Mcufe.  11  apprit 
qu’il  y avoir  un  gué  entre  Maftrick 
Sc  Ruremonde  -,  il  y marcha  à l’infii 
de  l’ennemi , Sc  fit  palier  fon  infan- 
terie au  dcrtbus  , & une  colonne  de 
cavalerie  au-dertiis , pour  rompre  le 
fil  de  l’eau  ; l’infanterie  portant  fes 
armes  fur  la  tête  parta  fans  accident., 
bien  que  U gué , dit-il , fût  très -diffi- 
cile , fa  cax>alerie  qui  traverfoit  au- 
deffus  rompant  la  force  de  l'eau , qui 
fembloit  diminuée  & retenue  par  cet 
artifice. 

Alexandre  , dans  le  partage  du 
Granique  , nous  a donné  encore  de 
belles  leçons , mais  fur-tout  une  que 
je  ferai  remarquer  dans  le  courant 
du  partage  que  je  vais  rapporter  mot 
à mot  ; je  le  tire  de  la  rraduéàion  de 
d’Ablan  court. 

Avant  de  l’entreprendre  , je  prie 
le  Lcéfeur  de  faire  attention  à l’ef- 
pece  d’a&ion  que  je  vais  citer.  U y 
avoit  à la  vérité  un  gué  allez  large  t 
mais  la  pofition  refpeéàable  des 
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Pctfcs  , l'habileté  de  leur  Chef  qu’outre  la  perte  que  ion  recevrait , 
Memnon , & les  efforts  de  Parme-  cela  feroit  de  dangereufe  conféquence 
nion  pour  engager  Alexandre  à ne  pour  l’avenir  , & que  la  réputation 
pas  pafTer , font  trois  circonftances  des  armes  dépendoit  des  commence - 
qui  cara&érifent  ce  pafTage  d’une  mens. 

façon  digne  d'attention.  La  première  partie  de  ces  repré- 

Ce  Parmenion  étoit  un  Chef  fenrations  ne  me  paroît  pas  d’un  ha- 
d’une  grande  habileté  , mais  beau-  bile  homme , puifqu’un  jour  de  plus 
coup  moins  entreprenant  que  fon  pouvoir  ajoûter  aux  obftacles  de 
martre,  lequel  n’eut  point  acquis  l’art,  & ne  diminuoit  pas  un  de 
un  nom  auflî  célébré  s’il  eût  déféré  ceux  de  la  nature.  Quant  à la  fecon- 
davantage  aux  avis  prudens  de  ce  de  qui  étoit  de  ne  point  tenter  le 
fage  guerrier.  Je  ne  fonde  point  paflage  , Alexandre  va  réfoudre  cet- 
l’cpithetc  que  je  lui  donne  ( à Parme-  te  difficulté. 

nion  ) , fur  le  trait  que  je  vais  citer , Alexandre  lui  répondit , qu’il  rots- 

je  ne  trouve  pas  le  taifonnement  giroit  de  honte,  fi  après  avoir  pajjé 
bien  folide  , on  en  va  juger.  l'Hcllefpont  il  s'arrêtait  devant  un 

Alexandre  marchoit  en  bataille  ruijjeau  , car  c’efl  ainfi  qu’il  appelloit 
vers  le  Granique  avec  fon  infanterie  le  Gr  unique -,  que  cela  ne  répotidoit 
pefammenl  armée  , rangée  fur  deux  pas  à i opinion  qu’  on  avoit  de  fon  cou- 
lignes  , & la  cavalerie  fur  les  ailes  : rage  , Cr  de  la  valeur  des  Macédo- 
le  bagage  venoit  à la  queue  des  trou-  niens  ; & que  les  Perfes  s’énorgueil- 
pes . Ageloque  conduifoit  les  coureurs  liroient  de  voir  qu'on  ne  faifoit  rien 
avec  cinq  cents  foldats  armés  à la  de  digne  de  leur  frayeur  & de  leur 
légère  , & les  piquiers  à cheval.  Corn - attente. 

me  l'armée  approchait  du  fleuve  , les  L’ennemi  avoit  vingt  mille  che- 
coureurs  rapportèrent  que  les  Perfes  vaux , & prefqu  autant  de  gens  de 
éloient  rangés  en  bataille  à P autre  pié  : la  cavalerie  bordoit  le  rivage  , 
bord.  Alexandre  difpofa  les  troupes  & faifoit  un  grand  front  pour  border 
pour  le  combat  ; lorfque  Parmenion  tout  le  paffage.  L’infanterie  compofée 
vint  lui  dire  , qu’il  lui  cenfeilloit  de  des  Grecs  qui  étaient  à la  folde  de 
camper  en  cet  endroit , en  ordre  de  Darius  , étoit  derrière  fur  une fécondé 
bataille , & d’attendre  au  lendemain  ligne , parce  que  le  lieu  alloit  en  re- 
à pajfer  la  riviere , parce  que  les  enne-  montant. 

mis  étant  plus  foibles  en  infanterie  C'éroit  habilement  profiter  de  la 
feraient  difficulté  de  camper  fi  près  de  nature  du  lieu  que  d’avoir  porté  cct- 
lui , & qu’il  feroit  paffé  le  lendemain  te  infanterie  fur  un  amphithéâtre 
avant  qu’ils  fuffient  en  état  de  l'empê-  dont  l’élévation  lui  donnoit  le 
cher.  Il  ajouta  qu’il  étoit  dangereux  moyen  de  lancer  les  armes  de  jet 
de  hafarder  le  paffage  d'une  riviere  par  deffits  la  tête  des  premiers  rangs , 
à la  vite  de  l’ennemi  , qu’on  ne  pou-  Sc  de  la  cavalerie  qui  étoit  au  bas  i 
voit  paffier  fans  défiler , à catfe  des  il  falloir  pour  cela , que  la  place  où 
fofjes  qui  y étoient  , & que  l'autre  étoit  cette  cavalerie  fût  bien  peu 
bord  étoit  relevé  : de  forte  qu’il  feroit  large  , & que  l’infanterie  Perfe  eut 
aifé  à la  cavalerie  Perfienne  , qui  des  armes  de  jet  qui  atteignifTenc 
les  attendait  en  bataille  de  Us  défaire  de  loin  comme  font  aujourd  nui  nos 
V étant-  pas  en  ordre  de  combat  ; armes  à feu. 

Comme 
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Comme  ili  virent  Alexandre  s'a- 
vancer vers  leur  aile  gauches,  car  ils 
le  reconnurent  aifément  à fa  fuite  & 
à l’éclat  de  fes  armes  , ils  Jerrcrcnt 
davantage  leurs  efcadrons  de  ce  cô- 
té-là. Les  deux  armées  demeurèrent 
long-temps  en  préfence fur  le  tord  de 
la  rivière , comme  fi  elles  enflent  re- 
douté l' événement.  Les  Perfes  atten- 
daient que  les  Macédoniens  entraient 
dans  l'eau  pour  les  charger  à leur 
avantage  lorsqu’ils  voudraient  pren- 
dre terre  , & les  autres  fembloienl 
choifir  de  l'ail  l’endroit  le  plus  propre 
pour pajfcr , & épier  la  contenance  de 
l'ennemi.  Alexandre  , /étant  fait 
amener  fon  cheval , commanda  à fa 
noblejfe  de  le  fuivre  , & de  Je  porter 
en  gens  de  coeur.  Il  fit  pajjer  les  cou- 
reurs les  premiers  avec  les  Péoniens  , 
& un  bataillon  de  gens  de  pié fous 
la  conduite  £ AmintaS  d’Arrhabée  , 
& devant  eux  les  efcadrons  de  So- 
crates.... pour  lui , menant  l'aile  droi- 
te, il  poufia  dans  le  fleuve  fuivi  de 
toute  P armée  au  fon  des  trompettes  \ 
& les  foldats  haujfant  le  cri  de  ba- 
taille , il  ne  marchoit  pas  droit  à 
l'autre  bord,  mais  biaifoit  f vivant  le 
fleuve  pour  ne  pas  rencontrer  les  enne- 
mis en  défilant , mais  en  bataille  s'il 
le  pouvoil. 

VoHà  la  leçon  dont  j’ai  parlé 
pour  le  palTage  des  eues  ; par  cette 
Façon  de  les  traverler  , on  lailTe  i 
l'eau  un  écoulement  plus  libre  , le 
fold.it  en  eft  d’autant  moins  furchar- 
gé  de  fon  poids:  & cet  ordre  de  mar- 
che a de  plus  l’avantage  très-grand 
de  ne  point  préfenter  une  tète  A 
l’ennemi  , mais  en  le  tenant  en 
jaloulie  par  tout  fon  front  , on 
l’attaque  tout  d’un  coup  par  la  face 
de  la  colonne  fans  qu’il  ait  pû  diri- 
ger fa  principale  rcfiftance  fur  au- 
cun point  ; & on  lui  fait  efluyer  en 
marchant , tout  le  feu  que  peuvent 
Tome  II. 
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fournir  des  troupes  dans  cette  por- 
tion , ce  qu’on  ne  pourroit  pas  en 
marchant  droit  à lui. 

Les  Perfes  voyant  approcher  les 
troupes  de  Socrates  & £ Amintas  , 
commenceront  à tirer  deflùs , & def- 
cendirent  en  bas,  où  la  pente  était 
plus  facile , pour  en  défendre  l'abord  ; 
les  chevaux  s'entrechoquèrent  rude- 
ment , les  uns  tâchèrent  de  prendre 
terre  , les  autres  de  l'empêcher.  Les 
Macédoniens  moindres  en  nombre  , 
outre  le  défavantage  du  lieu  , étoient 
encore  percés  des  traits  qu'on  leur  ri- 
rait d'en  haut  \ d'ailleurs  la  fleur  de 
la  cavalerie  Perfienne  s'étoit  ramajjée 
en  cet  endroit , & Memnon y combat- 
toit  avec  fes  fils.  Les  Macédoniens 
donc  plièrent  d'abord , après  avoir 
perdu  les  premiers  rangs  qui  firent 
très-vaillamment,  &fc  retireront  vers 
Alexandre  qui  marchoit  à leur  fe - 
cours  à la  tête  de  l'aile  droite  , & 
donna  le  premier  dans  le  plus  épais 
de  la  cavalerie  ennemie  , où  combat - 
toient  les  Généraux.  La  mêlée  fut 
grande  autour  de  fa  perfonnr,  car  les 
Macédoniens  paflbient  déjà  à la  file  , 
& quoiqu’ils  fe  b attifent  à cheval  , 
ce  combat  étoit  de  pié  ferme  , & 
d'homme  à homme  , comme  dans  Vin- 
fanterie , chacun  tâchant  de  repoufler 
fon  ennemi , & de  gagner  du  terrein 
fur  lui  : mais  enfin  tes  Macédoniens 
l'emporteront  par  leur  force  & leur 
expérience  , outre  l’avantage  de  leurs 
armes , & qu’ils  combattoient  contre 
des  dards  & des  javelots  , avec  des 
lances  de  cornouiller.  11  fuffit , pour 
abbreger,  de  pafler  à la  fin  du  récit , 
qui  dit , qu  'enfin  le  Perfes  firent  jour 
en  cet  endroit , bleflés  par  les  Macé- 
doniens au  vifage  & choqués  rude- 
ment , outre  l’incommodité  que  leur 
apportaient  les  gens  Se  train  entre- 
mêlés parmi  la  cavalerie.  Aujfi-tôt 
que  le  milieu  ploya  , les  deux  ailes  fe 
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rcnverjerent  & prirent  la  fuite.  Les 
ennemis  y perdirent  quelques  mille 
chevaux,  car  ils  ne  furent  pas pour- 
fuivis  , parce  qu  Alexandre  tourna 
tout  aujfi-tôl  tout  court  fur  l'infante- 
rie , qui  demeurait  ferme  en  Jon  pofle , 
plutôt  par  étonnement  que  par  réfolu- 
tiurr.  mais  comme  la  cavalerie  la  vint 
envelopper , & la  phalange  la  cho- 
quer de  Jront , elle  fut  toute  taillée  en 
pièces  a la  réferve  de  deux  mille  qu’on 
fit  prifonnurs. 

Comme  ce  fut  la  plus  grande  for- 
ce de  la  difpofition  ti 'Alexandre  qui 
lui  procura  la  victoire  , 6c  non  le 
nombre  ni  la  fuperiorité  de  courage , 
il  faut  (avoir  en  quoi  conliftoit  cette 
fupériorité  dans  l’ordre  de  combat; 
& je  crois  que  l’on  peut  la  réduire 
à trois  chefs  ; l’un  la  différence  des 
armes:  les  Perfes  n’étoient  aimés 
que  de  dards  8c  de  javelots  , & les 
Macédoniens  l’étoient  de  lances , 
armes  de  longueur  préférables  aux 
plus  courtes.  En  fécond  lieu  , Ale- 
xandre avoit  entre-mclé  fa  cavale- 
rie de  gens  de  traits  , ce  qui  ayant 
réuni  les  efforts  des  deux  armes  , 
contre  le  feul  effort  de  la  cavalerie 
Perfîenne , la  fit  fuccombcr.  Et  le 
troifiemc  , fut  l’ordre  de  marche  à 
travers  la  rivicre , lequel  en  biai- 
fant , comme  je  l’ai  fait  remarquer, 
préfenta  un  front  tout  d'un  coup  , 
tandis  que  les  Perfes  n’attendoient 
n’une  tête  contre  laquelle , le  texte 
it , qu’ils  avoient  réuni  leur  meil- 
leure cavalerie. 

La  préfenec  8c  l’exemple  d’Ale- 
xandre oppofée  d ailleurs  à l'habi- 
leté & au  courage  de  Memnon  , fut 
la  quatrième  caufe  d’une  victoire 
auflî  brillante. 

11  eft  encore  à remarquer , qu’A- 
lexandre  fitpafTer  d'abord  un  corps 
d’infanrerie , quoique  l’ennemi  lui 
oppofât  de  la  cavalerie  ; d la  vérité 
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il  la  fit  foûtenir  par  un  corps  de  ca- 
valerie deftiné  à cela  uniquement  : 
mais  c’étoit  lui  faire  ouvrir  le  pafla- 
e , ainfi  qu'avoit  fait  Philippe  au 
euve  Acheloüs. 

Puifque  la  matière  nous  a amenés 
à rapprocher  dans  fî  peu  d’efpace  les 
faits  de  deux  guerriers  auffi  fameux 
qu’AIexandre  & Céfar  , je  ne  puis 
réfîfter  à l’occafion  de  les  comparer  , 
& de  décider  bien  plus  hardiment 
que  la  plupart  des  gens,  qui  fentenr 
une  différence  très  grande  entr  eux  , 
fans  oler  prononcer  que  Céfar  eft 
forrau  defliis  d’Alexandre  : 6c  puif- 
que j’ai  pris  le  ton  décifif,  je  ne 
veux  pas  m'en  tenir  là  ; & j’ajoûte- 
rai  que  je  mets  encore  Charles  XII. 
fort  au-deffus  d’Alexandre.  Ce  ne 
feroit  rien  que  de  rapporter  feche- 
ment  mon  opinion  : quand  on  a la 
hardiefTc  d’ouvrir  un  avis  auffi  con- 
traire aux  préjugés  , 6c  que  l’on  ref- 
peéte  auffi  peu  l'ancienne  opinion  , 
il  faut  en  rendre  raifon  , 6c  mettre 
le  public  à portée  de  prononcer. 

Je  commence  d’abord  le  parallè- 
le que  j’en  vais  faire  par  les  qualités 
fociales , & les  verrus  civiles  ; il  n’eft 
pas  douteux  que  dans  cette  premiè- 
re partie  le  Moderne  ne  l’emporte. 
Ce  n’eft  pas  meme  faire  fon  éloge 
ne  de  le  dire;  puifqu’il  n’éft  rien 
e fi  vrai  que  ce  que  dit  Bayle  , au 
fujet  de  ce  grand  Alexandre  , qu’il 
n y a point  aujourd’hui  de  Prince 
ue  mille  volumes  ne  dégradaient 
e toute  fa  gloire  , s’il  fiifoit  la 
moindre  partie  de  ce  qu’a  fait  Ale- 
xandre. Il  veut  parler  des  mauvaifes 
aéiions  qu’a  fait  ce  Héros , & qu’il 
n’a  pô  effacer  par  fes  vidfoires  : trai- 
ter plus  au  long  cet  Article  feroie 
les  dégrader  tous  deux. 

Quant  aux  qualités  militaires  qui 
cirafterifenr  les  Héros  , il  s'agit  de 
la  comparaifon  des  faits,  que  cha- 
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cnn  eft  en  état  de  faire  par  la  leéfure  nu  de  liège  , ni  par  conféquent  fon- 
de leur  vie.  Je  n’entreprends  pas  de  tenu  de  breche  a la  tête  d’une  gar- 
la  faire  tout  au  long  , -ce  n'eft  pas  de  nifon  , comme  fit  Charles  â 
mon  fujet , mais  je  puis  dire  en  paf-  Stralfund  en  171J.  La  défenfe  de 
fant , que  Charles  XII.  a eu  des  en-  fa  maifon  à Bcnder  ne  trouve  rien 
nemis  bien  plus  redoutables  à com-  qui  ptiiflc  lui  être  comparé  dans  la 
battre, qu’il  n’a  pas  eu  moins  de  défa-  vie  d’Alexandre  ; il  la  loûtint  avec 
vantage  du  côté  du  nombre  qu’Ale-  toute  l’habileté  portable , & une  fi 
xandre.  Au  lieu  de  ces  Perfcs  cfFé—  grande  opiniâtreté  , que  le  canon 
mines  qui  s’oppoferent  au  Grec  , le  même  ne  put  l’en  déloger;  il  fallut 
• Suédois  trouva  des  Généraux  , des  y mettre  le  feu  ; 8c  ce  Héros  forcé 
foldats  agguerris , qui  ne  fuccombe-  par  les  flammes  d'en  fortir  , parut 

rent  point  fous  leur  propre  crainte;  encore  redoutable  à la  multitude  » 

mais  qui  furent  obligés  dans  les  ba-  d’ennemis  qui  l’accabloient.  On  ne 
tailles, â céder  la  viétoire  â l’habile-  trouve  rien  de  pareil  dans  la  vie  ni 
té  8c  au  courage  du  Chef  de  leurs  dans  les  actions  d’Alexandre.  Sans 
adverfaires  ; car  il  montra  dans  tou-  contredit  la  plus  lavante  , & la  plus 
tes  fes  aétions  autant  de  talcns  que  difficile  de  fes  vidtoires  fut  le  palfa- 
de  valeur.  Il  fut  toujours  entouré  ge  du  Granique.  Je  crois  en  avoir 
d’obftacles  8c  de  difficultés  qu’il  relevé  fuffifamment  le  beau  8c  le 
furmonta  , autant  par  fa  prudence  profond  : mais  cela  n’altere  point  la 
que  par  fon  épée.  Dans  toutes  fes  gloire  du  Suédois;  8c  pour  finir  cet- 
» étions  , il  fut  toujours  caraétérifé  te  digrcflïon , & ramener  le  Leéteur 
par  une  connoiflance  exaétc  de  l’art  â notre  fujet , je  vais  rapporter  fuc- 
de  la  guerre;  & s’il  fît  des  fautes,  cinétement  le  partage  de  la  rivière 
on  peut  dire  en  fa  faveur  , qu’Ale-  ou  du  canal  Holorvitz  , qui  vaut 
xandre  a fait  voir  par  ce  que  nous  bien  celui  du  Granique.  Je  le  tire  de 
connoiifons  de  lui , qu’il  en  eût  fait  Limier  qui  l’a  certainement  écrit 
davantage  s’il  eût  eu  des  ennemis  à fur  de  bons  mémoires, 
combattre , tels  que  ceux  de  Char-  Le  Roi , dit-il , toujours  impatient 
les  XII.  Jamais  ce  Prince  n’a  donné  de  vaincre  , ne  put  gagner  fur  lui 
un  combat , ni  une  bataille  , fans  d'attendre  fes  pontons  qu’on  ne  pou- 
employer  tout  ce  que  l’art  a de  plus  voit  faire  avancer  affcc.  prompte- 
bcau  & de  plus  excellent  : on  lui  ment , parce  que  les  chemins  avoient 
trouve  la  même  audace  qu’au  Grec , été  gâtés  par  les  pluies.'  Pour  encou- 
».  qui  necomptoit  que  fur  la  fortune  3 rager  fes  Trabant  à le  fitivre  , il  fe 
celui-ci  y comptoir  , il  eft  vrai  , jetta  lepremier  Ma  nage. Les  foldats, 
mais  il  ne  négligeoit  pas  les  reflour-  les  armes  fur  la  tète  , imitent  avec 
ces  que  la  fcience  procure.  joie  l'ardeur  de  leur  maître  , ayant 

D’ailleurs  la  vie  de  Charles  XII.  de  l'eaujufquà  la  ceinture,  les  autres 
nous  fournit  bien  plus  de  faits  écla-  jufqtt  au  col , & arrivent  heureufe- 
tans  que  celle  d’Alexandre.  Com-  ment  à l' autre  bord  : mais  le  marais , 
bien  a-t-il  paflé  de  fleuves  , de  ri-  qui  bordoit  le  canal  du  côté  de  l’enneJ 
vieres  â gue  , â la  nage  , fur  les  gla-  mi , donna  beaucoup  de  peine  à tra- 
ces , fur  des  ponts , toftjours  en  pré-  verfer  , & on  ne  put  le  faire  fans 
fèneede  l’ennemi  ,8c  toujours  avec  défordre.  Cependant  malgré  les  dijjî- 
fuccès!  jamais  Alexandre  n’a  foûte-  citltés , & le  feu  continuel  du  canon 
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des  ennemis , fa  Majefté  gagna  le 
terrcin  d’entre  les  deux  ailes  des 
JIJofcovites  pour  empêcher  que  la  droi- 
te ne  donnât  du  fecours  à la  gauche. 
Le  Roi  fit  ce  coup  d’habile  Général 
par  un  mouvement  fi  fubit  , que  les 
Mofcovites  de  la  gauche  , fie  voyant 
féparés  de  la  droite  , furent  con- 
traints de  quitter  leurs  retranche- 
rions , & de  prendre  pofie  devant  le 
bois , où  fa  Majefté  alla  fans  différer 
les  attaquer  à quatre  heures  & demie 
du  matin  , avec  fes  feules  gardes  à 
pié.  Il  avoit  ordonné  à fes  autres  Ré- 
giment d'entrer  en  atlion  dés  qu’ils 
auraient  pafié  la  rivière,  &c.  Le 
détail  de  l’aétion  vigoureiife , fie 
meurtrière  qui  termina  ce  partage  , 
par  un  combat  en  réglé  ne  feroit 
plus  de  mon  fujet  ; ainli , je  le  fup- 
prime  : mais  il  eft  bon  que  le  Lec- 
teur fâche  , puifqu’il  y en  eut  un 
très- vaillamment  foûtenu  de  part  & 
d’autre , que  ce  jeune  Héros  avoit 
dû  trouver  des  obftades  au  partage 
du  canal  , enfuite  à celui  du  marais , 
qui  rout  redoutables  qu'ils  eulTent 
paru  à tout  autre , ne  purent  réfirter 
a fon  courage , à fa  bonne  conduite , 
& fur-tout  a la  célérité  qu’il  mettoit 
dans  toutes  fes  aûions  , tant  il  con- 
noirtoit  l’importance  du  moment 
dans  les  a&ions  de  guerre.  Le  feu 
terrible  qui  fortoit  du  bois  où  les 
Mofcovites  s’étoient  retirés,  n’arrêta 
les  Suédois  que  l’inrtant  nécefliire 
pour  fe  former  & attaquer  ; ils 
avoienr  appris  de  leur  Chef  que  le 
feul  remede  à un  feu  violent , c’eft 
d’attaquer  à la  bayonnette  avec  cou- 
rage & diligence. 

Il  me  femble  avoir  juftifié  mon 
opinion  par  des  faits  : s’il  arrivoit 
qu’elle  acquît  peu  de  crédit , cela 
n’cmpêcheroit  pas  que  l'on  ne  duc 
juger  le  mérite  des  Généraux , Si 
établir  la  gloire  des  grands  Capitai- 
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nés,  non  par  ce  qu’ils  ont  fair,  mai  s 
par  les  obllacles  qu’ils  ont  éprouvés, 
fie  l’efpece  de  -Généraux  fie  de  fol- 
dats  qu'ils  ont  eus  à comba  tere.  11  eft 
vrai  que  par  là  on  trouvera  beau- 
coup moins  de  grands  hommes  ; 
mais  ceux  à qui  on  donnera  des 
loiianges  les  auront  du  moins  mé- 
ritées. 

§.  IV. 

Pafiage  de  rivières  guéables  à 
plttfieurs  endroits. 

NOus  n’avons  parlé  jufqu’ici  que 
du  partage  d’un  feul  gué  , fie 
comme  il  peut  s’en  trouver  plu- 
ficurs  , il  eft  bon  d'en  écrire  un  mot. 
S’ils  font  éloignés  ils  ne  font  pas 
d’un  grand  fecours,  quant  à la  force 
ouverte , non  plus  que  s’ils  font  mu- 
nis de  redoutes  ou  forts  étroits;alors 
on  eft  obligé  de  défiler  , il  n’eft 
guère  potliblc  de  tenter  de  pareilles 
opérations.  Quand  ils  font  bien  voi- 
fins  , pour  lors  comme  les  colonnes 
qui  partent  peuvent  aifément  fe  don- 
ner la  main  fur  l’autre  rive , cela  les 
rend  beaucoup  plus  avantageux  , fie 
les  troupes  qui  partent  doivent  avoir 
pour  objet  en  le  mettant  en  bataille 
de  fe  rejoindre  au  plus  vite.  La  mul- 
tiplicité des  gués  occafionne  aufli  la 
rufe  pour  furprendre  les  uns  ou  les 
autres  par  de  faurtes  démarches; 
l’ennemi  affaibli  ne  peut  pas  réfifter 
par- tour,  l’on  s’affaibli  roit  aufli 
fi  on  vouloit  attaquer  par  - tout  : 
mais  c’eft  pour  lors  qu’il  faut 
mettre  en  ufage  les  faulfes  atta- 
ques dont  j’ai  parlé  en  traitant  du 
partage  des  grandes  rivières.  Il  faut 
que  le  corps  qui  a furpris  fon  parta- 
ge, fe  retranche  promptement  crain- 
te d’être  accablé  par  le  nombre  ; au 
défaut  d’arbres  à abbattre  , on  peut 
en  faire  traîner  au  bord  de  la  rivière 
pour  les  faire  parter  après  les  pre- 
mières troupes , fie  les  en  couvrir  : 
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mais  en  généra!  ces  forces  d’aâions 
n’ont  d’heures  favorables  que  la 
nuit , ni  d'autres  rufes  à employer 
que  celle  d’une  dirpofirion  plus 
adroite  & plus  forte  ; car  fi  nous 
fuppofions  d'autres  rufes  , ce  feroit 
fortir  de  notre  fujet  qui  eft  la  force 
ouverte.  La  faulfe  attaque  ne  s’en 
écarte  guere  , c’eft  une  rttfc  ouver- 
te qui  appartient  à la  dtfpofition 
dans  l'ordre  du  combat  , & c’cft 
fur-tout  à ces  -faufil»  attaques,  qui 
rcufii!lent  quelquefois  mieux  que  les 
vraies  , que  l'on  doit  employer  les 
retranchemens  & les  abbattis,  vû  le 
petit  nombre  de  troupes  que  l’on  y 
employé  , qu’il  ne  fetoit  pas  pru- 
dent d’éloigner  trop  du  bord  , ni  du 
gué  qu’elles  ont  emporté. 

Avant  de  paffer  à la  défenfe  , je 
vais  encore  raflcmbler  ici  quelques 
exemples. 

On  lit  dans  Polyen  , que  Xeno- 
phon  ayant  une  riviere  à travetfer , 
les  ennemis  en  étant  informés , ainfi 
que  du  chemin  qu’il  prenoit,  ju- 
gèrent qu’il  fe  potteroit  à un  gué 
qu’ils  connoifioient  propre  à ion 
delfein , & s’y  portèrent  en  force. 
L’habile  Grec  , fans  paroître  chan- 
ger d’avis  , a détacha  fecretemenr 
mille  hommes  pour  aller  pafTer  à un 
gué  plus  haut  , lefquels  , durant 
qu’il  feignoit  de  vouloir  forcer  l’en- 
nemi , vinrent  le  charger  en  flanc  , 
& lui  firent  abandonner  le  pafiage 
dont  Xenophon  profita  à fon  aile. 
Voilà  un  gué  furpris  qui  facilite  le 
pafiage  de  vive  force  à celui  que 
I ennemi  défendoit.  Céfar  nous 
fournit  dans  fesCommentaires  deux- 
fameux  exemples  que  je  ne  dois  pas 
omettre.  L’un  eft  le  pafiage  de 
l’Ailier  : ce  fut  lui-même  qui  le  fur- 
ptit , & qui  le  rapporte  ainfi.  Il 
avoir  réfolu  le  fiége  de  Clermont  : 
il  Bien  a , du-il , le  refie  de  fon  armée 
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le  long  de  la  riviere  d’allier  pour 
ajfiéger  Clermont.  Vtrcingentorix  a- 
verti  de  fa  marche,  le  cotoje  à l’au- 
tre bord  , & après  avoir  J au  rompre 
tous  les  ponts , pour  empêcher  qu'on 
n’en  fit  d'autres  , il  difperfe  par-tout 
fa  cavalerie.  Cependant  comme  les 
deux  armées  campoient  tous  les  jours 
effet.  proche  , & ne  fe  perdaient  point 
de  vite , Céfar  appréhendant  de  pafiir 
une  partie  de  la  campagne  fans  rien 
faire , parce  que  l'Ailier  n'eft  guéa- 
ble  d'ordinaire  qu’en  automne  ; à la 
fin  il  s’avife  de  camper  dans  un  lieu 
couvert  de  bois , vis-à-vis  d'un  des 
ponts  que  Vercingentorix  avoit  fait 
rompre , & s’y  arrêta  te  lendemain 
avec  vingt  cohortes  qu’il  avoit  tirées 
des  légions , afin  que  le  nombre  n’en 
parût  point  diminué , & ce  corps  s’ an- 
bufqua  dans  le  bois.  Le  refit  eut  or- 
dre de  marcher  comme  de  coûtumé, 
avec  tout  le  bagage  , C r de  jaire  le 
plus  de  chemin  qu’il  pourroit.  Comme 
il  jugea  que  fies  gens  pourr oient  être 
arrivés  au  lieu  où  ils  dévoient  cam- 
per , il  fit  refaire  en  diligence  le  pont 
fur  les  mêmes  pieux , qui  étaient  en- 
core debout , C paffant  de  fus  fe  re- 
trancha en  un  lieu  avantageux  , où 
il  fit  venir  enfuite  le  refit  de  fes 
troupes. 

Tandis  que  ce  Général  s’occupoic 
fi  glorieulemcnt , fon  Lieutenant 
Labienus  , avec  la  moitié  de  fon 
armée  étoit  du  côté  de  Sens , où  il 
furprit  aufiï  un  pafiage  de  la  Seine 
d’une  façon  digne  d’être  rapportée. 
Il  vouloit  faire  le  fiége  de  Paris  , i 
ce  que  dit  Céfar , ville  dans  une  ifle 
de  la  Seine . où  les  peuples  voifins 
étoient  accourus  pour  lut  difpurer  le 
pafiage  à la  faveur  des  marais  qui 
l’environnent.  L’armée  étoit  comman- 
dée par  Camulogere  qui  avoit  été  choi- 
fi  pour  fon  expérience  , quoique  dans 
une  v'teillefit  extrême.  Labienus  ne 
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fut  pat  plutôt  arrivé  qu'il  commença 
à faire  Jet  approtbei  ù la  faveur  de 
mantclcti , & à fe  faire  un  paffiage  à 
travers  les  marais  avec  des  clayes  & 
des  fafeines  : mais  voyant  la  difficul- 
té qu'il  y avoit , il  décampe  Jans  bruit 
fur  le  milieu  de  la  nuit  , & retourne 
fur  fes  pas  vers  Melun , ville  du  terri- 
toire de  Sens  ,/îtuée  dans  une  ijlc  de 
la  Seine  comme  Paris.  Il  rencontra 
là  environ  cinquante  bateaux  qu'il 
afficmbla,  & pajjant  deffius  fe  rend 
maître  de  la  place  qu'il  trouve  éton- 
née par  l'abfence  des  habitant , dont 
une  grande  partie  était  au  camp  en- 
nemi : enfuite  il  refait  le  pont  qu’ils 
avoient  rompu  quelques  jours  aupa- 
ravant , & reprend  la  route  de  Paris 
en  defeendant  le  long  de  ce  fleuve. 
Sur  ccs  nouvelles  les  ennemis  mettent 
le  feu  dans  la  ville  , fans  rompre  les 
fonts  , & quittant  les  marais  fe 
campent  fur  le  bord  de  la  Seine , 
vis-à-vis  de  la  place  , & du  camp 
de  Labienus  , la  riviere  entre  eux 
deux.  Ils  avoient  déjà  appris  la  levée 
du  fiége  de  Clermont , & la  révolte 
d’Autun  fuivie  de  quelques  heureux 
fuccès  , & difoient  aux  nôtres  , lorf- 
qu'ilt  les  rencontraient , que  Céfar 
voyant  les paffiages fermés,  & ne  pou- 
vant traverfer  la  Loire  , s' était  retiré 
en  Languedoc, faute  de  vivres.  IP  ail- 
leurs ceux  de  Beauvais  , infidèles 
d'eux  - mêmes  fur  la  nouvelle  de  ces 
défrdres  , commençaient  à lever  des 
troupes  ,&fe  préparaient  ouvertement 
à la  guerre.  Labienus  ayant  appris 
de  fi  grands  changement  , vit  bien 
qu’il  lui  falloit  quitter  fon  dcfjtin  , & 
tâcher  de  ramener  l'armée  en  fùreté , 
au  lieu  de  peufer  à de  nouvelles  con- 
quêtes : car  d'un  côté  il  fe  voyait  preffié 
par  ceux  de  Beauvais , qu'on  efiemoit 
très-  belliqueux,  & de  l'autre  par  Ca- 
nulogcre  ; & féparé  de  Sens  où  était 
tout  le  bagage  de  l'armée  , par  une 
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grande  riviere.  En  cette  extrémité  il 
crut  qu’il  falloit  prendre  une  réfolu- 
tion  généreufe , & ayant  affiemblé  fur 
le  fuir  les  Officiers , il  leur  ordonna  de 
fe  tenir  prêts  pour  exécuter  fes  ordres. 
Enfuite  il  dijlribua  aux  Chevaliers 
Romains  tons  les  vaiffieaux  qu’il  avoit 
amenés  de  Melun,  & leur  commanda 
fur  les  neuf  à dix  heurts  du  foir , de 
defeendre fans  bruit  le  long  du  fleuve , 
C~  de  l’attendre  à une  lieue  du  camp, 
il  laiffia  pour  la  garde  cinq  cohortes  , 
qu’il  croyoit  trop  faibles  pour  le  com- 
bat , & envoya  après  minuit  les  cinq 
autres  de  la  mime  légion  , remonter 
le  long  du  fleuve  avec  tout  le  bagage  , 
Ci  quelques  nacelles  qu'il  avoit  ajjem- 
bléeSylc  tout  avec  grand  bruit.  Il  part 
quelque  temps  après  le  plus  fecrcte- 
ment  qu’il  put , avec  fes  trois  légions  , 
gagne  le  lieu  où  il  avoit  donné  rendez- 
vous  <i fes  bateaux , & n'y  fut  pas  plu- 
tôt arrivé , qu’à  la  faveur  d un  grand 
orage  , il  fwrprit  les  coureurs  de  l’en- 
nemi qui  éloient  répandus  par  tout  le 
long  de  la  riviere , & la  paffia  en  di- 
ligence avec  toute  fa  cavalerie  & fon 
infanterie,  par  le  foin  de  ceux  qui 
avoient  l'intendance  des  navires.  Sur 
le  point  du  jour  les  ennemis  font  aver- 
tis , prefqutn  même  - temps , qu'il  fe 
faifoit grand  bruit  dans  te  camp  des 
Romains  contre  la  coutume , & qu’un 
peu  att-deffiotts  d'eux,  il paffioit  des  ba- 
teaux chargés  de  foldats  , & qu’au- 
deffius  il  marchoit  de  grandes  troupes 
le  long  du  fleuve  , où  l'on  entendait 
encore  un  bruit  dé  avirons.  Ils  crurent 
auffi-tôt  que  les  Romains , troublés  de 
la  révolte  d'Autun  , traverfoient  la 
riviere  en  trois  endroits  pour  fe  fauver 
plus  promptement  ; & ayant  feparé 
auffii  en  trois  leur  armée  dis  en  laiflent 
une  partie  vis-à-vis  de  notre  camp  , 
font  remonter  quelques  troupes  vers 
Corbeil , avec  ordre  de  ne  s'avancer 
pas  plus  que  nos  bateaux  , & mar- 
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client  avec  le  refît  ver s Labi:nut.  Le 
jour  venu  toutes  nos  troupes  étoient 
pafjces  . & l'on  voyoit  parottre  l'enne- 
mi. Labienus  après  avoir  encouragé 
fes  foldats  à fe  fouvenir  de  leur  va- 
leur , comme  s'ils  combattoient  en  pré- 
fence  de  leur  Général , fous  la  condui- 
te duquel  ils  avoient  gagné  tant  de 
batailles , fait  fonner  la  charge.  D’a- 
bord l'aile  gauche  de  l'ennemi  fut 
rompue  par  la  feptieme  légion  : mais 
la  droite  fe  défendit  couragtufcment 
contre  la  deuxieme  , fans  qu'on  vît 
branler  aucuns  foldats  quoique  les 
premiers  rangs  eufîcnt  été Jort  éclair- 
cis à coups  de  traits.  Alors  la  nouvelle 
étant  venue  à la  légion  vUlorieufe , 
elle  tourna  pour  les  invefîir  j de  forte 
qu'ils  furent  tous  taillés  en  pièces  avec 
Camulogere  qui  les  encourageait  à la 
déjenfe  fans  que perjonne  quittur  fon 
rang  Cependant  ceux  que  l’on  avoit 
placés  contre  le  camp  de  Labienus  , 
accoururent  au  bruit , & gagnèrent 
une  colline  , d'où  repoufîcs  & mêlés 
avec  les  fuyards  , ils  furent  tous  dé- 
faits par  la  cavalerie  > à la  réferve 
de  ceux  qui  fe  fauver.-nt  à la  faveur 
des  boit  ou  des  montagnes.  Après 
cette  vicloire , Labienus  retourna  à 
Sens  t où  était  tout  le  bagage  de  l'ar- 
mée , C de  là  fe  joignit  à Cfar  avec 
toutes  fs  forces. 

On  voir  que  dans  ces  deux  parta- 
ges la  rufe  a été  plus  employée  que 
la  force.  Céfir  & Labienus  favoient 
bien  que  ce  n’eft  pas  une  chofe  faci- 
le que  de  traverfer  une  riviere  haut 
à la  main  , & de  vive  force , contre 
une  armée  : auffi  ces  partages  font- 
ils  fort  rares.  Celui  du  Méandre  par 
Louis  VII.  eft  un  des  plus  mémora- 
bles : mais  ce  ne  fut  que  la  néccffité 
qui  le  rendit  exrufable,  puifque  cer 
armée  de  croifés  n'avoir  plus  de  re- 
traite , ni  d’autre  retTource  que  fon 
courage.  Ce  fut  en  1 147  , que  ce 
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Prince  fe  trouva  fur  les  bords  de  ce 
fleuve  , ayant  en  tête  une  armée 
Turque  très  nombreufe  , laquelle 
non  feulement  lui  difoutoit  le  parta- 
ge , mais  même  l’ulage  de  l’eau  , 
ayant  placé  pour  cela  tout  le  long  de 
ce  fleuve  , des  gens  de  traits  qui 
tuoient  hommes  & chevaux  quand 
ils  venoienr  à l’eau.  Pour  s’en  dé- 
livrer il  falloic  palier  fur  un  pont  ; 
cela  n’étoit  guère  faifable  , il  n’y 
avoit  point  de  gué  connu  même  des 
gens  du  pays  , enfin  l’on  en  décou- 
vrit un  ; l’ennemi  l’ayant  fçû  , s'y 

fiorta  pour  le  défendre.  Cependant 
a cavalerie  Françoife  ayant  pafleen 
partie , celle  des  Turcs  la  reçut  bra- 
vement fur  le  rivage  , & avec  l’a- 
vantage que  les  lances  ont  fur  les 
épées , ce  qui  rendit  le  combat  opi- 
niâtre jufqu'à  ce  que  la  bonne  difei- 
pline , S c le  courage  des  François 
l’emporta.  Plus  la  réfiftance  des 
Turcs  avoit  été  opiniâtre , plus  le 
carnage  en  fut  grand.  Le  camp  & 
le  bagage  furent  la  proie  des  croi« 
fés , qui  remportèrent  une  des  plus 
éclatantes  viéioircs  dont  on  ait  en- 
tendu parler. 

L’Hirtoire  ne  nous  apprend  pas 
que  Louis  y eût  employé  d’au- 
tres rcflburces  que  ce|le  d’un  grand 
courage  ; Sc  c’ell  lame  des  opéra- 
tions de  guerre.mais  fur-tout  de  cel- 
les de  ce  genre. 

$•  V. 

De  la  défenfe  des  rivières  à gué.  Bel 
exemple  de  celle  de  Timoléon.  Pré- 
cautions que  l’on  doit  prendre,  üif- 
pofition  pour  attaquer  les  troupes 
qui  ont  traverfé  les  premières.  Rtt- 
feS  & exemples  remarquables  de 
ces  fortes  d’aüions. 

POnr  ne  point  tomber  dans  des 
répétitions  continuelles , je  ne 


rapporterai  pas  ici  les  précautions 
que  j’ai  indiquées  contre  les  paira- 
ges des  grandes  rivières  ; elles  font 
les  mêmes  pour  les  petites.  Je  ne  re- 
dirai point  non  plus  de  quelle  façon 
l'on  peut  & l’on  doit  rompre  les  gués, 
ou  les  embarralfer  , j’en  ai  alfez 
parlé  dans  l'attaque  que  nous  quit- 
tons. Je  me  contenterai  d’ajouter 
dans  cet  article  que  les  paflages  à 
force  ouverte  ne  pouvant  fe  tenter 
qui  la  faveur  d’un  grand  feu  , fur- 
tout  de  canon,  la  principale  atten- 
tion de  celui  qui  le  détend  , doit 
roulet  fur  deux  points,  l'un  de  fe 
procurer  le  plus  de  canon  qu'il 
pourra  avec  double  attelage , pour 
le  conduire  d’un  gué  à l’autre  s’il  le 
faut  avec  diligence  , Si  pouvoir  plus 
aifément  le  lauver  fi  l’on  en  cft  ré- 
duit là;  & l’autre  de  fe  mettre  à 
couvert  autant  qu’il  cft  poflïblc  du 
feu  de  l’ennemi , fans  s’éloigner  trop 
du  gué  , pour  ne  lui  pas  donner  le 
temps  de  fe  former  en-deçà. 

Quant  à la  première  de  ces  deux 
attentions , ce  fetoit  la  remplir  bien 
imparfaitement  que  d'établir  des 
batteries  avec  des  embrafures  qui 
voyent  le  gué;  il  faut  bien  te  gar- 
der de.ccla  , quoi  qu’en  difent  ceux 
ui  font  chargés  de  la  manœuvre 
es  pièces  : il  faut  que  le  canon  pour 
bien  défendre  une  rivière,  foit  pla- 
cé à barbette  , pour  êpe  en  ctat  de 
fuivre  dans  fes  tirs  , les  mouvemens 
de  l’ennemi , lequel  d’ailleurs  n’a 
pas  le  fien  mieux  établi,  puifque 
nous  fuppofons  qu’il  arrive,  Sc  n’a 
pas  le  temps  de  conftruire  des  bat- 
teries. Les  habiles  Officiers  d’artil- 
lerie n’onj  garde  d’ufer  d’épaule- 
mens  ni  d’embrafures  en  cas  pa- 
reils ; & tout  Général  doit  favoir 
afiTez  de  chaque  partie  de  la  guerre , 
pour  être  en  état  de  redreflèr  , par 
exemple , un  Officier  d’artillerie 


qui  feroit  pareille  faute. 

Quant  à la  façon  de  fe  mettre  à 
couvert  de  celui  de  l’ennemi , fans 
tiop  s’éloigner,  je  n’en  connois 
point  de  meilleure  que  les  épaule- 
mens  en  demi-cercle  , dont  le  cen- 
tre eft  l’endroit  où  l’on  croit  que 
l’ennemi  veut  palTer.  On  les  conf- 
truira  comme  on  voit  en  (1)  à qua- 
tre-vingts ou  cent  toifes  du  gué,  il 
faut  que  l’cxtrémitc  des  deux  bran- 
ches (3) , foit  à vingt  toifes  du  bord 
de  la  riviere  ; qu’elles  foient  con- 
ftruites  de  façon  quelles  ne  puif- 
fent  pas  être  enfilées  du  canon  de 
l’ennemi  , & qu’elles  cmbralfent 
d’ailleurs  affez  de  terrein  pour  qu’el- 
les puilTent  mettre  à couvert  un  gros 
corps  de  cavalerie  & d'infanterie. 
Cet  cpaulement  doit  avoir  fept  à 
huit  pieds  d'élévation  , Si  les  terres 
en  doivent  être  jettées  en  rampe 
douce  , ou  en  maniéré  de  glacis  du 
côté  de  la  riviere.  On  placera  » 
ainfi  que  je  l'ai  dit,  du  canon  de 
diftance  en  diftance  , pour  démon- 
ter celui  de  l’ennemi , tandis  qu’il 
fait  fes  préparatifs  ; car  du  moment 
qu’il  pafle,  il  faut  que  le  canon  ne 
tire  plus  que  fur  les  troupes. 

Outre  ces  précautions , il  en  eft 
d’autres  primitives  que  l’on  ne  doit 
pas  omettre  , telle  par  exemple  , que 
la  connoiffimce  du  terrein  d'au  delà 
de  la  riviere  & que  l’ennemi  oc- 
cupe : il  faut  tâcher  de  fe  l'être  pro- 
curée d’avance;  & c’eft  fur  elle  que 
l’on  fait  fon  plan  de  défenfe  : car 
tel  terrein  qui  avoifineroit  un  bon 
gué , fe  trouveroit  fi  défavanrageux 
à l’ennemi , qu’il  pourroit  quelque- 
fois choifir  de  palier  dans  un  en- 
droit où  la  riviere  feroit  plus  diffi- 
cile; & l’on  doit  s’attendre  qu’il  ne 
pafTera  pas  , s'il  a le  choix  dans  un 
endroit  où  la  nature  nous  offrirait 
trop  d’avantage;  La  hauteur  pour 

celui 
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celui  qui  parte  , n’eft  bien  avanta- 
geufe  que  pour  le  feu  d’infanterie 
quand  on  peut  le  placer  en  amphi- 
théâtre, Sc  le  multiplier  par  là.  Elle 
l’eft  encore  beaucoup  pour  décou- 
vrir les  mouvemcns  de  celui  que 
l'on  attaque  : mais  elle  ne  l’eft  point 
pour  le  canon  dont  le  feu  rafant  eft 
toujours  le  plus  meurtrier.  Ainfi 
dans  la  reconnoiflance  du  terrein , 
l’on  doit  s’attendre  que  1 ennemi 
trouvera  toujours  où  placer  avanta- 
geufement  fon  canon.  C’eft  donc 
lur  la  connoiflance  de  ce  que  l’en- 
nemi peut  fe  procurer  d avantage  , 
que  l’on  doit  prendre  fes  précau- 
tions , & celles  de  l’épaulement 
font  indifpenfables  quand  on  a le 
temps.  Si  au  contraire  il  n’y  a pas 
eu  moyen  d’en  faire  , & que  le  feu 
de  canon  Sc  de  moufqueterie  ayent 
empêché  de  fe  tenir  allez  près  pour 
charger  les  premiers  qui  partent . il 
ne  faut  en  laifler  former  que  très- 
peu  pour  les  charger  avec  plus  d’ef- 
pérance  de  fuccès.  C’eft  alors  que 
l’on  doit  faire  un  grand  ufage  de  la 
cavalerie  ; il  fiut,  pour  en  tireiàtout 
le  parti  poflible.qn’ellc  ait  en  croup- 
pe  des  grenadiers,  & quelle  parte 
au  grand  trot.  Quand  elle  fera  a une 
certaine  diftance  , les  grenadiers 
mettant  pied  à terre,  formeront  des 

Îielottons  de  50,  lcfquels  entremê- 
és  avec  les  efeadrons  Sc  fur  leur 
flano,  attaqueront  l’ennemi  en  me- 
me temps  avec  vigueur,  la  cavalerie 
l’épée  à la  main  ; ( car  ce  n’eft  pas 
le  cas  de  tirailler , elle  ne  le  doit  ja- 
mais qu’à  ce  qu’on  appelle  la  petite 
guerre.  ) Après  la  cavalerie , on  fera 
marcher  les  colonnes  d’infanterie 
fraifées  de  leurs  perrui  fanes  qui  char- 
geront anfti  tout  en  arrivant,  n'ayant 
plus  rien  à craindre  du  feu  de  l'autre 
rivé , puifqu’on  ne  fauroit  continuer 
quand  on  eft  aux  mains.  L’on  peut 
Tome  U. 
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faire  la  même  manœuvre  partant 
de  derrière  l’épaulement , alors  la 
diftance  eft  petite , Sc  le  nombre 
d’ennemis  ne  fauroit  être  déjà  bien 
grand  quand  on  borde.  Comme  il 
eft  a croire  qu’il  fera  cqjbutc  aif»- 
menr , il  faut  qu’à  chaque  fois  qu  on 
l’aura  repoutlé  , les  troupes  gagnent 
diligemment  l'épaulement , pour  s'y 
mettre  à l’abri  du  feu  que  l’on  doit 
croire  qui  redoublera  , dès  que  l’en- 
nemi fera  rentré  dans  l’eau  , & l’on 
commencera  autant  de  fois  qu’il  fe 
préfentera  .obfervantde  n’en  iairter 
guère  palier,  crainte  de  netre  plus 
les  maîtres. 

Le  fuccès  de  la  bataille  , dit  Nf. 
de  Montécuculi  , parlant  du  parta- 
ge du  Raab , par  les  Turcs  en  1 694. 
fit  toucher  au  doigt  combien  on  avoit 
eu  raifon  d'entremêler  les  batail- 
Ions  & les  efeadrons  , de  couvrir  les 
piquiers  de  Moufquetaires  , & les 
Moufquetaires  de  piquiers  , afin  de 
faire  un  feu  continuel,  fans  faire  au- 
cun mouvement  d'évolutions  ni  de 
converfions  ; de  difpofer  les  gardes  , 
les  fecours  & les  réjervis  de  maniéré 
tjtic  ni  les  attaques  jointes  , ni  les  fauf- 
fes  alarmes  qu’on  nous  donna  en  effet 
en  grand  nombre  , ne  nous  puffènt 
tromper , & que  nous  fuffions  en  état 
de  repouffer  véritablement  les  atta- 
ques véritables.  Voilà  les  pelotons  Sc 
les  armes  de  longueur  dans  leur 
triomphe , tour  comme  M.  de  M011- 
tccuculi  dans  le  lien  , par  cette  fa- 
meufe  aélion  dans  laquelle  il  em- 
ploya tout  ce  que  l'art  a de  plus  ad- 
mirable Sc  de  plus  inftrudif , pour 
fe  porter  fur  le  Raab  , & en  difpu- 
ter  le  partage  par  une  marche  Sc  une 
diftribution  de  troupes  qui  méri- 
tent d’être  lues.  On  les  trouve  dans 
fes  mémoires. 

C’eft  par  des  précautions  fem- 
blabiesque  le  petit  nombre  confctvc 

il  h h 
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vis-à-vis  du  grand  l’avantage  de  la 
rivière , fie  parvient  fort  fouvent  à 
k repourter.  Ayons  recours  aux 
exemples  à notre  ordinaire. 

Plutarque  nous  en  fournit  un  cé- 
lèbre à la  fuite  du  récit  des  prépara- 
tifs immenfes  que  firent  les  Cartha- 
ginois , pour  charter  les  Grecs  de  la 
Sicile.  Ils  avoient  foixante  fie  dix 
mille  hommes  de  debarquement , 
qui  mirent  pied  à terre  à Lylibce  , 
lous  les  ordres  d’Afdrubal  fie  d’Ha- 
rnilcar.  Cette  nouvelle  promptement 
portée  à Syracufe , dit  l’Auteur  , tous 
les  Syracufains  furent  fi  conflernés 
& fi  effrayés  de  cette  horrible  puif- 
fance , que  de  tant  de  milliers  d’hom- 
mts  qui  étoietit  dans  la  ville , à peine 
s’en  trouva ■ t il  trois  milée  qui  ofaf- 
fent  prendre  les  armes  & ftiivre  Ti- 
moléon  ; & que  de  quatre  mille  fol- 
dats  mercenaires  qu’il  mm  oit  avec 
lui , il  y en  eut  encore  mille  qui  per- 
dirent courage  en  chemin  , & qui  s'en 
retournèrent  criant  hautement  que 
Timoléun  avoit perdu  le  fens , & qu’il 
Tadot  it  avant  l'âge  , d'aller  avec 
cinq  mille  hommes  de  pic  & mille 
chevaux  affronter  une  armée  de  foi- 
xante & dix  mille  homme/ , & de 
mener  encore  cette  poignet  de  gens  à 
huit  gras,  des  journée s de  Syracufe  ; 
afin  que  s’ils  étoienl  mis  en  fuite  , ils 
ne  pùfjtnt  avoir  aucun  lieu  de  retrai- 
te , & que  s'ils  venaient  à être  tués, 
ils  ne  trouvajfent  perfonne  pour  les  en- 
terrer. 

C’eft  qu’il  n’appartient  qu’aux 
grandes  &c  fortes  âmes  de  concevoir 
les  chofes  dans  leur  vrai  point  de 
vue  : Timolcon  feul  favoit  ce  que 
c’cft  que  de  défendre  une  rivière. 

Plutarque  fait  ici  une  longue  re- 
lation du  bruit  eifrayanr  des  Car- 
thaginois , fie  des  brouillards  qui 
favorifoient  leur  partage,  ainfi  que 
des  armes  brillantes  auxquelles  on 


diftinguoit  les  Carthaginois  des 
étrangers  qu’ils  foudoyoient.  Le 
broutllard  s’étant  levé  fit  ayant  lailf£ 
à découvert  la  rivière  fie  l'armée 
Carthaginoife , les  Corinthiens  s’é- 
rant  placé  fur  le  fommet  d’un  coteau, 
T imoléon  voyant  que  la  riviere  lui 
livrait  les  ennemis  en  tel  nombre  qu'il 
lui  plairoit  de  les  attaquer , & ayant 
fait  remarquer  à fes  troupes  toute  l'ar- 
mée féparée  par  te  fleuve , les  uns 
étant  déjà paffes , Cf  les  autres  fe  dif- 
pofant  à pajjer  , il  ordonna  à l)éma- 
rate  de  fondre  à la  tête  de  la  cava- 
lerie fur  les  Carthaginois  , & de  les 
mettre  en  déjordre  avant  qu’ils  euf- 
fent  le  temps  de  fe  ranger  en  bataille  ; 
& descendant  dans  la  plaine  avec 
l’infan  h rie , il  forma  Jes  ailes  des 
autres  troupes  de  Sicile,  avec  des fol- 
dats  étrangers , réferva  autour  de 
lui , pour  Jon  corps  de  bataille , les 
Syracufains  avec  f élite  des  fldats 
mercenaires,  & demeura  quelque 
temps  fans  faire  de  mouvement , pour 
voir  le  fuccès  de  l’attaque  de  fa  ca- 
valerie. 

Ql/and  il  vit  que  les  chars  qui 
étoienl  à la  première  ligne  des  enne- 
mis , empêchaient  fa  cavalerie  de  per- 
cer jufqu  au  bataillon  des  Carthagi- 
nois , & d’en  venir  aux  mains  avec 
lui , & que  pour  n’être  pas  entière- 
ment rompue  elle  étoit  obligée  de  ca- 
racoler inceffamment , Cr  de  revenir 
plufieurs  fois  à la  charge , après  t’être 
ralliée  ; alors  Timolcon  fe  couvrant 
de  fon  bouclier , cria  à fou  infanterie- 
de  le  fuivre  & de  bien  efpcrer  . . . - 
Les  troupes  ayant  répondu  à Jon  cri 
avec  allégreffe,  O"  l'ayant  prefjé  de 
les  mener  fans  plus  attendre  , il  en- 
voyé ordre  à fa  cavalerie  d'aban- 
donner l’attaque  des  chars , & de 
prendre  l’ennemi  en  flanc  ,fait  ferrer 
tes  premiers  rangs  de  fon  bataillon 
bouclier  contre  bouclier,  & ordonnant 
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aux  trompettes  de  former , il  charge 
les  Carthaginois  avec  furie  ; les  Car- 
thaginois foûtiennent  le  premier  choc 
fans  s'ébranler , para  qu’ils  avaient 
de  bonnes  cuirajfes  & de  bons  caf- 
ques  , & qu'ils  étoient  tous  couverts 
de  leur  bouclier  comme  d'un  rempart 
d’airain  , ils  rcpottjfcnt  facilement  les 
traits , les  javelines  & les  piquer. 
Enfin  l'on  en  vint  à l'épée  & aux 
coups  de  main,  où  radrejfe  ne  décide 
pas  moins  que  la  force.  On  trouve 
encore  ici  une  defeription  d'un 
grand  orage , qui  ne  fait  i notre  fu- 
jer  que  pour  remettre  devant  les 
yeux  la  vérité  de  nos  maximes,  qui 
confeillent  d’avoir  égard  i ce  genre 
d’acci.lens  imprévus.  Plutarque  rap- 
porte qu’il  fut  contraire  aux  Cartha 
ginois  qui  avoimt  la  pluie  dans  le 
vifage,  & qui  eiTuyoienr  de  plus  le 
débordement  du  Grtmcre  que  l'o- 
rage enflou  , & que  le  nombre  de 
ceux  qui  le  rraverfoient  avoit  fait 
déborder  dans  un  terreau  rempli  de 
trous  & de  ravins , où  les  Carthagi- 
nois ne  pouvoient  fe  foûtenirni  fc 
défendre.  Enfin , ajoure  - 1 - il , l’o- 
rage cor.tinun/it  toujours , les  Grecs 
ayant  renverfé  & taillé  en  pièces  qua- 
tre cents  hommes  qui  faifoient  lu  pre- 
miers rangs  de  leurs  bataillons , tout 
le  refit  prit  la  fuite.  On  en  tua  quan- 
tité dans  la  plaine.  Il  y en  eut  pltt- 
fieurs , qui  entraînés  par  l'impctuofité 
du  fleuve , & pouffes  contre  ceux  qui 
p af 'tient  encore  , furent  engloutis  , & 
le  plus  grand  nombre  qui  cherchoit  à 
gagner  des  coteaux,  fut  attrapé  par 
l’infanterie  légère,  qui  en  fit  un  grand 
carnage.  De  dix  mille  hommes  qui  fu- 
rent tués  dans  ce  combat , il  y en  eut 
trois  mille  de  Carthaginois  ; car  ci- 
toit  les  plus  nobles , les  rlus  riches  & 
les  plus  brav.s  de  tous  les  combat- 
tans  , & il  n'y  avoit  point  de  mé- 
moire que  dans  une  feule  bataille , il 
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y eût  jamais  péri  un  fi  grand  nombre 
de  Carthaginois  ; car  dans  toutes 
leurs  guerres  ils  fe  fervoient  de  trou- 
pes Espagnoles , Nomades  , & de  Ly- 
bie , & payaient , pour  ainfi  dire , tou- 
tes leurs  défaites  du fang  étranger. 

Un  pareil  orage  i la  baradle  de 
Fornoue , fit  lî  fore  enfler  leTaro  fur 
le  bord  duquel  elle  fe  donnoit , que 
la  plupart  des  troupes  des  différens 
Princes  d’Italie  , qui  vouloient  ba- 
rer  le  partage  i Charles  VIII.  ayant 
été  battues  par  ce  Prince , furenc 
noyées  dans  la  rivière  quelles 
avoienr  partee  le  matin. 

Quand  la  trop  grande  diftance  où 
l’on  étoit  du  guc  ou  de  l’endroit  du 
pal^ige  a donné  le  moyen  i l’enne- 
mi de  s’établir  en-deçi  un  peu  en 
force , 8c  qtul  a profité  de  mon 
eoofeil , en  fe  couvrant  d’abbattis 
faits  fur  les  lieux,  ou  qu’il  aura  rraî- 
npt  après  lui , comme  tous  les  it»f-  I 
tant*  que  l’on  différé  peuvent  lui  I 
amener  du  renforc , il  ne  faut  pas 
héfuer  à le  combattre  avant  qu’il  ait 
perfectionné  fon  retranchement. 
Voici  dans  quel  ordre  je  voudrois 
•m’y  prendre,  comme  l’on  peut  voir 
dans  le  plan-(4).  Je  ne  ferois  qu’une 
ligue  en v itunuatuc .dexuon  infante- 
rie en  colonne  d’une  fetiion  chacu- 
ne (5) , les  compagnies  de  grena- 
diers (<î)  entre  les  diftances  , avec 
des  haches  bien  acérées , 8c  des 
griffes  de  fer  au  bout  de  longues 
cordes  , pour  accrocher  & tirer  à foi 
les  arbres  , quand  on  ne  peur  pas  les 
couper;  la  cavalerie  (7)  en  fécondé 
ligne , fortifiée  de  fes  pelotons  (8) , 

& le  canon  chargé  à cartouches  , 
dans  les  intervalles  des  colonnes. 
C’eft  dans  cet  ordre  que  je  voudrois 
attaquer  un  abbattis  de  tomes  parts, 
ayant  à la  tête  de  mes  colonnes  des 
piques  ou  autres  armes  de  longueur, 
pour  atteindre  à travers  les  branches. 
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Les  grenadiers  armés  de  force  gre- 
nades, pour  éloigner  l’ennemi  ou 
l’accabler  fous  leur  nombre  ; & dans 
cet  ordre,  fort  ou  foible  , j’attaque- 
rois  fans  délibérer  avec  route  la  vi- 
gueur donc  je  ferois  capable. 

11  cil  e icorc  une  autre  efpece  d’a- 
vant.ige  pour  celui  qui  pâlie  , dont 
celui  qui  défend  le  pallage  doit  fa- 
voit  le  parer  } c’eft  celui  que  les 
Turcs  trouvèrent , lorfqu’ils  pafle- 


rent  le  Raab  malgré  Montécuculi. 
Ce  fut  un  angle  rentrant  formé  par 
un  coude  de  la  rivière  qui  leur  pro- 
cura comme  deux  flancs , pour  n c- 
tre  ni  enveloppés  ni  débordés  , & 
pour  placer  avec  avantage  des  feux 
de  proteÛion.  La  façon  de  fe  dé- 
fendre en  pareil  cas  , s’il  a été  pré- 
vu, c’cft  de  placer  deux  redoutes 
comme  en  E , lefquelles  doivéhe 
être  affez  fortes  pour  tenir  un  peu 


de  temps  , Sc  donner  le  loifir  au 
polie  non  attaqué,  d’arriver  au  fe- 
cottrs.  Elles  doivent  enfiler  les  bran- 
ches A B , & fi  elles  peuvent 
contenir  1 50  hommes  & du  canon , 
& qu’elles  foient  palilfadées  fut  ber- 
mc  , & entourées  à cinquante  pas, 
ou  d’un  autre  rang  de  palillàdes , ou 
d'une  haye  d’arbres  abbattus , on  ne 
doit  pas  craindre  grand’chofe  du 
rentrant  dont  il  eft  queftion.  Pour 
Je  fortifier  encore  davantage , on 
ponrroit  placer  dans  le  centre  de  la 
ligne  de  communication  K une 
fléché  ou  redoute  L . avec  une 


communication  entre  deux  terres 
M , palilTadée  en  dedans  , afin 
que  fi  l’on  eft  attaqué , l’on  ait  du 
moins  le  temps  d'attendre  du  fe- 
cours.  Voilà  la  meilleure  façon  de 
ne  pas  craindre  les  finuofités  des  ri- 
vières , & de  les  tourner  même  à 
fon  avanrage.  L’ennemi  qui  rencon- 
tre de  tels  obftacles , doit  avoir  bien 
du  courage  & de  la  hardi  elfe  pour 
les  attaquer.  Il  n’a  d’autre  façon  de 
le  fiire  que  Icpée  à la  main , fans 
s’amufer  à tirailler  : mais  il  eft  bien 
douteux  qu’à  valeur  égale , il  réuf- 
fiifc  ; je  ne  crois  pas  que  cela  puiffe 
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être  , tant  celui  qui  fc  défend  a d'a-  lent  des  Généraux  pour  orner  leur 
vantages  naturels  & artificiels.  Ouvrage  : quant  i nous , nous  cher- 

chons les  nommes  il  talens.  Ma- 


Exemple  remarquable  fur  It  même 
fi, jet. 

LA  renommée  n'a  pas  traité  éga- 
lement tous  les  grands  hommes 
de  guerre;  efl-ce  injuffice  de  leurs 
contemporains-,  eft-ce  la  barbarie 
des  temps  î Ce  n’cft  pas  que  leurs 
a étions  ne  méritalfenr  pas  detre 
tranlmifes,  ou  qu’elles  ne  fulTcnt  pas 
conntiesin’importe  on  les  ignore  en 
partie,  & d autres  dont  quelques 
lambeaux  détachés  nous  onc  à pei- 
ne confervé  les  noms , en  nous  faif- 
fant  de  grands  exemples , ne  nous 
feroient  pas  d’un  grand  fccours  fans 
les  recherches  de  ceux  qui , comme 
moi  , (e  font  dévoiiés  à l'utilité  & à 
l'inftruétion  des  autres.  C’eft  en  ne 
perdant  point  de  vue  cette  idée  que 
j’ai  recueilli  les  noms  d’un  Cadicius 
qu’on  lit  dans  les  bons  mots  de 
Pogge,  & qui  fit  une  aétion  fem- 
blable  à celle  qui  a immortalifé 
Lconidas.  Ces  mêmes  recherches 
m’ont  appris  qu’un  Mummol  Géné- 
ral de  l’armée  de  Gontran,  battit 
plufieurs  fois  les  armées  de  Charle- 
magne, & étoit  un  très-grand  hom- 
me de  guerre;  qu’Uladus  Vaivode 
de  Valaqnie , étoit  comparable  d 
Sertorius , par  Tes  qualités  militai- 
res ; que  Salvoifon  Officier  de  for- 
tune , fous  le  régné  de  Henri  II. 
étoit  un  très  grand  homme  , dont  la 
mort,  arrivée  d l’âge  de  rrente- 
fept  ans , priva  la  France  d’un  fujet 
ni  lui  eût  fait  honneur  par  la  gran- 
eur  de  fon  génie  & de  fes  projets , 
que  l’on  trouve  dans  les  mémoires 
de  Villars,  Livre  peu  confulté  par  les 
Hiltoriens.  C’ctoic  l’oracle  du  Ma- 
réchal de  Brifac  , qui  s’y  connoilfoit 
affinement  : mais  les  Hifioricns  veu- 


chiavel  nous  en  fournit  un  que  l’on 
ne  connoît  que  dans  fon  Livre.  11  fc 
nomme  Caftrucio  Caftracani  , & 
nous  a laide  un  modelé  de  défenfe 
de  rivière,  par  le  trait  que  je  vais 
rapporter. 

Les  Florentins  , dit  l’Auteur  , 
ayant  formé  une  armée  de  trente  mil- 
le hommes  d'infanterie  , & de  dix 
mille  chevaux  en  i j 3 8.  ajftégerent 
S.  Miniat , & le  prirent  : ils  Je  réfo- 
lurent  enfuite  de  pajfcr  V Ame  pour 
attaquer  l'armée  de  Caftrucio  qui 
s’étoit  campé  au-delà  Jous  les  mu- 
railles de  Fucechio  , ayant  laijje  un 
grand  terrein  entre  la  riviere  & lui. 
L’Arne  étoit  alors  fort  bas , quoique 
les  foldats  enflent  de  l'eau  jujques  par 
dejjus  les  épaules  ; les  blorentins  fe 
déterminèrent  pourtant  à le  traver- 
fer.  Ils  s'y  préfenterent  dés  le  matin 
dans  un  tresgrand  ordre.  Ils  firent 
pajf.r  d'abord  une  partie  de  leur  ca- 
valerie , & mille  hommes  d’infante- 
rie. Caftrucio  qui  étoit  aux  écoutes  , 
& tout  difpofé  à faire  ce  qu'il  avait 
projette , alla  droit  à eux  avec  cinq 
mille  hommes  de  pié , & trois  mille 
che  vaux  , il  fe  préjinta  fur  la  rive 
du  fleuve  , & dans  le  gué  même  pour 
leur  en  défendre  le  pajfage  : il  or- 
donna en  même-temps  à un  corps  de 
mille  foldats  armés  à la  légère  . de  fe 
porter  à un  gué  qui  étoit  au-dejfous  , 
& autant  à un  autre  au-deftus  , fr 
doutant  que  les  ennemis  ne  les  négli- 
geraient peut  être  pat. 

L’infanterie  Florentine  fe  trouvoit 
extrêmement  embarrajfée  du  poids  de 
fes  armes  , & de  la  profondeur  dM 
gué  : comme  le  fond  n'en  étoit  pas 
trop  bon , la  cavalerie  qui  la  devan- 
poit , & qui  avoit  enfin  gagné  l 'autre 
bord  , avoit  rompu  le  gué , & l'avait 
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far-là  rendu  prefqu'impratiquable  ; 
car  Ut  uns  emportés  par  le  courant , 
fe  renverfoient  fur  la  cavalerie  , let 
autrtt  entraient  fi  avant  dant  let 
boues  quil  leur  était  impojfible  de 
s'en  arracher.  Les  Généraux  voyant 
toutes  ces  difficultés  , & beaucoup  de 
réfifiance  au  pafiage  , détachèrent 
des  troupes  un  peu  plus  haut  , pour 
divifer  les  forces  de  l'ennemi , <7  par- 
tager Jon  attention  , outre  que  l en- 
droit était  plus  aifé , & les  rivet 

moins  efearpées  : mais  ils  trouvèrent 
les  mille  hommes  détachés  pour  leur 
en  défendre  l'abord.  Ils  fe  préf  niè- 
rent à eux  armés  de  boucliers , & de 
ces  fortes  de  fpontons  qui  font  en  ufa- 
ge  fur  les  galeres  , dont  ils  fe  Ja- 
voient  avec  un  très  grand  avanta- 
ge f en  faifant  en  même  temps  de 
grands  cris  pour  épouvanter  les  che- 
vaux , ce  qui  les  rendoient  plus  diffi- 
ciles à manier  ; ils  fe  cabraient  bien 
loin  d'avancer.  Cafirucio  voyant  l’ob- 
fiination  de  l infanterie  Florentine  à 
ne  point  ceder  , car  le  combat  com- 
mença par  elle  ; que  le  nombre  de 
leurs  gens  augmentoit  toujours  , & 
que  les  fient  diminuoient  beaucoup 
par  le  nombre  des  morts  & des  bleffiés , 
craignant  qu'ils  ne  fe  rebut  a fient  ,fit 
avancer  cinq  mille  hommes  de  réferve 
pour  fuccéder  à ceux  qui  avaient  déjà 
combattu.  Ce  mouvement  ne  pouvoit 
fe  faire  fans  perdre  encore  quelque 
terrein  : mais  comme  il  était  inévita- 
ble , il  fit  ouvrir  fa  ligne  en  deux  à 
droit  G7  à gauche , pour  donner pafia- 
geàfa  réferve  , G?  recommencer  le 
combat  , ajfiiré  que  les  forces  de  l'en- 
nemi étant  déjà  épuifées  par  un  com- 
bat qui  durait  depuis  long-temps  , ils 
ne  tiendraient  pas  beaucoup  contre  un 
corps  de  troupes  fraîches  : il  en  fut 
bien  convaincu.  Les  Florentins  éton- 
nés de  voir  paroître  un  nouvel  enne- 
mi , & qu'il  fallait  combattre  encore 
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fur  nouveaux  frais  , perdirent  coeur  , 
& peu  après  de  leur  terrein , & enfin 
ouverts  de  toutes  part , ils  furent  ren- 
verfés  & culbutés  dans  la  rivière. 

La  cavalerie  qui  s’était  formée  , 
s'étoit  engagée  en  même-temps  contre 
celle  de  Calhrucio  , qui  avait  ordonné 
à ceux  qui  étaient  à la  tête  de  foû- 
tenir  le  combat , Jans  entrer  dans 
aucun  engagement  , parce  qu'il  en- 
avait  peu  , qu'il  mettoit  toute  fo* 
e’pérance  en  fou  injanterie  , <7  qu’il 
lui  ftffijoit  de  battre  celle  ae  l’ennemi 
four  ejpérer  de  chaffer  le  refie.  Des 
qu'il  eut  expédié  celte  infanterie  > il  fit 
marcher  la  fienne  contre  la  cavale- 
rie qui  fut  attaquée  avec  tant  de  vi- 
gueur i quelle  eut  en  peu  de  temps  le 
fort  de  l'infanterie.  Les  Généraux 
florentins  voyant  que  leurs  affaires 
tournoient  fi  mal  au  premier  pafiage  , 
& quelles  nalloient  pas  mieux  ait 
gué  d’en  haut , détachèrent  un  corps 
d’infanterie  plut  bas  pour  pafier  la  ri- 
vière en  cet  endroit  , & tomber  fur  les 
flancs  de  Cafirucio  : mais  ils  y trou- 
vèrent les  mille  foldats  légèrement 
armés  qui  les  attendaient  à l’autre 
bord.  Ils  ne  laifierent  pas  que  de  les 
attaquer  : mais  il  furent  fi  bien  ré- 
fils,  qu’ils  furent  obligés  de  prendre  la 
fuite  : de  forte  que  les  florentins  fu- 
rent battus  & repoufies  par-tout  où 
ils  donneront , quoique  Cafirucio  n’eùt 
que  vingt  mille  hommes  d'infanterie 
à leur  appoftr , & quatre  mille  che- 
vaux. On. voie  dans  cet  exemple 
trois  pues  attaques  , auxquels  l’en- 
nemi eft  également  repouiré  par  la 
révoyance  du  Chef.  Dans  des  cas 
peu  près  fcmblables  , il  arrive 
louvent  que  les  partages  ne  font  for- 
cés que  par  la  prévention  où  font 
quelquefois  les  troupes  que  l’un  des 
gués  eft  emporté  ; pour  lors  la  crain- 
te , le  découragement  venant  à 
s’emparer  du  foldar  , il  eft  bien 
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difficile  de  le  contenir  affez  pour  en 
tirer  parti.  C’eft  ce  qui  arriva  à la 
bataille  de  la  Boinc  en  1690.  Le 
F rince  dé  Orange,  dit  le  Perc  d’Or- 
léans Jefuitc  , qui  a fi  bien  écrit  les 
révolutions  d'Angleterre  , toujours 
preffé par  le  Parlement  <F Angleterre 
de  fecourir  les  Protcfians  d'Irlande  , 
réfolut  d'y  paffer  en  perfonne.  En 
effet  l'Eté  Juivant  il  y pajfa  , & s'é- 
tant joint  avec  le  Maréchal  de  Schom- 
berg , marcha  avec  quarante  - cinq 
mille  hommes  , (F  foixante pièces  de 
canon  vers  Dublin  , pour  chercher  le 
Roi.  Le  Prince  avoit  refit  de  France 
de  quoi  armer  encore  des  foldats  , un 
fecours  de  cinq  mille  hommes  du  Roi 
très  - Chrétien  , commandés  par  le 
Comte  de  Lauz.un....  le  Roi  de  la 
Grande  Bretagne  ne  put  guere  pajjer 
que  vingt  mille  hommes  , une  partie 
à demi  ", armés  ».  n'ayant  d’artillerie 
que  douz.e  pièces  de  campagne  ame- 
nées de  France.  En  cet  état  ce  Prince 
jugea  que  fi  une  de  ces  victoires  où  la 
bonne  caufe  & la  valeur  fuppléent  au 
nombre  , ne  le  tiroit  d’affaire , il  al- 
loit  être  vivement  poufjé , & que  s'il 
reculoitffes  foldats  perdant  beaucoup 
de  cette  ardeur  qui  leur  faifoit  fou- 
haiter  le  combat , il  perdrait  pour  tou- 
jours le  pays  fans  avoir  rien  tenté 
pour  le  conferver.  Celte  penfée  le  fit 
refondre  à marcher  au  - devant  du 
Prince  dé  Orange  , à l'attendre  au 
bord  de  la  Boine  , & à le  combattre 
au  paffage.  Celui-ci  y parut  bientôt 
à la  tète  de  toutes  fes  troupes  , & fes 
foixante  pièces  de  canon , & ce  fut  là 
que  le  onzième  de  Juillet  fe  donna  la 
bataille  à laquelle  cette  rivicre  a 
donné  le  nom.  Elle  eut  le fuccès quel- 
le devoit  avoir , vu  la  différence  des 
forces.  H n'eut  pas  été  impoffible  , 
malgré  cette  inégalité , quelle  n’en 
eût  eu  un  meilleur  pour  le  Roi  qui  la 
perdit  ,fi fes  ordres  euffent  étéfuivis , 
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fi  aujfi-tôt  qu'il  le  commanda  on  eut 
chargé  les  troupes  qui  avoient  pajjé 
un  gué  éloigné  à la  gauche  , pendant 
qu'une  partie  de  fes  gardes  Cr  de  fes 
dragons  difputoient  le  paffage  du  gui 
plus  proche  au  Maréchal  de  Schom- 
berg  qui  y fut  tué.  On  fut  trop  lent  de 
ce  côté-là  , & trop  fortement  pouffé  de 
celui-ci  par  le  canon  , & par  la  fupé- 
riorité  du  nombre  : l'aile  droite  fut 
rompue  malgré  la  valeur  du  Duc  de 
Bervich.fi  connue  en  tant  d'autres 
rencontres , du  Chevalier  d'Hocquiu- 
court  qui  y périt  , C f de  Richard  Ha- 
milton  qui  y fut  pris  prifonnicr. 

On  prétend  que  l’on  s’étoit  mi* 
en  bataille  trop  loin  du  bord , mai* 
que  la  fupériorité  du  Prince  d’Oran- 
ge  ni  Ton  canon  ne  nuilirent  point 
tant  au  Roi  que  le  bruir  répandu 
que  les  Anglois  avoient  paffé  à un 
gué  fur  la  gauche. 

Ces  méchantes  nouvelles  rappor- 
tées dans  ces  momens  inréreftàns 
font  toûjours  un  pernicieux  effet  ; 
& ce  qu’elles  ont  d’odieux  , c’eft  que 
toûjours  la  renommée  fait  le  mal 
beaucoup  plus  grand  qu’il  n’eft , Sc 
que  beaucoup  de  gens  en  pareil  ca* 
l'en  croyent  fur  (a  parole.  C’eft  ce 
qui  arriva  au  paffage  du  canal  blanc 
par  le  Prince  Eugène  en  1706  , peu 
de  jours  après  celui  de  l’Adige  dont 
j’ai  parlé  ailleurs.  Les  Impériaux 
avoient  fait  pafler  cent  ou  lix  vingt* 
hommes  dans  deux  ou  trois  ba- 
teaux , lefquels  donnèrent  l’épou- 
vante à je  ne  fai  quel  Régiment  qui 
s’en  alla  ; d’autres  Régimens  qui 
n’en  euffent  pas  fait  autant,  ayant 
oiii  dire  à celui-là  que  toute  l’ar- 
mée des  ennemis  avoit  pafle  , ne  fe 
préfenterent  point  pour  l’empecher 
comme  ils  en  avoient  charge;  ils  fe 
tinrent  hors  de  fa  vûe  où  deux  heu- 
res après  nous  nous  trouvâmes  avec 
des  forces  fuffifantes  pour  cafter  le 


4J2  HISTOIRE 

cou  i ce  qui  avoit  pallé.  C*écoit  le 
fentiment  de  M.  de  S.  Pater  : mais 
la  nouvelle  avoit  pris  trop  de 
croyance  , & l’on  ne  ht  que  fc  reti- 
rer. Deux  jours  après  il  en  arriva 
de  même  fur  le  Pô. 

L’hiftoire  cft  pleine  de  faits  fem- 
blables.  Les  premières  campagnes 
de  M.  de  Turenne  lui  donnèrent 
lieu  de  palfer  la  Doirc  au  moyen 
de  la  même  rufe  : ce  Général  étoit 
refté  en  chef  en  Piémont , 8c  pen- 
dant l’abfcnce  du  Comte  d’Har- 
court , il  avoit  entrepris  le  liège 
d’Ivrée.  Les  ennemis  pour  l’en  dé- 
tourner , alliégerent  Chivas.  M.  de 
Turenne  efpéroit  avoir  le  temps  de 
prendre  l’une  , 8c  faire  lever  le  liège 
de  l’autre  de  cc>  places  : mais  le 
Comte  d’Harcourt  étant  arrivé  de- 
vant Ivrée  , ne  voulut  point  fuivre 
ce  projet  ; il  leva  le  fiége  pour  mar- 
cher au  fecours  de  Chivas.  Les  en- 
nemis ne  demandoient  pas  mieux  : 
ils  fe  contentèrent  , après  avoir  le- 
vé aulïi  leur  fiége , d’envoyer  quinze 
cents  hommes  qui  joignirent  la  gar- 
nifon  d’Ivréc  pour  difputer  aux 
François  le  partage  de  la  Ooinc. 
Le  Vicomte  de  Turenne  qui  avoit 
l’avant-garde  les  voyant  portés  fur 
l'autre  rive  , feignit  de  vouloir  les 
déloger  1 coup  de  fulïl  8c  de  canon  : 
mais  tandis  qu  il  les  amufoit  ainfi , 
il  avoit  détaché  quelque  cavalerie 
au  dertus  & au-delTous  pour  cher- 
cher des  gués.  Elle  en  trouva;  & 
huit  ou  neuf  cents  chevaux  ayant 
parte  , répandirent  l’épouvante  chez 
l’ennemi , qui  n’attendit  pas  davan- 
tage , & s’enfuie  fans  rendre  de 
combat. 

Le  moyen  le  plus  sûr , s’il  en  cft 
un  , pour  éviter  les  terreurs  qu  ex- 
citent ces  petits  défaftres  , c’eft  de 
ne  confier  les  portes  qu’â  des  gens 
vigoureux  & fermes , de  faire  con- 
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noître  auffi  bien  aux  foldats  qu’aux 
Officiers  , tout  l’avantage  qu’ils  ont 
contre  un  ennemi , qui  vient  à tra- 
vers l’eau,  le  défilé  8c  tous  les  obfta- 
cles  qu’on  a préparés  , fut- tout  con- 
tre ceux  qui  arri  veroient  en  bateau , 
& qui  voudroient  conftruire  des 
ponts  : 8c  après  leur  avoir  fait  con- 
noître  l’importance  de  l’objet , leur 
ordonner  par  écrit , 8c  de  vive  voix 
à la  têre  des  troupes  , de  ne  point 
abandonner  leur  porte  fous  peine  de 
défobéiflince  , 8c  de  deshonneur 
par  conféquent,  & de  le  foùrcnic 
jufqu’au  dernier  , quoi  qu’il  puifle 
arriver.  Il  faut  ordonner  en  même- 
temps  A tout  ce  qui  eft  à portée  de 
s’avancer  en  diligence  à l’endroit 
attaqué , & d’y  charger  forts  ou  fai- 
bles , fans  délibérer,  tout  ce  qui  pa- 
roîtra  d’ennemis  ; & cela  doit  être 
écrit  en  termes  clairs  , pofitifs  , 8c 
non  fujets  à équivoque  ; afin  que  le 
châtiment  qui  doit  fuivre  une  défo- 
béillànce  8c  une  lâcheté  , ne  trouve 
point  d’exeufe  dans  l’ambiguité  de 

Le  Prince  Eugene  voulant  défen- 
dre la  Teifle  contre  les  Turcs  en 
1697.  apprit  qu’une  partie  de  leur 
armée  l’avoit  paflce  : il  marche  auffi- 
tôt  pour  l’attaquer , ayant  fait  ren- 
contre â Zeuta  de  mille  chevaux 
Turcs , qui  venoient  aux  nouvelles , 
8c  les  ayant  fait  pourter  , il  apprit 
que  le  Vifir  patïoit  avec  hâte , 8c 
qu’il  fe  fortifioit  en-deçi.  Cela  ne 
fit  que  lui  faire  augmenter  fa  dili- 
gence : il  arrive  fur  eux  avec  beau- 
coup d’ordïe  , fait  attaquer  tout  de 
fuite  , malgré  un  feu  de  canon  ter- 
rible. Son  infanterie  s’étant  ouvert 
un  partage  à coup  de  bayonerres  fur 
la  droite  , fa  cavalerie  ayant  mis 
pied  â terre , en  fit  autant  à la  gau- 
che du  retranchement  ; & ce  qui 
étoit  refté  â cheval , cherchant  à fc 
difynguer , 
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diftinguer  , trouva  que  les  deux 
branches  de  ce  retranchement  com- 
mencé , ne  joienoient  pas  la  riviè- 
re; elle  fe  jette  dans  ces  aeux  trouées, 
Si  prenant  les  Turcs  i dos  & en 
flanc , tout  ce  qui  fe  trouva  avoir 
pafle  fut  taillé  en  pièces- 

On  peut  juger  par  ce  trait  de  ce 
que  peut  l'a&ivirc  d’une  patt , Si  de 
l’autre  ce  que  c’cft  que  la  difparité 
des  armes  ■ car  ici  c'cft  la  cavalerie 
qui  fait  ptefque  tout  contre  de  l'in- 
fanterie retranchée.  C'cft  que  les 
Turcs  alors  ne  connoilïoicnt  ni  bayo- 
nettes,  ni  rang,  ni  divisons,  ni 
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diftindion  de  file,  dans  un  ordre  de 
bataille  afifez  bon  d’ailleurs , puis- 
qu'il approche  de  l’ancienne  phalan- 
ge : mais  fi  un  jour  cette  nation  guer- 
rière Si  brave  comme  elle  eft,  vient 
à adopter  nos  principes  Si  nos  ar- 
mes , malheur  à leurs  voifins.  Quel- 
que Vifir  ne  pourra- 1-  il  pas  un 
jour  produire  chez  eux  autant  de 
changement  que  le  Czar  Pierre  a 
fait  chez  les  Mofcovites,  bien  moins 
dociles  & bien  moins  belliqueux»  S» 
cela  arrive , l'on  verra  cette  nation 
exécuter  de  grandes  chofes. 


CHAPITRE  XV. 

Dorimaque  fait  Préteur  des  Etoliens , ravage  F Epire.  Marche 
de  Philippe.  Déroute  des  Eléens  au  mont  s Ipeaure . 

VErs  ce  temps-là,  Paul  Emile,  après  avoir  fubjugué  l’Illy- 
rie , entra  triomphant  dans  Rome.  Ce  fut  aufli  alors  qu’ar- 
riva la  prife  de  Sagonte  par  Annibal , après  laquelle  ce  Capi- 
taine diftribua  fes  troupes  en  quartier  d’hyver.  Quand  on  eut 
appris  cette  nouvelle  à Rome,  on  envoya  des  Ambafladeurs  à 
Carthage  pour  demander  Annibal , ôt  en  môme  temps  on  fe 
difpofa  à la  guerre  , en  créant  pour  Confuls  Publius  Cornélius 
& Tibérius  Scmpronius.  Nous  avons  déjà  dit  quelque  chofe  de 
tout  cela  dans  le  premier  Livre.  Ceci  n’eft  que  pour  rafraîchir 
la  mémoire  de  ces  faits,  & pour  joindre  enfemble  ceux  qui  font 
arrivés  vers  le  même  temps.  Ainfi  finit  la  première  annee  de  la 
cent  quarantième  olympiade. 

Le  temps  des  Comices  étant  venu , les  Etoliens  choifircnt 
pour  Préteur  Dorimaque.  Il  ne  fût  pas  plutôt  revêtu  de  cette 
dignité , qu’il  fe  mit  en  campagne , & ravagea  le  haut  Epire 
avec  la  derniere  violence , moins  pour  fon  intérêt  particulier 
que  pour  chagriner  les  Epirotes.  Arrivé  à Dodone , il  mit  le 
feu  aux  galeries  du  Temple,  dillipa  les  préfens  qui  y étoient 
fufpendus,  & renverfa  le  Temple  même.  On  ne’  connoit  chez 
ce  peuple  ni  les  lois  de  la  guerre  , ni  celles  de  la  paix.  Tout  ce 
qui  leur  vient  en  penfée,  ils  l’exécutent  fans  aucun  égard  , ni 
Tome  II.  I i i 
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pour  le  droit  des  gens,  ni  pour  les  lois  particulières.  Après  cette 

belle  expédition  Dorimaque  retourna  en  Etolie. 

L’hyver  duroit  encore , ôc  perfonne  dans  une  faifon  fi  fa- 
cheufe  ne  s’attendoit  à voir  Philippe  en  campagne , lorfque  ce 
Prince  partit  de  Larifie  avec  une  armée  compofée  de  trois  mille 
Chalcafpides , de  deux  mille  fantafiins  à rondaches,  de  trois 
cents  Candiots , & de  quatre  cents  chevaux  de  fa  fuite.  Il  palfa 
de  Theflalie  dans  l’Eubée,  de-là  à Cyne , puis  traverfant  la 
Béotie  ôc  les  terres  de  Mégarc , il  arriva  à Corinthe  fur  la  fin 
de  l’hyver.  Sa  marche  fut  fi  prompte  & fi  fecrete , que  les  Pé- 
loponéfiens  n’en  eurent  aucun  foupçon.  A Corinthe  il  fit  fer- 
mer les  portes,  mit  des  fentinelles  fur  les  chemins , fit  venir 
de  Sicyone  le  vieux  Aratus,  & écrivit  au  Préteur  6c  aux  villes 
d’Achaïe,  pour  leur  faire  favoir  quand  ôc  où  il  falloir  que  les 
troupes  fe  trouvaient  fous  les  arme?.  Il  partit  enfuite,  ôc  alla 
camper  dans  le  pays  des  Phliafiens , proche  Diofcore. 

En  même  temps  Euripidas  avec  deux  cohortes  d’Eiéens , des 
pirates  ôc  des  étrangers  au  nombre  d’environ  douze  cents  hom- 
mes ôc  cent  chevaux,  partit  de  Pfophis  Ôc  paffa  par  Phénice  ôc 
Stymphale,  fans  rien  favoir  de  ce  que  Philippe  avoit  fait.  Son 
deflein  étoit  de  piller  le  pays  des  Sicyoniens  , ôc  il  devoit  en 
effet  y entrer,  parce  que  la  nuit  même  que  le  Roi  avoit  mis 
fon  camp  proche  Diofcore , Euripidas  avoit  paie  outre.  Heu- 
reufement  quelques  Candiots  de  l’armée  de  Philippe , lefquels 
avoient  quitté  leurs  rangs  ôc  fùretoient  de  côté  ôc  d’autre  pour 
fourrager , tombèrent  fur  fa  route.  Il  reconnut  d’abord  qu’il 
étoit  parmi  les  ennemis  : mais  fans  rien  dire  de  ce  qui  fe  paf- 
foit , il  fit  faire  volte-face  à fes  troupes,  ôc  reprenant  le  chemin 

Î>ar  lequel  il  étoit  venu , il  vouloir  ôc  efpéroit  même  prévenir 
es  Macédoniens , ôc  s’emparer  des  défilés  qui  fe  rencontrent 
au-delà  des  Stymphaliens.  Le  Roi  ne  favoit  rien  de  tout  cela. 
Suivant  fon  projet,  il  leve  le  camp  du  matin,  dans  le  deffein 
de  paffer  proche  Stymphale  pour  aller  à Caphyes,  où  il  avoit 
mandé  qLe  feroit  le  rendez-vous  des  troupes. 

Quand  la  première  ligne  des  Macédoniens  fut  arrivée  à la 
hauteur  d’où  le  mont  Apeaurc  commence  à s’élever,  ôc  qui 
n’eft  éloignée  de  Stymphale  que  de  dix  llades , il  trouva  que 
la  première  ligne  des  Eléens  y arrivoit  en  même  temps.  Sur 
l’avis  qu’Euripidas  en  reçut,  fuivi  de  quelques  cavaliers  il  fe 
déroba  au  péril  qui  le  menaçoit , ôc  par  des  chemins  détournés 
s’enfuit  à Pfophis.  Le  gros  des  Eléens,  étonné  de  fe  voir  fans 
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Chef,  fit  halte  fans  favoir  bien  ni  que  faire,  ni  de  quel  coté 
tourner.  Leurs  Officiers  croyoient  d’abord  que  e'étoient  quel» 

3ues  Aohéens  qui  étoienr  venus  à leur  fecours.  Les  Chalcafpi- 
es  leur  firent  venir  cette  penfée,  parce  que  les  Alégalopoli- 
tains  s’étoient  fervis  de  boucliers  d’airain  dans  la  bataille  contre 


Cléomene , forte  d’armes  que  le  Roi  Antigonus  leur  avoit  fait 
prendre.  Trompés  par  ce  rapport  d’armes,  ils  fe  tranquiliiloient 
ôc  s’approchoient  toujours  des  collines  voifines  : mais  quand  les 
Macédoniens  furent  plus  près , les  Eléens  virent  alors  le  dan- 
ger où  ils  étoient , ils  jetterent  auffi-tôt  leurs  armes  & s’enfui- 
rent à vauderoute.  On  en  prit  douze  cents  prifonniers , le  relie 
périt,  partie  par  l’épée  des  Macédoniens,  partie  en  fe  préci- 

1)itant  du  haut  des  rochers.  Il  y en  eut  tout  au  plus  cent  qui  fe 
àuverent.  Philippe  envoya  les  dépouilles  ôc  les  prifonniers  à 
Corinthe , ôc  continua  fa  route.  Cet  événement  furprit  agréa- 
blement les  peuples  du  Péloponefe;  c’étoit  une  choie  allez  (in- 
guliere  qu’ils  apprilfent  en  môme  temps  & que  Philippe  arri- 
voit , ôc  qu’il  étoit  vitlorieux. 

Il  pafla  par  l’Arcadie , où  il  eut  beaucoup  de  peine  à monter 
l’Oligyrte , au  travers  des  neiges  dont  il  étoit  couvert.  Il  arriva 
cependant  la  nuit  du  troiiieme  jour  à Caphyes,  où  il  fit  repofer 
fon  armée  pendant  deux  jours.  Il  fe  fit  joindre  là  par  le  jeune 
Aratus  ôc  les  Achéens  qu’il  avoit  alTemblés de  forte  que  fon 
armée  étoit  d’environ  dix  mille  hommes.  Il  prit  par  Clitorie  la 
route  de  Pfophis;  de  toutes  les  villes  où  il  palïbit,  il  emportoit 
des  armes  ôc  des  échelles.  Pfophis  eft  une  ville  ancienne  d’As- 
cadie  dans  l’Azanide.  Par  rapport  au  Péloponefe  en  général  , 
elle  eft  au  milieu;  mais  par  rapport  à l’Arcadie , Pfophis  cft 
dans  la  partie  Occidentale,  ôc  joint  prefque  de  ce  côté -là 
les  frontières  d’Achaïe.  Elle  commande  avantageufement  les 
Eléens,  avec  qui  elle  ne  faifoit  alors  qu’une  même  Républi- 
que. Philippe  campa  fur  des  hauteurs  qui  font  vis-à-vis  de  la 
ville,  ôc  a’où  l’on  a vue  non-feulement  fur  la  place,  mais  en- 
core fur  les  lieux  circonvoifins.  Il  fut  frapé  de  la  forte  fituation 
de  cette  ville,  ôc  ne  favoit  quel  parti  prendre.  Du  côté  d’Oc- 
cident  elle  eft  fermée  par  un  torrent  impétueux,  qui  tombant 
des  hauteurs  voifines  s’eft  fait  en  peu  de  temps  un  lit  fort  large  , 
où  l’on  ne  trouve  pas  de  gué  la  plus  grande  partie  de  l’hyver , 
ôc  qui  par  la  rend  cette  ville  prefque  inacceffible  Ôc  imprena- 
ble : l’Erymanthe  la  couvre  du  côté  d’Orient,  fleuve  grand  ôc 
rapide,  & dont  on  compte  une  infinité  d’hiftoires.  Du  côté  du 
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Midi  le  torrent  fe  jette  dans  l’Erymanthe,  ce  qui  fait  comme 
trois  fleuves  qui  couvrent  trois  faces  de  cette  ville.  Enfin  au 
Septentrion  s’élève  une  colline  fortifiée  & bien  fermée  de  mu- 
railles, laquelle  tient  lieu  d’une  bonne  & forte  citadelle.  Toute 
la  ville  étoit  entourée  de  murailles  hautes  ôc  bien  bâties,  & il 
y avoit  une  gamifon  de  la  part  des  Eléens  , que  commandoit 
Euripidas  qui  s’y  étoit  retiré. 

*$♦*$***$■$♦*$*** 
OBSERVA  fl  ONS 

Sur  la  déroute  des  Eléens  dans  les  détroits  du  Mont  Apeaure. 

§.  I.  Gépéraux  qui  ont  abandonné  lâche- 

ment leur  armée  ; toutefois  ce  fera 
Réflexions  fur  la  conduite  d’Euripi-  après  une  légère  dilTei  ration  fur  les 
dus  Exemples  de plitflcurs grands  devoirs  des  Chefs  en  cas  pareils. 
Capitaines  epti  l'ont  mité  dans  fa  Comme  Polybe  nous  laide  dans 
lâcheté.  l'ignorance  des  circo- fiances  qui 

engagèrent  Euripidas  à fuir  aufli  ii- 

COmme  l’aiguillon  le  plus  ptlif-  chement , je  ne  ferai  point  d'autres 
fant  de  la  valeur  , eft  fans  doti-  réflexions  fur  fa  conduite  que  celles 
te  le  défit  qu’ont  les  âmes  nobles  & qui  font  générales  à toutes  les  fitua- 
grandes  . de  faire  vivre  leurs  noms , tions  périlleufes.  Je  ne  crois  pas  que 
& de  les  rendre  recommandables  ; perfonne  révoque  en  doute  que  le 
de  même  le  frein  le  plus  fort  contre  premier  devoir  d’un  Général  ne  foir 
la  lâcheté  doic  être  la  honte  qui  de  tout  mettre  en  œuvre  lotfqu’il  eft 
fuitles  bafledes,  & que  les  hiltoiies  enfermé  pour  s’ouvrir  un  paflage  , 
rendent  immortelles.  Partant  de  ce  foir  par  rufe  , par  force  , ou  par 
principe  incortreftable  , il  lêmble  quelque  autre  voie  qu’il  faura  imagi- 
que  dans  un  Ouvrage  de  la  nature  de  ner  •,  employant  à propos  les  motifs 
celui-ci , on  ne  devroit  non  plus  o-  de  l'honneur  , de  la  nécedîté  v & de 
mettre  les  noms  de  ceux  qui  ont  imi-  tout  ce  qui  peut  concourir  à exciter 
té  Euripidas , & en  quelque  nombre  dans  fes  troupes  ces  nobles  défef- 
qu'on  les  trouve  , qu’on  s’y  attache  poirs  , qui  ont  tant  de  fois  fauve  des 
à tranfmettre  à la  poftérité  ceux  dangers  les  plus  menaçans , & des 
des  Guertiers  dont  les  atftions  glo-  pertes  qui  paroifloient  les  plus  a£ 
rieufes  ont  mérité  notre  admira-  ÎTirées. 

tion.  Quelle  honte  pour  un  Chef  Maiscepourroitêrreunequeftion 
que  d'etre  à jamais  cité  pour  un  militaire  de  favoir  , fi  un  Général 
modelé  d’infamie  , & pour  donner  doit  néceflairemenc  périr  avec  fou 
horreur  de  la  lâcheté  î C’eft  donc  armée , comme  un  pilote  qui  n’a- 
dans  cet  efprit  que  je  vais  m’atta-  bandonne  jamais  fon  navire  ; ou 
cher  à citer  quelques  exemples  de  s’il  doit  tâcher  de  diminuer  la  gloire 
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& l’avantage  de  fon  ennemi , en  lui 
dérobant  cette  portion  de  triomphe 
qui  revient  de  la  prife  du  Général. 
Comme  il  eft  fort  délicat  de  décider 
fut  ce  qui  peut  détruire,  ou  augmen- 
ter la  réputation  qui  doit  être  cherc 
à tout  homme  de  guerre  , je  crois 
qu'il  ne  pourroit  prendre  le  dernier 
parti  qu’après  que  rofc  les  moyens 
poflibles  de  fauver  fes  troupes  ont 
été  mis  en  ufage  , & cela  fi  authen- 
tiquement , que  l’on  ne  puilfe  point 
le  taxer  d’avoir  quitté  la  partie  , ou 
trop  tôt,  ou  trop  inconhderément. 
Mais  tous  ces  préalables  étant  rem- 
plis cxr.étemenr , & tout  étant  dé- 
Icfpéré  , fi  le  Général  me  demande 
éonfeil , pour  favoir  s’il  doit , com- 
me ont  fait  plusieurs,  chercher  une 
mort  glorieufe  , pour  ne  pas  fur- 
vivre  à fa  défaite,  ou  fe  retirer  feul 
pour  tâcher  de  rendre  encore  des 
fervices  à fa  patrie  , je  crois  que  je 
lui  confeillerois  le  dernier  parti  ; 
cependant  avec  cette  différence  que 
je  crois  que  l’on  doit  mettre  entre 
un  Général  qui  combat  pour  fon 
Prince  , ou  le  Prince  qui  combat 
lui  même,  & dont  la  confervation 
eff  toujours  prccieufe  à fon  Etat , à 
qui  il  fe  doit , avant  que  de  fe  de- 
voir à l’immortalité. 

Mais  cette  différence  fenle  méri- 
teroit  une  Diffcrtation  , que  je  lai  fie 
à de  plus  habiles  que  moi  : partons 
aux  exemples. 

Ce  ne  font  point  des  hommes  or- 
dinaires que  je  veux  citer  , ni  même 
des  Chefs  de  nulle  expérience  , la 
lifte  en  feroit  trop  longue , & peu 
amufante  :mais  l’hiftoire  eft  rem- 
plicd  hommes  véritablement  grands 
durant  plufieurs  campagnes  , lef- 
quels  tout  d’un  coup  ont  fourni  au 
milieu  des  plus  belles  carrières  des 
exemples  de  lâcheté  prefque  incom- 
ptéhenfiblcs.  Tel  fut  Perfée  Roi 
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de  Macédoine  , lequel  ayant  rem- 
porté une  grande  viéfoire  fur  les 
Romains  dan^  le  commencement 
de  la  guerre  qu’il  eut  à foûtenir  con- 
tr'eux  , fe  trouvant  à la  tête  d’une 
armée  fupéneure  à celle  de  Paul- 
Emile  qui  marchoit  contre  lui  , 
d’ailleurs  bien  difeiplinée , & pleine 
de  valeur  autanc  que  la  Romaine  , 
puifqucle  Chef  de  cette  dernière 
fut  en  fufpens  fur  le  parti  qu  il  pren- 
droit,  & dans  une  grande  méfiance 
du  fuccès  : ce  Prince  valeureux  , Sc 
habile  jufqu’à  ce  moment, fe  derobe 
au  commencement  du  combat , & 
fe  fauve  à Pidne  , du  Polybe  , au 
rapport  de  Plutarque  , Jout  prétexte 
d’aller  faire  un  Jacrtfice  à Hercules  , 
dit- il , comme  fi  Hercules  était  un 
Dieu  à recevoir  les  timides  facrijicet 
des  lâches  , & à exaucer  les  vaux 
injufles , &c. 

Cet  exemple  ne  nous  fournit  d’au- 
tres fujetsde  réflexions  que  celles 
que  l’on  eft  obligé  de  faire  chaque 
jour  fur  le  peu  de  Habilité  de  la  na- 
ture humaine  , & le  peu  de  confian- 
ce que  les  gens  fenfés  doivent  avoir 
â eux- mêmes  après  de  tels  évene- 
mens.  Tel  fut  celui  que  Nicctas 
rapporte  dans  le  Préfident  Ccufin 
dans  fon  hiftoire  de  l’Empereur 
Manuel  Comnene,  liv.  6.  Ch.  8. 
L'Empereur  Comnene  , dit-il  , ayant 
donné  des  troupes  à Androniejue  Lan- 
ge ,&  à Manuel  Cantacuz.ene  ,pour 
attaquer  les  Jures  de  Car  ace  , V ex- 
pédition n'en  fut  pas  heureuje.  Cana- 
ce  eft  entre  Lampys  & Graofgala. 
Androniejue  ayant  laijfé  fon  bagage 
à cette  derniere  ville  , attaqua  Cara- 
ce  : mais  y ayant  pris  feulement  des 
troupeaux  & des  payfans  , il  s’enfuit 
à toute  bride  au  feul  bruit  de  l’arri- 
vée des  Turcs  , fans  s'informer  de 
leur  nombre  ni  de  leurs  forcer,  & non 
content  de  t’être  fauvé  à Cône  , il 
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pouf  a Jon  cheval  jufqu'à  Laodicée. 
Les  foldats  étonnés  de  l'abfence  du 
Général , abandonnèrent  les  prifon- 
niers  & le  bagage  , & fe  fuffenc  dif- 
perfés  de  coté  & d'autre  , fi  Canta - 
cuz.ene  neuf  empêché  leur  déroute. 
Peu  s'en  fallut  que  l'Empereur  ne  fit 
promener  A ndronique  par  la  ville  en 
habit  de  femme  : mais  il  modéra  fa 
colere , & lui  pardonna  en  confédé- 
ration de  la  parenté  qui  étoit  e n- 
tr'eux. 

Vitikind  célébré  Chef  des  Saxons 
dans  leurs  révoltes  contre  Charle- 
magne , ayant  acquis  parmi  eux 
•beaucoup  de  confédération  par  fon 
zele  pour  la  liberté  , fa  valeur , 8c 
fon  expérience  , après  avoir  rompu 
plufieurs  Traités  > 8c  excité  nme 
derniere  révolte  , s’étant  mis  à la 
tête  de  l’armée  Saxone  , s’apperçût 
qu’au  moment  que  la  nouvelle  de 
l'approche  des  François  s’étoit  ré- 
pandue , la  frayeur  s’étoit  emparée 
des  efprits  , & que  la  confternation 
étoit  grande.  Defefpcrant  de  pou- 
voir échapper  à la  colere  de  Char- 
lemagne, fans  chercher  â ranimer 
fes  troupes  , il  fe  retira  en  Dane- 
mark , abandonnant  ainfi  les  liens 
qui  fe  fournirent  au  Vainqueur. 

Le  pere  Daniel  oublie,  lotfqu’il 
parle  de  la  retraite  de  ce  Général  en 
Danemark  , que  ce  ne  fut  qu'après 
avoir  excité  une  révolte  , 8c  mis  fur 
pic-  une  armée.  Etoit-ce  prudence 
de  Vitikind  ? étoit-ce  lâcheté?  je 
pancherois  plutôt  pour  le  premier, 
ainfi  que  dans  le  jugement  que  je 

forte  fur  Huniade  dans  l’aétion  que 
on  va  lire.  Il  étoit  à la  tête  d'une 
armée  Hongroife , qui  quoique  con- 
fidérablc  , étoit  fort  inférieure  â 
celle  des  Turcs.  Cependant  ùl  réfo- 
lut  de  leur  donner  bataille?  ce  fut 
«ne  des  a étions  les  plus  célébrés 
dont  on  ait  oui 'parler  : elle  dura 


deux  jours  , & le  fécond  les  Vala- 
ues  qui  cotnpofoienr  une  partie 
e l’armée  ( hrétienne , fe  tournè- 
rent du  côté  d’A  murât , bien  qu’Hu- 
niade  eût  remporté  un  grand  avan- 
tage la  veille.  Les  armées  revinrent 
aux  mains  le  Vendredi  matin  , dit 
l’Hiftoricn  Gui  lier  ,bien  que  les  Chré- 
tiens fujjent  Effrayés  & affaiblis  de 
cette  défertion  , qui  coûta  cher  aux 
Vainques  , qu  Amurat  fit  tous  tailler 
en  pièces,  déte/lant  une  telle  perfidie • 
Ils  pouffèrent  l'ennemi  avec  beaucoup 
de  courage , mais  avec  peu  de  vi- 
gueur ; car  la  cavalerie  Hongroife 
armée pefammenl  juccomboit  de  laffi- 
tttde fous  cet  incommode  équipage.  De 
tous  temps  les  armées  de  V Orient 
avoient  méprife  la  cavalerie  d'Occi- 
dent , qui  étoit  alors  couverte  de  fer 
Cf"  d’acier  ■ pour  mettre  l'h.mme  & le 
cheval  à P épreuve  de  toutes  fortes  de 
traits  , & les  Grecs  en  particulier 
n avoient  jamais  pii  fe  perfuader  qu’a- 
vec tant  de  précautions  & d'embar- 
ras , elle  eut  la  bravoure  & P intelli- 
gence de  la  guerre  ; parce  qu’un  com- 
bat , tirant  en  l mgueur , elle  fentoit 
épuifer  fes  foras , & trouvait  dans 
cette  pej auteur  un  obffacle  à la  pour- 
fuite  , fi  les  ennemis  pliaient , ou  à la 
retraite  s'ils  étaient  vainqueurs.  Auffi 
les  Turcs  s’en  prévalurent  alors , 
& pour  achever  de  fatiguer  cette  ca- 
valerie , feignirent  de  prendre  la  fui- 
te, jufqu'à  ce  que  la  voyant  hors  d’ha- 
leine , ils  s’ouvrirent  pour  La  laijfer 
pafjer , & firent  enfuite  un  mouve- 
ment pour  la  couper.  Elle  crut  alors 
leur  oppofer  une  rttfe  , Cf"  penfant  ré- 
tablir fes  forces  C le  combat , fe  dé- 
bar raffu  de  la  pefanteur  de  fes  ar- 
mes : mais  elle  demeura  plus  txpofét 
au  Jabre  des  Turcs , qui  la  périront 
ainfi  à leur  avantage. 

Huniade  voyant  la  perte  du  refia 
inévitable  t prit  une  réfolution  que 
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pluftettrs  tnt  blâmée , mais  qui  a trou- 
vé des  partifans.  Réfolu , de  facrifier 
une  partie  de  l'armée  pour  confcrvcr 
l'autre , il  raffembla  les  troupes  qu'il 
crut  ruinées  ou  inutiles , particuliè- 
rement celles  qui  combattoicnt  fur  des 
chariots,  & les  ayant  mifes  en  ordre 
de  bataille , leur  fit  efpérer  qu'il  ten- 
teroit  encore  la  fortune  du  combat  ! 
mais  tandis  que  fur  cette  promejfi  ces 
malheureux  attendoient  le  fanal  pour 
aller  à la  charge , il  les  abandonna 
à la  cruauté  du  vainqueur  , & prit 
la  fuite  avec  les  troupes  qu'il  lui  plut 
de  choifir. 

Voilà  , félon  moi , une  fuite  glo- 
lieufe  8c  faee.  Ce  Roi  ne  peut  tout 
fauver,  il  facrifie  une  partie  pour 
fauver  le  relie , c’ell  un  trait  d'ha- 
bileté , 8c  non  de  lâcheté. 

Peut-être  penfera-t-on  de  meme 
d’Alphonfe  Roi  de  Naples , qui  à 
l'approche  de  Charles  VIII.  voyant 
fes  peuples  fe  foûlever  , parce  qu  il 
en  étoit  détefté , attendu  qu’il  les 
chargeoit  d’impôts  extraordinaires , 
que  ifon  feul  caprice  fixoit , croyant 
les  ramener  à fon  parti  , quitta  la 
couronne , qu’il  remit  a fon  fils  Fer- 
dinand , jeune  Prince  aimé  des  Na- 
politains , 8c  rempli  de  valeur  & de 
randeur  d’ame  : mais  la  tyrannie 
u pere  étoit  trop  récente  pour  em- 
pêcher les  François  d’avoir  la  voix 
des  peuples  , & le  nouveau  Prince 
fut  obligé  de  fuivre  fon  pere  , qui 
s’étoit  déjà  enfui  enéicile. 

Agarocles , dont  j’ai  fait  1 eloge 
en  bien  des  endroits  Je  cet  Ouvra- 
ge , abandonna  fon  armée  en  Afri- 

3ue , après  avoir  perdu  une  partie 
e fes  troupes  à une  attaque  du 
camp  des  Carthaginois  , qu’il  fit 
mal -à  propos.  Cet  échec  joint  au 
défaut  de  folde  qui  avoir  excité  un 
grand  mécontentement  dans  cette 
armée  , qui  approchoit  de  la  révol- 
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te  , détermina  ce  Prince  à s'embar- 
quer de  nuit  pour  Syracufc.  Son  fils 
qui  le  fuivoit  s’étant  égaré  fut  pris 
par  les  foldats , qui  voyant  leur 
Chef  les  abandonner  , fe  vangerent 
fur  fes  deux  fils  qu’ils  égorgèrent , 
& capitulèrent  avec  les  ennemis. 
Mais  tous  ces  exemples  dont  quel- 
ques-uns ont  eu  des  motifs  alTez 
plaufibles , ne  font  rien  au  prix  de 
celui  de  Marc  Antoine.  Ce  Romain 
célébré  avoir  été  jufqu’à  la  bataille 
d’Aâium  un  des  plus  grands  hom- 
mes qu’ait  produit  Rome.  L’ami  8c 
bien-tôt  le  rival  le  plus  redoutable 
de  Lépidus  8c  d’Augufie , il  fem- 
bloit  fur  le  point  de  terraficr  ce 
dernier.  Il  avoir  pour  cela  de  gran- 
des qualités  militaires  8c  perfonnel- 
les  ; il  étoit  adoré  des  foldats,  maî- 
tre de  l’Afie  & de  fe»  tréfors , dif- 
pofant  de  toute  la  puilfance  de  l’E- 
gypte. Le  parti  d’Augufte  n’avoir 
rien  de  plus  fort  à lui  oppofer.  En- 
fin la  journée  d’Aéliuin  alloir  déci- 
der de  l’Empire  , lorfque  fa  fuite  fi 
finguliere  après  Cléopâtre  , délivra 
Augufte  d’un  compétiteur,  fit  dif- 
paroître  un  des  plus  grands  Héros 
de  l’hiftoirc,  & ne  lairta  à fa  place 
qu’un  homme  à qui  l’amour  ayant 
tourné  la  tête  fe  devint  infupportable 
à lui-même , 8c  qui  après  avoir  cher- 
ché envain  par  un  fécond  combat 
à rétablir  fon  parti  qu’il  avoir  ruine 
par  fon  délire,  fe  tua  lui-même  de 
défefpoir. 

On  ne  peut  point  taxer  cette  fuite 
d’Antoine  de  lâcheté  , le  mot  de  foi- 
blelfe  ell  trop  doux , 8c  je  crois  que 
le  feul  qui  lui  convienne,  c’cft  folie 
8c  démence.  Les  plus  grands  hom- 
mes ont  été  fujets  à l’amour , ils  ont 
prefquc  tous  eu  des  foiblelTes , qui 
par  les  charmes  & la  douce  focicté 
de  ce  fexe  fembleroient  devoir  être 
exeufées , 8c  bien  plus  encore  en 
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faveur  de  tout  ce  que  l'humanitc 
gagne  dans  un  commerce  auffi  né- 
celfaire  ; mais  le  danger  pour  les 
guerriers  trop  emportes  eft  fi  grand , 
que  ceux  qui  Tentent  leur  foiblefle 
doivent  le  fuir  avec  foin.  Il  eft  rare 
que  la  rendrelTc  pour  les  femmes 
ereigne  tout  à fait  la  voix  de  l’hon- 
neur , & on  doit  leur  rendre  la 
juftice  de  dire  que  même  la  plupart 
d’entr’elles  font  les  premières  a la 
faire  entendre  aux  amans  quelles 
eftimcnt.-mais  l’exemple  d’Antoine 
eft  bien  terrible  & bien  concluant 
pour  ceux  qui  ne  favent  point  aimer 
lans  fiireur  6c  fans  perdre  la  raifon. 
Celui  du  Général  Banier  , moins 
frappant  par  fes  effets , ne  laiffc  pas 
que  de  devoir  engager  les  plus  fiers 
à fe  tenir  fur  leurs  gardes.  Ce  grand 
homme,  ( car  il  fut  un  des  plus 
grands  de  fon  fieele , ) manqua  bien 
des  bonnes  occafions,  pour  s’être 
trop  livré  à l'amour.  Il  ne  fe  desho- 
nora pas  entièrement  : mais  il  perdit 
de  l’eftime  de  fes  foldats , 6c  eut 
perdu  toute  leur  confiance,  s’il  ne 
fe  fut  réveillé  de  la  létargie  où 
cette  paffion  l’avoit  jetté.  Son  cou- 
rage n’étoit  qu’affoupi , il  n’étoit 
pas  anéanti  ainfï  que  celui  des  lâ- 
ches : mais  il  eft  bien  honteux  à un 
Chef  que  l’on  puirte  dire  de  lui 
qu’une  femme  a terni  fa  gloire.  Une 
paffion  qui  enivre  les  feus  eft  bien 
près  d’enyvrer  l’efprit  8c  le  courage. 
C’eft  une  vérité  que  tout  homme  de 
guerre  doit  fans  cefTe  mettre  entre 
• deux  beaux  yeux  6c  lui. 

T rc caut  ions  à prendre  dans  les  pays 
de  montagnes.  Exemples  de  Géné- 
raux gui  ont  échoué  jaute  de  lès 
avoir  prifes. 

LA  reflemblance  des  évenemens 
dont  Polybe  nous  fait  fucceffi- 
vement  le  récit , nous  rameneroit 
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fouvent  â des  répétitions , fi  nous  ne 
nous  tenions  fur  nos  gardes  pour 
Cuivcr  cet  ennui  au  Leéteur  : mais 
ce  feroit  un  peu  trop  écouter  cette 
crainte  que  de  manquer  de  parler 
ici  de  la  guerre  de  montagne  » 
parce  que  nous  l'avons  traitée  plus 
Haut.  Comme  ce  pays- là  fournie 
fans  cefTe  de  nouvelles  rufes , il 
fourniroit  à chaque  moment  de 
nouveaux  préceptes  : mais  tous 
émanans  de  ce  principe  déjà  tant 
répété  , qu'il  n’y  a point  de  monta- 
gnes fi  âpres  6c  fi  efearpées  qu’elles 
paroifTcnt , dans  lefqitelles  il  ne  fe 
trouve  quelques  fentiers  pratiqués 
par  des  chaffeurs  ou  par  des  bergers  ; 
6c  par-tout  où  un  homme  a parte, 
un  autre  pouvant  le  faire  , il  en  ré- 
fulte  qu’il  n'y  a point  de  vallée  qui 
n’offre  des  revers  à prendre  ; que 
par  confisquent  lorfqu'on  y entre  par 
un  partage  étroit  on  doit  toujours 
craindre  que  l’ennemi  que  l’on  croit 
au  bout  & qui  s’y  montre  effective- 
ment , ne  farte  un  détachement  de 
trois  , quatre  ou  cinq  cents  hommes 
pour  venir  vous  fermer  l’entrée, 
tandis  qu’il  défend  la  fortic.  Par 
conféquent  ce  feroit  le  comble  de 
l’imprudence  & de  la  témérité  que 
d’enfourner  des  troupes  dans  pareils 
coupe  gorges , fans  les  bien  connoî- 
trej  & les  connoirtant,  on  ne  doit 
jamais  lai  (fer  un  porte  ou  prtàgc 
derrière  foi  dégarni  : mais  au  con- 
traire , il  y f.i*t  retrancher  quelques 
hommes  qui  en  affùrent  la  polfeflion 
6c  la  communication.  J’ai  bien  par- 
couru les  Alpes  8c  les  Pyrences  ; 
il  y a bien  peu  de  hautes  montagnes 
que  je  n’aye  traverfées  dans  la  haute 
Provence  6c  le  Dauphiné  ; je  n’en 
ai  pas  vù  une  où  il  n’y  eût  des  fen- 
tiers pour  couper  au  court , prendre 
des  revers , & revenir  fur  fes  pas 
fans  être  vû  des  vallées.  Le  (eul 
remede 
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remede  lorfqu’on  les  connoît  bien , 
8c  qu’on  s'en  méfie , eft  de  les  faite 
fauter  par  des  mineurs , de  façon 
qu’ils  ne  foienr  plus  praticables. 
Cette  guerre  eft  !î  favante , 8c  de- 
mande tant  de  théorie , qu’il  n’eft 
pas  furprenant  que  les  Romains  fi 
intelligens  dans  les  autres,  fuiïent 
fouvent  embarraftés  dans  celle-ci , 
Si  donnaftent  fréquemment  dans  des 
embufcades.  L’étranger  doit  céder 
pour  cette  fcience  aux  naturels  du 
pays,  8c  d’ailleurs  fort  peu  de  Gé- 
néraux fe  font  appliqués  à cette  par- 
tie ; je  ne  fai  pourquoi  ; car  il  fe 
rencontre  par-tout  des  pays  de  mon- 
tagnes, où  celui  qui  fauroit  en  ufer 
habilement  fe  procureroit  bien  de 
l’avantage  fur  fon  adverfaire.  Cette 
efpcce  oetude  donne  bien  de  l’ou- 
verture pour  toute  autre  guerre  : 
ainfi  tour  homme  qui  eft  perfuadé 
de  l’utilité  de  la  théorie  , aoit  s’at- 
tacher à connoître  tout , 8c  fe  ren- 
dre les  occafions  familières  par  la 
leéture  des  faits  déjà  connus.  Cela 
ferr  aufti  à la  connoiiTance  du  pays , 
puifque  plufieurs  traits  d'hiftotre  fe 
font  pallés  dans  les  memes  lieux  , où 
le  hafard  des  guerres  nous  ramene 
au  moment  que  l’on  y penfe  le 
moins.  Il  y auroic  bien  de  l’impru- 
dence à un  militaire  qui  fe  deftine 
par  fa  naiflânee  , ou  fa  noble  ambi- 
tion, au  commandement  des  armées, 
d’attendre  qu'il  y foit  parvenu , pour 
s’inftruire , par  une  expérience  qui  à 
coup  fûr  lui  couteroit  aufti  cher  qu’à 
celui  qui  lui  confieroit  le  foin  de  fes 
troupes.  La  connoiiTance  du  pafté 
affermir  le  jugement  pour  l’avenir  , 
ouvre  l’imagination  , la  fertilife  en 
expédiens , 8c  nous  guide  dans  les 
évenemens  qui  paroilfent  fi  obfcurs 
aux  ignorans;  les  erreurs  d’aurrui 
nous  corrigent , 8c  je  crois  qu’il  vaut 
Tome  IL 
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mieux  l’être  aux  dépens  d'autrui 
qu'aux  Tiens. 

Quand  on  eft  dans  certains  portes 
on  ne  doit  plus  compter  fur  les  avis 
d’autrui.  Peu  de  gens  ont  le  bon- 
heur d'avoir  allez  de  véritables  amis 
pour  leur  dire  des  chofes  dûtes  : 8c 
comment  inftruire  fans  cela  5 car 
l’inftruétion  par  elle  même  a un  air 
de  fupério'rite  qui  indtfpofc  l’amour- 
propre  , 8c  c’eft  un  malheur  de  l’hu- 
manité que  de  la  fouffrtr  difficile- 
ment de  quelque  parc  quelle  vien- 
ne : les  Princes  lur-tout  n'aiment 
point  qu’on  leur  remontre , ils  y 
ont  moins  été  accoutumés  que  les 
autres,  8c  ils  font  hommes  autant 
que  le  refte  des  mortels.  Il  ne  leur 
refte  donc  d'autres  reffources  que  les 
Livres . fur-tout  fi  l’on  fuit  la  ma- 
xime d’Efopc  , qu'il  ne  faut  apprt- 
cher  du  tout  des  Rois , ou  ne  leur  dire 
que  det  chofes  qui  leur  foient  agréa- 
bles. M.  Folard  demande  que',  milieu 
prendre  entre  celle-là,  & celle  de  So- 
lon , qu’il  faut  ou  ne  point  approcher 
des  Rois  , ou  leur  dire  det  chofes  qui 
leur  foient  utiles.  Je  fuis  perfuadé 
qu’il  le  favoic  bien  le  milieu  que 
l'honnête  homme  doit  prendre  t 
mais  c’eft  aux  Souverains  à n'ad- 
mettre que  d’honnêtes  gens  autour 
d'eux;  celui  qui  aura  ce  difeerne- 
ment  aura  toujours  de  bons  con- 
fiais. 

Nous  lifons  dans  M.  le  Clerc  l'u- 
tilité dont  il  eft  à un  Souverain  d’a- 
voir autour  de  lui  des  hommes , 8c 
non  des  courttl'ans.  Il  cite  à ce  fujet 
un  texte,  8c  l’on  fait  combien  le 
dcfpotifme  des  Souverains  de  Tur- 
quie éloigne  la  vérité  du  férail  ; elle 
n’y  peut  paroître  que  voilée , encore 
préfere-t-elle  de  (e  tenir  à l’écarc. 

Mahmoud  Prince  tyran  8c  guer- 
rier , avoir  réduit  toute  la  Perfe  en 
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defert  par  Tes  vexations  > ou  fes  eu  le  moyen  de  réparer  le  mal 
guerres  ; fon  grand  Vizir  qui  étoic  qu'on  lui  apprcnoit  qu'il  avoir  fait! 
un  homme,  avoit.dic  M.  le  Clerc,  Mais  à la  guerre  il  n’eft  fouvenc 
répandu  dans  le  monde , qu’il  avoic  plus  temps  , ainfi  que  le  répondit 
appris  d’un  Derviche  à entendre  le  un  jour  un  Officier  habile  à fon  Gé- 
langage  des  animaux.  Un  foir  qu'il  néral,  qui  dans  l’extrémité,  n’aimanc 
revenoit  avec  le  Sultan , de  la  chajje , pas  ordinairement  à prendre  con- 
ils  virent  deux  hiboux  fur  un  arbre , fini , demanda  p>our  lors  à cet  hom* 
qui  fortoient  des  mazures  d'un  vieux  me  ce  qu’il  penfoit  qu’il  faudroit 
mur  , & qui faifoient  entendre  de- là  faire.  Vous  vente,  trop  tard  , répon- 
leurs  lugubres  cris.  Sur  cela  le  Sultan  dit-il , il  y a une  heure  que  je  le  fa- 
qui  fe  rejjbuvint  de  la  prétendue  feien-  vois. 

ce  du  Vifir,fe  mit  à dire  ; Je  voudrois  On  doit  à ce  fujet  fe  rappeller  le 
bien  favoir  ce  que  ces  hiboux  fe  difent  trait  que  j’ai  cité , parlant  de  la  guer- 
l’un  à l'autre , allez,  écouter  leur  dif-  re  de  montagnes , de  Pérofc  Roi  de 
cours  & apprenez-moi  ce  qu'ils  au-  Perfe , contre  le  Roi  des  Euthali- 
ront  dit.  Le  Vifir  approcha  de  l’or-  tes.  Il  s’agilïoit  d’un  défilé  où  il 
bre  ,&  feignit  d'être  bien  attentif  aux  s’étoit  laillé  enfermer,  & où  il  fut 
cris  de  ces  deux  oifeaux  ; après  quoi  obligé  à capituler  avec  honte  , lorf- 
étant  r: tourné  au  Sultan  , il  lui  dit  qu’il  eût  pû  , en  fuivanr  les  avis 
qu'il  avoit  très  bien  entendu  une  par-  d’Eufebe  , qui  avoir  de  l’expérience 
tie  de  leur  convcrfation , mais  qu’il  & du  favoir,  éviter  un  échec  qui 
n’ofoit  pas  la  lui  rapporter,  il  ne  fit  ruina  fes  affaires  & fi  réputation. 
qu  irriter  par  là  la  curiofitê  du  Sul-  On  me  pardonnera  cette  digrcl- 
tan  , qui  voulut  abfolument  favoir  ce  fion  en  faveur  de  l’utilité  dont  elle 
que  ces  hiboux  avoient  die.  Sachez,  eft , pour  encourager  d’autant  plus  i 
donc , dit  le  Vifir,  qu'un  de  ces  hi-  vouloir , par  la  leélurc  des  exemple* 
boux  a un  fils,  & l'autre  une  fille  qui  fuivent , pratiquer  ce  quelle 
qu’ils  parlent  de  marier  enftmble.  Le  confeille.  C’eft  pour  éviter  d être  en- 
pere  du  fils  a dit  au  pere  de  la  fille  : fermé  homeufement , par  exemple  , 
Frere , je  confient  à ce  mariage  à cette  qu’il  faut  favoir  ce  qui  arriva  à l’Em- 
condilion  que  vous  affigniez  cinquante  percur  Ifaac  l’Ange  , contre  les  Va- 
villages  ruinés  pour  fa  portion.  A cela  lâches  & les  Commanes.  Ne  voulant 
le  pere  de  la  fille  a répondu  : Au  lieu  pas  s’en  retourner  par  oie  il  étoit  venu, 
de  cinquante , je  lui  en  alignerai  dit  le  Préfident  Coulîn  , il  prit  un 
cinq  cents  fi  vous  voulez.  Dieu  donne  chemin  plus  court  & plus  agréable  » 
bonne  vie  & longue  au  Sultan  Mah • an  milieu  de  plufieurs  vallons , où  il 
moud  , pendant  qu'il  régnera  nous  ne  perdit  une  partie  confidérablc  de  fon 
manquerons  pas  de  villages  ruinés,  armée,  & où  il  courut  grand  rifque 
L hifioirc  dit  que  le  Sultan  fut  fi  tou-  de  périr  lui-même.  Au  lieu  de  manhtr 
thé  de  cet  apologue  , qu’il  fit  rebâtir  par  une  campagne  ajjez  large,  ou  la 
les  villes  & les  villages  qui  avoient  cavalerie  pouvoit  pajfer  fort  commo- 
été  ruinés , & qu’il  tacha  depuis  ce  dément , il  s’engagea  en  des  pas  de 
temps -là  deprocurer  le  bien  àfonpeu-  montagnes  par  où  cotdoit  un  torrent .. . 
pie.  L'Empereur  étoit  au  milieu  delà  mar- 

Heureux  encore  ce  Sultan  d’avoir  cke  avec  tout  le  bagage  : il  n étoit  que 
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trop  aife  de  voir , que  les  Barbares , 
qui  étoient  aux  deux  cités  du  pajfage, 
avoient  envie  de  les  attaquer.  L'a- 
vant-garde pajfa  fans  en  venir  aux 
mains , & avant  que  les  Valaches 
fe  fujj'ent  approchés  du  pas , car  ils 
fe  réfervoient  de  charger  le  corps  d'ar- 
mée , ou  ils  croyaient  que  l’Empe- 
reur étoit  avec  fes  principaux  Üffi- 
cifts.  Lorfqu’il  fe  fut  engagé  fi  avant 
dans  ce fâcheux pafj âge , qu'il  ne  pou- 
voit  plus  reculer , ils  fondirent  fur  lui 
avec  une  impétuofité  extrême.  L'in- 
fanterie Romaine  fit  bien  fon  devoir , 
pour  n'itre  pas  enveloppée  , & réfifia 
vaillamment  aux  Barbares  qui  ne 
pouvoient  defeendre  du  haut  des  ro- 
chers fans  veine  ni  danger  : mais 
quand  elle  fe  fentit  accablée  par  des 
majjes  extraordinaires  de  pierres  , qui 
roulaient  de  la  cime  des  montagnes , 
elle  fyt  contrainte  de  lâcher  le  pié. 
Alors  les  Barbares  les  powrfuivant 
avec  plus  de  violence , & en  mime 
temps  avec  plus  de  bonheur , ils  fu- 
rent tous  ajfommés  comme  un  troupeau 
enfermé  dans  une  boucherie. 

V Empereur  fembloit  pris  comme 
dans  un  filet , quelqu'effort  qu’il  fit 
pour  repoujfer  les  ennemis  ; de  plus  il 
avait  perdu  fon  bonnet  que  l’on  appelle 
cafis.  Plufieurs  vaillant  hommes  s'é- 
tant rajfemhlés  autour  de  lui  , & 
ayant  tué  det  chevaux  , même  det  fol- 
dats  de  notre  parti  qui  bouchaient  le 
pajfage  , ils  le  dégagèrent  fi  heurenfe- 
ment , qu’il  ne  fut  point  blejfé , quoique 
tout  les  autres  le  fnjfent.  Quand  il  eut 
atteint  l’avant -garde , il  remercia 
Dieu  avec  les  paroles  de  David , de 
lui  avoir  fauvé  la  vie. 

l’ai  parle  ci-devant  du  fameux 
Mummol  : il  nous  fournit  un  exem- 
ple de  troupes  engagées  inconfide- 
rcment  dans  des  montagnes  , qui 
fait  bien  à notre  fujet.  Les  Lom- 
bards avoient  fait  de  grands  défor- 
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dres  dans  la  Bourgogne  , la  Savoye, 
& le  Dauphiné.  Le  Patrice  Amé  y 
accourut  aujfi  tôt  avec  det  troupes  , 
dit  le  Pecc  Daniel  , pour  les  empê- 
cher de  pénétrer  dans  le  pays  , & on 
en  vint  aux  mains.  Les  Bourguignons 
furent  défait I , & prejque  tous  pafjés 
au  fil  de  l'épée  , le  Général  même  y 
périt.  Les  Loml'ards  devenus  maî- 
tres de  la  camvagne par  cette  défai- 
te 'J  commirent  de  grands  excès , & 
repajferent  les  Alpes  rharg  es  de  butin  , 
& avec  une  multitude  de  prifonniers 
qu'ils  firent  effluves  : cefi  ce  qui  obli- 
gea le  Roi  de  Bourgogne  de  donner  le 
commandement  de  Jon  armée  de  ce 
côté-là  au  plut  grand  homme  de  guer- 
re qu’il  y tût  alors  dans  ? Empire 
François , nommé  Mummol.  Ce  Capi- 
taine n'eut  pat  plutôt  ramajjé  les  dé- 
bris des  troupes  qui  f urent  fortifiées 
de  quelques  autres , que  les  Lombards 
revinrent  faire  une  nouvelle  irruption 
dans  le  Dauphiné  aux  environs  d' Em- 
brun. Mummol  s'approcha  avec  fon 
armée , mais  marchant  lentement  , 
il  leur  donna  le  temps  de  / engager 
dans  les  montagnes  , & dans  les  fo- 
rêts , dont  il  fit  brufquemeni  occuper 
tous  les  défilés , V embarrajja  les 
iffutS  de  quantité  d'arbres  qu’il  fit 
abbattre . de  forte  que  les  Lombards 
fe  trouvèrent  inveflis  de  tous  côtés  , 
& étoient  ajfommés  à mefure  qu’ils 
paroijfoient  : la  plus  grande  partie  y 
laijfa  la  vie  , quelque  s - uns  furent 
pris  & envoyés  au  Roi  par  le  Géné- 
ral \ ils  furent  difperfés  dans  divers 
prifons  dit  Royaume  , & très-peu 
échappèrent  pour  aller  porter  à leurs 
compatriotes  la  nouvelle  de  leur  dé- 
faite. 

Voill  une  façon  de  terminer  tout 
d’un  coup  une  guerre  , que  l’on  ne 
trouve  pas  dâhs  les  plaines  , où  le 
hafard  eft  quali  Toujours  le  maître  , 
quand  il  n’y  a pas  de  fnpériorité 
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reconnue  : tandis  que  dans  les  mon- 
tagnes c’eft  à coup  sûr  le  plus  habi- 
le , & celui  qui  les  connoîr  le  mieux, 
qui  donne  la  loi;  comme  fit  du- 
rant fi  long-temps  le  fameux  Serto- 
rius  en  Efpagne  , où  Plutarque  rap- 
porte qu’il  fnrprenoit  fon  ennemi , 
tantôt  de  jour  Se  tantôt  de  nuit  ; 
n’ayant  affaire  qu’à  de  l’infanterie 
Romaine  pefamment  armée,  Celui 
au  contraire  , n’ayant  que  des  es- 
pagnols naturels  au  pays  de  mon- 
tagnes , tous  vifs  Si  agiles.  Il  atta- 
quoit  quand  il  trouvoit  fon  avanta- 

Îje  , Si  dès  que  la  chanfe  tournoit , 
es  foldats  accoutumes  à fe  difpcr- 
fer  , s’enfuyoient  par  tous  les  Sen- 
tiers pour  fe  réunir , 8c  reparoître 
l’infîant  d’après  , comme  fi  ce  fut  de 
nouvelles  troupes , & par  de  nou- 
veaux chemins.  Il  ne  donnait  ja- 


mais de  relâche  à fon  ennemi , tan- 
dis que  les  fiens  affûtés  de  leurs  re- 
traites , s’y  repofoient  dans  le  be- 
foin  , & fans  alarme.  Alîurement , 
en  plaine  il  n’eut  pas  mis  à bout 
le  grand  Pompée  ; tant  la  guerre  de 
montagnes  prête  de  forces  aux  foi- 
bles  , Sc  fournit  d'occafions  de  dé- 
ployer toutes  les  rufes  & les  fi  ne  fie  9 
de  l’art.  C’eft  par  la  grande  perfifa- 
fion  où  je  fuis  de  cette  vérité  que 
je  me  fuis  attaché  à la  traiter  plus 
au  long  , qu’aucun  des  Auteurs  qui 
en  ont  écrit  avant  moi.  Je  fouhaite 
en  avoir  allez  dit,  pour  que  ceux 
qui  auront  à la  faire,  ptlirtent  évi- 
ter les  pièges  , & fe  procurer  la  fu- 
périorité  vis-à-vis  d’un  ennemi  r 
qui , quoique  plus  nombreux,  feroir 
moins  favant , & moins  accoutumé 
à ces  pays-là. 


CHAPITRE  XVI. 

Efcalade  de  Pfophis.  Libéralité  de  Philippe  à P égard  des  Eléens. 
Nonchalance  de  ce  pettple  à fe  conferver  dans  fon  ancien  état. 
Reddition  de  Thalamas. 

PHilippe  à la  vue  de  ces  obftacles,  demeura  quelque  temps 
en  fufpens.  Tantôt  il  renonçoit  au  deffein  qu’il  avoit  eu  de 
faire  le  fiégc  de  cette  ville,  tantôt  il  le  reprenoit  parla  confidé- 
ration  des  avantages,  qu’il  en  tireroit  en  cas  qu’il  réufsît;  car 
autant  que  cette  ville  aevoit  être  formidable  aux  Achéens  & aux 
Arcadiens , pendant  que  les  Eléens  en  feroient  les  maîtres , au- 
tant leur  devoit-elle  être  avantageufe  dès  qu’ils  la  leur  auraient 
enlevée.  Il  fe  réfolut  donc  de  l’affiéger.  Pour  cela  il  donna  or- 
dre aux  Macédoniens  de  repaître  dès  le  point  du  jour,  & de  fe 
tenir  prêts.  Le  matin  il  pâlie  l’Erymanthe  fur  un  pont,  les  af- 
fiégés  en  furent  fi  étonnés  que  perfonne  ne  s’oppofa  à fon  paf- 
&ge.  Il  approche  dt  la  ville  avec  un  appareil  & une  affûrance 
qui  y jette  l’épouvante.  Euripidas  & les  habitans  font  effrayés  y 
jufqu’alors  ils  avoient-cru  que  les  ennemis  n’oferoient  pas  met- 
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tre  le  fiége  devant  une  ville  fi  forte,  6c  fi  capable  de  le  fou- 
tenir  long  temps , fur-tout  dans  une  faifon  peu  propre  à ces 
fortes  d’entreprifes.  Une  autre  chofe  les  embarrafloit,  ils  crai- 
gnoient  que  Philippe  n’eût  quelque  intelligence  dans  la  ville, 
6c  qu’ils  ne  fùffent  trahis  par  quelques-uns  des  habitans.  Ce- 
pendant comme  ces  foupçons  fe  trouvèrent  fans  fondement,  la 
plupart  coururent  à la  défenfe  des  murailles. 

Les  étrangers  d’entre  les  Eléens  firent  une  fortie  par  un* 
porte  qui  eft  au  haut  de  la  ville , pour  furprendie  les  ennemis  : 
mais  le  Roi  avoir  donné  fes  ordres  pour  que  les  échelles  fuffent 
dreffées  en  trois  endroits  différons , il  avoit  auffi  partagé  fes 
Macédoniens  en  trois  corps.  Le  lignai  fe  donna  par  les  trom- 
pettes, 6c  aulfi-tôt  on  alla  de  tous  côtés  à l’efcaiade.  Les  af- 
îiégésfe  défendirent  d’abord  avec  valeur,  6c  jetterent  plufieurs 
des  afliégeans  en  bas  des  échelles  : mais  les  traits  ôc  les  autres 
munitions  dont  ils  n’avoient  pris  que  pour  cet  affaut,  leur  man- 
quèrent bien  tôt,  6c  d’ailleurs  ils  avoient  affaire  à gens  qu’il 
n’étoit  pas  aifé  d’épouvanter.  A peine  un  Macédonien  étoit-il 
tombé  de  l’échelle  , que  le  fuivant  prenoit  fa  place.  Les  affté- 

Sés  abandonnèrent  enfin  la  ville,  ôc  fe  retirèrent  dans  la  cita- 
elle.  Les  Macédoniens  montèrent  fur  les  murailles,  6c  les 
étrangers,  qui  avoient  fait  la  fortie , preffés  par  les  Candiots, 
jetterent  honteufement  leurs  armes  6c  prirent  la  fuite.  On  les 
mena  battant  jufqu’à  la  ville , 6c  l’on  entra  pele  mêle  avec  eux, 
en  forte  que  la  place  fut  prife  en  même  temps  de  tous  les  cô- 
tés. Les  Pfophidicns  , leurs  femmes  ôc  leurs  enfans , Euripidas 
ôc  tous  ceux  qui  échaperent  aux  afliégeans , fe  fauverent  dans 
la  citadelle.  Tous  leurs  meubles  furent  pillés,  ôc  les  maifons 
furent  occupées  par  les  Macédoniens. 

Ceux  qui  s’étoient  réfugiés  dans  la  citadelle  n’y  avoient  pa9 
de  quoi  fubftfter.  Ils  virent  bien  que  leur  ruine  étoit  inévitable, 
s’ils  ne  fe  rendoient  au  plutôt  à Philippe.  Ils  lui  envoyèrent  un 
Héraut  pour  le  prier  de  permettre  qu’on  lui  fît  une  députation. 
Les  Magiftrats  de  la  ville  6c  Euripidas  allèrent  le  trouver.  On 
fit  un  Traité,  par  lequel  on  leur  accordoit  l’impunité  à tous  , 
tant  Citoyens  qu 'Etrangers.  Les  Députés  retournèrent  à la  ci- 
tadelle avec  ordre  de  n’en  laiffer  fortir  perfonne  que  l’armée  ne 
fut  hors  de  la  ville  , de  peur  que  des  foldats , peu  dociles 
aux  ordres  du  Prince  , ne  leur  nffent  quelque  violence.  Com- 
me il  fàifoit  alors  de  la  neige , Philippe  fut  obligé  de  relier  là 
quelques  jours,  pendant  lelquels  il  fit  appeller  ce  qu’il  y avok 
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d’ Achéens  dans  la  ville.  Dans  cette  Affemblée  il  s’étendit  beau- 
coup fur  la  forte  fituation  de  Pfophis , ôc  fur  les  avantages  qu’on 
pourrait  tirer  de  cette  place  dans  les  conjonctures  préfeutes  , 
fur  la  diftin£tion  qu’il  faifoit  des  Achéens  par  deflus  les  autres 
Grecs , ôc  fur  le  penchant  particulier  qu’il  fentoit  pour  eux.  Et 
ce  qui  mit  le  comble  à toutes  ces  honnêtetés , il  leur  fit  préfent 
de  les  mit  en  poflclfion  de  la  ville , ajoutant  qu’il  les  favorife- 
roit  de  tout  fon  pouvoir , êc  qu’il  ne  bifferait  échapper  aucune 
occafion  de  les  obliger.  A'ratus  & le  peuple  le  remercièrent 
avec  toutes  les  marques  poflibles  de  la  plus  vive  reconnoiffan- 
ce  , & il  congédia  l’alfcmblée.  Il  partit  enfuite  & marcha  vers 
Lafion.  Alors  les  Pfophidiens  quittèrent  la  citadelle  ôc  vin- 
rent chacun  reprendre  leur  mailon.  Euripidas  retourna  à Co- 
rinthe , & de  là  en  Etolie.  Profiaüs  de  Sicyone  fut  lait 
Gouverneur  de  la  citadelle  de  Pfophis , ôc  on  lui  donna  une 
aflez  bonne  garnifon.  Pythias  de  Pellene  commanda  dans  la 
ville.  . 

Le  bruit  de  cette  conquête  effraya  la  garnifon  de  Lafion.  A 
peine  fentit-elie  que  le  Roi  approchoit , qu’elle  abandonna 
la  place.  Le  Roi  y entra  d’emblée , ôc  par  un  furcroit  de  bonté 
pour  les  Achéens  , il  en  gratifia  leur  République.  Strate  fut 
même  défertéc  par  les  Eléens,  ôc  le  Roi  la  rendit  aux  Tel- 
phufiicns.  Il  arriva  à Olympie  après  cinq  jours  de  marche.  Il  y 
facrifia  aux  Dieux , ôc  fit  un  feftin  aux  Officiers  de  fon  armée. 
Les  troupes  repoferent  là  trois  jours , au  bout  defquels  il  dé- 
campa 6c  vint  à Elée.  Les  fourrageurs  fe  répandirent  dans  la 
campagne.  Pour  lui  il  mit  fon  camp  à Artcmife.  Après  avoir 
fait  là  un  grand  butin , il  reprit  la  route  de  Diofcyre.  Le  pays 
fut  ravagé.  On  fit  quantité  de  prifonniers:  mais  ceux  qui  fe  fau- 
vesent  dans  les  villages  voilins  ôc  dans  les  poftes  fortifiés  , 
étoient  encore  en  plus  grand  nombre.  Auffi  efl-il  vrai  que  le 
pays  des  Eléens  eft  le  plus  peuplé  ôc  le  plus  fertile  de  tout  le 
Péloponefe.  Il  y a telles  familles  parmi  ce  peuple,  qui  ayant 

Quelques  biens  à la  campagne,  aiment  tant  à les  cultiver,  que 
epuis  deux  ou  trois  générations  on  n’en  a vû  perfonne  mettre 
le  pié  dans  Elée. 

Cet  amour  pour  la  campagne  s’eft  accru  par  le  grand  foin 
qu’ont  eu  les  Magiftrats  de  ceux  qui  y font  leur  demeure.  Dans 
chaque  endroit  il  y a des  Juges  pour  y faire  rendre  la  juftice  , 
ôc  l’on  veille  exa&ement  à ce  que  les  befoins  de  la  vie  ne  leur 
manquent  pas.  Il  y a beaucoup  d’apparence  que  ce  qui  les  a 
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portés  à prendre  tous  ces  foins  ôc  à établir  ces  lois , c’eft  la  gran- 
de étendue  du  pays , 6c  principalement  la  vie  fainte  qu’on  y 
menoit  autrefois,  lorfque  toute  la  Grèce  regardant  l’Elide 
comme  facrée  , à caufe  des  combats  olympiques  qui  s’y  célé- 
bcoient,  les  habitans  vivoient  tranquilles  à l’ombre  de  cette 
glorieufe  diftinûion , 6c  fans  rien  craindre  fies  maux  que  la 
guerre  entraîne  avec  elle  : mais  depuis  que  les  Arcadiens  ont 

Î rétendu  que  Lafion  6c  la  Pifatide  leur  appartenoient  , les 
iléens  obligés,  pour  fe  défendre,  de  changer  leur  genre  de 
vie , n’ont  rien  fait  pour  recouvrer  leurs  anciennes  immuni- 
tés. Ils  font  toujours  reliés  dans  l’état  où  la  guerre  les  avoit  mis. 
Pour  parler  ingénument , je  trouve  cette  nonchalance  très- 
blâmable.  Nous  demandons  la  paix  aux  Dieux  dans  nos  priè- 
res ; pour  l’avoir  il  n’y  a rien  à quoi  l’on  ne  s’expofe,  c’elt  de 
tous  les  biens  celui  à quoi  ce  titre  cil  le  moins  contcfté  ; fe 
peut-il  faire  fans  une  extrême  imprudence  que  les  Eléens 
ayent  négligé  ce  bien  précieux  julqu’à  ne  fe  pas  donner  le 
moindre  mouvement  pour  l’obtenir  des  Grecs , 6c  le  perpétuer 
chez  eux  f Ils  font  d’autant  plus  coupables , qu’ils  n’avoient  pour 
cela  rien  à faire , qui  ne  fût  dans  les  réglés  de  la  juftice  6c  de  la 
bienféance.  ’ 

Ce  genre  de  vie , dira-t-on  , les  expofoit  aux  infultes  de 
ceux  qui  fans  égard  pour  les  Traités  leur  auroient  cherché  que- 
relle : mais  cela’  feroit  arrivé  rarement , 6c  en  ce  cas  toute  la 
Grece  auroit  couru  à leur  fecours.  A l’égard  des  petites  courfes 
qu’on  auroit  pû  faire  fur  eux,  il  leur  auroit  été  aifé,  riches, 
comme  ils  n’auroient  pas  manqué  de  le  devenir  dans  une  paix 
perpétuelle, de  s’en  garantir,  en  mettant  des  étrangers  en  gar- 
nifon  dans  certains  lieux , quand  il  auroit  été  néceflâirc  : au  lieu 
qu’aujourd’hui  pour  avoir  craint  ce  qui  n’arrive  prefque  jamais, 
ils  font  dans  des  guerres  continuelles  qui  défolent  leur  pays 
& les  dépouillent  de  tous  leurs  biens.  Les  Eléens  ne  trouve- 
ront pas  mauvais  que  je  les  aye  ici  exhortés  à recouvrer  leurs 
droits,  l’occalîon  n’a  jamais  été  plus  favorable.  Quoi  qu’il  en 
foit , il  relie  encore  dans  ce  pays  quelques  vertiges  de  fon  an- 
cienne maniéré  de  vivre , ôc  les  peuples  y gardent  encore  beau- 
coup de  penchant  pour  la  campagne.  C’eft  pour  cela  que  quand 
Philippe  y vint , quoiqu’il  fit  beaucoup  de  prilonniers,  il  y 
eut  un  plus  grand  nombre  de  perfonnes  qui  s’enfuirent  dans  la 
Ville. 

Les  Eléens  retirèrent  la  plus  grande  partie  de  leurs  effets. 
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de  leurs  efclaves  & de  leurs  troupeaux  dans  un  château  nommé 
Thalamas , place  qu’ils  avoient  choifie , tant  parce  que  les  ave- 
nues en  font  étroites  & qu’il  eft  difficile  d’en  approcher , que 
parce  qu’il  eft  éloigné  de  tout  commerce.  Sur  l’avis  que  le  Roi 
reçut  que  grand  nombre  d’Eléens  s’étoient  réfugiés  dans  ce 
château , réfolu  tle  tout  tenter  & de  tout  haiarder , il  com- 
mença par  pofter  fes  étrangers  dans  tous  les  lieux  par  où  il  pou- 
voit  aifément  faire  pafler  fon  armée.  Puis  laifiant  le  bagage  & 
la  plus  grande  partie  de  fon  armée  dans  les  retranchemens , il 
entra  dans  les  défilés  avec  les  rondachcrs  & les  armés  à la  lé- 
gère. Il  vint  au  château  fans  rencontrer  perfonne  qui  lui  difpu- 
tât  le  partage.  Les  afliégés , qui  n’entendoient  rien  à la  guerre  , 
qui  n’ avoient  point  de  munitions , & entre  lefquels  il  y avoit 
quantité  de  gens  de  la  lie  du  peuple , craignirent  un  artaut  Ôc 
fe  rendirent  d’abord.  On  comptoir  parmi  eux  deux  cents  étran- 
gers , gens  ramartTés  , qu’Archidamas  Préteur  des  Eléens  avoit 
amenés  avec  lui.  Philippe  gagna  là  une  grande  quantité  de 
meubles , plus  de  cinq  mille  efclaves,  & une  infinité  de  bé- 
tail. Après  cette  expédition  il  revint  à fon  camp.  Son  armée 
étoit  fi  enrichie  & fi  chargée  du  butin  , que  ne  la  jugeant  pas 
en  état  de  rien  entreprendre , il  retourna  à Qlympie  & y 
campa. 
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OBSERVATIONS 

Sur  tefcalade  de  Pfophis. 

rhiliipr  dans  l'efcalade  de  Pfiphis  quantité  de  moyens  qui  lui  relient 
ne  fut  que  hardi.  Quelques  réglés  pour  réparer  fes  pertes.  Au  contrai- 
à cbfervcr  dans  une  efcalade.  re,  celui  qui  ayant  vaincu  ne  perd 

pas  un  fnliant  pour  empêcher  l’en- 

CElui-là  ne  peut  pas  être  réputé  nemi  de  fe  rétablir.  Si  qui  par  de 
un  grand  Capitaine,  qui  ne  nouvelles  entreprifes exécutées  avec 
fait  pas  profiter  de  la  viéfoirc,  puif-  diligence  Si  audace  , répand  chez 
qu’elle  n’a  d’autre  but  que  ladef-  fon  adverfiire  cette  terreur  qui  fait 
truélion  de  l’ennemi  , & de  fe  ren-  que  tout  plie  ; celui  la  , dis -je, 
dre  maître  de  fon  pays  ; ce  feroit  doit  erre  réputé  vraiment  grand, 
vaincre  Se  travailler  en  vain  , que  Les  efprits  trop  fins , Si  les  fleg- 
de  lui  donner  le  temps  de  fe  recon-  manques  font  fort  fujets  à fe  laifïer 
noître  , de  fe  défendre  , & de  relie-  arrêter  par  la  conlîdération  , non  de 
chic  fur  le  peu  qu’il  a perdu,  5c  la  ce  qu'un  ennemi  vaincu  fait, mais 

de 
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de  ce  qu’il  peut  faire,  l’eu  attentifs 
à ce  que  dit  Scneque , que  le  fuccès 
n'tft  pas  de  la  jurifdiUion  du  Sage  i 
nous  commençons  les  chofes , & la 
fortune  les  achevé.  Cette  fortune  . 
à le  bien  prendre  , pour  les  chofes 
de  la  guerre , n’eft  autre  chofe  que 
l’effet  d’une  conduire  vigilante  & 
courageufe , qui  répand  la  terreur 
chez  l’ennemi  , lui  fait  tout  crain- 
dre d'un  vainqueur  qui  ofe  tout , & 
l’engage  de  mettre  bas  les  armes 
avant  meme  d'être  attaqué. 

Partant  de  là  il  cft  coudant  que 
telle  entreprife  , qui  feroit  folle  , 
téméraire  , & impraticable  avant 
une  grande  vi&oire  .devient  aiféc, 
fage  , & raifonnable  dans  l’indant 
que  la  terreur  ayant  énervé  tous  les 
courages,  rend  l’ennemi  fans  force, 
fans  défenfe , & fans  réfolution. 

Céfar  & M.  de  Turenne  que  l’on 
peur  citer  à côté  l’un  de  l’autre  , ne 
fuient  fi  fort  au-delTus  des  autres 
Capitaines  que  par  la  perfuafion  où 
ils  étoient  de  cette  maxime  : & fi 
Aunibal , & Gudavc  • Adolphe  ne 
font  pas  dignes  de  marcher  i côté 
de  ces  deux  grands  hommes  , c’ed 
que  l’un  ne  sût  non  plus  profiter  de 
fa  viétoire  de  Leipfick  , que  l’autre 
de  celle  de  Cannes. 

Il  ed  certain  qui n’examinet l’ef- 
calade  de  Pfophis  par  Philippe  , 
qu’ifolée  , & non  i la  fuite  d’une 
vi&oire  , nous  ne  verrions  rien 
que  de  ridiculement  téméraire  dans 
le  projet  de  prendre  une  place  très- 
forte  pat  elcalade  en  plein  jour  , 
tandis  que  l’on  eût  à peine  ofé  ten- 
ter d’en  faire  le  fiége  , Ce  lorfque 
pour  y aborder  , il  falloir  rraverfer 
le  fleuve  d’Erimante  d’un  abord 
très -difficile , & fur  un  pont  qu’il 
ne  tenoit  qu’à  la  garnifon  de  rom- 
pre : outre  que  cette  place  conte- 
noit  une  nombreufe  garnifon  corn- 
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mandée  par  le  Général  en  perfonne. 
Adùrément  il  n’y  auroit  rien  dans 
une  pareille  entreprife  que  de  très- 
infenfé  : mais  à la  conlidérer  avec 
toutes  ces  circondances  , nous  al- 
lons , je  penfe  , judifier  pleinement 
Philippe.  Ce  Prince  venoit  de  rem- 
porter une  viûoire  des  plus  com- 
pletres  : ceroit  raifonner  jude  à fa 
place  , que  d’imaginer  que  la  ter- 
reur de  fon  ennemi  étoit  grande. 
La  conquête  de  Pfophis  étoit  diffi- 
cile , fes  murs  en  apparence  infur- 
monrables , & par  confequcnt , un 
fiége  en  réglé  donnoit  le  temps  i la 
. garnifon  de  fe  remettre  de  fa  frayeur. 
Ce  de  difputcr  fon  terrein  s tan- 
dis que  par  une  efcaladc  , per- 
fonne n’avoit  le  temps  de  fe  recon- 
noître  , perfonne  ne  pouvoit  y être 
préparé , puifque  perlonne  ne  l’ima- 
ginoit.  Ces  murs  n’avoient  pu  en- 
core rendre  le  courage  aux  habi- 
tans , ils  ne  faifoient  qu’autorifer 
leur  négligence  fans  les  ralfùrer  , 
puifque  rien  ne  raffine  de  la  peur 
dans  les  premiers  indans  : mais  la 
derniere , & la  plus  invincible  des 
raifons  qui  déterminèrent  Philippe 
à ce  coup  de  vivacité  & d’audace  , 
fût  la  connoiffance  d’Euripidas.  Il 
étoit  perfuadé  que  la  plus  grande 
force  d’une  place , confidint  dans 
l’efpece  de  Gouverneur  qui  la  dé- 
fend , fa  plus  grande  foiblertc  ed 
d’en  avoir  un  , dont  la  lâcheté  ed 
reconnue.  Outre  ce  vice,  fans  con- 
tredit le  plus  grand  pour  un  défen- 
feur  de  place  , il  favoit  encore 
u’Euripidas  étoit  allez  ignorant 
es  chofes  de  la  guerre , pour  n’a- 
voir pris  aucune  précaution  , fur- 
tout  contre  une  elcalade.  L 'événe- 
ment le  jttdifia  , puifque,  dit  Poly- 
be  , la  garnifon  fe  trouva  dénuée 
des  armes  de  défenfe  nécefTaites 
contre  un  pareil  allaur. 
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La  meilleure  défenfe  des  places 
eft  fans  contredit  les  hommes  qui 
U gardent  , tcmoin  Lacédémone’, 
qui  n’ayant  jamais  eu  d’autre  rem- 
part que  la  valeur  de  lès  habirans-, 
eut  la  gloire  de  faire  échouer  Pyr- 
rhus dans  l’attaque  qu’il  en  fit. 
Alexandre  ayant  demandé , dit  Plu- 
tarque , fi  celui  qui  commandoit 
dans  une  place  très-forte  qu’il  vou- 
loir afliégcr,  étoit  un  homme  de 
tête  & de  courage , lorsqu'il  eut 
apprit  que  non  , il  dit  : Cela  fignifie 
que  la  place  ri eft  pas  imprenable  , 
putfquela  principale  fortification  lui 
manque.  D'ailleurs  Philippe  en  rai- 
fonnant  jufte  , exécute  avec  habile- 
té, avec  courage  , avec  vivacité . 8c 
avec  diligence  ; ainfi  ce  n'eft  plus 
un  téméraire , c’eft  un  héros  qui 
enchaîne  la  fortune  par  fa  bonne 
conduite  , 6c  les  Pfophidiens , au 
contraire  , découragés  , mal  con- 
duits , ne  prennent  qu’un  mauvais 
parti , ainfi  qu'il  Pavoit  prévu  de  la 
pan  de  gens  ignorans , iis  font  une 
fonic  en  plein  jour,  vis-à  vis  des 
troupes  portées , qui  font  placées  d 
deflein  de  s’y  oppofer,  6c  qui  les 
accablent  i mefure  qu’ils  veulent  fe 
mettre  en  bataille.  Il  leur  arriva 
que  n’ayant  point  d’autre  retraite 
que’  la  porte  par  où  ils  fortoient  , 
l’ennemi  qui  les  avoit  poulies  entra 
pcle-mcle  avec  eux.  Que  l’on  n’ap- 
pelle point  ici  la  fortune  , il  nefaur, 
our  fe  procurer  de  pareils  bon- 
eurs , qu’imiter  Philippe  dans  fa 
diligence  , fon  audace,  & fa  difpo- 
ficion. 

Si  on  le  raxoit  de  témérité  pour 
une  pareille  aéfion  , nous  devrions 
donc  appeller  auflï  le  fige  & le  tem- 
porifeur  Fabius  , étourdi  & témé- 
raire à fon  efcalade  de  Arpi.  Ecou- 
tons , 8c  iuftruifons  nous  dans  Tite- 
Livc  qui  la  rapporte  en  ces  termes. 
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Fabius  étant  parti  de  Suefiùle , réfolut 
premièrement  d' affliger  Arpi  : il 
campa  emnron  à mille  pas  de  cette 
ville  ; & quand  il  eut  reconnu  la  pla- 
ce de  près,  fa  fituation  & fes  murail- 
les , il  rifolut  de  l'attaquer  par  les 
endroits  les  plus  forts  parce  qu’il 
avoit  remarqué  qu’ils  étaient  négli- 
gés , & qu’il  riy  avoit  point  de  gar- 
des : ainfi  ayant  fait  préparer  toutes 
les  ebofes  nicejjaires  pour  attaquer 
une  trille , il  choifit  les  meilleurs  Ca- 
pitaines de  l’armée  , les  mit  fous  la 
conduite  de  quelques  tribuns  dont  tout 
le  monde  connoifioit  le  courage  <&" 
C expérience , leur  donna  outre  cela 
fix  cents  foldats  , parce  qu’il  crut  que 
c étoit  afiez.  pour  fon  entreprife,  & 
leur  commanda  de  porter  des  échelles 
à l'endroit  qu’il  leur  montra , auffi-tbt 
qu’ils  entendraient  fonner  la  quatriè- 
me garde.  Il  y avoit  là  une  porte 
afiix.  baffe  & étroite , qui  regardoit 
une  rue  où  paffoitfort  peu  de  monde  , 
parce  que  la  ville  ri étoit  pas  habitée  de 
ce  côté-là.  Il  leur  commanda  qu'ils 
fe  faifijjent  de  cette  porte  par  efcalade , 
qu’enfuit!  ils  gagna  fient  les  murail- 
les , qu’ils  rompiffent  les  portes  en 
dedans  , & que  quand  ils  tiendraient 
une  parue  de  la  ville , ils  en  donnaf- 
fent  le  fignal  avec  la  trompette  afin 
qu'on  fit  approcher  le  refie  des  troupes , 
que  pour  lui  il  tiendrait  toutes  chofes 
prêtes.  Cette  entreprife  fut  exécutée 
comme  on  pouvait  le  fouhaiter  -,  & ce 
qui  fembloit  y être  un  obftacle  , fervit 
plus  que  toute  autre  chofe  à tromper 
d’ennemi  : car  il  tomba  fur  te  milieu 
de  la  nuit , une  fi grande  pluie  , qu’el- 
le contraignit  les  gardes  & les  fend- 
nellcs  à quitter  leur poffe  & à fe  re- 
tirer dans  les  maijons . De  plus  le 
bruit  de  la  pluie  & de  la  tempête , 
empêcha  que  Pon  entendit  celui  que 
l'on  faifoit  en  rompant  les  portes  : & 
enfuite  comme  la  pluie  Je  modéra , &. 
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qu'on  n'entendait  qu’un  bruit  {gai , 
ce  bruit  même  endormit  la  pins  gran- 
de partie  des  fentinelles.  Enfin  lorfi- 
que  les  Romains  fe  furent  rendus  maî- 
tres de  la  porte  , ils  difpoferent  ht 
trompettes  dans  la  rue  à une  d fiance 
égale  les  uns  des  autres , & leur  com- 
mandèrent de  fonner  pour  faire  venir 
h Conful.  En  même-temps  le  Confiai 
fit  marcher  fies  troupes , & un  peu 
avant  le  jour  il  entra  dans  la  ville 
par  la  porte  qui  avoit  été  rompue;  & 
enfin  les  ennemis  fie  réveillèrent  com- 
me la  pluie  finijfoit , & qu’il  commtn- 
foit  à faire  jour.  Il  y avoit  dans  la 
ville  une garnifion  de  vingt-cinq  mille 
hommes  d' Annibal , & les  habitant 
en fiaifioient  trois  mille  : mais  en  cette 
tccafion  les  Carthaginois  qid  crai- 
gnaient quelque  intelligence  les  firent 
paffier  devant  eux , & Us  oppofierent  à 
l'ennemi,  de  peur  qu'on  ne  les  fiurprît 
par  derrière.  On  combattit  première- 
ment dans  l’obficurité  & dans  les  rues 
étroites , parce’ que  les  Romains  fê- 
taient rendus  maîtres  non  feulement 
' des  rues  , mais  auffi  des  maifions  qui 
étaient  plus  proches  de  la  porte  , afin 
qu'on  ne  pût  les  bleffer  d'en  haut. 

Les  habitnns  fc  livrèrent  aux  Ro- 
mains , à condition  que  les  Cartha- 
ginois feroient  libres  de  fortir  de 
leur  ville,  ce  qui  fut  exécuté  par 
Fabius  qui  craignoit  que  ceux-ci  , 
reliant  attachés  à Annibal , ne  lui 
filTenc  elïuyer  un  échec  ; il  leur  fit 
un  pont  d’or. 

Je  ne  répéterai  point  ici  ce 
e j’ai  dit  des  efcalades  dans  la 
fenfe  des  places  , j’y  renvoyé 
ceux  qui  voudront  s’en  inftrui- 
re  : mais  je  ne  fai  (î  i’ai  dit  dans 
cet  ouvrage  combien  il  feroic  plus 
aifé  aujourd’hui  d’efcaladcr  une 
place  que  du  temps  des  Anciens. 
Leurs  fortifications  avoient  pour 
principal  but  d’empècher  ccs  fortes 
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d’attaques  , tandis  que  les  nôtres 
aujourd'hui  , n’ayant  d'autre  but 
que  de  rcfiller  aux  lièges  en  règle  » 
femblent  par  le  peu  a’élévario.i  de* 
remparts  , Se.  la  couim  idité  des 
terre-pleins  nous  offeir  beaucoup 
plus  beau  jeu  que  ne  faifoit-at  le* 
anciennes  enceintes  des  villes.  • 
M.  le  Duc  de  Noailles  dont  on 
ne  fauroit  trop  loiier  l'adiviré  & U 
fciencc  . prouva  ce  que  j’avance  1 
l’cfcalade  de  Cette  , qu’il  fit  donner 
en  plein  jour  : en  cela  bien  plus  ad- 
mirable que  Philippe  encouragé  par 
des  exemples  frequens  de  parades 
attaques,  qui  avoient  réufii  de  fon 
temps  , randis  que  M.  de  Noailles 
n’en  ayant  aucun  qui  lui  fervît  de 
guide  parmi  les  Modernes , tira  tout 
de  fon  propre  fond.  Je  crois  que 
l’étude  de  l'hiftoire  ancienne  lui  ter- 
vil  beaucoup  , car  il  eut  toujours 
foin  de  culriver  fon  efprit  par  le* 
fciences  , ce  qui  donne  bien  de  l’a- 
vantage dans  le  métier  des  armes. 

. S- II. 

De  l’attaque  det  places  d’emblée 
ou  par  tficalade.  Elles  étaient 
plus  difficiles  du  temps  det 
Anciens  qu'elles  ne  le  feroient 
aujourd’hui.  Méthode  qu’il  faut 
obfierver  dans  ces  fortes  d'entre- 
prifies. 

J • -, 

DAns  la  confrontation  que  l’on 
feroit  entre  cet  abbtegé  Si  l’o- 
riginal de  M.  Folard  , l’on  me  trou- 
veroit  fouvent  en  défaut , fi  l’on  ne 
fe  rappelle  ce  que  j’ai  annoncé  dans 
ma  Préface  , que  je  n’ai  entrepris 
cet  ouvrage  que  pour  en  retrancher 
l’inutile  8c  les  répétitions.  C’cft  fui> 
tout  dans  cet  Article  & les  fuivans 
que  j’ai  beaucoup  retranché,  atten- 
du que  ce  que  l’Auteur  y traite , a 
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déjà  été  traite  dans  l'attaque  & la  la  plus  grande  perte  des  Alliés  qui  en 
défenfe  des  places,  & qu'il  a fur-  fupporterent  les  deux  tiers  , fut  Tou- 
tout  fait  connoître  dans  cette  der-  vrage  de  la  bayonnette  Françoife  , 
niere  partie  , combien  les  efcalades  tant  à la  gauche  qu'à  la  droite  , où 
par  furprife  , ou  à force  ouverte  fe  fit  cette  efpece  de  fonie  qui  coûta 
font  plus  aifees  aujourd'hui  que  du  fi  cher  aux  ennemis  de  la  France, 
temps  des  Anciens,  attendu  le  peu  Partant  de  ces  principes , je  ne  croix 
d élévation  des  murs  qui  facilite,  & pas  douteux  qu'une  efcalade  bien 
k conflruûion  , & le  tranfport  des  conduite  feroit  moins  meurtrière 
échelles,  les  defeentes  pratiquées  que  ne  l’eft  un  fiége  en  réglé,  où 
dans  les  fofTés  , les  terre-pleins  des  l’on  perd  en  détail  ce  que  l’onauroic 
icmparts  , & la  communication  expofé  dans  un  jour.  Cromwel  qui 
qu'ils  forment  entre  les  différens  fut  toujours  auffi  habile  que  mé- 
baftions.  J'ajoûterai  ici  que  le  nom-  chant  , partit  de  ce  raifonncmenc 
bre  d’hommes  que  l'on  deftined  or-  pour  efcalader  Droghcda  en  1649. 
dinaire  à la  défenfe  d’une  grande  Alton  qui  la  défendoit  comproit  fur 
place  n’étant  pas  fuffifanr  pour  gar-  un  fiége  en  règle,  vû  la  bonté  de 
nir  , 8c  le  corps  de  la  place  , & les  fa  place:  mais  troin-wel  accoutumé  1 
ouvrages  extérieurs  , contre  une  cf-  calculer  l’importance  des  momens  , 
calade  ou  attaque  générale  ; je  crois  & à combiner  les  chofes  plus  ou 
que  c’eft  un  motif  de  plus , ainli  que  moins  avantageufes  , comprit  que 
le  peu  d’attention  que  l’on  a de  gar-  j'il  attaquoit  Droghcda  dans  les  for- 
nu  de  canons  tout  montes  Si  tout  mes  ordinaires  , dit  l’Hiltorien  , la 
chargés , les  flancs  , 8c  les  faces  des  durée  du  fiége  lui  f croit  périr  beau- 
baftions  ; car  il  n’eft  plus  temps  d’y  coup  de  foldats,  & readroit  inutile 
recourir  quand  on  eft  attaqué.  D’ail-  par  les  maladies  ce  qui  ne  periroit 
leurs  en  fuppofant  ces  précautions  pasparlefer.  llréfolut  d’infulter  la" 
prifes  , penle-t-on  que  du  canon  tiré  place.  A peine  eut- on  tiré  le  canon 
au  lufard  durant  la  nuit , & le  trou-  que  voyant  en  certains  endroits  des 
ble  qu’occalîonne  une  attaque  fût  pans  de  muraille  entrouverts,  il  vou- 
un  puifTant  obftacle  ? L’on  fait  par  lut  qu’on  al'at  à l'afjaut  : on  fut  re- 
expérience  combien  les  bouches  à poujjéjufquà  deux  fais  , mais  le  Gé- 
fèu  font  peu  meurtrières  ; il  eft  éton-  néral  & Yrcton  s'étant  mis  eux-mf L 
nanc  combien  il  périt  peu  de  monde  mes  à la  tête  de  leurs  troupes  demi 
du  canon  le  mieux  fervi  : fouvent  rebutées  , leur  infpircrent  tant  de 
dans  un  très-petit  efpace  l’on  en  a courage,  que  ni  garnifon  , ni  rem- 
vû  tirer  des  milliers  de  coups  « fans  parts , ne  furent  capables  de  les  arrt- 
qu’il  y eut  plus  de  deux  ou  trois  cents  ter.  Tout  céda  à ce  nouvel  effort  ; 
perfonnes  tuées  de  boulets.  Les  bal-  ainfi  ils  emportèrent  à la  troifiemt 
lesquoiqu’infiniment  plus  répétées  attaque  une  place  qui  durant  trois 
ne  tuent  pas  non  plus  a proportion  ans  avoit  réfîflé  à toutes  les.  forces 
de  leur  nombre  : témoin  la  bataille  des  Proleftans  réunies  enfemble, 
de  Malplaquet  où  j'ai  fupputé  qu’il  Cet  Ufurpateur  trop  content  de 
fe  tira  aux  environ  de  18  cents  mille  cette  façon  de  prendre  les.  villes, 
coups  de  fufil  ; 8c  il  ne  périt  qu’aux  en  ufa  de  même  à Vexford-:  la  foi - 
environs  de  trente  mille  hommes  ce  de  la  place  ni  la  valeur  de  la  gan- 
tant de  part  que  d’autre.  L’onJCair  que  nifon  qui  fe  défendit  de  rue  en  rue 
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jufques  dans  le  marché  , où  l'Auteur 

dit  que  l’on  combattit  avec  valeur , < $.111. 


ne  furent  pas  capables  d’empêcher 
l'effet  de  I audace  & de  l’intelligen-' 
ce  des  aflicgeans.  Les  Boyaliftes  fu-- 
rent  vaincus  , & la  place  pnfe  d’cf- 
calade  , en  témoignage  de  la  facilité 
qu’il  y auroit  dans  ces  temps  ci , de 
prendre  I épée  à la  main  des  places 
qui  ne  s’attendent  finement  pas  à ce: 
sente  d’attaque , &c  qui  n’ont  rien 
fur  le  rempart  de  préparé  pour  la 


Qui  le  fecret  & la  diligence  , fine 
l'anu  de  toutes  fortes  d’entreprifis. 
Les  furprifes  de  places  par  tfea- 
<•  ladi  font  d'un  détail  infini.  Il 
vaut  mieux  partir  trop  tôt  que  trop 
tard.  Eximpie  de  l’entreprife  fur 
Aire  qui  échoua.  Réglement  qu'il 
faut  obferver  dans  une  efcalade.  r 


fur  le  rempart  de  préparé  pour  la 

défenfe  qu'il  faudroit  y oppofer.  /"A  Uoique  j’aye  traité  aflez  au.' 

Si  j’eufie  été  plus  écouté,en  1712.  long  dans  l’attaque , & la  dé- 

fur-tout , nous  collions  enlevé  bien  fcnle  des  places  , la  matière  dont  il 
des  places  aux  Alliés  dans  le  temps  s’agit  , je  ne  crois  par  inutile  de 


fur-tout , nous  codions  enlevé  bien 
des  places  aux  Alliés  dans  le  temps 
qu’à  peine  avoient  ils  en  Flandre 
desgarnifons  fuffifintes  pour  mon- 
ter la  garder  aux  portes  : mais  com- 
me c’étoit  du  nouveau  , on  ne  vou- 


rapporrer  ici  quelques  exemptes  , 
qui  feront  encore  mieux  connoîtrq 
les  précautions  & le  détail  de  l'or- 
dre a obferver.  Pour  efcalader  ou 


lut  pas  y confentir  , l'on  répondoit  furprendre  une  place  , tant  de  cho- 
à ces  fortes  de  proportions,  que  cela  fes  font  néceffaires  , qu’il  n’ell  pas 
étoit  bon  autrefois-  podible  de  les  raflembler  toutes  dan» 

Cependant  il  n’y  avoit  pas  fi  un  feul  poinr  de  vue  : ainfi  ce  que 
long  - temps  , puifque  c'étoit  en  j’ai  omis  ailleurs  , fe  trouvera  peut- 
16 } 5 , qu’un  Officier  de  l’armée  du  être  ici  ; fi  je  tombe  dans  de» 
Cardinal  Infant  nommé  Eenholt , répétitions  , la  crainte  d’omettre 
ayant  des  vues  fur  le  fort  de  SiceuK  , rien  d’edenticl  qui  m’y  engage 
le  fur  reconnoitre  lui-même  dégui-  doit  mériter  l’indulgence  des  Lec- 
fé  , & l’ayant  trouvé  audï  ailé  à teurs. 

furprendre  qu'un  Meunier  le  lui  Le  fecrct , la  diligence  Sc  l’ordre 
avoir  rapporté,  il  y marcha.  Velde-  de  la  marche  , font  les  trois  points- 
ren  qui  y commandoir  n'oublia  rien  principaux  dans  toute  forte  d entre- 
pour  fe  bien  défendre  : il  fut  atta-  prifes.  Pour  connoître  comment 
qué  la  nuit , & après  avoir  foûtenu  l’on  y parvient  , je  vais  rapporter 
avec  courage  & bonheur , deux  atta-  les  mefurcs  que  M.  de  Goelbrian 
ques  vigoureufes,  il  fuccomba  à la  qui  avoit  fi  vaillamment  défendu 
troifieme,  malgré  l'avantagede  ceux  Aire,  prit  en  fùi-vant  mes  maximes 
qui  fe  défendent  derrière  des  rem-  pour  efcalader  cetre  même  place-, 
parts.  dont  l’exaéte  connoilfance  qu’il  eu 

■no  avoit,  lui  fervit  pour  fon  plan  de 

’ , difpofition.  Quoique  cette  entrer 

ptife qu’il  regardoit  comme  imman- 
quable , n’ait  eu  aucun  fucccs  , l’on: 
ne  peut  s’en  prendre  qu’au  malheur,, 
qui  fit  égarer  une  partie  des  trou- 
. pes  qui  dévoient  operer.  D’ail  leur*; 

Llliij 
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fa  marche  fuc  fi  bien  couverte  que 
nous  étions  furie  chemin  couvert , 
fans  que  qui  que  ce  fut  nous  eût  ap- 
perçû  ; nous  ne  k\ fûmes- pas  miuic 
clans  la  retraite-,  }ta  brouillard  s'e- 
tam  levé  un'  pC\i  avant  le-  jour.  Ce 
vaillant  homme  fit  conftruire  fes 
échelle»  avec  tant  d’habileté , que 
perfonne  n’eu  fut  initiait}  le  mo 
ment  de  l'opération  étant  venu  , il 
fir-feimer  les  porte»  de  S.  Qtner  , 
d’où  il  devoit  partir  , un  peu  de 
bonne  heure  , fous  prétexred'arrètet 
des  cfpions.  Il  fit  en  même- temps 
foctic  deux  cents  hommes  d’infan- 
terie ^commandés  par  des  Officiers 
Sc  Sergens  entendns  , St  divifés  en 
plufieurs  petites  troupes  fous  nr> 
chef  qui  fcnl  favoit  de  quoi  il  étoit 
queffion.  11  donna  ordre  à ces  dé- 
tachemens  d'aller  fe  pofter  fur  le 
ebemsnd’Âire,  chacun  dans  un  lieu 
qu’il  lui  déftgna.  Ou  dit  aux  Offi- 
ciers ôc  aux  Soldats  que  l’on  avoiti 
avis  qu'uni  homme  qui  devoit  en* 
trer  dans  la  place  , portoit  une  greffe 
fomme  pour  payer  la  garnifon  , que 
ces  détachemens  étoient  deftinés  1 
le  prendre  , Sc  que  la  fommeappar- 
tiendroic , moiiié  à la  petite  troupe 
qui  le  prendrait  » & le  relie  aux  au- 
tres détachemens.  Afin  de  ne 'pas 
manquer  le  coup  , il  leur  fut  ordon- 
né de  pofer  plufieurs  fentinelles 
près  les  unes  des  autres  qui  fe  met- 
troient  ventre  à terre,  & forme- 
e oient  comme  une  chaîne,  avec  or- 
dre d’arrêter  tout  ce  qui  iroit  & 
viendroit.d’obferver  un  grand  filcn- 
ce  , de  ne  point  aller  au  qui-vive  , 
6t  s'il  vendit,  des  troupes  du  cô- 
té de  S.  Orner  , de  ne  point  bou- 
ger de  leur  polie.  L’Officier  qui 
commandoic  ces  détachemens  avoir 
ordre  quand  dh  avanceroit , de  les 
faire  marcher  fur  le  bord  du  folle  , 
vis- i- vis  les  lieux  que  l'on  ne  devoir 
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pas  attaquer , pour  faire  feu  fur  le 
rempart  dès  qu'ils  entend  roient  tirer,, 
afin;  de  faire  dtvfci  lion,  des  forces  de 
l'ennemiiCi:  mhn-ieie, de  fjbfle  arcar 
que.  M,  Fobtd  rapporte  , qu’il  de- 
voir lui-même  monter  le  premier 
par  les  échelles  à la  tête  de  vingt. 
Officiers  , tic  trente  foldat»  choifis  >, 
£ùivis:d’un  coroini  (faire  d'attiiicrie  „ 
muais  de  leviers  de  fer , de  longue», 
tenailles  ,.de  marteaux , de  haches  „ 
5c  de  toute  forte  de  machines  pro- 
pres à rompre  fes  portes  Sc  les  fer- 
tares.  L’on  en  vouloir  à la  porte 
d’Arras  , St  fon  corps  de  garde  qui 
n ctoit  que  de  trente  homme»  , de- 
voir être  égorgé  : toutes  les  mefu- 
tes  étoient  très-bien  prifes  , & l'e- 
xécution s’en  fut  fuivic  fi  l’on  n e- 
toit  parti  une  heure  trop  tard.  Ce 
mal  n’eût  pas  été  iàn&  lemede  fi 
quelques  uoupes  ne  fe  fuffent  éga- 
rées. Le  malheur  de  ces  forces  d'en- 
treprifes , d'aitleucs  fi  belle* , c’eft 
que  la  moindre  omilfion  ou  lcmoinl 
dreaocidentles  fait  manquer.  Com- 
me celle  que  je  viens  de  rapporter 
ne  faoroic  fetvir  de  tegle  pour  l’exé- 
cution , qui  n’eut  pas  lien  , je  vai* 
en  bref  toucher  un  mot  de  ce  que 
je  crois  que  l’on  doit  faire  en  cat 
pnreili  Premièrement  , quant  à la 
fabrique  des  échelles, ti  les  Miniflre* 
ou  Gouverneurs  des  frontières  , 
n’ont  pas  eu  le  foin  d’en  pourvoir  le* 
arfenaux , de  s’ils  ont  eu  la  trille 
<xconomie  de  plaindre  ces  forte» 
de  dépenfes,que  l’on  regrette  fi  fort 
de  n’avoir  pas  faites  quand  l’occa- 
lion  de  s’en  fervir  fe  préfente  } il  faut 
pour  y fuppléet  faire  venir  des  ou- 
vriers qui  les  pui  fient  conftruire  , & 
les  enfermer  dahs  l'arfenal,  où  ils  tra- 
vaillent; c’clt  pour  cela  qu’il  faut 
préférer  les  plus  éloignés  aux  plu* 
près  .crainte que  leur abfence  n’at- 
tire des  foupçons.  Si  l’on  a la  liberté 
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de  choifir  le  temps , celui  d’une  lon- 
gue nuit  bien  orageufe , fie  bien  plu- 
■vieufe , eÛ  fbuvent  le  meilleur  , at- 
tendu que  les  obftades  que  nous 
offre  la  pluie  font  bien  indemniles 
par  les  avantages  qu’elle  nous  pro- 
cure. Quant  à la  marche  > elle  doit 
ctie  ouverte  par  deux  compagnies 
de  grenadiers  , fuivis  d’une  avant- 
garde  -,  laquelle  précédera  immé- 
diatement les  chariots  d’échelles. 
5i  l’on  s’apperçoit  qu'il  y ait  quel- 
ques foldats  enrhumés,  dont  la  toux 
puille  découvrir  la  marche,  il  faut 
les  renvoyer.  L’on  fe  mettra  en  ba- 
-taille  en  arrivant  fur  le  terrcin  , 
mais  dans  un  grand  lilence  ; on  dif- 
tnbuera  les  échelles  à ceux  qui  doi- 
>601  s’en  fervir  ; on  difpolcra  après 
eux  les  ferruriers  fie  les  charpentiers 
bien  munis  d’outils  ; on  marquera 
à chaque  centaine  d’hommes  leur 
polie  fixe  , ainlî  que  la  befogne 
dont  ils  font  chargés  ; fi c dans  cet 
•ordre  l’on  abordera  le  chemin  cou- 
vert dont  on  rompra  les  barrières 
à petit  bruit  par  les  ferruriers  , fie 
•appliquant  d'abord  les  échelles  d la 
contrefcarpe  , l’on  defeendra  dans 
le  fofTé , fie  tout  de  fuite  on  appli- 
quera les  échelles  au  rempart  fans 

Îilus  délibérer  , pour  y monter  dans 
'ordre  que  j’ai  dit  tour  à l’heure. 
'Si  l’ennemi  fur  fes  gardes  vient  pour 
difputcr  fon  rempart , alors  il  faut 
4e  charger  avec  vigueur.  Si  les  gre- 
-nadiers  en  ont  le  temps,  ils  abbar- 
-tront  des  arbres  à coup  de  hache1 , 
pour  s’en  fervir  comme  de  retran- 
chement , fie  donner  le  temps  à ceux 
•qui  montent  après  eux  d’arriver. 
-Si  l’ennemi  eft  repouflé , il  faut  le 
-pourfuivre  avec  citconlpedlion  , 5c 
fans  empotrement  , crainte  qu’en 
‘abandonnant  la  tête  des  échelles  , 
elles  ne  foient  renvetfées  fie  de  nul 
effet.  Et  la  derniere  , nuis  non  la 
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moins  importante  des  précautions 
■doit  être  ;Une  exaéte  , fie  très-grande 
.attention  que  perfonne  ne  fe  déban- 
rde pour  piller.  S’il  iy.  avoir  â portée 
des  cafernes  que  l’on  ait  lieu  de 
craindre , il  faudra  y mettre  le  feu  : 
mais  en  même-temps  tenir  la  main 
à ce  que  le  foldat  ne  le  mette  nulle 
autre  part , fie  qu’il  ne  fie  débande 
point  fous  quelque  prétexte  que  ce 
puille  être.;  car  il  doit  être  défendu 
fous  peine  de  la  vie  à chacun  de 
quitter  fon  rang. 

Voilà  quant  aux  efcalades  qui 
-tiennent  de  la  furprife.  ; Yenoas 
maintenant  à celles  à force  ouverte 
enfuire  d’un  fiége - 8e  , de  quelque 
breche.  On  prend  ce  parti,  quand 
par  une  défenfe  extrêmement  ©pi- 
niâtre  l’afliégcanta  lieu  de  craindre 
qu’un  fîntple  alfaut  ne  foit  pas  fujfi- 
fant  pourcsnnortev  la  place.,  Aiois 
par  une  efeaiode  6c  une  attaque , 

. non-feulement :à  la  breche,  mais  à 
routes  les  portes  fie  les  lieux  foibles, 
on  tâche  d’intimider  la  garnifon , fie 
d’obtenir  par  la  crainte  ce  que  l’-on 
n’a  pas  cru  devoir  efpérer  de  la  fim- 
ple  force. 

Comme, fans  doute  une  garnifon 
qui  réduit  l’affiégeanti  une  pareille 
extrémité  cft  compofée  de  bonnes 
troupes*  il  faut  avoir  grand  .nom- 
bre d’échelles , fie  les  placer  près  à 
■ près  comme  fi  ellcs-ctoietit  cbllées 
cnfemble,  afin  que  Je  front  d’hom- 
mes qu’elles  portent  foie  d’autant 
plus  redoutable.  11  faut  tenter  d’ef- 
calader  , jfi  l’on  peut , tout  le  front 
de  l’attaque , fie  nombre  d’autresæn- 
. droits.  L’on  doit  avoir  beaucoup  de 
gens  commandés  , pour  remplacer 
tout  de  fuite  ceux  qui  font  éepoulfés 
ou  qui  fe  rcbuteroieùt  v fie  mal- 
gré tout  cela  tl’on  n’eft  pas  sûr  de 
réufiîr  ; quoiqu’il  foit  vrai  qu'une 
place  attaquée  de  la  forte  a bien: 
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de  la  peine  à rcfifter. 

En  i6yj  , Picolomini  ayant  affié- 
gé  hloazon,  place  alfez  mauvnife  , il 
en  prefla  extrêmement  l’attaque.  Le 
Gouverneur  qui  efpcroitdu  fecours, 
prévit  bien  que  fur  la  nouvelle  de 
fon- approche  l’aüicgcant  feroit  tous 
fes  efforts  pour  l’emporter , Se  peut- 
être  qu'on  lui  prefenteroie  lefcala- 
de , de  forte  qu'il  fe.tint  fur  fes 
gardes.  Picolomini  en  effet  averti 
de  la  marche  des  François  qui  ve- 
noient  au  fecours , fâchant  la  garni- 
fon  foible  , non  content  de  donner 
l'alfaut  1 plufieurs brèches  qu’il  avoir 
faites  , fit  donner  l’efcalade  en  mê- 
me-temps , de  forte  qu'au  même 
lignai , les  breches  & tout  le  rem- 
part furent  attaques  avec  beaucoup 
de  courage  : mais  la  garnifon  qui 
-l’etoir  préparée  à tour , le  reçut  auffi 
bien  , & le  repouffa  fans  le  décou- 
rager ; car  il  fc  préparoit  à un  fécond 
alfaut  général  lorfque  l’arrivée  de 
l’armée  de  France,  qui  n’éroit  plus 
qu’i  une  journée  , l'obligea  à lever 
le  fiége.  Voilà  un  Gouverneur  qui 
fuivoit  l’ancienne  méthode  de  dé- 
fendre un  corps  de  place  : s’il  eût 
été  à la  mode,  Mouzon  étoic  pris  , 
Se  la  marche  du  fecours  devenoit 
inutile. 

Au  fiége  que  M.  de  I^iubanie , 
foùtint  dans  Landau  en  1 704  , con- 
tre le  Roi  des  Romains  , la  belle 
défenfe  de  ce  Gouverneur  avoit  ré- 
duit l’alliégcant  aux  expédiens  ; & 
quoiqu’il  eût  fait  breche  au  corps  de 
la  place  , dont  les  baftions  font  cou- 
pés à leur  gorge  , par  des  tours  baf- 
tionnées , il  n'ofoit  donner  l'aflaut , 
tantàcaufe  de  fes  retranchement , 
que  de  la  facilité  que  l'on  a dans 
cette  place  de  donner  de  l’eau  dans 
les  fofTcs  fées  autant  que  l’on  veut. 
Ils  imaginèrent  d’engager  la  garni- 
fou  à lâcher  l'édufe , & i mettre 


DE  POLYBE, 

cet  eau  dans  les  folfés  pour  fe  déli- 
vrer de  la  crainte  quelle  infplroic , 
lorfqu’on  s'attendoit  â cous  moment 
d'en  erre  emporté,  ils  firent  paroî- 
tre  pour  cela  des  échelles  dans  les 
tranchées  , comme  s'ils  vouloient 
donner  l'efcalade  en  même  temps 
que  l'aflâut.  Cette  rufe  eut  fon  effet , 
la  garnifon  étoit  affaiblie,  6e  l’on 
craignoit  qu’elle  11e  pût  garnir  tout 
-le  rempart;  ainfi  la  pluralité  des 
-voix  conclut  à donner  l'eau.  M.  de 
Valiere  aujourd’hui  Lieutenant  Gé- 
néral, qui  avoit  déjà  beaucoup  d’ex- 
périence & de  favoir , & qui  com- 
inandoit  les  mineurs  dans  la  place, 
ti  en  étoit  pas  d’avis  , Si  il  avoit  rai- 
fon  -,  car  on  n’avoic  rien  à craindre 
tant  que  l’on  refloit  les  maîtres  de  U 
donner  au  moment  qu’ils  débou- 
cheroient  pour  attaquer  : mais  M. 
de  Laubanie  qu'une  bombe  avoit 
aveuglé  , n 'étant  plus  en  état  de  ju- 
ger par  lui- même  de  l'état  des  cho- 
ies , la  pluralité  l’emporta,  l’on  don- 
na l'eau  ; la  place  fe  rendit  peu  de 
jours  après  , & l’on  reconnut , mais 
trop  tard , que  M.  de  Valiere  avoit 

raifbn. 

§.  I V. 

Ve  la  défenfe  des  Places  contre  les 
efcalades  ou  attaques  d'emblée. 

LA  meilleure  des  précautions 
contre  les  attaques  , Sc  les  ef- 
calades d'emblée  dépend  du  Gou- 
vernement , puifque  c’eft  de  met- 
tre pour  Commandant  dans  les  pla- 
ces , des  gens  d’une  valeur  recon- 
nue , Si  qui  rallemblenc  les  qualités 
& le  favoir  néceffaires  pour  com- 
-tnander  aux  autres  , Si  mériter  leur 
Confiance  :*en  un  mot , un  bon  Gou- 
verneur doit  réunir  toutes  les  ver- 
tus, Se  fuir  tous  les  vices  dont  j’ai 
fait  le  détail  dans  le  traité  de  l'atta- 
que & de  la  défenfe  des  places  -, 
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c’eft  au  Leéteur  curieux  i y avoir 
recours  , Sc  aux  Princes  & à leurs 
.Minières  1 y bien  penfer,  avant  de 
placer  dans  de  certains  polies , des 
gens  qui  n’ont  d’autre  mérite  que 
celui  de  la  faveur  , fans  talens  , ni 
expérience  , Se  fouvenr  . ni  moeurs  , 
ni  coutage  : ceux-là  on  peut  les  cfca- 
ladcr  quand  on  voudra  , j'en  ré- 
pons. 

Si  le  Gouverneur  eft  bon  , il  n’a 
d’autre  raifon  de  craindre  l’efcalade 
que  celles-ci  , ft  fa  garnifon  eft  foi- 
ble  , ou  mauvaife , ou  fa  place.  Dans 
l’un  ou  l’autre  cas  , il  y va  de 
fon  honneur  Sc  de  fon  falut , de  ne 
rien  négliger  pour  diminuer  le  rif- 
que  , & le  tourner  , s’il  peut , contre 
Ion  ennemi.  Porrr  cela  , il  doit  d’a- 
bord pourvoir  au  corps  de  fa  place*, 
fi  le  folTé  eft  fec  , il  doit  pratiquer 
au  fond  , ou  une  paliffade  le  long  du 
mur , à l’endroit  où  l’on  doit  appli- 
quer les  échelles , ou  bien  y creufer 
un  forte  , ou  lunette  aflez  large  fie 
profonde , pour  en  ôter  l’idée.  Si 
fon  forte  qft  plein  d’eau  , il  doit 
craindre  le  temps  des  glaces  , c’cft 
le  fcul  où  l’on  pu  i rtc  l’efcalader. 
Pour  y parer  , il  faut  les  faire  rom- 
pre chaque  jour  : mais  quelquefois 
les  froids  font  fi  violens  , qu’une 
heure  après  la  glace  a repris  Sc  por- 
te. Ce  fut  une  des  raifons  qui  dé- 
termina le  Colonel  Gafpard  Baum- 
berglier  à propofet  l'efcalade  de 
Plulisbourg.  Le  traie  fe  Ut  dans 
j'hiftoirc  de  Louis  XIII.  parle  Vaf- 
feur.  Le  Colonel  manda  au  Confeil 
de  Vienne  , qu 'il  n'y  avait  que  cinq 
à fix  etntt  hommes  ele  garnifon  dans 
la  place , que  les  foldats  négligeas  ne 
s'étoitnt  pas  pourvus  de  poudre  , que 
les  pahfftides  ne  valaient  rien  , qu'on 
ne  brifoit  pas  aflez.  foigneufement  la 
glace  des  foflês  , que  les  endroits  rom- 
pus Je  reprenoient  bientôt  à caufe  de 
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la  rigueur  de  la  faifon , enfin  qu'il  y 
avoit  un  riche  butin  à faire  , à caufe 
de  l'abondance  des  munitions  amaf- 
fées , & d'une fomme  d'argent  appor- 
tée dans  le  deflein  de  la  difiribuer  à 
ceux  que  l'on  projet  toit  gagner  en 
Allemagne ■ Ces  confidérations  pré- 
valurent , le  Confeil  Impérial  accepte 
la  propofition  ; l'attij  & vigilant 
Baumbergher  choifit  quelques  foldats 
déterminés  , & les  envoyé  à Philif- 
bourg  traveftis  en  charretiers , & en 
gens  qui  amènent  des  frox’ifions  à 
vendre.  Il  s'avance  la  nuit  du  24 
Janvier , avec  un  petit  corps  de  bon- 
nes troupes  jufqu’au  pié  de  quelques 
baftions.  Les  Joldats  déguifés  tuent 
le  corps  de  garde  , & facilitent  l’ef- 
calade. Arnaud  & fes  gens  furpris  , 
font  forcés  .1  fe  rendre , CT  conduits  à 
Heilbron.  Le  Roi  de  France  perdit 
une  ville  & une  nombreufe  artille- 
rie , une  grande  abondance  de  mu- 
nitions , deux  cents  mille  éeus  d'ar- 
gent monnoyé,  & une  place  d’une  ex- 
trême importance. 

Dans  cet  exemple  il  s’agit  d’un 
Gouverneur  négligent  qui  fe  laifle 
furprendre  : mais  ce  n’eft  pas  le  cas 
que  je  propofe  , je  veux  un  homme 
aétif,  qui  cherche  à fuppléer  aux 
défauts  de  fa  garni  fon  ou  de  Ca.  place, 
fi c qui  ayant  prévu  de  loin  ce  qui 
peut  lui  arriver . a le  temps  au  mo- 
ment de  l'attaque  de  fe  mettre  en 
défenfe.  Il  doit  d'avance  avoir  placé 
à chaque  flanc  de  baftion  . fie  dans 
cous  les  lieux  avantageux  de  foti 
corps  de  place  autant  de  canon  qu'il 
pourra  , chaque  pièce  approvilton- 
née  de  dix  coups  au  moins.  Les  piè- 
ces de  fix  , de  huit , fie  de  douze , font 
les  meilleures  pour  cela  , étant  plus 
aifées  i manier  fie  à rranfporter  : on 
les  charge  à cartouche , en  ferrailles 
ou  balles  d’un  carteron.  Ce  n’eft  pas 
le  tout  que  de  s’allTirer  des  feux  , il 
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faut  qu’il  établiffe  dans  différent  dé- 
pôts le  long  des  remparts  , toutes 
fortes  d’armes  de  main  ou  de  jet.  De 
cette  dernierc  efpece  font  les  gre- 
nades petites  & greffes , 6c  les  bom- 
bes toutes  chargées  , que  l’on  fait 
rouler  de  delTus  le  parapet  en  bas  , 
pour  , en  crevant , difpetfer  l’enne- 
mi , & brifer  les  échelles  par  leurs 
éclats.  Les  fafcines  godronnées  6c 
routes  fortes  d’artifices  , tant  pour 
brûler  l’ennemi  que  pour  éclairer  le 
fond  du  foifc  , & diriger  les  tirs  de 
moufqucts  & de  canons.  De  cette 
efpece  font  encore  les  gros  quartiers 
de  pierre , les  poutres  cylindriques 
lie  l’on  doit  difpofer  tout  du  long 
n tempart , pour  jetter  fur  les  échel- 
les , Sc  renverfer  tout  ce  qui  monte. 

Les  armes  de  main  font  les  pi- 
ques , les  pertuifannes , les  faux  em- 
manchées à revers  , les  haches  , les 
fourches  qui  font  admirables  pour 
renverfer  les  échelles.  Il  doit  y avoir 
de  routes  ces  armes  dans  tous  les 
corps-de  garde. 

Après  ces  provifions  d’armes  of- 
fennves , il  en  faut  avoir  d'autres 
défenfives  ; de  ce  nombre  font  les 
chevaux  de  firife  que  l’on  attache  fur 
le  parapet , dans  les  lieux  où  Fon 
n’a  pasaffez  de  monde  pour  le  gar- 
nir, il  fiiut  que  l’ennemi  s’y  accro- 
chant ne  pitiffc  les  tirer-  en  bas , Sc 
qu’ils  foienr  bien  liés  les  uns  aux 
aurres.  On  aura  foin  d’afTcmbterprès 
des  portes , des  arbres , dont  les 
branches  foient  bien  aiguifées  pour 
barer  les  portes  que  [‘ennemi  auroit 
forcés  , on  en  jette  quantité  les  uns 
fur  les  autres , les  branches  regar- 
dant l'ennemi , pour  peu  que  l'on 
ait  de  monde  derrière,  il  ne  fauroic 
pénétrer  à travers  cet  obrtacle. 

Quant  aux  portes , on  en  con- 
damne une  partie  que  l’on  bouche 
avec  du  fumier  mêlé  de  terre  du 
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haut  en  bas,  Sc  dans  une  épaideur 
fuffifante  pour  rélîrter  au  canon  ; 6c 
quant  à celle  que  l’on  conferve  ou- 
verte , l’on  met  derrière,  quand  on 
les  ferme  chaque  foir,  des  caiffe* 
remplies  de  facs  à terre , ou  ce  qni 
vaut  mieux  Sc  coûte  moins  de  peine 
à oter  6c  remettre  fans  celle , font 
des  troncs  d’arbres  préparés  comme 
je  viens  de  dire.  On  aura  grand 
nombre  de  chaufië-trappes  , pour 
jerrer  dans  le  folié  , dans  les  endroits 
les  plus  expofés. 

Quant  aux  hommes,  voici  ce  qu’if 
y a de  mieux  i faire  pour  n’êne  pas 
furpris.  L’on  fera  forrit  toutes  les 
nuits  des  petites  troupes  de  cavale- 
rie qui  iront  à la  découverte , & avee 
qui  l’on  conviendra  des  lîgnaux  pour 
en  être  averti.  L’on  fera  en  dedans 
la  garde  la  plus  exaéfe , beaucoup  de 
rondes  & de  patrouilles.  L’on  ar- 
mera les  habitans  & les  valets  , St 
on  leur  artïgnera  des  portes  parmi 
ceux  qui  font  le  moins  fufceptibles 
d’attaque.  On  en  formera  des  com- 
pagnies , quand  ce  ne  ftyoït  abfolu- 
menc  que  pour  faire  montre  d’hom- 
mes , cela  feroir  utile  , Sc  facilite  I 
renforcer  les  endroits  attaqués. 

Cette  difpolîrion  faite,  fi  l'enne- 
mi , malgré  ce  qu'il  entend  dire  d* 
routes  ces  précautions  qui  pourront 
quelquefois  lui  faire  croire  qne  fon 
projet  eft  décoaven , fi  , dis  je  , 
malgré  cela,  il  arrive;  i la  première 
nouvelle  la  cavalerie  monrera  à che- 
val , fera  des  patrouilles  continuel- 
les dans  les  rues  6c  fur  le  rempart , 
avec  ordre  de  charger  fort  ou  foible 
toutejroupe  ennemie , 6c  cela  l’épée 
à la  main  5c  fans  marchander.  Cha- 
que rrotipe  aura  fon  canton  à gar- 
der, Sc  n dlepaffe  fiirle  venrre  k 
I’ertnemi , die  reviendra  delfns  à 
pour  recommencer  jufqu’à  fon  en- 
tière deftruétion. 
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L'infanterie  fe  pariera  aux  portes  a de  defavantage  vis-lvis  d’un  autre 
affignés , en  diligence.  Si  Ion  borde  homme  connue  lui  , qui  de  pié 
le  rempart  fur  deux  de  hauteur , les  ferme,  5c  très-bien  armé  d'armes 
féconds  rangs  prendront  les  piques  de  longueur  , ne  lui  donrje  pas  Id 
ou  autres  armes  de  longueur.  Per-  temps  de  mettre  le  pié  hors  de  l^c-J 
fbnne  ne  tirera  quand  l’ennemi  fera  chelle. 

arrivé  au  haut  des  échelles  : mais  les  Je  compte  que  pour  efcalader 
foldats  ayant  leur  fufil  en  bandolie-  mille  à quinze  cents  hommes,  il 
te,  fç  ferviront  des  armes  que  j' ai  faudroit,  pour  égalifer  un  peu  les 
citées  , pour  aflommer , percer  3c  forces , employer  douze  à quinze 
renverfer  tout  ce  qui  fe  préfente,  cents  échelles.  Cette  dépenfe  ne  fau- 
fans  fouffrir  cm’aücune  tcoupe  ait  le  roit  en  empêcher  .mais  fi  fait  bien 
temps  de  fe  former  ni  de  s’établir  le  génie  des  Chefs  qui  n’cftplusen- 
fHillc  part.  Si  l'ennemi  a forcé  une  trepren ont.  Quelle  ert  la  guerre  qui 
porte,  on  la  barrera,  comme  j’ai  n'offre  des  places  dégarnies,  3c  ce- 
dir,  d'arbres  branchus  à travers  lef-  pendant  d’une  grande  garde?  Si  ce 
quels  on  fera  le  plus  grand  feu.  Si  ne  font  celles  de  la  première , ce 
on  le  peut , ou  ouvrira  la  voûte  au-  font  celles  de  la  fécondé  ligne  ; 8c 
dclTus  , pour  pouvoir  voir  8c  affom-  ces  dernières  feroienr  d’autant  plus 
mer  plus  commodément  ceux  qui  aifées,  qu’elles  s’en  méfient  le  moins, 
font  entrés  8c  qui  cherchent  1 forcer  Si  l’imagination  des  foldats  eût  été 
le  retranchement  -,  8c  poifr  que  cou-  toujours  préparée  avec  foin  par  les 
tes  ces  chofes  puilfent  erre  faites  par  chefs  des  enrreprifes,  ou  par  les 
le  foidat,  dans  le  cas  où  il  ert  li  né-  Gouverneurs  que  l’on  afliege , il  n’ert 
«flaire  qu'il  en  connoilTe  la  raifon,  pas  douteux  que  l’on  ne  verroit  paj 
il  faut  les  lui  montrer  d’avauce  , lui  autant  de  places  cfcaladces  avec  fuc- 
cxpliquer,  8c  lui  faire  connoître  en  cès;  car  c’eft  toujours  pour  moi  un 
quoi  confiftefon  avantage;  lui  faire  nouveau  fujet  d’étonnement  que  la 
voir  combien  un  homme  qui  motue  facilité  avec  laquelle  la  plupart  faut 
par  une  échelle  , 8c  qui  ne  peur  cm-  prifes.  • 
ployer  d’autee  arme  que  fou  épée , 
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Apelles , Tuteur  de  Philippe  , chagrine  Jet  Âchéens.  Eloge  de 
Philippe.  Efcalade  d Aliphere  , ville  d Arcadie.  Conauetes  du 
Roi  de  Macédoine  dans  la  Tryphalie.  Les  Lépréates  c/iajjent  de 
chez  eux  Phylidas , Général  des  Etoliens. 

üJ  L ,'i  i i j.  . : ! i.  / . 

A Pelles  , un  des  Tuteurs  qu’Antigonus  avoi*  laifTds  à 
Philippe,  fie  qui  pou  y oit  beaucoup  fur  l’cfprit  du  Roi, 
lit,  ,pour  rédyire  les.  Achéeas  au  fott  des  Xhefraliens  , une 
choie  qu’on,  ne  peut  trop  détcRer,.  Les  Theflaliens  paffoient 
pour  viyre  félon  iewg  lois,  particulière*,  j & pour  jvqir  un  gou- 
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vernement  différent  de  celui  des  Macédoniens.  Il  n'y  avoir 
cependant  aucune  différence  , les  uns  & les  autres  ne  faifoient 
rien  fans  ordre  des  Officiers  Royaux.  Dans  cette  vûe  il  réfolut 
d’inquiéter  ôc  de  chagriner  ce  qu’il  y avoit  d’Achéens  dans 
l’armée.  Il  commença  par  permettre  aux  Macédoniens  de  chat 
fer  les  Achéens  des  logemens  où  ils  étoient  entrés  les  pre- 
miers , ôc  d’enlever  leur  butin.  Après  cela  pour  les  moindres 
fujets  il  les  faifoit  frapper  par  des  valets'.  Si  quelques-uns  de  la 
même  nation  le  trouvoient  mauvais,  ou  fe  difpofoient  à les 
fecourir,  lui-même  les  conduifoit  en  prifon.  Il  croyoit  pou- 
voir par  cette  conduite  accoutumer  infenfiblement  les  Achéens 
à ne  pas  fe  plaindre  de  ce  qu’ils  auroient  à fouffrir  de  la  part 
du  Roi.  Cependant  cet  homme  fe  trouvant  dans  l’armée  d’An- 
tigonus  peu  de  temps  auparavant,  avoit  été  témoin  que  Cléo- 
mene  avoit  inutilement  tenté  les  voies  les  plus  violentes  pour 
réduire  les  Achéens  à fe  foûmettre  à fes  ordres.  Quelques  jeu- 
nes Achéens  fe  mutinèrent,  furent  trouver  Aratus,  ôc  lui  dé- 
couvrirent le  deffein  d’Apeiles.  Aratus  courut  aufli-tôt  à Phi-  • 
lippe  , dans  une  affaire  de  cette  nature  il  étoit  important  d’é- 
touffer le  mal  dans  fa  naiffance , & de  ne  pas  différer.  Le  Roi  > 
après  l’avoir  entendu,  dit  aux  jeunes  Achéens  de  ne  point  s’a- 
larmer , qu’il  n’arriveroit  rien  de  femblable  dans  la  (dite , ôc 
en  même  temps  il  défendit  à A pelles  de  rien  commander 
aux  Achéens  fans  avoir  confulté  leur  Préteur.  Par  cette  affabi- 
lité jointe  à toute  l’adivité  ôc  la  valeur  imaginable , Philippe 
fe  gagna  les  cœurs,  non-feulement  des  foldats,  mais  encore 
de  tous  les  peuples  du  Péloponefe.  Auiïi  la  nature  fembloit 
avoir  pris  plaifir  à le  former  tel  qu’un  Prince  doit  être  pour 
faire  aes  conquêtes  ôc  étendre  un  Royaume.  Il  avoit  l'efprit 
fin,  la  mémoire  heureufe,  une  grâce  toute  finguliere,  la  mine 
haute  ôc  majeftueufe  , ôc  par  dclfus  tout  cela  une  activité  infa- 
tigable ôc  une  valeur  héroïque^  Comment  toutes  ces  belles 
qualités  fe  font  évanouies  , comment  <ie  Roi  né  pour  faire  le 
bonheur  de  fes  fujets , il  eft  devenu  un  odieux  Tyran , c’eft  ce 
qui  ne  fe  peut  expliquer  en  peu  de  paroles.  Une  occalion  plus 
favorable  le  préfentera  de  parler  de  ce  changement , ôc  d’en 
rechercher  lescaufes.  ■ ■ ’J  ' ' •'  * 

• D’Olympie  le  Roi  alla  à Pharéc , de-là  à Telphyffe  , -ôc  en- 
fuite  à Eréc;  où  ayant  vendu  fon  butin,  il  fk  réparer  le  pont 
qui  étoit  fur  l’Alphée , pour  s'ouvrir  un  chemin  dans  la  Try- 
phaliç.  Les  Eléens  ruinés  ayoient  été  demander  du  fecours  aux 
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Etoliens,  & Dorimaque,  Préteur  de  ceux-ci,  leur  en  avoit 
envoyé  fix  cents  fous  le  commandement  de  Phylidas.  Ce  Ca- 
pitaine étant  arrivé  à Elée  , y prit  cinq  cents  des  étrangers 
qui  y étoient , mille  hommes  de  la  ville  Ôt  un  «orps  de  Taren- 
tins , & vint  avec  ces  forces  dans  la  Tryphalie , province  ainfi 
nommée  de  1 rypliale , né  en  Arcadie.  Elle  eft  dans  le  Pé- 
loponefe,  proche  de  la  mer,  entre  les  Eléens  & les  MefTé- 
niens , du  côté  de  la  mer  d’Afrique , à l’extrémité  de  l’Achaïe 
vers  le  couchant  d’hyver.  Ses  villes  font  Samique , Lépée  , 
Hypane , Typanée , Pyrge , Æpie , Bolax  , Styllagie , Phryxe. 
Les  Eléens  commencèrent  leur  expédition  par  la  conquête  de 
ces  villes.  Ils  prirent  enfuite  Aliphere , qui  dépendoit  d’Arca- 
die, & Mégalopolis  , dont  le  Tyran  Alliadas  , quoique  Aléga- 
lopolirain  lui-même , avoit  fait  un  échange  avec  eux  pour  quel- 
ques intérêts  perfonnels.  Phylidas  ayant  envoyé  les  Eléens  à 
Léprée,  ôt  les  étrangers  à Aliphere,  alla  lui-même  chez  les 
T ypanéates  ^vec  fes  troupes  d’htolie , & attendit  là  ce  qui 
devoit  arriver. 

Philippe  débarraflé  de  fon  butin,  pafial’Alphée,  qui  coule 
proche  d’Erée,  ôt  vint  à Aliphere.  Cette  ville  eft  lituée  fur 
une  montagne  efcarpée  de  tous  côtés,  ôt  haute  de  plus  de  dix 
ftades.  Au  iommet  eft  la  citadelle  ôt  une  ftatüe  d’airain  de  Mi- 
nerve, d’une  beauté  ôt  d’une  grandeur  extraordinaire.  Pour- 
quoi cette  ftatue  a été  mife  en  cet  endroit,  aux  dépens  de  qui 
elle  a été  faite y d’où  elle  eft  venue,  qui  a fait  ce  voeu,  ce 
font  toutes  queftions  qu’il  eft  mal  aifé  de  décider  , les  gens 
-mêmes  du  pays  n’en  lavent  rien  de  certain.  On  convient  feu- 
lement que  ce  miracle  de  l’art  a pour  auteurs  Hécatodore  6c 
Sollrate , ôt  que  c’eft  leur  chef-d’œuvre.  Le  Roi  choifit  un  jour 
clair  ôt  ferein  , ôt  au  point  du  jour  il  donna  ordre  aux  étrangers 
de  marcher  dfcvant  par  plulieurs  endroits,  pour  foûtenir  ceux 
.qui  dévoient  porter  les  échelles.  Il  partage  les  Macédoniens, 
leur  ordonne  de  fuivre  les  autres  de  près , ôt  à tous  , dès  que 
le  foleil  le  montreroit , de  monter  la  montagne.  Cet  ordre  fut 
exécuté  par  les  Macédoniens  avec  une  vivacité  ôt  une  valeur 
étonnante.  Les  afliégés  coururent  de  tous  côtés , ôt  principale- 
ment aux  endroits  ou  l'on  voyoit  les  Macédoniens  s’approcher. 
Pendant  ce  temps-là  Philippe  , fans  que  perlonne  s’tn  fut  ap- 
peau , étoit  monté  avec  une  troupe  de  gens  choifts  à la  ci- 
tadelle par  je  ne  fai  quelles  routes  coupées  en  précipices.  Le 
figiui  fe  donne , Ôt  aum-tôt  tous'  en  même  temps  vont  à l’cloa- 
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lade.  Le  fauxbourg  de  la  citadelle  n’étoit  pas  défendu , le  Roi 
s'en  faiftt , ôc  y mit  le  feu.  Cela  fit  trembler  ceux  qui  défen- 
doient  les  murailles;  car  la  citadelle  prife , il  ne  leur  reftoit 
plus  aucune  rofiource.  Dans  cette  crainte  ils  lai  dent  les  mu- 
railles de  lu  ville , 6c  fe  fauvant  dans  la  citadelle  , les  Macédo- 
niens fe  rendent  maîtres  de  la  ville.  Bien-tôt  après  la  citadelle 
députa  au  Roi,  à qui  l’on  en  ouvrit  les  portes,  moyennant 
que  la  garnifon  eut  la  vie  fauve. 

Des  conquêtes  fi  rapides  jetterent  la  frayeur  dans  toute  la 
Trynhalie.  On  y tintConfeil  fur  l’état  préfent  de  la  patrie.  Pour 
comble  de  difgrace  Phylidas  fortit  de  Typanée  , 6c  s’en  alla  à 
Léprée , pillant  en  partant  fes  propres  Alliés  ; car  ce  fut  alors  la 
récompenfe  qu’eurent  les  Alliés  des  Etoliens  ; ils  furent  non- 
feuLement  abandonnés  lorfqu’ils  avoient  le  plus  befoin  de  fc- 
cours  , mais  pillés  6c  trahis  ; ils  en  foufirirent  plus  qu’ils  n’au- 
roient  fouffert  d’ennemis  victorieux.  Les  Typanéates  fe  rendi- 
rent à Philippe.  Ypane  fit  de  même.  La  terreur  fe  répandit  de 
la  Tryphalie , chez  les  Phialiens , qui  de  dépit  contre  les  Eto- 
liens, dont  l’alliance  leur  étoit  devenue  odieufe , s’emparèrent 
à main  armée  du  lieu  où  s’aflembloient  les  Polémarques.Il  y 
avoit  dans  Phiatie  des  pirates  Etoliens , qui  demeuroient  la 
pour  être  à portée  de  piller  le  pays  des  Mefléniens.  D’abord 
ils  eurent  quelque  deflein  de  s’emparer  de  la  ville  rmais  com- 
me ils  virent  tous  les  habitans  affeinblés  pour  la  défendre  , ils 
changèrent  de  fe  miment.  Ils  prirent  des  aflusances  de  la  part 
de  la  ville  , 6c  en  fortirent  avec  leur  bagage.  Après  quoi  les 
Phialiens  envoyèrent  des  Amballàdeurs  à Philippe  , ôc  le  reçu- 
rent dans  la  ville. 

; Pendant  ce  temps-là  les  Lépréates  s’étant  faifis  d’une  partie 
de  leur  ville,  prièrent  les  Eléens , les  Etoliens  ôc  les  troupes 
qui  leur  étoient  aufli  venues  de  Lacédémone,  de  fortir  de  la 
citadelle  , 6c  de  la  ville.  D’abord  Phylidas  fit  la  fuurde  oreille  , 
& reftoit  dans  la  ville  comme  pour  la  tenir  eu  refped  s mais 
quand  Taurion  avec  des  troupes  fut  venu  de  la  part  du  Roi  à 
rhialie , 6c  que  Philippe  lui-même  s’en  fut  approché  , les  ar- 
mes tombèrent  des  mains  à Phylidas , les  Lépréates  au  con- 
traire ranimèrent  leurs  efpétances.  'Quoiqu’il  y eût  dans  la  ville 
mille  Eléens , mille  tant  Etoitons  que  pirates , cinq  cents  étran- 
gers, deux  cems  Lacédémoniens  , 6c  que  leur  citadelle  eût  été 
occupée , ils  ne  fe  iaifïerent  point  abbattre , ils  eurent  la  iè*- 
meté  d’entreprendre  de  fe  rétablir  dans  leur  . patrie.  Ce  cou- 
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rage  ôc  l’approche  des  Macédoniens  épouvanta  Phylidas , il 
fortit  de  la  ville , & avec  lui  les  Eléens  & les  Lacédémoniens. 
Les  Candiots  qui  écoient  venus  pour  les  Spartiates,  s’en  re- 
tournèrent chez  eux  par  la  Meffénie,  Phylidas  fe  retira  à Sa- 
mique , & les  Lépréates  remis  en  poflefhon  de  leur  pays , 
envoyèrent  des  Amballâdeurs  au  Roi , & lui  livrèrent  leur 
ville. 


CHAPITRE  XVIII. 

Philippe  Subjugue  toute  la  Tryphalie  en  fix  jours.  Troubles  excites 
à Lacédémone  par  Chilon.  Les  Lacédémoniens  fartent  de  Méga- 
lopolis . Artifice  et  Apelles  contre  les  Aratus  pert  drfils.  L’E/ide 
ravagée  par  Philippe. 

PHilippe  fit  enfuite  marcher  11  Léprée  une  partie  de  fon 
armée,  ôc  ne  réferva  que  les  foldats  à petits  boucliers  6c 
les  armés  à la  légère  , avec  lefquels  il  tâcha  de  joindre  Phyli- 
das. Il  le  joignit  ôc  lui  emporta  tout  Ton  bagage.  Phylidas  força 
# fa  marche  pour  s’échapper , 6c  fe  jetta  dans  Samique.  Aufli- 
tôt  le  Roi  campa  devant  cette  place  , il  rappella  de  Léprée  le 
relie  de  fon  armée , 6c  fit  mine  de  vouloir  faire  le  liège.  Les 
Etolicns  6c  les  Eléens , qui  n’avoient  pour  fe  défendre  que 
leurs  mains  , craignirent  les  fuites  d’un  liège , ôc  demandèrent 

3uartier.  Philippe  leur  accorda  de  fortir  avec  leurs  armes , ôc 
s fe  retirèrent  à Elée.  D’autres  peuples  du  voifinage  vinrent 
aulfi  trouver  le  Roi,  qui  fans  tirer  l’épée  joignit  à fes  con- 
quêtes Phrixe,  Stillagie , Bollax,  Phyrge,  6c  Épitalie.  Il  re- 
tourna enfuite  à Léprée.  Toute  la  Tryphalie  ne  lui  coûta  que 
fut  jours  à conquérir.  A Léprée  il  fit  alferobler  les  Citoyens, 
les  exhorta  de  demeurer  fideles,  mit  gamifon  dans  la  citadelle, 
fit  Ladique  Acamanien  Gouverneur  de  cette  Province  , ôc 
partit  pour  Erée , où  il  partagea  le  butin  à toutes  fes  troupes  , 
6c  s’étant  fourni  là  des  provilions  nécefiaires  , il  prit  quoiqu’au 
milieu  de  l’hyver  la  route  de  Mégalopolis. 

Pendant  que  Philippe  foûmettoit  à fa  domination  la  Trvpha- 
Ëe , Chilon  Lacédémonien , qui  par  fà  naifiance  fe  croyoic  bien 
fondé  à prétendre  à la  Royauté,  avoit  peine  à fupporter  que 
les  Ephores  euffent  donné  la  préférence  à Lycurgue.  Pour  fe 
venger,  il  fe  mit  en  tête  de  brouiller.  Rien  ne  lui  parut  plus 
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fcn  fon  temps.  De  Mégalopolis  le  Roi  vint  par  Tégée  à Ar- 
gos,  où  il  paflâ  le  refie  de  l’hyver,  applaudi  ôc  admiré  autant 

fiour  la  vertu  qui  le  guidoit  dans  toutes  fes  allions  , que  pour 
es  exploits  de  guerre  où  il  s’étoit  fignalé  au-delà  de  ce  qu’on 
devoir  attendre  d’un  Prince  de  fon  âge. 

Pour  revenir  à Apelles , la  défenfe  que  Philippe  lui  avoit 
faite  de  rien  commander  aux  Achéens  (ans  la  participation  de 
leur  Chef,  ne  lui  fit  pas  perdre  de  vue  le  premier  deffein  qu’il 
avoit  conçu  de  réduire  peu  à peu  les  Achéens  fous  le  joug  : 
mais  les  Aratus  i’embarrafloient.  Philippe  avoit  de  la  confidé- 
ration  pour  eux , principalement  pour  le  pere , qui  avoir  été 
connu  d’Antigonus , dont  le  crédit  fur  les  Achéens  étoit  grand  , 
ôc  qui  à une  dextérité  finguliere  joignoit  une  intelligence  pro- 
fonde des  affaires.  Pour  furprendre  ces  deux  perfonnages , voici 
l'expédient  dont  il  s’avifa.  Il  s’informa  exactement  qui  étoietit 
ceux  qui  ne  goûtoient  pas  la  maniere-de  gouverner  des  Aratus  , 
il  les  ht  venir  chez  lui  des  villes  voifines,  & là  il  n’y  a point 
de  carefles  qu’il  ne  leur  fit  pour  s’infinuer  dans  leurs  efprits,  ôc 

Signer  leur  amitié.  Il  leur  ménageoit  aufii  les  bonnes  grâces  de 
hilippe , en  fàifant  entendre  à ce  Prince  que  s’il  s’en  tenoic 
aux  confeils  des  Aratus , il  ne  pourroit  agir  avec  les  Achéens 
que  conformément  au  Traité  d’alliance  fait  avec  eux;  au  lieu 
que  s’il  vouloit  l’en  croire , ôc  s’attachoit  ceux  qu’il  lui  pré- 
fentoit , il  difpoferoit  à fon  gré  de  tous  les  peuples  du  Pélopo- 
nefe.  Le  temps  des  Comices  approchant , comme  il  cherchoic 
à faire  tomber  la  Préturc  à quelqu’un  de  fes  nouveaux  amis, 
ôc  à en  faire  exclurre  les  Aratus , il  perfuada  au  Roi  de  faire 
femblant  d’aller  à Elée , ôc  fous  ce  prétexte  de  fe  trouver  à 
Egium  au  temps  des  Comices  des  Achéens.  Le  Roi  fe  rendit 
à ce  Confeil.  Apelles  alla  aufii  à Egium  au  temps  qu’il  falioit , 
ôc  à force  de  prières  ôc  de  menaces , il  vint  à bout,  quoiqu’a- 
vec  peine , de  faire  élire  pour  Préteur  Epérate  de  Pliarée , à 
l’exclufion  de  Timoxcne  , pour  qui  les  Aratus  briguoient  cette 
dignité. 

Après  cela  Philippe  fe  mit  en  marche , ôc  partant  par  Patres 
ôc  par  Dymes,  il  arriva  à Tichos,  château  à*  l’entrée  du  pays’ 
des  Dyméens , ôc  où  peu  de  temps  auparavant  Euripidas  s’étoit 
jette  , comme  nous  avons  déjà  dit  plus  haut.  Le  Roi , pour  re- 
mettre ce  porte  aux  Dyméens , campa  devant  avec  toutes  fes 
forces.  Les  Eléens,  qui  le  gardoient,  ne  tinrent  pas  long-temps 
contre  la  frayeur  que  cet  appareil  leur  donna.  Ils,  ouvrirent  A 
Tome  IL  N n n 
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Philippe  les  portes  de  cette  fortereffe , peu  étendue  à la  vérk 
té,  puifqu’elle  n’a  pas  plus  d’un  ftade  ôc  demi  de  circuit,  mais 
d’une  force  peu  commune  ; car  les  murailles  n’ont  pas  moins 
de  trente  coudées  de  hauteur.  Philippe  la  rendit  aux  Dyméens, 
fit  le  dégât  dans  l’Elide  , y ramafià  un  grand  butin  , 6c  revint 
à Dymes  avec  fon  armée. 


CHAPITRE  XIX. 

Apelles  accufe  injujlement  les  Aratus , il  ejl  démenti.  Inquiétudes, 
de  ce  perfonnage.  Ordre  établi  par  Antigonus  dans  la  Maifon 
Royale.  Philippe  fe  retire  à Argos  y & y pajje  fhyver. 

A Pelles  , non  content  d’avoir  donné  aux  Achéens  un  Pré- 
teur de  fa  main , entreprit  encore  d’indifpofer  le  Roi  con- 
tre les  Aratus , ôc  de  lui  faire  perdre  toute  l’amitié  qu’il  avoic 
pour  eux.  Il  eut  pour  cela  recours  à une  calomnie.  Amphida- 
me  , Préteur  des  Eléens , avoit  été  pris  à Thalamas  avec  tous 
ceux  qui  s’y  étoient  réfugiés > comme  nous  avons  déjà  rapportée 
Arrive  à Olympie  avec  les  autres  prifonniers  x il  employa  quel- 

Sues  amis  auprès  du  Roi , pour  avoir  la  liberté  de  lui  parler^ 
l’obtint , 6c  dit  à Philippe  qu’il  avoit  affez  d’autorité  fur  les 
Eléens  pour  les  engager  à faire  alliance  avec  les  Macédoniens.. 
Philippe  le  crut , le  renvoya  fans  rançon , ôc  lui  donna  ordre 
de  dire  aux  Eléens  que  s’ils  prenoient  ce  parti , tout  ce  qu’oiv 
avoit  pris  fur  eux  leur  feroit  rendu  gratuitement,  que  leur  pays 
fcroit  défendu  contre  toute  infulte  du  dehors,  ôc  que  fans 
garnifon , fans  impôt , libres  de  toute  charge  , ils  continue- 
roient  de  vivre  félon  leurs  lois  ôc  leurs  ufages.  Quelque  éblouit 
fantes , quelque  confidérables  que  fuffent  ces  offres , les  Eléens 
les  écoutèrent  fans  paroître  en  être  touchés  , ôc  ce  fut  cette 
ûccafion  que  faifit  Apelles  pour  prévenir  le  Roi  contre  les 
Aratus. 

Il  lui  fit  entendre  qu’il  devoit  fe  défier  de  l’amitié  que  fem- 
bloient  avoir  podr  lui  ces  Chefs  des  Achéens  ; qu’ils  ne  luii 
étoient  pas  en  effet  favorables  ; qu’eux  feuls  avoient  détourné 
les  Eléens  d’entrer  dans  fon  alliance  : que  lorfqu’il  renvoya  Ara- 
phidame  d' Olympie  en  Elide,  ils  s’étoient  abouchés  avec  ce 
Préteur , ôc  lui  avoient  dit  qu’il  n’étoit  point  de  l’intérêt  du 
Péloponefc , que  Philippe  fut  maître  des  Eléens,  ôc  que  c’é- 
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toit  la  raifon  pourquoi  ceux-ci  rejettoient  fes  offres  avec  hau- 
teur , s’en  tenoient  à leur  alliance  avec  les  Etoliens,  étfoûtc- 
noient  la  guerre  contre  les  Macédoniens. 

Sur  la  foi  de  ce  difcours  le  Roi  fait  appellcr  les  Aratus , & 
donne  ordre  à Apelles  de  répéter  devant  eux  tout  ce  qu’il  ve- 
nait de  dke.  Apelles  répéta  les  mêmes  chofes,  & les  foûtint 
avec  une  hardi effe  étonnante.  Comme  le  Roi  gardoit  le  filent 
ce , il  ajouta  que  puifqu’ils  étoient  fi  ingrats  ôc  fi  indignes  des 
bienfaits  de  Philippe , ce  Prince  alloit  affembler  le  Confeil  des 
Achéens , & qu’après  y avoir  juftifié  fa  conduite , il  reprendrait 
la  route  de  Macédoine.  Là-deflus  Aratus  le  pere  prit  la  parole, 
& dit  au  Roi  qu’en  général  il  ferait  bien  de  ne  point  ajouter 
foi  légèrement  & fins  examen  aux  rapports  qu’on  lui  feroit  : 
mais  que  quand  ces  rapports  regardoient  quelqu’un  de  fes  amis 
ou  de  fes  Alliés,  il  ne  pouvoit  être  trop  fur  fes  gardes;  que 
tien  n’ étoit  plus  utile  ni  plus  digne  d’un  Roi;  qu’il  le  prioit  de 
faire  appeller  ceux  ( a ) devant  qui  Apelles  avoit  mal  parlé  des 
Achéens , de  l’obliger  à fe  trouver  lui-même’au  milieu  de  ces 
perfonnes,  en  un  mot , d’eflayer  tous  les  moyens  poffibles  de 
connoître  la  vérité , avant  que  de  rien  découvrir  de  cette  affaire 
Aux  Achéens. 

Le  Roi  trouva  cet  avis  fort  bon , & dit  qu’il  ne  négligerait 
tien  pour  s’éclaircir  du  fait  : on  fc  fépara.  Quelques  jours  s’é- 
toient  paflés  , fans  qu’Apelles  fournît  aucune  preuve  de  ce  qu’il 
tivoit  avancé  ; lorfqu’ un  incident  arriva , dont  les  Aratus  furent 
profiter JPendant  que  Philippe  ravageoit  les  terres  des  Eléens, 
jee  peuple , à qui  Amphidame  étoit  fufpeêf , avoit  réfolu  de 
s’en  faifir , de  le  charger  de  chaînes  & de  le  reléguer  dans 
l’Etolie.  Amphidame  ayant  preffenti  leur  dqffein , s’étoit  d’a- 
jjord  retiré  à Olympie  : mais  fur  l’avis  qu’il  reçut  que  Philippe 
étoit  à Dymes  pour  le  partage  du  butin , il  alla  l’y  trouver. 
JLes  Aratus,  à qui  la  confidence  ne  reprochoit  rien,  apprirent 


( a ) Qii'il  le  friait  de  faire  appeller  ceux 
devant  y ni  Apelles  avait  mal  parlé  des 
nfckéent.  ] 11  Icroic  à dcfircr  que  les  Prin- 
ces vouluflcnc  toujours  employer  les  me  • 
j ne  s moyens  pour  confondre  les  calomnia- 
teurs. 11  n'en  eft  point  de  plus  raifonnablc 
& de  plus  efficace  pour  chatTcr  la  calomnie 
des  Cours.  C'cft  un  vice  qui  craint  plus 
qu'aucun  d'être  dévoile  : mais  tout  Prince 
pu  Minifttc  qui  délirera  lavoir  U vérité  , 
doit  s'attacher  à empêcher  que  l'cavic 


n'opprime  le  vrai  mérite  ; St  ponr  cela  il 
faut  confronter  cnicmblc  l'accufatcur  le 
i'accufé  , chafTcr , punir , déclarer  infâme  . 
l'impofteur , ne  jamais  tolérer  les  accu  Ci- 
tions cachées , récompcnfcr  ceux  qui  en 
font  de  fondées  Sc- d'utiles  à l’Etat , ainli 
que  ccur  qui  ieroient  des  découvertes  im- 
portantes. Cclt  la  le  moyen  de  gouverner 
avec  équité,  8c  de  rendre  les  courtifans 
aulli  droits  ic  aulfi  remplis  de  probité,  qu’ils 
font  pour  l'ordinal. c fourbes  8c  traîtres. 

N n n ij 
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avec  joie  qu’Amphidame  étoit  arrivé  d’Elide.  Sur  le  champ  ils 
prièrent  le  Roi  de  le  faire  appeller , que  perfonne  ne  favoit 
mieux  les  Chefs  d’accufation  dont  on  les  chargeoit , puifque 
c’étoit  avec  lui  que  le  complot  s’étoit  fait;  que  d’ailleurs  il 
étoit  intéreffé  à déclarer  la  vérité,  puifqu’il  n étoit  chaflfé  de 
fon  pays  qu’à  caufe  de  Philippe  , qui  étoit  par  conféquent  alors 
fon  unique  refuge , ôc  le  feul  dont  il  pût  efpérer  fon  falut.  Le 
confeil  plut  au  Roi,  Amphidame  eft  appellé,  ôc  dément  Pac- 
cufationen  tous  fes  chefs.  Depuis  ce  moment-là  l’eftime  ôc  la 
confiance  de  Philippe  pour  Aratus  ne  fit  que  s’accroître  ôc 
s’augmenter , & il  rabattit  au  contraire  de  la  bonne  opinion 
qu’il  avoit  eue  d’Apelles , quoique  prévenu  depuis  long-temps 
en  fa  faveur , il  fermât  Peuvent  les  yeux  fur  la  conduite  de  ce 
Tuteur. 

Cette  difgrace  ne  fît  pas  quitter  prife  à cet  efprit  artificieux; 
Il  en  vouloit  à Taurion,  qui  gouvernoit  dans  le  Péloponefe  , 
ôc  cherchoit  le$  moyens  de  le  perdre.  Il  ne  dit  cependant 
rien  contre  lui:  au  contraire  ( a ) il  en  fit  des  éloges,  6c  repré- 
fenta  au  Roi  que  cet  homme  lui  feroit  utile  dans  fes  expédi- 
tions. Louanges  malignes,  fous  lefquelles  il  cachoit  fon  def- 
fein , qui  étoit  d’en  mettre  un  autre  à la  tête  des  affaires  da 
Péloponefe.  Nouvelle  efpece  de  calomnie  pour  nuire  à ceux  à 

2ui  l’on  veut  du  mal  ; artifice  malin  ôc  perfide  inventé  par  les 
iourtifans,  qui  par  jaloufie  6c  par  avarice  ne  cherchent  qu’à  fe 
détruire  les  uns  les  autres.  Apelles  mordoit  encore  à toute  oc- 
cafion  fur  Alexandre , Capitaine  des  gardes.  C’étoit  aflez  qu’il 
ne  fut  pas  de  fon  choix  pour  qu’il  lui  déplût.  En  ui 
çe  qu’Antigonus  avoit  réglé , il  le  vouloit  changer, 
autant  que  ce  Prince,  pendant  fa  vie,  avoit  bien^ 

Royaume  , ôc  fagement  élevé  fon  fils  ; autant  eut-il  foin , avant 
de  mourir , de  prévoir  l’avenir  , 6c  d’étendre  fa  prévoyance  fut 
tout.  Dans  fon  tefiament  il  rendoit  compte  aux  Macédoniens 
de  ce  qu’il  avoit  fait , leur  donnoit  des  réglés  pour  la  con- 
duite des  affaires,  leur  marquoit  qui  l’on  devoit  en  charger,, 
de  forte  qu’il  ne  laiffbit  aux  Courtifans  aucun  prétexte  de  ja- 
loufie  ôc  de  fédition.  Entre  ceux  qu’il  avoit  auprès  de  lui , il 
çhoilit  Apelles  pour  Tuteur,  Léontius  pour  Colonel  d’infiub- 

( a ) Jl  ne  dit  ctfcudmi  rit » court  lui  : honnêtes  eens.  C’cft  Couvent  la  façon  U 
au  (Ciurtirt  il  tn  fit  dti  ilrgtt.  ] Ce  traie  plus  frire  3e  porter  le  coup  morcel , ceu* 
»ous  apprend  que  ce  n'eft  pas  d'aujourd'hui  qui  gouvernent  doivent  autan;  s'en  me  fief 
que  l'on  employé  l ilcgc  pour  &uujic  lu  que  de  U calomnie. 


i mot , tout 
Cependant 
[ouverné  le 
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terie,  Légaleas  pour  Chancelier,  Taurion  pour  Gouverneur 
du  Péloponefe , ôc  Alexandre  pour  Capitaine  des  gardes.  Apel- 
les , déjà  maître  de  Léontius  ôc  de  Mégaleas , aurait  fort  fou- 
haité  exclurre  Alexandre  ôc  Taurion  du  maniement  des  affaires, 
pour  les  gérer  lui-même  ou  par  fes  amis  ; ôc  il  en  ferait  venu 
a bout,  s’il  ne  fe  fût  pas  brouillé  avec  Aratus:  mais  il  fut  bien- 
tôt puni  de  fon  imprudence  ôc  de  fon  ambition  ; car  il  fouffrit 
peu  de  temps  après  ce  qu’il  vouloit  faire  fouffrir  aux  autres. 
Nous  rapporterons  ailleurs  cet  événement,  ôc  nous  tâcherons 
d’en  détailler  toutes  les  circonftances.  Il  eft  temps  de  finir  ce 
Livre.  Philippe  après  tous  les  exploits  que  nous  venons  de 
raconter , renvoya  fes  troupes  en  Macédoine  , ôc  paffa  l’hyver 
à Argos  avec  fes  amis. 


Fin  du  Tome  deuxieme . 
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Byzace , lif.  Byfance. 

tout  le  village  , lif.  tout  le  rivage. 

l'exemple  , lif.  cet  exemple. 

M.  le  Chevalier  de  l’Aubegrin , lef-  M.  le  Chevalier  de 

l’Aubepin.  . . 

c’eft  de  liniere  , lif.  c’ell  de  limier. 

fur  le  bord  de  lTle  , W-  fur  le  bord  de  1 Iflel.  _ 

mais  qui  pas  même  poffible  , lif.  mm  qui  n itou  pai  me- 

Ifffe  fentiment,///.  autoriferoient  lei  fentimens. 
dépoftés,  lif.  dépaffés. 
pour  un  projet , lif.  par  un  projet, 
ni  le  frotement , lif.  ni  le  flottement, 
quatre  bataillon  lûr  front  lélon  la  méthode  ordinaire,  Itf. 
quatre  bataillons  fur  le  front  & félon  la  méthode  or- 
dinaire. „ . . . . 

l'infanterie  Iegerc  ( 3 ) , lif  1 infanterie  legere  (4  )•  . 

Si  de  peuple  Romain,  lif.k  de  peuples  alliez  des  Romains. 

la  catoiere , lif.  la  catoire , 

la  catoiere.  lif.  la  catoire  , 

lorfqueM.  d'Angers,  /«/.  M.  d’Auger. 

avec  fon  aile  renfoncée  , lif.  avec  fon  aile  renforcée. 

& de  manœuvres  par  tout,  lif.  & de  manœuvrer  partout, 
fon  porte  , lif.  fon  parti 

comptant  ainlï , lif.  contens  ainfi.  ,,  , 

& des  efeadrons  refermes , lif.  & des  efeadrons  réformes, 
c’eft  être  ignorant  aveugle,  lif.  c’eft  ctre  ignorant  & 

qui  lui  faifoit  miner  de  bonne  heure,  Uf.  9“*  lu*  feifo,t 

ruiner  de  bonne  heure 

Neftambone , lif.  Neftanebos. 

naiten  nous , lif.  naît  avec  nous. 

timurber , lif.  tymurbek. 

une  contremarche  l quand  il  lé  leroit  mis  à là  fuite  ; lif. 

une  contremarche  quand  il  le  feroit  mis  à fa  fuite  ! 

je  crois  y en  ajouter , lif.  je  crois  devoir  y en  ajouter. 

bataille  de  Navarre , lif.  bataillon  de  Navarre. 

le  feule , /«/.  le  feul. 

défenlîves,  lif.  offenlîves. 

fourille,  lij.  founlle. 

fay,  lif.  fai. 

creneau , lif.  crenau. 

poftes  , lif.  porte. 

roque- piquel , lif.  roquepiquet. 

& les  uns  , lif.  & les  unes. 
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446, 
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bri/2 , lif.  boiflf. 
écorter , lif.  écarter, 
on  borde  , lif.  on  l'aborde, 
fort  de  Skeuit  , lif.  fort  de  Skenk. 
fc  retranchement , Uf.  ces  rctranchcmcnr. 
lunette  , Uf.  omette 
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